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PRÉFACE. 


L'origine  des  proverbes  doit  remonter  aux  premiers  âges 
do  monde.  Dès  que  les  hommes»  mus  par  un  instinct  irré- 
sistible, et  poussés,  on  peut  le  dire,  par  la  volonté  toute- 
puissante  du  Créateur»  se  furent  réunis  en  société  ;  dès 
qu'ils  eurent  constitué  un  langage  suffisant  à  l'expression 
de  leurs  besoins  »  les  proverbes  prirent  naissance  et  furent 
comme  le  résumé  naturel  des  premières  expériences  de 
l'humanité.  Ils  consistaient  alors  en  quelques  formules 
simples  et  naïves  comme  les  mœurs  dont  ils  étaient  le 
résultat  et  le  reflet.  S'ils  avaient  pu  se  conserver ,  s'ils 
étaient  parvenus  Jusqu^à  nous  sous  leur  forme  primitive, 
ils  seraient  le  plus  curieux  monument  du  progrès  des  pre- 
mières sociétés;  ils  jetteraient  un  jour  merveilleux  sur 
Fhistoire  de  la  civilisation ,  dont  ils  marqueraient  le  point 
de  départ  avec  une  irrécusable  fidélité. 

L'Ecclésiaste ,  qui  dut  se  modeler  sur  les  sages  des  an- 
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ciens  jours ,  disait ,  il  y  a  près  de  trois  mille  ass  :  Occulta 
proverbiorum  exquirel  sapiens ,  et  in  ahsconditis  parabo^ 
larum  conversabitur  :  Le  sage  tâchera  de  pénétrer  dans  le 
secret  des  proverbes  et  $e  nourrira  de  ce  quil  y  a  de  caché 
dans  les  paraboles .  Les  sept  sages  de  la  Grèce  et  Pythagore 
eurent  la  même  peusée  que  l'^cclésiaste.  Socrate  et  Platon 
firent  des  recueils  de  proverbes  pour  leur  usage.  Aristote 
les  imita  et  fut  à  son  tour  imité  par  ses  disciples,  Cléarque 
et  Tbéophraste.  Les  stoïciens  Cbrysippe  et  Cléanthe  se  li- 
vrèrent au  même  travail.  Tous  ces  pbilosophes  regardaient 
les  proverbes  'Comme  les  restes  de  cette  langue  qui  avait 
servi  à  Tinstruction  des  premiers  bommes,  et  que  Vico  ap- 
pelle la  langue  des  dieux.  C'est  sous  forme  de  proverbes 
que  les  prêtres  avaient  fait  parler  les  oracles,  que  les  légis- 
lateursavaient  donné  leurs  lois,  que  les  sages  et  les  savants 
avaient  résumé  leur  doctrine  et  leur  expérience. 

On  sait  combien,  parmi  les  Romains,  Caton  l'ancien 
aimait  et  recbercbait  les  proverbes.  Plus  tard,  deux  gram- 
mairiens, ZenobiusetDiogenianus,  qui  vivaient  sous  l'em- 
pereur Adrien,  en  firent  Tobjet  de  leurs  travaux,  et  s'ap- 
pliquèrent à  en  recueillir  un  grand  nombre. 

Les  proverbes  jouirent  delà  même  faveur  d^nsle  moyen- 
âge,  et  furent  soigneusemeiit  étudiés  par  les  pbilosopbes 
et  les  savants.  Apostolius^  Érasme  pt  Adriep  Junius  tra- 
vaillèrent successivement  à  féiinir  ceu:^  qqi  étaient  épars 
dans  les  auteurs  grecs  et  latiii;.  lo^eph  Sc^ljger  pqbli^  les 
vers  proverbiaux  4ç$  Qf^cs;  André  Sçp|»  )cs  adages  4^$ 
anciens  Grecs  et  ceux  du  Npuveaa-Jestament  ;  Martin  f|el 
I\io.  ceiiY  de  la  Bible  ;  Npvarinus,  çeuiL  des  Pèfres  d^  l'É- 
glise ;  Jean  Drusus ,  eeqx  ^çs  Çébreq^.  Uq  grand  non))f re 
de  ceux  des  Arabes  et  des  Persans  furent  traduits  en 
lalin  parSc^liger,  Erpenius  et  Levinus  Warnerus.  Boxhor- 
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Bios  joignit  à  son  Traité  des  oi^igines  gauloises  \e$  provtr- 
bes  de  l'aocienDe  langue  briUnpique.  Ceux  de  l'espagnol 
furent  recueillis  par  jSernaqd  Nuncz  »  sumommé  par  ses 
compatriotes  el  commentador  Griego.  Les  proverbes  qui 
avaieqt  coufs  en  Ilajie,  en  Fraqce,  eq  Allemagne,  en  An- 
gleterre,  eurent  également  leurs  compilateurs,  et  Grutère 
ne  les  jugea  pas  indignes  d'être  réunis,  dans  son  Florife- 
gium  ethicopoliticumy  aux  sentences  des  bons  auteurs  çrecs 
et  latins.  Depuis»  tous  les  peuples  de  TEurope  ont  eu  des 
recueils  du  même  genre  ;  et  cela  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river. 

C'est  qu'en  effet,  comme  le  dit  fort  bien  Rivarol,  les 
proverbes  iiqut  les  fruits  de  l'expérience  des  peuples ,  et 
cqmme  le  hoi%  sens  de  tous  If^s  styles  requit  enjpnvuh' 

Cependant  notre  langue ,  à  mesure  qu'elle  se  perfec- 
tionna, à  mesure  qu'elle  prit  ses  habitudes  de  sévérité 
et  de  précision  rigoureuse ,  sembla  dédaigner  les  pro- 
verbes familiers  et  naïvement  énergiques  que  nos  vieux 
auteurs  aimaient  tant  à  employer^  elle  les  jugea  indi- 
gnes d'elle,  et,  par  une  fausse  délicatesse  voisine  delà 
pruderie,  elle  priva  notre  littérature  d'un  assez  grand 
noqabrede  locutions  originales  ^  de  tours  vifs  et  pigqants, 
d'expr^ssiops  pittoresques  et  plaisante^. 

Dans  des  temps  comme  les  nôtres,  où  la  naïveté  de§ 
pensées  et  du  langage  a  presque  disparu  pour  faire  place 
à  un  positif  sec  et  dénué  de  couleur,  la  langue  proverbiale 
ne  saurait  avoir  autant  d'importance  que  dans  l'antiquité 
et  dans  le  moyen -âge  ;  mais  elle  est  encore  fort  curieuse  à 
étudier.  Elle  résume  tous  les  faits  sociaux ,  car  elle  com- 
prepd  jet  embrasse  tput  ce  qui  Qccupe  l'^tivité  d^^  hpni- 
fviesep  sociéM^';e)li' éclaire  l'^istoif^  de)*^  cjyiiis^jpp  et 
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des  idées,  dont  elle  reproduit,  dans  ses  transformations 
diverses,  la  physionomie  caractéristique. 

En  observant  avec  soin  les  différences  et  les  chan- 
gements successifs  de  la  langue  proverbiale,  on  pourrait 
marquer  toutes  les  phases  de  l'esprit  des  peuples.  Chaque 
époque  a  ses  opinions  dominantes,  lesquelles  se  traduisent 
en  formules  populaires;  et  les  proverbes  d'un  siècle  expli- 
quent ses  goûts,  ses  habitudes,  et  l'originalilé  spéciale  qui 
le  différencie  de  tous  les  autres.  En  changeant  de  qualités 
ou  de  vices ,  la  société  change  de  proverbes,  et  cela  explique 
pourquoi  les  proverbes  disent  quelquefois  le  pour  et  le 
contre. 

n  faut  distinguer  dans  les  proverbes  une  vérité  générale 
qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  leslienx,  et  qui  subsiste 
toujours  la  même,  malgré  les  changements  et  les  révo- 
lutions, et  une  vérité  particulière  qui  appartient  aune 
époque  ou  à  plusieurs  époques  à  peu  près  semblables.  La 
première  résume  d'une  manière  universelle  Tesprit  de 
l'humanité  tout  entière;  la  seconde  résume  particulière- 
ment l'esprit  de  tel  ou  tel  peuple,  avec  la  couleur  du  temps 
et  les  traits  de  la  physionomie  nationale. 

Les  proverbes  qui  expriment  des  sentiments  universels, 
se  retrouvent  toujours  et  partout.  Ils  sont  les  mêmes  chez 
tous  les  peuples,  quant  au  fond  ;  ils  ne  varient  que  dans  la 
forme  :  d'où  l'on  peut  croire  qu'ils  n'ont  pas  été  empruntés 
par  un  peuple  à  un  autre  peuple,  mais  qu'ils  sont  nés 
spontanément  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  pays, 
par  le  seul  fait  du  sens  commun .  La  différence  de  la  forme 
paraît  prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  traduction. 

Les  proverbes  qui  sont  fondés  sur  des  opinioBS  parti- 
culières et  sur  des  coutumes  locales,  ne  sortent  guère  du 


PRÉFACE.  ix 

pays  où  ils  sont  nésj  car  ils  ne  seraient  pas  compris  hors 
du  milieu  et  des  circonstances  qui  les  ont  inspirés.  Ce  sont 
des  plantes  indigènes  qui  perdraient  leur  parfum  et  leur 
sa?eur  en  changeant  de  climat. 

On  pourrait  donc  distinguer  les  proverbes  en  proverbes 
généraux  et  en  proverbes  particuliers.  Les  premiers  com- 
prendraient les  sentences  basées  sur  une  vérité  d'expé- 
rience généralement  admise  par  le  sens  commun  de  tous 
les  peuples.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  sagesse  des  nations; 
et  ce  qui  justifie  ce  titre ,  c'est  que  parmi  ceux-là ,  il  n'y 
en  a  point  qui  ne  contiennent  quelque  observation  judi  • 
cieuse ,  ou  quelque  enseignement  utile.  Si  l'on  en  trouve 
quelqu'un  qui  paraisse  offrir  un  caractère  dépourvu  de 
moralité,  on  doit  croire  qu'il  n'est  pas  entendu  dans  son 
vrai  sens.  La  conscience  du  genre  humain  n'a  jamais  rien 
consacré  d'immoral. 

Les  seconds  comprendraient  les  sentences  basées  aussi 
sur  une  vérité  d'expérience ,  mais  sur  une  vérité  particu- 
lière et  locale^  propre  à  tel  ou  tel  peuple.  Cette  dernière 
classe  comprendrait  encore  les  dictons  et  les  expressions 
figurées  qui  ont  trait  à  certains  usages  nationaux. 

Il  existe  dans  notre  langue»  comme  dans  tous  les  idio- 
mes, un  assez  grand  nombre  de  ces  locutions  figurées  qu'on 
serait  tenté  de  prendre  pour  des  éléments  d'un  chiffre  de 
convention  plutôt  que  pour  ceux  d'un  langage  fondé  sur 
l'analogie.  Quoique  tout  le  monde  se  soit  familiarisé  avec 
ces  locutions  par  suite  de  leur  fréquente  apparition  dans  le 
discours  et  de  l'emploi  routinier  qu'on  en  fait ,  sans  y  ré- 
fléchir, dans  le  langage  journalier,  il  n'est  peut-être  per- 
sonne qui  ne  se  trouvât  embarrassé  de  tes  expliquer  et  d'en 
donner  la  raison.  La  cause  d'un  tel  embarras,  c'est  qu'elles 
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H'ont  point  conservé  d'application  an  sens  propre  dans 
lequel  elles  furent  primitivement  employées;  c'est  qne, 
devenues  semblables  à  ces  médailles  allégoriques  qu'on  ne 
sait  à  quels  événements  rapporter ,  elles  ne  sont  aujour- 
d'hui que  dépures  métaphores  dont  l'origine  semble  s'être 
effacée  et  perdue.  Pour  eq  avoir  la  signification  complète, 
pour  en  apprécier  exactement  toute  la  valeur^  il  faudrait 
les  ramener,  sur  leur  trace  presque  insaisissable,  au  point 
même  de  leur  départ ,  et  les  replacer  à  côté  des  objets  qui 
les  ont  fait  naître  ;  car  le  mot  garde  toujours  quelque  ob- 
scurité, tant  qu'il  n'est  pas  éclairé  du  reflet  de  la  chose. 
Mais  un  pareil  travail,  tout  précieux  qu'il  pourrait  être , 
ne  sourit  point  à  nos  philologues.  Atteints  d'une  manie 
trop  commune  dans  notre  siècle,  ces  messieurs  ne  s'atta- 
chent plus  guère  qu'aux  généralités,  qui  souvent  ne  prou- 
vent rien  à  force  d'être  vaguos  et  arbitraires ,  et  ils  dé- 
daignent l'explication  des  faits  particuliers  qui,  bien 
observés  et  bien  commentés,  jetteraient  une  si  vivclu- 
iqière  sur  la  science  philologique. 

Quanta  moi,  je  l'avoue,  je  regarde  comme  une  chose 
fort  importante  d'tclaircir  par  de  bons  commentaires  ces 
expressions  d'origine  obscure  ou  inconnue,  ces  expres- 
sipns  préservées  de  toutes  les  vicissitudes  de  notre  idiome 
par  une  protection  spéciale  qui  les  a  pour  ainsi  dire  sté- 
réotypées. Elles  rappellent  des  trad|tioi)S  pleines  d'intérêt; 
elles  retracent  une  image  Qdèle  e\  naïve  de  la  vie  de  nos 
aïeux  ^  ce  sont  des  mœurs  et  des  coutume^  formulée^  par 
le  langage;  «1  ce  titre,  elles  se  rattacbjçnt  essentiellement 
à  Thistoire  nationale;  à  pe  les  considérer  même  qu'au 
point  de  vue  delà  curiosité,  elles  ofltent  presque  toujours 
quelque  chose  d'original  et  de  piquant  qui  peut  éveiller 
l'esprit  et  qui  mérite  bien  de  fixer  l'atteption. 


M  raison  des  sobriquets  n'est  pas  moins  intéressante  à 
connaître  et  à  expliquer.  lies  sobriquet^  donnés  k  des  ?illei;» 
à  certaines  classes  d'hommes ,  à  certaines  factions  politi-r 
qoes  font  partie  de  l'histoire  des  mœurs  et  des  coutumes. 
Ils  dessinent  en  quelque  sorte  la  physionomje  des  diverses 
époques,  en  résumant,  par  des  dénominations  bizarres» 
niais  expressives,  le  tqur  d'esprit  et  les  usages  particuliers 
des  différents  peuples.  Ils  n'ont,  du  reste,  ni  le  mèm^ 
intérêt,  ni  la  même  portée  que  les  proverbes.  Rémarquons, 
en  passant,  que  notre  temps  est  fertile  en  sobriquets  qui 
trouvent  de  l'écho ,  tandis  qu'il  n'a  peut-être  pas  produit 
un  proverbe  que  l'usage  général  ait  consacré.  C'est  que  le 
proverbe  appartient  aux  époques  synthétiques  où  Tunion 
d'un  peuple  se  fonde  sur  la  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents généralement  admis,  de  traditions  reconnues  et 
acceptées,  qui  rapprpchei^t  les  hommes  parle  doux  lien 
desbal)itudes  identiques  et  4^  la  sympathie.  Le  sobrique^ 
au  contraire,  seipl^flç  appartenir  plus  particulièrement  s^uj. 
époques  de  coQfqsion  et  de  désordre.  Il  sert  comme  d*étir 
quette  aux  passions  politiques  j  (1  classe  et  divise  les  bon)- 
mes  en  catégories^  Ep  up  mot,  on  peut  le  considérer  comn^is 
up  symptôme  de  l'anarchie  intellectuelle  ^  du  morcelle- 
ipept  des  partis  et  de  l'éparpillement  des  idées.  Notre 
époque  ne  pouvait  donc  manquer  d'être  fertile  en  sobri- 
quets. 

Revenons  aux  proverbes.  L'étude  aujourd'hui  en  est 
fort  négligée ,  comme  le  sont  presque  toutes  tes  études 
qui  n'ont  pas  une  valeur  commerciale  et  industrielle.  Notre 
siècle ,  sous  prétexte  de  positivisme  (mot  barbare  créé  de 
nos  jours  et  bien  digne  de  ce  qu'il  exprime),  semble  avoir 
abandonné  le  culte  de  l'intelligence  et  la  recherche  des 
choses  spirituelles  pour  se  livrer  spécialement  aux  ^\^^ 
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do  corps  et  aux  charmes  du  confortable.  Toutefois ,  quoi 
qu'il  fasse,  l'intelligence  ne  saurait  perdre  ses  droitset  sa 
prééminence  ^  et  les  travaux  qui  tendent  à  éclairer  l'his- 
toire des  usages  et  de  la  morale  des  peuples  offriront 
toujours  quelque  intérêt  aux  hommes  qui  veulent  s'in- 
struire. 

Pour  faire  comprendre  le  but  du  livre  que  je  publie,  je 
dois  dire  ce  que  j'entends  par  proverbes  : 

J'ai  pris  ce  terme  dans  le  sens  que  lui  attribue  cette  char- 
mante définition  d'Érasme ,  Célèbre  dictum  scita  quadam 
novitate  insigne  y  et,  à  l'exemple  de  cet  esprit  si  fin  et  si 
ingénieux,  j'ai  regardé  le  piquant  du  tour  et  l'originalité 
de  l'expression  comme  la  condition  expresse  des  vrais 
proverbes. 

Cependant  mon  intention ,  non  plus  que  celle  d'Érasme 
lui-même,  n'a  pas  été  de  n'en  admettre  que  de  tels  :  mon 
recueil  eût  été  réduit  à  des  proportions  trop  exiguës. 
Néanmoins ,  je  n'ai  pas  cherché  à  le  grossir  de  ces  locu- 
tions grossières  traînées  dans  les  ruisseaux  des  halles ,  de 
ces  mots  disgracieux,  de  ces  sales  dictons  qui  se  trouvent 
souvent  dans  la  bouche  des  gens  sans  éducation.  Plus  scru- 
puleux que  la  plupart  des  parémiographes  (i) ,  j'ai  laissé 
dans  son  bourbier  natal  toute  cette  phraséologie  de  la  ca- 
naille. S*il  m'a  fallu  citer  quelques-unes  de  ces  façons  de 
parler  un  peu  libres  de  nos  anciens  poètes  ou  prosateurs, 
parce  qu'il  était  important  de  les  expliquer,  je  n'ai  jamais 
oublié  ces  élégantes  paroles  de  saint  Augustin,  de  pu- 


(i)  Ce  mot,  qui  reviendra  souvent  dans  mon  Dictionnaire,  a  besoin 
d*ôlre  expliqué.  Il  dérive  du  grec  et  désigfie  un  auteur  qui  écrit  sur  les 
proverbes. 
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dendis  cogit  nos  nécessitas  loqiii ,  pudor  autem  circum^ 
logui;  et^  dans  mes  explications,  j'ai  toujours  déguisé  sous 
des  termes  mesurés  et  décents  tout  ce  qui  m'a  paru  suscep- 
tible de  mal  sonner  à  des  oreilles  délicates.  Mon  Diction- 
naire est  consacré  à  ces  maximes  d'une  sagesse  tradition-- 
nelle ,  k  ces  formules  du  sens  commun  qui ,  jetées  dans 
la  circulation  universelle ,  forment  la  monnaie  courante 
de  la  raison  et  de  Tesprit  des  peuples  »  à  ces  expressions 
pleines  d'allusions  à  des  faits  curieux ,  singulières  à  force 
d'être  naturelles ,  et  dont  la  vulgarité  ne  détruit  pas  le 
sel.  Il  ne  contient  aucun  article  qui  ne  se  distingue  par 
quelque  trait  moral,  historique  ou  littéraire^  ou  par 
quelque  observation  étymologique  fondée  sur  Toriginé 
des  choses  plutôt  que  sur  celle  des  mots. 

La  langue  proverbiale  est  à  peu  près  aujourd'hui  une 
langue  morte,  et  il  est  certain  que  la  lecture  de  nos  vient 
auteurs,  qui  ont  fait  un  si  fréquent  usage  des  proverbes, 
exige,  pour  être  complètement  fructueuse ,  une  sorte  de 
commentaire  de  cette  langue. 

Ce  commentaire,  je  me  suis  attaché  à  le  mettre  dans 
mon  livre.  Mou  but  a  été  surtout  de  réunir  et  de  condenser 
tout  ce  qui  peut  servir  à  étudier  l'histoire  des  mœurs  par 
l'histoire  des  expressions.  Sous  ce  rapport,  j'ose  dire  que 
mon  ouvrage  a  quelque  chose  de  neuf,  et  qu'il  se  distingue 
de  tous  ceux  qui  Tout  précédé  (1).  Les  nombreux  maté- 
riaux que  j'ai  recueillis,  l'explication  nouvelle  d'un  grand 
nombre  de  proverbes  et  de  locutions  incomprises,  les 


(4)  Ce  qui  n^empêche  pas  que  ces  ouvrages  niaient  leur  mérite,  par« 
ticulièremeDt  celui  de  M.  de  Méry  qui  me  paraît  préférable  ^ous  tous 
les  rapports  à  celui  de  Lamésangère  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  un 
Mul  article  original. 
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anecdotes^  bons  mets  et  pensées  phiiosvpfaiqiiel) 
ane  foule  d'articles^  deimeroat  peut'^tre  iiaeli|uë  utilité  et 
quelqae  agrément  à  mon  travail.  Pour  j  jeter  plus  dlnté- 
rèt  et  de  variété,  j'ai  souvent  rapproché  et  comparé  les 
proverbes  et  les  expressions  proverbiales  des  différents 
peuples^  d'une  manière  propre  à  récréer  et  à  éclairer  Tes^ 
prit  par  la  diversité  des  formes  originales  sous  lesquelles 
ae  reproduit  la  même  pensée.  Qu'on  me  permette  de 
citer  eu  exemple  cette  série  de  proverbes  sur  Thypocrisie  : 

Léd  Français  disent  :  Le  diable  chante  la  grainTmesse. 

Les  Portugais  :  Detras  de  la  cruz  esta  el  diablo  :  le 
diable  se  tient  derrière  la  croix. 

Les  Espagnols  :  For  tas  haldàs  del  vicario  sube  el 
diablo  al  eampanario  :  par  les  pans  de  la  robe  du  vicaire, 
le  diable  monte  au  clocher. 

Les  Italiens  :  Non  si  tosto  si  fa  un  tempio  a  dio  ehe  il 
dia\H>lo  ci  fabbrica  una  cappella  appresso  :  an  n'a  pas 
plus  tôt  bâti  une  église  à  Dieu^  çue  le  diable  s'y  fait  une 
chapelle. 

f'J  Les  Anglais  comme  les  Italiens  :  TFere  God  has  his 

I  church  the  deuil  will  hai^e  his  chapeL 

Les  Allemands  :  O  uber  die  schlaue  Sunde  ^  die  cinen 
Engel  vor  jeden  Teufel  stelit  :  que  le  crime  est  rasé  !  Il 
place  un  ange  datant  chaque  démon.  Ce  qni  revient  à 
notre  expression ,  couvrir  son  diable  du  plus  bel  ange  ^ 
dont  la  reine  de  Navarre  a  fait  usage  dans  sa  xii*  nou- 
velle. 

L'Evangile  compare  l'hypocrite  à  un  sépulcre  blanchi, 

fflein  d'éclat  au  dehors  et  de  pourriture  au  dedans. 
A  ces  ilàbleàtix  c6ihpàl*àtifs  qui  révèlent  le  tour  d'esjpril 
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et  le  caractère  moral  des  différentes  nations i  j'ai  ajouté 
soigneusement  un  grand  nombre  de  faits  philologiques 
propres  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes f  histoire  si  importante  à  connaître  »  et  souvent  si 
peu  connue.  Enfin,  j'ai  expliqué  beaucoup  de  proverbes 
par  des  citations  précieuses  et  significatives  puisées  dans 
nos  classiques.  J'ai  regardé  des  citations  de  ce  genre, 
comme  un  ornement  pour  mon  livre,  et  comme  une 
source  de  plaisir  pour  mes  lecteurs. 

11  m'a  paru  intéressant  et  curieux  de  montrer  ce  que 
nos  grands  écrivains  ont  tiré  quelquefois  d'une  pensée 
vulgaire,  et  comment  ils  ont  su  souvent  transformer  avec 
bonheur  le  proverbe  qui  contenait,  pour  ainsi  dire  en 
germe,  quelques  unes  de  leurs  plus  belles  expressions.  Cette 
partie  de  mon  travail  ne  sera  pas ,  j'ose  Tespérer ,  la  moins 
précieuse,  et  je  puis  affirmer  en  toute  sincérité  qu'elle  est 
presque  toujours  neuve. 

£u  terminant,  je  dois  dire  ici  que  mes  recherches  sur 
les  proverbes  avaient  été  conçues  et  dirigées  de  manière  à 
suivre  la  langue  proverbiale ,  dans  tous  ses  détails ,  de- 
puis les  troubadours  jusqu'à  notre  époque.  Si  je  n'eusse 
pris  le  parti  de  réduire  mon  livre,  il  formerait  deux  ou 
trois  forts  volumes  in-octavo.  Mais  un  travail  aussi  long 
eût  trouvé  difficilement  un  éditeur.  J'ai  dû  me  bornera 
la  publication  actuelle,  qui  ne  laisse  pas ,  telle  qu'elle  est, 
d'être  beaucoup  plus  complète  que  toutes  les  autres  du 
même  genre ,  puisqu'elle  contient  plus  de  cinq  cents  ori- 
gines nouvelles. 

Puissé-je  avoir  réussi  à  faire  un  recueil  qui  ne  soit  pas 
dépourvu  d'utilité  !  C'est  là  toute  mon  ambition. 
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DES  PROVERBES. 


A.  —  Être  marqué  à  Va. 

Çt^Qzi  ôlre  doué  de  quelque  qualité  éminente,  ôtrc  distingué 
par  un  mérite  supérieur. 

On  prétend  que  cette  expression  est  fondée  sur  l'usage  de 
marquer  les  monrikies  de  France  selon  Tordre  des  signes  alpha- 
bétiques ,  parce  que  les  pièces  fabriquées  à  Paris,  dont  la  marque 
est  un  A,  ont  été  réputées  de  meilleur  aloi  que  les  pièces  fabri- 
quées dans  les  villes  de  province.  Mais  il  est  plus  probable 
qu'elle  est  fondée  sur  la  prééminence  qu'a  toujours  eue  l'A 
dans  l'alphabet  de  presque  toutes  les  langues,  et  qu'elle  est  un 
emprunt  iait  aux  anciens,  qui  employaient  les  lettres  pour  dési- 
gner divers  personnages  et  donnaient  à  ceux  du  premier  ordre 
la  dénomination  d'Alpha  ou  d'A. 

Martial  (épig.  57,  liv.  u),  parlant  d'un  certain  Codrus,  re- 
nonmié  parmi  les  jeune^.  gens  de  Rome  à  cause  de  l'él^nee 
de  sa  parure,  Tappelle  Alpha  penuiatoruim,  ce  qui  signifie  litté- 
ralement, C Alpha  de  ceux  qm  portent  le  manteau. 

Autrefois,  en  Alsace,  les  prébendes  étaient  titrées,  selon  leur 
valeur,  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Il  y  avait  des  clianoines 
appelés  Chanoine  A,  Chanoine  B,  Chanoine  C,  etc. 
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//  n^a  paêfaii  um  panse  d'à. 

C'est-à-dire,  Il  n*a  pasrfait  la  moindre  chose. 

Panse  d'à  ne  se  dit  que  du  petit  a,  i)arce  que  le  petit  a 
commence  à  se  foiTU^  par  un  c  ou  demi-rond  qui  ressemble  à 
une  panse  ou  ventre.  Il  ne  faut  donc  pas  employer  le  grand  A 
lorsqu'on  écrit  cette  phrase  proverbiale,  car  le  signe  serait  sans 
rapport  avec  la  chose  signifiée. 

ABATTU.  —  L'abattu  veut  toujours  lutter. 

On  Qons^^iit  rarement  à  s'avouer  plus  Ciible  que  son  adver- 
saire. L'amour-propre  trouve  presque  toujours  des  raisons 
pour  déguiser  une  défaite,  et  il  donne  ordinairement  à  ces 
raisons  l'accent  du  défi.  C'est  l'éloquence  de  Périclès  qui,  ren- 
versé par  Thucydide  à  la  lutte,  prouvait  aux  si)cctateurs  que 
c'était  lui  qui  avait  terrassé  Thucydide. 

On  dit  aussi  dans  un  sens  analogue  :  Pins  on  bat  le  tambour^ 
plus  il  fait  de  bndt.  Les  Provençaux  expriment  la  même  idée 
par  celte  comparaison  spirituelle  ;  Fair^  comme  les  cigales ,  qui 
chantent  quand  on  les  frotte.  11  faut  savoir  que,  pour  faire  cliauter 
les  cigalea  qu'on  a  prises,  on  les  roule  entre  les  doigts^  car  le 
son  rauque  et  monotone  que  rendent  ces  insectes  ne  |)art  point 
du  gosier,  comme  l'a  prétendu  saint  Ambroise,  très  bon  prélat, 
mais  très  mauvais  naturaliste  :  il  vient  de  deux  instniments 
qui  sont  placés  aux  deux  côtés  de  leur  ventre,  et  qui  consistent 
on  doux  membranes  élastiques  dont  la  cavité  renferme  des 
parties  écaiUeuses  sur  lesquelles  ces  membranes  flottent  avec 
bruit. 

ABBATB.  —  Pour  Un  mohie  Vahbmje  ne  faut  point. 

C'est-à-dire  que  dans  une  société  on  ne  s'abslionl  point  de 
faire  ce  qu'on  a  projeté  ou  de  se  livrer  à  la  joîc,  quoiqu'un 
des  membres  manque  ou  s'y  oppose.  Faut,  dans  ce  vieux  pro- 
verbe ,  est  la  troisième  personne  du  présent  indicatif  du  verbe 
faillir. 

ABBi.  —  Attendre  quelqu'un  comme  les  moines  l'abbé. 
C'est  ne  pas  Tattendre.  —  Cette  feçon  de  parler  s'emploie 
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pariiculièreineni  lorsqu'une  personne  invitée  à  dîner  n'arrive 
point  à  l'heure  indiquée,  et  que  les  autres  convives  se  mettent 
à  table.  Elle  e$t  fondée  sur  l'ancienne  coutume  des  couventB 
où  les  moines  étaient  dispensés  d'attendre  leur  supérieur,  dès 
rinatant  que  le  son  de  la  cloche  des  repas  y  ionm  epulantis, 
les  avait  appelés  au  réfectoire.  Leur  devise  était  ce  refrain  d'une 
prose  gastronomique  qu'ils  cbantaienl  s:ms  doute  avec  plus  de 
plaisir  qu'aucune  hymne  de  leur  bréviaire. 

O  beata  viseera , 
Nnila  êit  vobis  mora  ! 

Lois  de  vous  tout  retard ,  entrailles  bieDheureuses! 

Les  Allemands  disent  :  Mit  der  linken  Uand  au/  einem 
ivarten.  Attendre  queUpiun  avec  la  main  gauche,  c*cst-à-tlire, 
pendant  que  la  droite  est  occupée  à  porter  les  morceaux  à  la 
bouche. 

//  n'y  a  point  de  plm  sage  abbé  que  celui  qui  a  été  moine. 

L'homme  qui  a  pratiqué  les  devoirs  de  l'obéissance  est  celui 
qui  pratique  le  mieux  les  devoirs  du  commandement.  (  Voyez. 
le  proverbe  :  Il  faut  apprendre  à  obéir  pour  tavoir  eomuiaiukr.  ) 

Le  moine  répond  comme  Cabbé  chante. 

Les  inférieurs  se  monU-ent  d'ordinaire  du  môme  sentiment 
et  tiennent  le  nofime  langage  que  les  supérieurs.  —  Un  sénateur 
romain  disait  à  Tibère  :  Si  primo  hco  censueris  Cœsar^  babeb) 
qnod  Hquar.  Céêar,  $i  vous  émettez  le  premier  une  opinion,  je 
ne  pourrai  que  la  suivre. 

Mfgis  a4  wrnnpUnr  ipiu»  eomponitur  arbis.      (Horace.) 
Le  bedeau  de  la  paroisse  est  touiours  de  Favis  de  naoïisieur  le  curé. 

Pour  tm  moine  on  ne  laisse  pas  de  faire  un  abbé. 

L'absence  ou  l'opposition  d'un  individu  n'empêclie  point 
une  compagnie  de  délibérer  ou  de  conclure  une  afîaire. 

£ire  comme  Vabbé  Rognonei 
Qui  de  sa  soutane  ne  put  faire  un  bonnet. 

Comparaison  proverbiale  qu'on  applique  ik  une  personne  qui 
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no  snit  liror  aucun  parti  d'une  position  avantageuse,  et  qui 
gale  la  meilleure  aOaire  par  sa  sotte  maladresse.  On  dit  aussi, 
dans  le  même  sens  :  Tailler  sa  besogne  sur  le  patron  de  l'abbé 
Rognonet. 

L'abbé  Rognonet  est  un  être  imaginaire,  qui  a  tiré  son  nom, 
suivant  les  uns,  du  verbe  rogner,  dont  l'action  devait  lui  ôtre 
familière,  et,  suivant  les  autres,  du  verbe  rognoner,  par  allu- 
sion à  la  mauvaise  humeur  à  laquelle  il  se  laissait  emporter 
toutes  les  fois  que,  voyant  son  opération  manquée,  il  ét;ul 
obligé  de  la  recommencer  pour  la  manquer  encore.  L'histoire 
de  ce  malencontreux  personnage  a  été  probablement  suggérée 
par  un  passage  de  Rabelais  (liv.  iv,  ch.  52),  où  Carpalim, 
valet  de  Panurge,  parlant  du  tailleur  Groingnet,  ainsi  nommé 
sans  doute  du  vieux  verbe  groingner  (grogner),  fait  le  détail 
suivant  des  infortunes  survenues  à  ce  tailleur  dans  Texercicc 
de  son  métier,  parce  qu'il  avait  employé  en  patrons  et  en  me- 
sures un  parchemin  sur  lequel  était  écrite  une  vieille  clémen- 
tine ou  décrétale  du  pape  Clément  V  :  «  0  cas  estrange!  touts 
«  habillements  taillez  sus  tels  patrons,  et  pourtraicts  sus  telles 
«  mesures,  feurent  guastez  et  perdus,  robbes,  cappes,  man- 
«  teaulx ,  sayons,  juppes,  cazacquins,  collets,  pourpoincts, 
«  cottes,  gonnelles,  verdugualles.  Groingnet,  cuidant  tailler 
«  une  cappe,  tailloit  la  forme  d'une  braguette;  en  lieu  d'ung 
«  sayon  tailloit  ung  chappeau  à  prunes  succées;  sus  la  forme 
«  d*ung  cazacquin  tailloit  une  aumusse;  sus  le  patron  d'ung 
«  pourpoinct  tailloit  la  guise  d'une  paelle.  Ses  varlets  l'avoir 
«  cousue  la  deschiquetoient  par  le  fond  et  sembloit  d'une  paelle 
«  à  fricasser  chastaignes.  Pour  ung  collet  faisoit  ung  brode- 
«  quin.  Sus  le  patron  d'une  verdugualle  faisoit  ung  tabourin 
«  de  souisse.  Tellement  que  le  paovre  homme  par  justice  fut 
«  condamné  à  payer  les  estoffes  de  touts  ses  chalands  et  de 
«  présent  en  est  au  saphran.  (Voyez  le  mot  Safran.)  Punition 
«  dist  homenaz  et  vengeance  divine  !  » 

ABonxNATiov.  ^  L'abomination  de  la  désolation. 

Expression  tirée  de  l'Écriture  sainte,  pour  désigner  les  plus 
grands  excès  de  l'impiété,  la  plus  grande  profanation.  Elle 
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s*einpluie  proverbialement  et  familièrement  pour  se  récrier 
avec  emphase  contre  une  chose  qui  choque  les  usages  reçus, 
c  L'abomination  de  la  désolation ,  dit  Bossuet,  est  la  même 
chose  que  les  armées  des  payens  autour  de  Jérusalem....  Le 
mot  d'abomination ,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte^  signifie 
idole.  Les  armées  romaines  portaient  dans  leurs  enseignes 
les  images  de  leurs  césars  et  de  leurs  dieux;  ces  enseignes 
étaient  aux  soldats  un  objet  de  culte;  et  parce  que  les  idoles, 
selon  l'ordre  de  Dieu ,  ne  devaient  jamais  paraître  dans  la 
terre  sainte ,  les  armées  romaines  en  étaient  bannies.... 
Quand  Jérusalem  fut  assiégée,  elle  était  environnée  d'autant 
d'idoles  qu'il  y  avait  d'enseignes,  et  l'abomination  ne  jiarut 
jamais  tant  où  elle  ne  devait  pas  être,  c'est-à-dire  dans  la 
terre  sainte  et  autour  du  temple.  » 

ABOVDAVGS.  — .  Abondance  de  biens  ne  ntdt  pas. 
Proverbe  sur  lequel  Voltaire  a  très  spirituellement  enchéri 
par  ce  joli  vers,  qui  est  aussi  devenu  [)roverbe  : 

Le  superflu ,  chose  très  nécessaire. 

Mais  il  n'est  pas  absolument  vrai  que  l'abondance  ne  nuise 
point  y  car  elle  amène  quelquefois  des  inconvénients  fâcheux, 
comme  le  remarque  cet  autre  proverbe  :  Abondance  engendre 
fâcherie;  et  d'ailleurs  elle  est  regardée  [)ar  les  philosophe.> 
comme  contraire  au  bonheur,  qui  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  un  éuu  frugal ^  entre  la  pauvreté  et  les  richesses,  suivant 
l'expression  de  Fléchier. 

L'abondance  des  biens  de  la  terre  nom  rend  nécessi" 
teux  de  ceux  du  cieL 

C'est-à-dire  que  l'effet  ordinaire  des  richesses  est  de  détourner 
ceux  qui  les  possèdent  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Le  Saint-Esprit,  dans  la  Bible,  appelle  les  richesses  des  trésors 
d'iniquité;  et  le  Sauveur,  dans  l'Evangile,  les  signale  comme 
le  plus  grand  obstacle  au  salut  :  de  là  ce  proverbe  ascétique,  qui 
a  servi  et  (jui  servira  encore  de  texte  à  plus  d'un  sermon ,  sans 
guérir  personne  de  rcnvie  des  richesses. 
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La  trop  grande  abondance  ne  parvient  point  à  maturité. 

Les  épis  trop  pressés  dans  un  champ  se  renvei-sent  les  uns 
sur  les  autres  par  l'eftet  de  la  pluie  ou  du  vent;  les  fruits  trop 
nombreux  sur  un  arbre  on  épuisent  le  suc  nourricier^  ou  en 
font  rompre  les  branches  sous  leur  poids  :  et  c'est  ainsi  cjue 
lexcessive  abondance  nuit  à  la  maturité.  Mais  ce  proverbe,  très 
\rai  au  propre ,  a  également  sa  juste  application  au  figuré, 
pour  signifier  que  trop  de  choses  entreprises  à  la  fois  ne  pou- 
vant obtenir  tous  les  soins  que  chacune  d'elles  réclame  en  par- 
ticulier, sont  exposées  à  ne  pas  réussir  ou  à  ne  réussir  qu'im- 
parfaitement. 

De  l'abondance  du  cœur  la  bouclw  parle. 

On  ne  peut  guère  s'empêcher  de  parler  des  choses  dont  on 
a  le  cœur  plein  ;  quund  le  cœur  est  plein ,  il  faut  que  la  bouche 
déborde  :  ou  bien  :  en  suivant  l'impulsion  de  son  cœur,  dans 
SCS  discours,  on  ne  manque  iKiint  de  piiroles  élofjucntes. 

Ce  proverbe  est  littéralement  tmduit  des  paroles  suivantes 
de  Tévangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  6,  v.  4ô)»  Ex  abundan- 
tiâ  coixlis  os  loquitur. 

Les  Basques  disent  :  Bihozaren  beharguiie  mihia.  La  langue 
est  Couvrièrc  du  cœur. 

ABSSircx.—  L'absence  est  l'ennemie  de  l'amour. 
On  dit  aussi  :  Loin  de$  yeux  et  Mn  du  cœur;  ce  qui  })arait 
l»ris  de  ce  vers  de  Properoo  (  élégie  21 ,  liv.  lu)  : 

Quantum  oculis ,  animo  tum  procul  ibit  amor. 

Un  bel  esprit,  écrivant  à  un  voyageur,  lui  rappelait  ce  pro- 
verbe et  ajoutait  plaisamment  :  «  llâlez-vous  donc  d'oublier  la 
maîtresse  que  vous  avez  laissée  à  Paris;  car  il  est  bon  do  pré- 
venir les  infidèles.  » 

Un  peu  d'absence  fini  grand  bien. 

Les  personnes  qui  s'aiment  se  revoient  avec  plus  de  plaisir 
après  une  courte  séparation.  Le  sentiment,  aflaibli  par  l'ha- 
bitude d'être  ensemble,  se  retrempe  dans  l'absence.  «  L'ima- 
«  gioatioui  dit  Montaigne  (£<«.,  liv.  m,  ch.  9),  embrasse  plus 
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c  diaudcment  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir  que 
€  ce  que  nous  touclions.  Comptez  vos  amusements  journaliers  : 
€  vous  trouverez  que  vous  êtes  le  plus  absent  de  votre  ami, 
€  quand  il  vous  est  présent.  Son  assistance  relâche  votre  atten- 
€  lion  cl  donne  liberté  à  votre  jjensce  do  s'absenter  à  toute 

*  heure,  pour  toute  occîisîon.  » 

Les  deux  passiiges  suivants  de  Saadi  offrent  une  explication 
plus  sensible.  «  Abuliurra  allait  tous  les  jours  rendre  ses  de- 
voirs à  Maliomet,  à  qui  Dieu  veuille  ôtre  propice.  Le  pro- 
phète lui  dit  :  Abuhurra,  viens  me  voir  plus  rarement,  si  tu 
veux  que  notre  amitié  s'accroisse;  de  trop  fréquentes  visites 
«  ruseraient  trop  promptement.  »  —  «  Un  plaisant  disait  : 
€  Depuis  le  temps  qu'on  vante  la  beauté  du  soleil,  je  n'ai 
«  jamaÎB  ouï  dire  que  personne  en  soit  devenu  plus  amoureux. 

♦  C'est,  lui  réponditHDn,  parce  qu'on  le  voit  tous  les  jours,  si 
c  ce  n'est  en  hiver  où  il  se  cache  quelquefois  sous  les  nuages; 
c  mais  alors  même  on  en  connaît  mieux  le  prix.  » 

I^  beauté  môme  à  Tœil  sait-elle  toujours  plaire? 
Vous  croyez  que  le  temps  la  détruit  ou  Inaltéré  : 
^habitude,  voilà  son  plus  triste  ennemi. 
A  qui  nous  voit  toujours  on  ne  pla!t  qu^à  demi. 

M.  I\aynouard  parle  d'un  tenson  manusait  où  est  discutée 
celte  question  :  «  Laquelle  est  plus  aimée,  ou  la  dame  présente, 
€  ou  la  dame  absente  ?  Qui  induit  le  plus  à  aimer,  ou  les  yeux 
«  ou  le  cœur  ?  »  Cette  question ,  dit-il ,  fiit  soumise  à  la  déci- 
sion de  la  cour  d'amour  de  Pierrefeu  et  de  Signe;  mais  l'his- 
t(^re  ne  dit  pas  quelle  fut  la  décision. 

n  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  l'absence  ait  une  influence 
vivifiante  sur  toutes  les  passions.  Elle  augmente  les  grandes  et 
diminue  les  petites.  La  Rochefoucauld  l'a  oompuée  an  vent, 
qui  allume  le  feu  et  éteint  les  bougias. 

ABtxHT.  --«  Abient  n'est  point  sans  coulpe  ni  préseni  sans 
excuse. 

Vieux  proverbe  dont  le  sens  moral  est  qu'on  doit  s'abstenir 
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de  condamner  les  personnes  qui  sont  inculpées  pendant  leur 
absence  y  puisque  si  elles  étaient  présentes  elles  trouveraient 
peutrôtre  quelque  moyen  de  se  disculper.  Les  condamnés  par 
défaut  gagnent  quelquefois  leurs  procès  en  s'expliquant  devant 
les  juges. 

Nous  avons  laissé  perdre  le  mot  coulpe,  qui  n'est  plus  usité 
que  dans  le  proverbe  et  dans  le  style  marotique.  Cependant  le 
mot  n*est  remplacé  exactement  par  aucun  autre.  Nos  bons 
écrivains  devraient  chercher  à  le  remettre  en  crédit ,  à  l'exemple 
de  J.-J.  Rousseau  y  qui  Ta  employé  heureusement  plusieurs 
fois  dans  ses  Confesêioru. 

Les  absents  ont  tort. 

C'est-à-dire  qu'on  les  oublie  ou  que,  si  l'on  s'occupe  d'eux, 
c'est  presque  toujours  à  leur  désavantage.  Les  Latins  disaient  : 
Absens  hœres  non  erit.  Point  d'héritage  pour  l'absent. 

L'emploi  le  plus  fréquent  de  ce  proverbe  a  lieu  pour  signi- 
fier simplement  qu'on  rejette  la  faute  de  beaucoup  de  choses 
sur  les  absents,  et  qu'on  parle  d'eux  avec  peu  de  ménagement. 

L^éloge  des  absents  se  fait  sans  flatterie.         (  Gresset.  ) 

Les  absents  qu'on  épargne  le  moins  sont  ceux  qui  se  font 
attendre ,  parce  que  leurs  défauts  viennent  se  présenter  natu- 
rellement aux  yeux  de  ceux  qui  sont  obligés  d'attendre.  On 
compte  les  défauts  de  celui  qu'on  attend,  dit  le  proverbe  espagnol. 

Les  os  sont  pour  les  absents. 

Et  même  pour  les  retardataires  :  Tardé  venientibtis  ossa. 

Proverbe  de  table  qui  s'emploie  aussi  quelquefois  par  exten- 
sion pour  signifier  que,  dans  une  afïaire  à  laquelle  plusieurs 
sont  intéressés,  celui  qui  ne  fait  point  valoir  ses  droits  par  sa 
présence  est  ordinairement  le  plus  mal  partagé. 

AOOOMMODJUUHT.  —  Un  mouvais  accommodement 
vaut  mieux  qu'un  bon  procès. 

On  dit  aussi  :  Un  maigre  accord  est  pré/érable  à  un  gras  procès. 
Suivant  un  autre  proverbe,  On  achète  toujours  les  jtrocès  ar- 
gent comptant.  —  On  Siiit  que  les  plaideurs  sont  obligés  de 
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payer  cher  la  justice,  car  c'est  une  chose  trop  rare  pour  qu'ils 
puissent  l'dotenir  à  bon  marché. 

c  Les  tribunaux  sont  des  arènes  d'où  le  vainqueiur  sort  pres- 
«  que  toujours  mutilé.»  (H.  Léon Gozlan») 

N'entreprends  point  même  un  juste  procès, 

M^imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Qui ,  toujours  assignant  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

(BoiLEAU,  épit.  2.) 


K  —  Être  de  tous  bons  accords. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  personne 
d'humeur  aisée  et  de  bonne  composition  :  est  une  métaphoi-e 
empruntée  de  la  musique.  On  a  dit  autrefois  :  Être  comme  la 
quinte,  laquelle  est  de  tous  bons  accords.  Phrase  qui  se  trouve, 
je  crois,  dans  Rabelais. 

Etienne  Tabourot  publia,  en  1560,  son  Livre  des  bigarivreti 
et  touches  y  sur  le  titre  duquel  il  d^uisa  son  nom  sous  celui 
de  seigneur  des  accords ,  et  prit  pour  devise  un  tambourin  avec 
ces  mots  :  à  tous  accords  ^  voulant  faire  entendie  par  là  qu'il 
savait  s'accommoder  au  goût  de  tout  le  monde  (1). 

Les  bigarrures  et  touches  du  seigneur  des  accords  sont  un  re- 
cueil de  r^les  appuyées  de  beaucoup  d'exemples  pour  com- 
poser, tant  en  latin  qu'en  français,  des  facéties  de  toute  espèce, 
conmie  les  rébus  ordinaires,  les  rébus  de  Picardie,  lesétymo- 
lugies,  les  anagrammes,  les  allusions,  les  équivoques,  les  en- 
tend-trois  (mots  à  triple  entente),  les  antistrophes  ou  contre- 
petteries,  les  acrostiches  simples  et  doubles,  les  échos  ou  rime:> 
redoublées,  les  rimes  enchaînées,  les  vers  rapportés  ou  coupéî>> 
les  vers  numéraux,  les  vers  rétrogrades  par  lettres  et  par 
mots,  etc.,  etc. 

Ce  recueil,  dont  la  meilleure  édition  et  de  1662,  fesait  les 


(1)  F/auteur  de  la  Relation  de  Vile  des  Hermaphrodites  met  aussi  les 
mots  à  tous  accords  au  titre  de  cet  ouvrage ,  imprime  eu  1616 ,  par  allu- 
sion au  8avoir-£Bure  des  habitants  dudit  lieu. 
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délices  de  nos  joyaix  ancêtres,  qiii  rappelaient  un  grenier  à  set, 
dénomination  justifiée  par  les  plaisanteries  piquantes  et  eu^ 
rieuses  qu'on  y  trouve  à  chaque  chapitre.  En  voici  une  sur 
diverses  interprétations  données  aux  quatre  lettres  6 ,  P^  Q ,  H , 
qui  signifient  y  comme  on  sait,  SemUm  PopiUus  Que  Ronianus. 
Les  sibylles,  dit  le  seigneur  des  accords^  que  je  cite  de  m(> 
moire,  ont  regardé  ces  initiales  oomniô  une  allusion  pro- 
j)hétique  à  la  venue  du  Messie,  et  les  ont  expliquées  ainsi  : 
Salvat  Populum  Quem  Redemit.  Beda  les  a  entendues  par  déri- 
sion des  GothSy  Stultus  Populm  Quœrit  Ronmna;  et  les  Goths, 
par  dérision  des  habitants  de  Rome,  Sono  PoUroni  Questi 
Romanié  Les  Français  y  ont  trouvé  Si  Peu  Que  Rien;  et  les 
prolestants  d'Allemagne  ,  Sublato  Papa  Quieium  Regnum. 
Quelqu'un  les  voyant  tracées  sur  une  tapisserie,  dans  la 
chambre  d'un  papo  nouvellement  élu,  dit,  en  les  lisant: 
Sancte  Pater  Quare  Rides?  Et  le  saint -père,  les  répétant  en 
sens  inverse,  répondit  :  Rideo  Quia  Papa  Sum. 

agoovobeAe.  —  Le  caquet  de  l'aûcouùhée. 

On  appelle  ainsi  une  causerie  brupnte  et  frivole  que  font 
des  femmes  réunies  chez  une  accouchée,  et,  par  extension,  un 
babil  intarissable  et  insignifiant. 

Cette  expression  était  déjà  proverbiale  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  où  le  suprême  bon  ton  exigeait  que  l'ac- 
cuiichée  tînt  cercle  avec  les  amies  qui  venaient  la  visiter,  et 
qu'elle  déployât,  pour  les  bien  recevoir,  un  luxe  de  représen- 
tation aussi  exagéré  que  sa  fortune  et  son  rang  le  lui  permet- 
taient. Une  dame,  noble  et  riche,  en  pareille  circonstance, 
prenait  soin  de  faire  décorer  sa  cliambre ,  où  la  réunion  avait 
lieu,  des  plus  beaux  meubles  et  des  plus  belles  tentures  qu'or- 
naient ses  chiffres  et  ses  devises;  elle  y  faisait  étaler,  comme 
dans  un  bazar  oriental ,  ses  bijoux  les  plus  précieux  et  tout  cet 
attirail  de  toilette  que  les  Latins  nommaient  le  monde  féminin, 
mundusmuUebris.  Elle-même,  placée  sur  un  lit  magnifique  ainsi 
que  sur  un  trône,  se  montrait  aux  r(^rds  merveilleusement 
parée  et  toute  resplendissante  de  l'éclat  des  pierreries.  On  i>eut 
voir  sur  ce  sujet  d^  particularités  cttrieuses  dans  la  Cité  des 
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dames  de  Christine  de  Pisan.  Voici  ce  qu'on  trouvé  dans  un 
autre  ouvrage  fort  ancien  >  intitulé  :  le  Miroir  des  mnitéê  ec 
pompes  du  monde.  «  Il  y  a  la  caquetoire  parée  tout  plein  de  fins 
«  carreaux  pouf  asseoir  leê  femmes  qui  surviennent,  ûi  auprès 
€  du  lit  une  diaise  ou  feudeteul  garni  et  couvert  de  fleiirs.  L'ao* 
«  couchée  est  dan^  6on  lit  >  plus  parée  que  une  épousée ,  ooiflSâe 
«  à  la  coquarte ,  tant  que  diriez  que  c'est  la  tôle  d'une  marote 
€  ou  d'une  idole»  Au  regard  des  bmiseroles^  dles  sont  de  sa- 
€  tin  cramoisi  ou  satin  paille ,  salin  blanc,  velours,  toile  d'or 
«  ou  toile  d'ajrgent,  ou  autre  sorte  que  savent  bien  prendre  ou 
c  choisir.  Elles  ont  carquans  autour  du  col,  bracelets  d'or^  et 
«  sont  plus  phalerées  que  idoles  ou  roines  de  cartes.  Leur  lit  est 
«  couvert  de  fins  draps  de  lin  de  Hollande,  ou  toile  cotonine 
«  tant  déliée  que  c'est  ra^e,  et  plus  uni  et  poli  que  marbre. 
«  Il  leur  semble  que  serait  une  grande  faute,  si  un  pli  passait 
«  l'autre.  Au  regard  du  châlit  >  il  est  de  marqueterie  ou  de  bois 
€  taillé  à  l'antique  et  à  devises.  » 

Il  y  a  un  Uvre,  imprimé  en  1623,  qui  est^intitulé  :  Recueil 
général  des  caquets  de  l*accou>chée. 

Elle  est  purée  comme  une  accouchée. 

Cette  locution,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  femme  qui 
est  fort  parée  dans  son  lit,  doit  son  origine  à  l'usage  rapporté 
dans  l'artide  précédent. 

ACCUSÉ —  Il  faut  garder  une  oreille  pour  l* accusé. 

Il  iaui  écouter  celui  qu'on  accuse  avant  de  le  condamner. 

Cette  recommandation,  qu'on  fait  particulièrement  en  faveujt 
des  absents,  est  une  allusion  au  trait  d'Alexandre-le-Grand  qui, 
jugeant  un  jour  une  cause,  se  boucha  une  oreille  avec  le  doigt 
pendant  le  plaidoyer  de  l'accusateur,  et  dit  aux  assistants  :  Je 
réserve  cette  oreille  tout  entière  pour  l'accusé. 

ACTKmr.  ^  Une  bonne  action  ne  reste  jamais  sans  ré^ 
compense. 

Saint  Augustin,  De  civitate  1^'>  a  dit  que  Dieu  récompense 
en  oetle  vie  les  vertus  purement  humaines,  comme  celles  des 
anciens  Romains,  parce  qu'il  ne  les  récompense  point  daos 
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l'autre;  et  cette  opinion  a  été  la  docirine  de  plusieurs  écoles. 
11  est  permis 9  sans  doute,  de  difl'érer  d'avis  sur  ce  point  avec 
saint  Augustin  et  ses  disciples;  mais  il  Tout  convenir  que, 
môme  dans  ce  monde,  Toitlre  naturel  des  événements  oiïre 
souvent  les  plus  fortes  apparences  d'une  rétribution  morale, 
ce  qui  suffit  pour  défendre  le  proverbe  contre  les  démentis  que 
lui  donne  l'ingratitude. 

ABMiBATBUBL.  —  A  sot  auteuT  80t  admirateur. 

Au  jugement  de  saint  Jérôme,  il  n'y  a  pas  de  si  sot  écrivain 
qui  ne  trouve  un  lecteur  semblable  à  lui.  NtUlus  tam  imperttus 
scriptor  est,  qui  lectorem  non  inventât  rimilem  mi.  {P^wf,  in 
iib.  xn  comment,  in  Isai.) —  Boileau  a  enchéri  sur  cette  pensée 
lorsqu'il  a  dit  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire. 

On  pourrait  enchérir  encore  sur  le  vers  de  Boileau,  attendu 
que  pour  un  sot  auteur  il  y  a  souvent  cent  plus  sots  admira- 
teurs^ —  Ghampfort  demandait  plaisamment  :  Ck)mbien  faut-il 
de  sots  pour  faire  un  public? 

ADwnBJkTiOK.^  L'admiration  est  la  fille  de  l'ignorance. 

C'est-à-dire  que  les  ignorants  sont  grands  admirateurs. 

Tout  est  géant  dans  la  nature 

Aux  yeux  étroits  du  peuple  nain.  ( Thomas.) 

Quelqu'un  a  très  bien  dit  :  Moins  on  sait,  plus  on  croit; 
moins  on  comprend,  plus  on  admire;  et  Vauvenargues  a  re- 
marqué avec  raison  que  l'admiration  est  moins  souvent  une 
preuve  de  la  perfection  des  choses  que  de  l'imperfection  de 
notre  esprit. 

c  Les  sots  admirent  quelquefois,  mais  ce  sont  des  sots.  Ix  > 
«  personnes  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  véri- 
«  tés  et  de  tous  les  sentiments.  Rien  ne  leur  est  nouveau  :  ils 
<  admirent  peu;  ils  approuvent.  »  (La  Bruyère.) 

On  allonge  quelquefois  le  proverbe  en  disant  :  Ladmiraxion 
est  la  fille  de  l'ignorance  et  la  mère  des  merveilles.  —  Nous  remar- 
querons, sur  celte  adjonction,  que  l'idée  qu'elle  exprime  se 
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retrouve  dans  niie  ingéiiiciise  nllcgoric  de  la  lable  qui  fait 
nailrc  de  TAdmiration  la  déesse  de  rArc-en-ciel;  car  Iris,  fille 
de  Thaumas,  suivant  la  signification  de  Ttumma»  en  grec,  c'est 
Iris,  fille  de  l'Admiration. 

ABTSBSirt.  —  L'adversité  rend  sage. 

Parce  qu'elle  éveille  la  réflexion  et  l'expérience  :  c'est  pour- 
quoi Sénèque  a  très  bien  dit  :  Sua  cuique  calamitas  tanquàm  ors 
assignatur.  A  chacun  est  assignée  sa  part  de  misère,  comme  un  art 
qu*il  doit  apprendre  pour  se  rendre  habite. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  l'influence  de  l'adversité 
n'est  vraiment  salutaire  que  dans  la  première  jeunesse ,  lors- 
qu'on peut  contracter  encore  l'habitude  de  penser  et  de  réflé- 
diir.  Passé  cet  âge,  elle  afilige  plus  qu'elle  n'éclaire.  La  jeu- 
nesse, dit  J.-J.  Rousseau,  est  le  temps  d'étudier  la  sagesse;  la 
vieillesse  est  le  temps  de  la  pratiquer.  L'adversité  ne  profite  que 
pour  le  temps  qu'on  a  devant  soi.  Est-il  temps,  au  moment 
qu'il  fout  mourir,  d'apprendre  comment  on  aurait  dû  vivre? 

Ces  observations  philosophiques  sont  très  bien  résumées  dans 
un  proverbe  écossais  dont  voici  la  traduction  littérale  :  L'adver- 
sité est  saine  à  d^eûner,  indifférente  à  dîner,  et  mortelle  à  souper. 

AFFAiHX.  —  Dieu  nous  garde  d'un  liomme  qui  n'a  qu'une 
affaire. 

Parce  qu'un  homme  qui  n'a  qu'une  afiaire,  dit  Leroux,  en 
est  ordinairement  si  occupé,  qu'il  en  fatigue  tout  le  monde. — 
La  pensée  suivante  de  Montesquieu  semble  avoir  été  écrite  pour 
servir  de  commentaire  à  ce  proverbe.  «  Les  gens  qui  ont  peu 
d'aflaires  sont  de  très  grands  parleurs  :  moins  on  pense,  plus 
on  parle.  Ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes  :  à 
force  d'oisiveté,  elles  n'ont  point  à  penser.  » 

//  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  qu'à  ses  saints. 

Il  vaut  miaix  avoir  afiaire  au  roi  qu'à  ses  ministres,  et,  en 
général ,  à  un  homme  puissant  qu'à  ses  subalternes. 

Voltaire  s'est  amusé  à  rattacher  l'origine  de  ce  proverbe  à  un 
conte  spirituel  et  plaisant,  que  je  vais  transcrire.  «  Il  y  avait 
«  autrefois  un  roi  d'Espagne,  qui  avait  promis  de  distribuer 
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«  des  aumônes  considérables  à  tous  les  habitants  d'auprès  de 
«  BurgoSy  qui  avaient  été  ruinés  par  la  guerre.  Us  vinrent  aux 
«  portes  du  palais;  mais  les  huissiers  ne  voulurent  les  laisser 
«  entrer  qu'à  condition  qu'ils  partageraient  avec  eux.  Le  bon- 
«  homme  Cardéro  se  présenta  le  premier  au  monarque,  se  jeta 
«  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Grand  roi,  je  supplie  votre  altesse 
«  royale  (1)  d^  £iire  donner  à  chacun  de  nous  cent  coups  d'étri- 
«  vières»  Voilà  une  plaisante  demande  !  dit  le  roi  ;  pourquoi 
<  me  Taites-vous  cette  prière?  C'est ,  dit  Cardéro ,  que  vos 
«  gens  veulent  absolument  avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous 
%  donnerez.  Le  roi  rit  beaucoup,  et  fit  un  présent  considérable 
«  à  Cardero  :  de  là  vient  le  proverbe  qu'/^  vaut  mieux  avoir  affaire 
c  à  Dku  qu*à  ses  sainu.  » 

Se  non  c  vero,  e  bene  trovato,  si  ce  n'est  vrai,  c'est  bien  trouvé» 
mais  trouvé  pourtant  après  Straparole,  qui,  dans  la  troisième 
fable  de  sa  septième  Nuit,  fait  jouer  au  bouffon  Cimaroste, 
introduit  auprès  du  saint-père,  un  rôle  pareil  à  celui  que 
Voltaire  fait  jouer  au  bonhomme  Cardéro.  La  seule  différence 
notable  qu'il  y  ait  entre  les  deux  narrations,  c'est  que  le  pro- 
verbe ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  celle  de  l'auteur  italien; 
ce  qui  prouverait,  s'il  en  était  besoin,  qu'il  a  dû  sa  naissance 
à  quelque  autre  fait.  Tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  imaginé  par 
allusion  aux  saints  gélifs  ou  saints  vendangeurs,  ainsi  nommés 
parce  que  leurs  fôtes,  qui  arrivent  au  mois  d'avril,  sont  notées 
dans  le  calendrier  populaire  comme  des  jours  où  la  gelée  est 
pernicieuse  aux  semences  et  aux  vignes.  Ces  saints ,  qu*on  dési- 
gne aussi  par  le^  diminutîfe  Georget,  Marquet,  Jacquet^  Croiset, 
Pér^inet  et  Urbinet,  étaient  rendus  responsables,  autrefois, 
de  la  maligne  influence  de  la  saison ,  sur  laquelle  on  croyait 
qu'ils  avaient  autorité;  et  les  agriailteurs  ainsi  que  les  vigne- 
rons  à  qui  elle  causait  quelque  dommage ,  regrettant  de  les 
avoir  invoqués  en  vain,  leur  adressaient  des  reproches,  qui  se 
résumèrent  dans  la  (ormulo  proverbiale  ;  Il  mm  mieux  avoir 


{{)  Le  Utre  d'oZ/eiM,  dont  la  racine  est  le  mol  lalin  altisMimuM 
(  très  élevé) ,  se  donnait  autrefois  aux  rois. 
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affaire  à  Dieu  qiià  ses  saints.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  s'en 
tenaient  pas  d'ordinaire  à  un  telle  plainte.  On  lit,  dans  le 
Recueil  des  Statuts  synodaux  des  églises  de  Cahors  et  Rhodez , 
par  D.  Martenne,  que  souvent  ils  fustigeaient  et  mutilaient  leurs 
statues,  lacéraient  leurs  images,  les  foulaient  aux  pieds  et  les 
traînaient  dans  la  boue  y  à  travers  les  ronces  et  les  orties  y  jusqu'à 
la  rivière  9  où  ilsles  précipitaient ,  en  poussant  des  cris  d'insulte 
et  de  réprobation.  Sanctorum  imagines  seu  statuas  irreve)'enti  aum 
tractantes,  cum  est  intempéries  aeris vel tempestatis, ,,,  in  terra  pro- 
trakunt ,  in  orticis  vel  spinis  supponunt,  verberant ,  dilaniant , 
percutiunt  et  submergunt  penitus  reprobantes,  etc. 

Rabelais  a  dit  y  par  plaisanterie  sans  doute,  que  François  de 
Dinteville,  évoque  d'Auxerre,  voulant  faire  cesser  de  tels  désor- 
dres, avait  eu  la  pensée  de  faire  transférer  les  saints  gélifs  dans 
le  temps  de  la  canicule,  et  de  mettre  la  mi-août  au  mois  d'avril. 

Un  chapelain  du  cardinal  de  Richelieu  fit  une  variante  assez 
plaisante  au  proverbe  //  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  quà  ses 
saints.  Un  jour  qu'il  avait  attendu  longtemps  son  émincnce,  àqui 
des  occupations  importantes  fesaient  oublier  la  messe,  il  se  crut 
dispensé  de  la  dire ,  et ,  sortant  de  la  chapelle ,  il  entra  dans  une 
salle  voisine,  où  deux  de  ses  amis  étaient  à  déjeuner.  Invité  à 
se  mettre  à  table  avec  eux,  il  hésita  d'abord,  et  puis  il  se  laissa 
aller  à  la  tentation.  Mais  à  peine  eut-il  porté  le  premier  morceau 
à  la  bouche  qu'on  vint  le  chercher  pour  remplir  son  ministère , 
chose  que  sa  conscience  lui  défendait  de  faire,  puisqu'il  n'était 
plus  à  Jean.  Comme  il  se  lamentait  sur  l'alternative  fiSidieuse  à 
laquelle  il  se  trouvait  réduit  d'offenser  Dieu  ou  de  déplaire  au 
cardinal,  on  lui  conseilla  d'aller  s'excuser  auprès  du  cardinal, 
qui  entendrait  facilement  raison.  Mais  le  pauvre  abbé,  qui 
connaissait  bien  son  homme,  n'imvisagea  qu'avec  frayeur  la 
démarche  qu'on  lui  proposait,  et  il  ne  put  s'empêcher,  dit-on , 
de  s'écrier  :  Oh!  j'aime  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  quà  monsieur 
le  cardinal. 

Les  affaires  font  les  hemmes. 

Poiu*  signifier  qu'une  personne  peu  habile  peut  le  devenir 
beooooap  à  force  de  ptaliquer  les  afiairos. 
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A  demain  les  affaires. 

C*est-à-dirc,  amusons-nous  aujourd'hui  sans  penser  à  aucune 

aOîiire. 

Pendant  que  Thèbes  gémissait  sous  le  joug  des  Spartiates, 
Archias,  gouverneur  de  cette  ville,  fut  invité  un  jour,  avec  ses 
principaux  officiers,  chez  un  riche  citoyen,  Bommé  Philidas, 
à  un  repas  somptueux,  après  lequel  de  séduisantes  courtisanes 
(levaient  se  joindre  aux  convives  pour  célébrer  avec  eux  la  fôte 
do  Vénus  qui  avait  lieu  ce  jour-là.  Ck)mme  il  était  plongé  dans 
l<s  délices  de  la  bonne  chère,  un  mc-sager  lui  apporta  des 
lettres  où  se  trouvait  dévoilé  le  s  cret  d'une  conjuration  qui 
était  sur  le  point  d'éclater;  il  les  rejeta  en  s'écriant  :  A  demain 
les  affaires  sérieuses,  et  il  demanda  qu'on  allât  chercher  les 
Tcinmes  promises  à  ses  désirs;  mais  à  la  place  et  sous  le  vête- 
ment de  ces  femmes,  les  conjurés,  dont  son  hôte  était  le  com- 
plice et  dont  Pélopidas  était  le  chef,  furent  introduits  dans  la 
salle  du  festin ,  et  l'insensé,  qui  attendait  des  caresses,  ne  reçut 
que  des  coups  de  poignard.  Cet  événement,  qui  amena  l'af- 
franchissement de  la  Béotie,  obtint  une  grande  célébrité  dans 
la  Grèce,  et  la  phrase  à  demain  les  affaires,  passant  de  bouche 
en  bouche,  devint  un  proverbe  que  les  insouciants  et  les  amis 
de  la  joie  affectent  maintenant  de  prendre  pour  devise,  et  qu'ils 
feraient  mieux  de  prendre  pour  leçon. 

AmoTxosr.  —  Vcffection  aveugle  la  raison. 

On  n'aperçoit  pas  ordinairement  les  défauts  des  personnes 
qu*on  aime,  et  souvent  même  on  prend  ces  défauts  pour  des 
qualités,  car  l'illusion  est  un  effet  nécessaire  du  sentiment, 
dont  la  force  se  mesure  presque  toujours  par  le  d^ré  d'aveu- 
glement qu'il  produit. 

Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ignore. 
On  voit  toujours  par  les  yeux  de  son  affection. 

Et,  fût-il  plus  parfait  que  la  perfection, 

Uhomme  voit  par  les  yeux  de  son  affection.  (Régnier  ,  sat.  5.) 

L'historiette  suivante  servira  de  commentaire  à  cq  proverbe. 
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Un  bon  curé  et  une  damo  galante  se  trouvaient  dans  un 
observatoire.  Ils  avaient  ouï  dire  que  la  lune  était  habitée,  ils 
le  croyaient,  et,  le  télescope  en  main,  tous  les  deux  tâchaient 
d*en  reconnaître  les  habitants.  Si  je  ne  me  trompe,  dit  d'abord 
la  dame,  j'aperçois  deux  ombres  :  elles  s'inclinent  Tune  vers 
l'autre.  Je  n'en  doute  point,  ce  sont  deux  amants  heureux.... 
Eh  !  non,  madame,  s'écria  le  curé  :  les  deux  ombres  que  vous 
voyez  sont  deux  clochers  d'une  cathédrale.  —  Ce  conte  est 
notre  histoire;  nous  n'apercevons  le  plus  souvent  dans  les 
choses  que  ce  que  nous  désirons  y  trouver.  Sur  la  terre  comme 
dans  la  lune,  des  passions  différentes  nous  font  toujours  voir 
ou  des  amants  ou  des  clochers. 


—  Vafflictian  ne  guérit  pas  le  mal. 

Non  est  auxiltum  flere  (Ovide).  Les  larmes  ne  sont  (t aucun 
secours.  Il  ne  faut  pas  épuiser  à  pleurer  ses  peines  les  forces 
qu'on  peut  avoir  pour  les  adoucir.  Le  temps  le  plus  mal  em- 
ployé ,  dit  le  duc  de  Lévis,  est  celui  qu'on  donne  à  ses  regrets , 
à  moins  qu'on  n'en  tire  des  leçons  pour  l'avenir. 

Scapin  fait  un  excellent  calcul  lorsque,  au  lieu  de  s'affliger, 
il  rend  grâce  à  Dieu  de  tout  le  mal  qui  ne  lui  est  point  arrivé. 

AFBiQUZ.  —  Qtiy  a^t-U  de  nouveau  en  Afrique  ? 

Quid  novi  fert  Africa  ? 

Cette  interrogation  proverbiale ,  fréquemment  employée 
parmi  nous,  au  sens  propre,  depuis  dix  ans  que  nous  sommes 
campés  en  Afrique,  nous  est  venue  des  Romains.  On  prétend 
qu'elle  dut  sa  naissance  à  la  curiosité  vivement  excitée  chez  eux 
par  les  événements  multipliés  qui  se  succédèrent  dans  cette 
région,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête;  mais  on  se  trompe,  car 
la  chose  se  disait  longtemps  avant  l'époque  dont  on  parle. 
Pline  le  naturaliste  (liv.  vui,  ch.  16)  en  donne  l'explication 
suivante  :  «  La  rareté  des  eaux  en  Afrique  attire  les  bêtes  féroces 
c  vers  les  bords  d'un  petit  nombre  de  rivières;  et,  comme  la 
«  violence  ou  le  plaisir  accouple  alors  des  animaux  de  diffé- 
«  rentes  espèces,  il  en  provient  des  monstres;  de  là  le  proverbe 
c  grec  que  V Afrique  apporte  toujours  quelqtic  chose  de  nouveau.  ii 
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Ce  proverbe  se  irouvc  dans  Aristote  en  cos  leimcs  :  ort  dît 
yîpec  T{  hS^JYi  xarvôv.  Il  n'est  donc  pas  d'origine  romaine, 
et  il  fait  allusion  aux  monstruosités  que  la  contrée  africaine  a 
produites  plus  que  toute  autre  et  en  tout  temps,  Peut-ôiro  était-il 
présent  à  Tesprit  de  Pytbagore,  lorsque  ce  philosophe  disait  : 
«  Si  tu  veux  voir  des  monstres,  ne  va  pas  en  Afrique;  voyage 
«  chez  un  peuple  en  révolution.  » 

Agi;.  ^  Vdge  n'est  fait  que  pour  les  clievaux. 

Pour  dire  qu'il  ne  faut  pas  reprocher  à  quelqu'un  son  âge, 
et  qu'il  vaut  mieux  considérer  ses  qualités  que  ses  années. 

AOI08.—  Voilà  bien  des  agios. 

Voilà  bien  des  discours,  des  cérémonies,  des  prétentions. 

Agios  est  un  mot  grec  par  lequel  commencent  trois  versets 
qui  sont  ctuuités  trois  fois  cliacun,  la  veille  de  Pâques,  pendant 
l'adoration  de  la  croix.  Ce  mot,  q\ii  signifie  saint  dans  la 
langue  d'où  il  est  tiré,  se  trouve  employé  chez  nos  vieux  au- 
teurs comme  synonyme  de  oraison,  prière.  Mais  aujourd'hui  il 
n'est  plus  qu'un  terme  d'emphase  dont  le  peuple  se  sert  dans 
les  diverses  acce[)tions  énoncées  en  tète  de  cet  article. 

Les  agios  d'une  mariée  de  village. 

On  désigne  ainsi  une  toilette  extraordinaire  et  ridicule;  mais 
dans  ce  cas  on  devrait  écrire  agiaux,  vieux  mol  qni  veut  dire 
adiquet^  et  qui  dérive,  suivant  M.  Éloi  Joliannoau,  du  latin 
acuteoluSy  aiguille  de  U-tç,  Uabelais  parle  de  gimpes  et  agiaux. 
On  trouve  écrit  ugiaulx  dans  des  livres  antérieurs  au  sien ,  et 
cette  manière  d'orthographier  est  plus  près  de  l'étymologie  que 
je  viens  de  rapporter^  Açuléols,  acuols,  agiaulx^  voilà  les  transfor* 
mations  successives  du  mot  pour  devenir  agiaux  ou  agios. 

AmisnèV.^^D'oà  vient  Vagneau,  là  retourne  la  peau. 

ftpoverbe  synonyme  de  ceux-ci ,  qui  sont  plus  usités  :  Ce  qui 
tfknt  de  la  flûte  s'en  retourne  an  tambour,  —  Bien  mal  acquis  ne 
profite  point. 

M3SULK,  —  Suer  d'ahan. 

C'est  se  donner  une  grande  peine,  une  fatigue  exti*aordinaire» 
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Le  mol  fl/m«,  (Voù  vionlle  vcrho  ahanucr,  qu'on  employait 
autrefois  pour  dire  Imletei'  en  tmimllant,  ost  lonomatoiiée  du 
cri  de  respiration  pn'îcipitéc  que  laissent  cchap|)er  les  bûcherons 
dans  leurs  travaux.  La  plupart  de  nos  vieux  auteurs,  depuis 
Jean  de  Meung  jusqu'à  Montaigne,  et  quelques  écrivains  des 
deux  derniers  siècles,  se  sont  servis  de  ce  terme  très  expressif. 
Je  citerai  Rabelais  et  Voltaire.  I^  premier  a  dit,  dans  son  nou- 
veau prologue  du  livre  iv  :  «  O  Jupiter  !  voies  en  suâtes  cVahaUy 
t  et  de  votre  sueur  tombant  en  terre  naquirent  les  choux-cabus.  *> 
Le  second,  dans  une  de  ses  lettres,  parlant  de  certains  rimail- 
leurs, lésa  désignés  par  la  périphrase  suivante  :  «  Ces  pauvres 
«  diables  qui  suent  d'ahan  dans  leurs  greniers  pour  chanter  la 
«  volupté.  » 

Le  père  Labbe,  qui  regarde  aussi  le  mot  ahan  comme  une 
onomatopée,  cite  la  naïveté  plaisante  d'un  |>etit  garçon  qui 
disait  à  son  père ,  fdetoupier  ou  batteur  de  chanvre,  dans  l'idée 
de  le  soulager  d'une  partie  de  son  travail  :  «  Mon  père,  con- 
c  tentez-vous  de  battre,  je  vais /aire  ahan  i)our  vous.  » 

ADX.  —  Bfm  droit  a  besoin  d'aide. 

n  ne  faut  pas  se  fier  sur  la  justice  de  sa  cause,  quoiqu'il  ne 
soit  i^as  impossible  de  gagner  une  aiuse  juste,  comme  l'a 
remarqué  fmemenl  La  liiuyère  ;  il  est  néces$aii*e,  pour  en  assu- 
rer le  succès,  de  solliciter  et  de  faire  agir  des  amis  et  (l<3s  pro- 
tecteurs. —  Plus  valet  favor  in  judice  quam  lex  in  Codice,  Ial 
faveur  chez  te  Juge  vaut  mieux  que  la  loi  dans  le  Code. 

Lamotte  a  dit  qu'un  juge  a  toujours 

Pour  les  présents  des  mains ,  pour  les  belles  des  yeux. 

Vers  qui  ressemble  beaucoup  à  ceux-ci  de  La  Fontaine, 
liv.  vni,  fab.  7: 

Nous  n'avons  pas  les  yeux  à  l'épreuve  des  belles , 
Ni  les  mains  à  celle  de  Tor. 

Bon  droit  a  besoin  d'aide  est  un  proverbe  ancien  dans  notre 
langue,  car  il  se  trouve  dans  le  recueil  des  proverbes  français, 
mis  en  vers  latins,  que  Jean  de  la  Vèpric  publia  eu  1519. 

Indiget  awHHo  vel  Ifona  causa  Oono* 
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Un  peu  d'indefait  grand  bien. 

Les  Anglais  disent  :  Many  hands  niahe  light  wark.  Plusieurs 
nuiins  avancent  l'ouvrage. 

Aller  à  la  cour  des  aides. 

Ce  calemboui^  proverbial  s'emploie  en  parlant  d'une  per- 
sonne qui  se  fait  aider  en  quelque  ouvrage,  d'une  personne 
qui  va  aux  emprunts  chez  ses  amis,  et  d'une  femme  galante 
qui  ne  se  contente  pas  de  son  mari. 

L'ancienne  cour  des  aides  tirait  son  nom  ainsi  que  son  ori- 
gine des  généraux  des  aides,  institués,  en  1356,  pour  connaître 
des  discussions  auxquelles  pourraient  donner  lieu  l'imposition 
et  la  perception  des  subsides  ou  aides  réclamés  par  le  roi  Jean; 
mais  elle  n'avait  été  établie  comme  tiibunal  que  sous  le  règne 
de  François  I". 

AiDKR.  —  ilicfe-roî,  le  Gel  i* aidera. 

Pour  signifier  qu'on  prie  vainement  le  ciel  de  favoriser  une 
entreprise,  si  l'on  ne  travaille  soi-même  à  la  faire  réussir.  «De 
«  noslre  part  convient  nous  évertuer,  et ,  comme  dit  le  sainct 
«  envoyé,  estre  cooiiérateurs  avec  lui-môme.  (Rabelais,  liv.  iv, 
chap.  23.) 

Quand  nous  n^agissons  point  les  dieux  nous  abandonnent.  (Volt.) 

Les  I^cédémoniens  recommandaient  d'implorer  Tassistanoe 
dïîs  dieux  avec  les  bras  étendus  et  non  pas  avec  les  bras  croisés. 

L(«  Athéniens  disaient  :  *fX£?Ta>  xàjxvovre  <rjyxà|jLV£«v  Gsoç. 
Dieu  aime  à  seconder  celui  qui  travaille. 

Les  Uasques  rendent  la  môme  pensée  en  ces  termes  :  laincoa, 
ahalcor  bad'ere,  esta  ahanscor.  Quoique  Dieu  soit  bon  ouvrier,  il 
veut  quon  l^aide. 

Les  Espagnols  se  servent  de  cette  phrase  élégamment  figurée  : 
Por  agua  del  cielo  no  dexes  tu  riego.  Pour  l'eau  du  ciel  n'aban- 
donne  pas  C arrosoir  (i). 


(i)  Ils  s^en  servent  aussi  pour  dire  :  //  ne  faut  pas^quittâr  le  certain 
pour  Vincertain, 
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Les  Ëcos$;^iis  s'expriment  ainsi  :  Do  the  likeliesty  and  God  will 
do  the  ^M,  Fais  ce  qui  convient,  et  Dieu  fera  le  reste. 

Le  Ciel  béoit  toujours  la  main  laborieuse. 

On  sait  que  le  proverbe  Aide-toi,  le  Ciel  f aidera,  a  été  mis 
en  action  par  La  Fontaine ,  dans  la  fable  du  Charretier  embourbé, 
qui  a  contribué  beaucoup  à  le  rendre  très  populaire. 

AïOKS.  —  L'aigle  ne  chasse  point  aux  nwuches. 

L'homme  supérieur  dédaigne  les  bagatelles ,  ne  descend 
point  à  des  petitesses. 

C'est  la  traduction  littérale  de  Tadage  latin  :  Aquila  non 
capit  muscas,  Christine  de  Suède ,  qui  affectait  de  se  mon- 
trer ennemie  des  petits  détails ,  avait  souvent  cet  adage  à  la 
bouche. 

Les  Latins  disaient  encore  dans  un  sens  analogue  :  De  mini- 
mis  îion  curât  prœtory  parce  que  le  préteur  ne  jugeait  point  les 
causes  qui  avaient  peu  d'importance. 

L'aigle  n'engendre  point  la  colombe. 

Pour  dire  que  les  vertus  et  les  talents  sont  héréditaires,  ce 
qui  est  rarement  vrai  y  surtout  des  talents. 

Ce  proverbe  est  traduit  d'Horace,  qui  a  dit,  dans  Tode 
3'  du  liv.  IV  : 

Nec  imbellem  féroces 

Progenerant  aquilœ  columbam. 

El  l^aigie ,  courageuse  et  fîèrc , 

N^eogendre  point  de  tourtereaux.        (J.-B.  Rousse  a  t.) 


-/ 


!•  —  Il  faut  une  aiguille  pour  la  bouche  et  deux 
pour  la  bourse. 

C'est-à-dire  que  le  mauvais  emploi  de  l'ai^gent  est  moins 
préjudiciable  que  le  mauvais  emploi  des  paroles. 

Chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin. 

C'est  chercher  une  chose  aussi  difficile  à  trouver  que  le  serait 
une  aiguille  tombée  dans  une  botte  de  foin. 
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Disputer  sur  la  pointe  d'une  aiguille. 

C'est-à-dire  sur  une  chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  y  sur 
la  moindre  bagatelle. 

On  a  prétendu  que  celte  expression  est  venue  de  la  longue 
aïKJStrophe  que  Pymante,  personnage  de  la  pièce  de  ClUandre 
par  Corneille,  adresse  à  l'aiguille  avec  laquelle  Doris  lui  a 
crevé  un  œil.  Mais  une  preuve  sans  réplique  que  l'expression 
n'est  point  venue  de  là,  c'est  qu'elle  se  trouve  dans  les  vei-s 
suivants  de  R^niei%  mort  plusieurs  années  avant  que  Corneille 
eut  écrit  : 

On  n'avait  point  de  peur  qu'un  procureur  fiscal 
Formât  sur  une  aiguille  uu  long  procc;>-verbal. 

Il  est  probable  qu'elle  est  née  d'une  allusion  aux  disputes 
qui  s'élèvent  parmi  les  enfants,  au  jeu  de  la  poussette,  loi*sque, 
dans  un  cas  douteux ,  les  uns  prétendent  que  la  pointe  d'une 
aiguille  qui  vient  d  cire  i>oussée  avec  le  doigt  se  trouve  placée 
de  manière  à  rendre  le  coup  valable,  tandis  que  les  autres  sou- 
tiennent le  contraire. 

Les  Grecs  disaient  :  Disputer  sur  Vonibre  d'un  âne.  Ce  qui 
é(:ût  fondé  sur  une  historiette  que  Démoslhène  conta  aux  Atlié- 
nicns  pour  ramener  leur  attention,  un  jour  qu'il  les  liaranguait, 
iHins  en  être  écouté,  en  faveur  d'un  homme  qu'il  voulait  do- 
voicr  au  supplice.  Un  voyageur,  dit-il,  allait  d'Athènes  à  Mé- 
gare,  monté  sur  un  âne  qu'il  avait  loué.  C'était  au  temps  de 
ia  canicule,  et  vei*s  le  milieu  du  jour;  ne  pouvant  remisier  à  la 
rage  du  soleil  et  ne  trouvant  pas  même  un  buisson  sur  la  route 
pour  se  mettre  à  l'abri ,  il  prit  le  parti  de  descendre  de  sa  mon- 
ture, de  s'asseoir  pues  d'elle  et  de  se  rafraîchir  à  son  ombre; 
l'ânier  qui  l'accompagnait  revendiqua  cette  place,  alléguant 
qu'il  n'avait  pas  loué  l'ombre  de  sa  bote.  La  dispute  s'échauffa, 
des  paroles  on  en  vint  aux  coups,  et  il  en  résulta  un  procès... 
Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  Démoslhène  allait  rcprendi-e  sa 
hai-angue;  mais  les  auditeurs,  dont  il  avait  piqué  la  curiosité, 
voulurent  savoir  quelle  avait  été  la  décision  des  juges  sur  mie 
telle  affaire.  L'orateuf  alors  releva  éloquemment  cette  puérilité 
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dans  Tintérôt  de  son  client ,  en  leur  reprochant  d'accorder  leur 
attention  à  une  dispute  sur  Vomhre  d*un  âne,  tandis  qu'ils  la 
refusaient  à  une  cause  où  il  s'agissait  de  la  vie  et  de  l'honneuf 
d'un  homme. 

Les  Latins  disaient  :  Rixari  de  lanâ  caprinâ,  IHspiUer  Ifur  ta 
laine  d'une  chèvre.  Expression  qui  se  trouve  dans  ce  vers 
d*Iioraoe  t 

Aller  rUxAur  de  lanâ  sœpe  caprinâ. 


î.--'  CouHr  Vaiguillette. 

Cette  expression  est,  dit-on ,  fondée  sur  une  coutume  obser- 
vée anciennement  à  BeaucairCi  la  veille  de  la  foire,  par  les 
femmes  de  mauvaise  vie  qui,  ce  jour-là,  célébraient  la  fôte 
de  sainte  Magdeleine,  leur  patronne,  en  faisant  une  course 
publique  où  la  plus  agile  gagnait  un  paquet  d'aiguillettes.  Ce 
n'était  point  sans  un  motif  particulier  qu'un  pareil  prix  leur 
était  assigné  par  les  autorités  du  lieu;  car  l'enseigne  de  ces 
femmes  était  une  aiguillette  que  chacune  d'elles  portait  sur 
l'épaule  gauche.  Ainsi  le  voulait  une  ordonnance  par  laquelle 
Louis  IX  avait  réglé  leur  costume,  ordonnance  que  la  reine 
Jeanne,  comtesse  de  Provence,  fit  observer,  un  siècle  après, 
dans  le  comtat  Venaissin. 

On  ne  peut  dire  précisément  à  quelle  époque  fut  établie  la 
course  de  Beaucaire.  Peut-être  est-elle  aussi  ancienne  que  la 
foire  qui  fut  instituée,  à  ce  qu'on  prétend,  par  Raymond  VI 
comte  de  Toulouse ,  en  reconnaissance  du  zèle  que  les  Beaucai- 
rois  avaient  montré  pour  ses  intérêts  pendant  la  guerre  des 
Albigeois  (i).  On  ne  peut  préciser  non  plus  à  quelle  époque 

(i)  (Test  Topinion  de  l'auteur  du  Trallé  historique  de  la  foire  de  Beau- 
eairej  in-4«,  imprinné  à  Marseille  en  lt34.  Cet  auteur  dit  que  le  fils 
de  Raymond  VI  oonfirma  les  franchises  accordées  par  son  père  à  la  ▼illë 
de  Beaucaire.  Cependant  il  n^est  pas  question  do  ces  franchises  dans 
la  charte  des  concessions  faites  par  le  fils.  L^acte  le  plus  ancien  où  il  en 
soit  parlé,  suivant  Millin ,  fut  donn^  par  LK)tiis  XI ,  on  i4G5 ;  mais  on 
voit  par  une  expression  de  cet  acte ,  remarque  encore  M illîn ,  que  la 
foire  était  plus  ancienne.  Charles  Vlil  ajouta  aux  privilèges  accordés 
par  son  père. 


24  AIG 

celte  coui-se  fui  supprimée.  Golnitz,  qui  en  a  parlé  dans  son 
Ulysse  gallo-belge,  écrit  en  1630,  nous  apprend  qu'elle  n'exis- 
tait plus  alors  depuis  longtemps. 

On  fesait  courir  aussi  les  courtisanes  en  Italie,  et  le  prix 
qu'on  leur  donnait,  ou  le  polio,  était  un  coupon  de  velours 
ou  de  brocard ,  ou  de  quelque  autre  étoffe  précieuse. 

Certains  étymologistes  ont  pensé  que  la  qualification  de 
r'ûureuse  donnée  à  une  femme  galante  est  venue  d'une  allusion 
à  cette  espèce  de  course.  Il  est  plus  probable  que  cette  espèce 
de  course,  au  contraire,  a  été  la  conséquence  de  la  qualiii- 
cation  de  coureuse,  qui  est  d'une  haute  antiquité.  Salomon, 
dans  ses  Proverbes  (ch.  7,  v.  9),  appelle  la  courtisane  tnulicr 
vaguy  c'est-à-dire  œtireuue;  et  Properce  se  sert  du  même  terme, 
dans  ce  vers  de  la  cinquième  élégie  du  premier  livre  : 

Non  est  illa  vagis  similis  collata  puellis. 
Celle  que  tu  recherches  ne  ressemble  point  aux  coureuses. 

Nouer  l* aiguillette. 

Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 

Ouï  conter  qu'on  nouail  FaiguilleUe.  (Voltaire.) 

Cette  expression ,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  prétendu 
maléfice  auquel  le  peuple  attribue  le  pouvoir  de  réduire  les 
nouveaux  mariés  à  un  état  d'impuissance,  est  venu,  dit  un 
excellent  commentateur  de  Régnier,  de  ce  que,  autrefois,  le 
haut-de-chausses  tenait  au  pourpoint  par  un  lacet  nommé 
aiguillette,  ajustement  dont  le  costume  de  l'Avare,  conservé 
au  théâtre  dans  cette  pièce  de  Molière,  peut  donner  une  idée. 
C'est  l'explication  la  plus  décente,  et  je  m'y  tiens.  Si  l'on  en 
désire  une  autre,  on  saura  bien  la  trouver  sans  moi. 

On  a  cru,  dans  tous  les  temps,  qu'il  y  avait  des  sorciers 
capables  d'empêcher  la  consommation  du  mariage,  et  cette 
croyance,  tout  absurde  qu'elle  est,  a  été  partagée  par  des  phi- 
losophes, des  saints,  des  législateurs  et  des  papes.  Platon, 
livre  XI  des  Lois,  coaseille  aux  nouveaux  époux  de  se  prémunir 
cjntre  les  charmes  ou  ligatures  qui  trompent  l'espoir  du  lit 
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conjugal.  Saint  Aiiguslin,  Ti*aité septième,  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean  9  spécifle  les  divers  sortilèges  usités  en  pareil  cas. 
Charlemagne,  dans  sesjCapitulaires,  condamne  à  des  peines 
afilidives  les  fauteurs  de  cette  œuvre  d'iniquité,  et  plusieurs 
pontifes  ont  fulminé  des  bulles  contre  eux. 

La  superstition  avait  suggéré  un  assez  grand  nombre  de 
moyens  pour  empêcher  ou  pour  rompre  le  nouemcnt  de  Tai- 
guillette.  Un  des  plus  anciens,  que  rapportent  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  cérémonies  nuptiales ,  consistait  à  frotter  de 
graisse  de  loup  le  haut  et  les  poteaux  de  la  porte  de  la  maison 
où  les  mariés  devaient  coucher;  et  il  est  à  remarquer  que  le 
mot  latin  uxor,  épouse,  est  venu  de  cette  onction  faite  par 
l'épouse.  On  a  dit  d'abord  unxor,  du  verbe  ungere^  oindre^  et 
puis  uxor.  Ne  riez  pas  de  cette  étymolc^ie  :  elle  a  été  reconnue', 
excellente  par  Festus,  saint  Isidore  de  Sévillc,  Amobe,  Donal , 
Servius,  Brisson,  etc. ,  etc. 

Chez  nos  bons  aïeux,  on  avait  soin  de  mettre  du  sel  dans  sl^ 
poches  ou  des  sous  marqués  dans  ses  souliers,  avant  d'aller  à 
relise  pour  la  cérémonie  du  mariage.  Quelquefois  on  fesiûl 
cette  cérémonie  pendant  la  nuit,  en  cachette,  afin  qu'il  n'y  eùl 
que  des  personnes  non  suspectes;  quelquefois  aussi  on  frappait 
la  tôte  et  la  plante  des  pieds  des  fiancés  avec  des  bâtons  ou 
autrement,  pendant  qu'agenouillés  ils  recevaient  la  bénédiction 
nuptiale.  (Thiers,  Traité  des  superstitions,) 

Lorsque  ces  préservatifs  contre  le  sortilège  n'avaient  pas  étcj 
assez  efficaces,  on  perçait  un  tonneau  de  vin  blanc  dont  on 
n'avait  encore  rien  tiré,  et  on  fesait  passer  dans  l'anneau  nup- 
tial le  premier  vin  qui  en  coulait.  —  On  usait  aussi  de  plusieurs 
pratiques  religieuses,  indiquées  dans  quelques  rituels,  |X>ur 
guérir  les  hommes  froids  et  maléJiciéSy  homines  frigidos  et 
maUficiatos. 

Le  père  Théophile  Raynaud  a  écrit  sérieusement  qu*il  était 
permis,  en  ce  cas,  de  renouveler  le  mariage  qu'on  avait 
contracté,  et  il  en  cite  plusieurs  exemples.  Cependant  l'Église 
condamna  formellement  cette  folle  idée  qui  s'était  accréditée. 
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!.  ^Tirer  pied  OU  aile  de  quelqu^un  ou  de  quelque  chose. 

G'ebt  en  tirer  de  manière  ou  d'autre  au  moins  une  partie  de 
ce  qu'on  prétend  en  avoir. 

Expression  métaphorique  que  l'on  croit  ôtre  prise  du  tir 
de  Toie. 

On  donne  à  ce  jeu  cruel f  qui  se  pratique  dans  nos  villages^ 
une  origine  très  ancienne  ei  très  singulière.  Il  fut,  ditron^ 
institué  par  les  Gaulois,  en  mémoire  du  revers  que  fit  éprouver 
aux  soldats  de  Brennus  la  vigilance  do  Toiseau  gardien  du 
Gipitole.  Si  le  fait  est  vrai ,  il  peut  ôtre  cité  comme  modèle 
de  la  vengeance  la  plus  persévérante  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Mais 
il  faut  avouer  qu'il  eût  mieux  valu  amnistier  l'innocente 
parenté  des  oies  romaines  ^  qui^  après  tout»  n'avaient  lait  que 
leur  devoir. 

En  avoir  dans  l'aile. 

Cette  expression  est  une  allusion  â  l'état  d'un  oiseau  blessé 
ù  l'aile,  qui  ne  peut  plus  voler.  Elle  s'emploie  en  parlant  d'une 
IMîrsonne  amoureuse  à  qui  sa  passion  ne  peitnet  plus  de  volti- 
{jcT,  ou  d'une  personne  qui  a  éprouvé  quelque  disgrâce. 

En  avoir  dans  Caile^  se  dit  encore  pour  signifier  :  Être  dam  la 
cinquantaine.  En  ce  sons,  l'expression  est  une  allusion  homo- 
inmique  du  mot  aile  à  la  lettre  numérale  L,  qui  signifie 
chiquante  dans  le  système  des  chiffres  romains,  dont  voici 
l'explication  : 

La  lettre  M  marqua  mille,  parce  qu'elle  est  la  première  du  mot 
latin  mille.  Cette  lettre  eut  d'abord  ces  deux  formes  CID  et  CD , 
dont  une  moitié,  tracée  ainsi  10  ou  D,  constitua  le  demi-mille 
ou  cinq  cents.  Le  C,  qui  représenta  le  nombre  cent  y  en  sa 
qualité  d'initiale  dumotc^^am,  eut  primitivement  celte  figure  E 
qui,  coupée  en  deux  |)ar  le  milieu,  donna  L  ou  cinquante^ 
moitié  de  cent.  —  Quant  aux  chiffres  de  la  première  dizaine, 
ils  furent  faits  à  l'imitation  des  doigts  de  la  main  sur  lesquels 
on  comptait,  en  commençant  par  l'auriculaire.  I  fut  mis  pour 
un  y  II  pour  deux,  III  pour  trois,  IlII  pour  quatre,  V  pour  cinq, 
parce  que  le  pouce  et  l'index  écarté^  forment  une  espèce  de  Vi 


et  X ,  ccfenposé  de  deux  V  réunis  |)ar  la  pointe  »  valut  (tix^  nom- 
bre égal  à  celui  des  doigts  des  deux  mains.  —  Dans  la  suite , 
on  réforma  le  chiflre  IIII  pour  la  commodité  ou  Tabréviation 
de  récriture,  et  Ton  eut  IV,  en  plaçant  I  comme  unité  dlminu- 
tÎTe  devant  V,  ce  qui  désigne  une  main  moins  un  doigt.  On  mit 
aussi  la  même  unité  devant  X ,  pour  marquer  la  même  diminu- 
tion ,  et  X ,  à  son  tour,  servît  à  priver  de  toute  la  valeur  numé- 
rique qu'il  a  les  chiffres  L  et  C  qui  en  furent  précédés,  de  sorte 
que  XL  devint  le  signe  XXXX  mwmnte ,  et  XC  de  LXXXX , 
quatre-'Vingt'dix ,  etc. 

AoaBEL,  —  Il  faut  aimer  pour  être  aimé. 

Proverbe  rapporté  par  Sénèque,  Si  vis  amari,  ama^  et  très 
bien  expliqué  dans  ce  passage  d«  J.*J.  Rousseau  :  «  On  peut 
«  résister  à  tout,  hoi*s  à  la  bienveillance,  et  il  n*y  a  pas  de 
«  moyen  plus  sûr  de  gagner  Taffection  des  autres  que  de  leur 
€  donner  la  sienne.. . .  On  sent  qu'un  tendre  cœur  ne  demande 
«  qu  u  se  donner,  et  le  doux  sentiment  qu'il  dierche  vient  ia 
«  cherdier  à  son  tour.  « 

La  Bonté,  dit  Bossuet,  est  le  premier  attrait  que  nous  avons 
en  nous-même  pour  gagner  les  autres  hommes.  Les  oœui's  sont 
à  ce  prix,  et  celui  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une 
juste  punition  de  sa  dédaigneuse  insensibilité,  demeui'c  privé 
du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire  des  douceurs 
de  ia  société. 

Cest  trop  aimer  quand  on  en  meurt. 

Ce  proverbe  est  du  moyen  âge,  dont  il  atteste  la  simplicité. 
Il  n'a  plus  d'application  dans  notre  siècle  égoïste.  On  dit,  au 
contraire ,  aujourd'hui  :  Mort  (Vamour  et  d'une  fluxion  de 
poitrine. 

Mieux  vaut  aimer  bergères  que  princesses. 

On  a  voulu  chercher  une  origine  historique  à  ce  proverbe 
qui  est  né  peut-être  d'une  réflexion  naturelle,  et  l'on  a  trouvé 
cette  origine  dans  l'affreux  supplice  que  subirent  deux  gen- 
tilshommes normands,  Philippe  d'Aunai  et  Gautier,  son  frère, 

convaincus  d'avoir  eu  ;  pendant  trois  ans^  un  comiogrce  adultère 
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avec  les  princesses  Marguerite  et  Blanche ,  époases  des  deux  fils 
de  Philippe-le-Bel ,  Louis  et  Charles.  Les  chroniques  en  vei-s 
de  Godefroy  de  Paris  (manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
no  6812)  nous  apprennent  que  les  deux  coupables  furent 
éoorchés  vifs,  traînés ,  après  cela,  dans  la  prairie  de  Mau- 
buisson  tout  fraîchement  faudiée,  puis  décapités  et  pendus 
par  les  aisselles  à  un  gibet.  Quant  aux  deux  princesses,  elles 
furent  honteusement  tondues  et  incarcérées.  Marguerite  fut 
étranglée,  dans  la  suite,  au  château  Gallard,  par  ordre  de 
son  mari  Louis-le-Hutin ,  qui  voulut  se  remarier ,  en  montant 
sur  le  trône.  Blanche  languit  dans  une  longue  captivité. 

Aimer  mieux  de  loin  que  de  près. 

Expression  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  vers  qu'Al- 
cyone  adresse  à  Céix  (Métamorph.  d'Ovid. ,  liv.  ix)  : 

Jam  via  longa  placet^  Jam  $um  iibi  carior  absent. 

Il  est  très  vrai  qu'on  aime  mieux  certaines  personnes 
lorsqu'on  n'est  plus  auprès  d'elles,  parce  que  leurs  défauts, 
rendus  moins  sensibles  et  presque  effacés  par  l'éloignçment , 
ne  contrarient  plus  la  tendre  impulsion  du  cœur.  Mais  ce 
n'est  point  là  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  quand  on  dit  aimer 
mieux  de  loin  que  de  près.  Cette  phi*ase  ne  s'emploie  guère  que 
pour  signifier  qu'on  ne  se  soucie  point  d'avoir  un  commerce 
assidu  avec  une  personne. 

Feindre  d'aimer  est  pire  que  d'être  faux  monnayeur. 

Il  n'est  pas  besoin  d'observer  que  ce  proverbe  est  du  tem[js 
des  Amadis. 

Il  faut  connaître  avant  d'aimer, 

Maxime  bonne  pour  l'amitié,  mais  inutile  pour  l'amour , 
qui  n'est  jamais  déterminé  par  la  réflexion. 

Aime  comme  si  tu  devais  un  jour  haïr. 

Ce  mot ,  que  Scipion  r^ardait  comme  le  plus  odieux  blas- 
phème contre  l'amitié,  est  attribué  à  Bias  par  Aristote,  qui  dit 
dans  sa  Rhétorique  :  «  L'amour  et  la  haine  sont  sans  vivacité 
«  dan^  le  cœur  des  vieillards;  suivant  le  précepte  de  Bias>  ils 
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t  aiment  comme  s'ils  devaient  haïr  un  jour;  ils  haïssent 
c  comme  s'ils  devaient  un  jour  aimer.  »  Cependant  Gicéron 
ne  peut  croire  que  la  première  partie  de  celle  senlence  appar- 
tienne à  un  homme  aussi  sage  que  Bias  :  la  seconde^ en  effet , 
est  seule  digne  de  lui.  11  est  probable,  comme  le  remarque 
M.  Jos-Vict-Leclerc ,  que  le  philosophe  de  Priène  s'étail  con- 
tenté de  dire  :  Haïssez  comme  si  vous  deviez  aimer,  et  qu'on  a 
ajouté  le  reste  pour  former  antithèse  et  pour  appuyer  une  fausse 
maxime  d'une  grande  autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maxime 
n'en  est  pas  moins  passée  en  proverbe,  par  une  espèce  de  fata- 
lité qui ,  trop  souvent ,  fait  retenir  ce  qui  est  mal  et  oublier  ce 
qui  est  bien.  Mais  ce  n'a  pas  été  pourlant  sans  une  forte 
opposition.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'amitié  se  sont 
attachés  à  la  combattre.  Les  deux  meilleures  réfutations  qu'on 
en  ait  faites  sont  ce  mot  de  César,  J'aime  mieux  périr  une  fois 
que  de  me  défier  toujours  y  et  ces  vers  de  Gaillard  que  La  Harpe 
a  cités  dans  son  Cours  de  Littérature  : 

Ah  !  périsse  à  jamais  ce  mot  affreux  d^un  sage, 
Ce  mot ,  l^effroi  du  cœur  et  Telfroi  de  Tamour  : 
c  Songez  que  votre  ami  peut  vous  trahir  un  jour  !  » 
Qu^il  me  trahisse ,  hélas  !  sans  que  mon  cœur  Poifense , 
Sans  qu^une  douloureuse  et  coupahlc  prudence , 
Dans  Tubscur  avenir,  cherche  un  crime  douteux. 
S'il  cesse  un  jour  d'aimer,  qu'il  sera  malheureux  ! 
S'il  trahit  nos  secrets,  je  dois  encor  le  plaindre. 
Mon  amitié  fut  pure  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
Qu'il  montre  à  tous  les  yeux  les  secrets  de  mon  cœur  ; 
Ces  secrets  sont  l'amour,  l'amitié,  la  douleur, 
La  douleur  de  le  voir,  infidèle  et  parjure, 
Oublier  ses  serments  comme  moi  son  injure. 

Vivre  avec  nos  ennemis,  dit  La  Bruyère,  comme  s'ils  devaient 
être  un  jour  nos  amis,  et  vivre  avec  nos  amis  comme  s'ils 
pouvaient  devenir  nos  ennemis,  n'est  ni  selon  la  nature  de  la 
haine,  ni  selon  les  règles  de  l'amitié.  Ce  n'est  point  une  maxime 
de  morale,  mais  de  politique. 

Qui  m'aime  j  me  suive. 

Philippe  VI  de  Valois  était  à  peine  sur  le  trône  de  France 
qu'il  fut  engagé  à  la  guerre  contre  les  Flamands,  Comme  son 
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conseil  ne  paraissait  jûs  approuver  celte  guerre  qu'il  embras- 
sait avec  une  extrême  avidité,  il  porta  sur  Gaucher  de  ChâtiU 
Ion  (i)  un  de  ces  r^rds  qui  semblent  vouloir  enlever  les 
suffrages,  c  Et  vous,  seigneur  connétable,  lui  dit-il ,  que 
pensez-vous  de  tout  ceci?  Croyez-vous  qu'il  faille  attendre  un 
temps  plus  favorable?  —  Sire,  répondit  le  guerrier,  qui  a  bon 
cœur,  a  toujours  le  temps  h  propos.  «  Philippe,  à  ces  mots, 
se  lève  transporté  de  joie ^  court  au  connétable»  l'embrasse  et 
s'écrie  :  Qui  m'aime ,  9i  me  mdve!  Saint-Foîx,  qui  rapporte  le 
fait»  prétend  que  èe  fut  l'origine  du  proverbe;  mais  il  est 
sûr  que  ce  n*en  fut  que  l'application.  Le  proverbe  existait 
longtemps  auparavant,  puisqu'il  se  trouve  dans  oe  vers  de 
Virgile: 

Pùlt4o ,  91H  10  ornai  «MM'af  quo  te  quoque  gandet. 

Il  remonte  jusqu'à  Cyrus,  qui  exhortait  ses  soldats  en 
s'écriant  :  Qui  m'aime ,  me  suive  ! 

Qui  bien  aime  y  bien  châtie. 

Qui  benè  amat,  benè  autigat. 

Le  conseil  exprimé  par  ce  proverbe»  étranger  aux  mœurs 
actuelles ,  fut  un  des  points  fondamentaux  de  la  méthode  du 
stoïcien  Chrysippe  pour  l'éducation  des  enfants.  Il  paraît  même 
avoir  fait  partie  de  la  doctrine  socratique ,  si  l'on  en  juge  par  la 
quatrième  scène  du  cinquième  acte  des  Nuées  d'Aristophane,  où 
un  disciple  de  Socrate  est  représenté  battant  son  père,  en  disant  : 
«  Battre  ce  qu'on  aime  e$t  l'effet  le  plus  naturel  de  tout  senti- 
«  ment  d'affection  ;  aimer  et  battre  ne  sont  qu'une  même  chose. 
«  Tout  tç  euvo£?v  ri  tjtttscv.  » 

Quand  on  napas  ce  que  l'on  aimej  il  faut  aiiner  ce  que  l'on  a. 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  langues; 
tant  la  vérité  qu'il  exprime  est  généralement  reconnue.  Il  n'y 


(i)  Ce  guerrier  magnanime ,  disent  les  bistoncas ,  avait  eu  rhomieur 
de  recevoir  Tordre  de  chevalerie  des  mains  de  saint  Louis ,  et  s'était 
montré^  pendant  aept  règnes  coiiâécutifs ,  le  plus  ferme  appui  du  trône 
de  ses  maîtres. 
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pai  de  maladie  plui  cruelle,  disaient  les  Gîltes,  que  de  nétre  pas 
content  de  son  sort. 

Aime-moi  un  peu^  mais  continue. 
Pour  dire  qu'on  préfère  une  affection  modérée  mais  durable, 
à  une  affection  excessive  qui  est  sujette  à  passer  promptement. 

Qui  aime  Bertrand  aime  son  chien. 
Pour  signifier  que  quand  on  aime  quelqu'un,  il  faut  aimer 
aussi  tout  ce  qui  l'intéresse. 

AIR.  — >  Prendre  ou  se  donner  de  grands  airs  • 

C'est-à-dire  de  grandes  oianières,  trancher  du  grand  seigneur. 

Le  mot  air  a  été  mis  ici  pour  erre>  qui  signifie  manière  de  vi- 
vre, d'agir,  train  de  vie,  comme  dans  cette  autre  locution,  Aller 
grande  erre  t  dont  on  se  sert,  dit  Barbasan ,  pour  exprimer  qu'une 
personne  a  un  grand  traîn,  un  grand  équipage,  qu'elle  est 
somptueuse  en  habits.  Roquefort  observe  qu'on  n'a  écrit  aw* 
pour  erre  que  dans  le  dix-huitième  siècle  et  dans  les  nouveaux 
dictionnaires. 

AiiCHunE.  —  Faire  de  l*alchimie  avec  les  dents. 

C'est  n'avoir  ni  pain  ni  pâte,  et  mâcher  à  vido.  —  C'est 
encore ae  refuser  la  nourriture  nécessaire,  et  chercher,  comme 
lavore,  à  remplir  sa  bourse  par  l'éporgno  de  sa  bouche.  — 
Le  roi  Midas,  dont  les  aliments  ^e  convertissaient  en  or, 
fesait  de  l'alchimie  avec  les  dents. 

âTiaimâiHi.  ^  Faire  une  algarade  à  quelqu'tm. 

C'est  lui  foire  une  insulte  brupnte  et  imprévue.  —  Plusieurs 
étymologistes  prétendent  que  le  mot  algarade  a  été  formé  du 
nom  des  Algériens,  à  cause  des  invasions  subites  que  ces 
corsaires  fesaient  autrefois  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
n  me  semble  qu'il  a  dû  être  formé  par  métaplasme  du  cri 
à  la  garade,  que  les  habitants  de  nos  contrées  méridionales 
sont  habitués  à  &ife  entendre  pour  avertir  de  quelque  dan- 
ger. Mais  les  doctes  ont  prononcé  qu'il  est  venu  dc.l'esiiagnol 
algarada,  qu'ils  dérivent  du  verbe  arabe  gara,  moteUer,  agir  avec 
perfidie,  et  de  Tarticle  a/,  pareiHemeot  arabe. 
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AXiBORON.  —  Maître  Atiboron  ou  Alibomm. 

Ignorant  qui  fait  rentendu  et  qui  se  croit  propre  à  tout. 
Antoine  de  Arena  a  dit  dans  son  poème  macaronique  inti- 
ttiié  Modus  de  choreando  bene  : 

Mesirus  Miborus  omnia  seire  putans. 

Ce  mot  est  plus  ancien  que  ne  Ta  ciii  Court  de  Gébelin  qui 
on  Vi  attribué  le  premier  emploi  à  Rabelais;  car  l'auteur  de  la 
Passion  à  personnages  s'en  était  servi  antérieurement  dans  ce 
vers  injurieux  que  le  satellite  Gadifer  adresse  au  Sauveur 
(fcdillet  207  de  l'édition  in-4'*  gothique)  : 

Sire  roy,  maistre  Aliborum. 

Pour  en  expliquer  l'origine  on  a  fait  beaucoup  de  conjec- 
iiiros,  dont  la  plus  ingénieuse  est  celle  du  savant  Huet  évêque 
(r.Vvranches.  D'après  lui,  ce  terme,  né  au  barreau,  fut  origi- 
nairement^ un  sobriquet  donné  à  un  avocat  qui,  plaidant  en 
latin,  selon  l'anciea  usage,  et  voulant  détourner  les  juges 
d';idmettre  les  alibi  alloués  par  sa  partie  adverse,  s'était  écrié 
sottement  :  Non  habenda  est  raHo  istorum  aliborum,  comme  si 
alibi  eût  été  déclinable. 

Le  docte  Le  Duchat  a  imaginé  une  espèce  de  généalogie 
iVAliboron,  qu'il  fait  descendre  d'Albert-Ie-Grand.  Cet  Albert, 
réputé  alchimiste  et  magicien,  est,  dit-il,  le  prototype  (TAlbé- 
ton,  Auberon  ou  Obéron,  roi  de  féerie,  dont  le  pouvoir  opère 
des  merveilles  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux  ;  et  d'Albé- 
ron  est  venu  Atiboron,  qui,  l'on  doit  l'avouer,  ne  fait  pas  grand 
honneur  à  ses  ancêtres. 

Sarazin  et  La  Fontaine  ont  vu  tout  simplement  un  âne  dans 
Atiboron.  Le  premier  a  dit  dans  le  Testament  du  Goulu  : 

Ma  sotaiie  est  pour  maistre  atiboron  y 
Car  la  sotane  à  sot  âiie  appartient. 

Et  le  second ,  dans  la  treizième  fable  du  deuxième  livre,  Les 
Voleurs  et  CAne: 

Arrive  un  troisième  larron 
Qui  saisit  tnaUrs  atiboron. 
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Sarazin  et  La  Fontaine,  en  donnant  un  tel  nom  à  cet  animal , 
n*ont  fait  y  à  mon  avis,  que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Je 
crois  qu'Aliboron  est  le  mot  patois  aribouroUy  francisé  avec  le 
changement  de  r  en  l,  si  commun  en  lexicologie;  et  aribourou^ 
composé  de  on,  va,  et  de  baurou,  baudet  y  c'est-à-dire,  Fa, 
baudet!  est,  dans  les  idiomes  méridionaux  dérivés  de  la  langue 
romane,  un  cri  dont  les  âniers  se  servent  pour  faire  marcher 
leurs  béteSy  et  dont  les  mauvais  plaisants  font  une  espèce  de 
nuwte  anhno  ironique  qu'ils  adressent  aux  sots  qui  extravaguent. 

AXJUBLUXA.  —  Enterrer  Calleluia. 

On  dit  qu'on  enterre  VaUehda^  pour  marquer  le  temps  où 
Toncessede  le  chanter  aux  offices,  c'est-à-dire  le  samedi  veilledu 
dimanche  de  la  Septuagésime  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'autrefois 
oetteexpression  avait  une  signification  littérale,  comme  le  prouve 
un  article  intitulé  Sepelitur  alléluia  y  qui  se  trouve  dans  les 
statuts  de  l'élise  de  Toul ,  rédigés  au  xv«  siècle.  L'enteire- 
ment  de  VaUeluia  se  fesait  très  solennellement  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  entre  nones  et  vêpres,  en  présence  de  tout 
le  chapitre.  Les  enfants  de  chœur  officiaient  et  portaient  une 
espèce  de  bière,  qui  représentait  VaUeluia  décédé,  et  qui  était 
accompagnée  des  croix,  des  torches,  de  Teau  bénite  et  de  l'en- 
cens. Il  fallait  que  ces  enfants  et  ceux  qui  suivaient  le  cercueil 
fissent  entendre  des  plaintes  et  des  lamentations  jusqu'au  cloî- 
tre, où  la  fosse  était  préparée  pour  l'inhumation. 

Fouetter  l'alletuia. 

Cette  expression  désignait  autrefois  une  cérémonie  qui  se 
fesait  aussi  dans  quelques  diocèses,  le  samedi  veille  du  diman- 
die  de  la  Septuagésime.  Un  enfant  de  chœur  lançait  dans  l'élise 
une  toupie  autour  de  laquelle  était  écrit  aUekda  en  lettres  d'or, 
et,  le  fouet  à  la  main,  il  la  poussait  le  long  du  pavé,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  tout  à  fait  dehors.  L'église  alors ,  comme  une 
mère  complaisante,  fesait  dans  sa  liturgie  la  part  de  la  récréa- 
tion des  jeunes  clercs. 

Alléluia  d'automne. 

Le  peuple  appelle  ainsi ,  dans  quelques  endroits  du  midi  de 
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la  France,  tihe  Jolé  Inconvenante  et  déplacée ,  tomtae  le  serait 
un  aUeUUa  chanté  à  Tofiice  des  morts  qu'on  fait  en  automne; 
ce  qui  tc\imi  àu  proverbe  do  l*Ëccléfeiastiqiie  (ch.  22,  v.  0)  : 
Uusîca  i)ï  bictu,  iMpôttuna  oratio  :  tïn  lUscouti  à  cônttiS'tenipê  e$t 
comme  une  miAlque  pendant  lé  deulL  —  Saint  Grégoire-^le-GraDd 
avait  ordonné  que  Valleluia  (  terme  hébreu ,  qui  signifie  towesî 
Dieu)  fbt  chanté  toatô  l'smnée.  Dès  lots  ce  mot  Tiit  Joint  à  toutes 
les  prières,  t^mmé  le  Gtôrià  IHtrHà  tous  les  psaumes.  Les  ru^ 
bricaires  le  placèrent  même  dans  l'office  des  morts,  d*où  it  Rit 
ûic  par  décision  expresse  du  ofiâième  canon  du  quattiùmo  con- 
cile de  Tolède.  De  là  l'expression  Alleiuia  d'automnep  qu'on 
pourrait  regarder  aussi  comme  une  altération  àeAlleiuiad'OtJwn^ 
expliqué  plus  bas. 

On  dit  encore  :  AUelma  de  Cwéme%  et  c'est  une  superstition 
notée  par  Tliiere  (liv.  iv,  ch.  3)^  qu'il  ne  faut  point  chanter 
Yalkkm  en  Gârôme^  de  peur  de  faire  pleurer  la  bonne  Vierge. 

AllelHia  d'OUtm. 

L'empereur  Oihon  11  fit  une  irruption  en  Frfemce  et  D'avan^  > 

à  la  tGtc  de  soixante  mille  Allemands,  jusqu'à  Paris,  qu'il 
assiégea,  au  mois  d'octobre  9T8.  Il  s'approcha  d'une  des  [wrles 
de  la  cité  et  la  frappa  de  sa  lance.  Ensuite  il  monta  sur  le  liant 
de  Môtiimartré,  et  fil  chanter  alléluia  en  l'honneur  d*une  telle 
pftuiesse.  Mais  Lothaire,  qui  arriva  sur  ces  entrefhites  tivac  les 
trouj^es  du  comte  HugueS-Cnpct  et  du  duc  de  Boui^ogtic  Henri , 
troubla  la  joie  inconsidérée  de  ce  fier  conquérant,  le  mil  en 
déroute,  le  poursuivit  jusqu'à  Soissons,  et  s'empara  de  tous 
ses  bagages.  VaUeluia  d'Othon  passa  en  proverbe  »  et  servit 
autrcfois  à  désigner  une  réjouissance  intempestive  ou  une  fanfa- 
ronnade suivie  de  quelque  effet  désagréable  pour  la  fanfaron. 

AlASHAim.  ^  Faire  una  querelle  d'Allemand, 

Faire  une  querelle  sans  sujet  ou  pour  un  1res  mince  sujet.  Ce 
que  les  Italiens  appellent  Pigliar  la  cagione  delpetrosello.  Prendre 
la  cause  du  persil. 

Les  Allemands,  que  Ronsard  appelle  ta  gent  pronte  au  ta^ 
iHmrin^  c'est-à-dire  prompte  à  faire  du  bruit,  furent  longtemps 
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dlnoommodes  voisins  pour  la  France ,  et  se  montrèrent  toiijoure 
prêts  à  saisir  le  moindre  prétexte  pour  faire  des  irruptions  sur 
son  lerrîtoire.  De  là  est  venue  proixiblement  notre  expression 
proverbiale.  Elle  peut  être  venue  aussi  de  ce  que  les  seigneurs 
allemands»  autrefois  fort  adonnés  aux  plaisirs  de  la  table,  se 
cherchaient  dispute  à  tout  propos  ^  une  fois  qu'ils  étaient 
échauffés  par  le  vin.  —  On  disait,  au  moyen  âge  :  Li  plus  ireux 
(les  plus  enclins  à  Vire  ou  à  la  colère)  sont  en  Alkmaingne. 

Ce9t  du  haut  allemand. 

C'est  inintdligible.  Molière  a  dit  (/iMptra»iottr.,act.  n,  se.  7): 

Mon  père ,  quoiqu'il  eût  la  tôtc  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  &it  apprendre  que  mes  heures , 
Qui ,  depuis  claquante  ans ,  dites  journellcraeut, 
Nssont  encorpour  moi  que  du  haut  allemand. 

On  trouve  dans  plusieurs  passages  de  Rabelais,  notamment 
dans  le  prologue  du  livre  4  :  N*y  entendre  que  le  hâta  allemand. 

Cette  expression  est  fondée  sur  l'ignorance  générale  où  étaient 
1106  pères  du  langage  des  habitants  de  l'Allemagne  su^yérieure, 
avec  lesquels  iisn'a^ient  presque  point  de  commerce.  Ce  lan- 
gage, au  reste,  n'était  pas  toujours  bien  compris  des  habitants  de 
l'Allemagne  inférieure,  comme  l'atteste  l'aventure  des  trois 
tevarois,  de  ^rilms  Bavons ^  rapportée  par  Bebelius,  au  livre  3« 
de  ses  Facéties»  Le  pur  saxon,  ou  le  haut  allemand ,  ne  com- 
mença à  prévaloir  sur  les  nombreux  dialectes  germaniques  et 
à  devenir  OamUîer  que  par  suite  duchoix  qu'en  furent  les  pi^miers 
écrivains  de  la  réforme. 

MXKEM,.  ^  On  ne  va  jamcds  si  loin  que  lorsqu'on  ne  sait 
fOM  mi  ton  va. 

Ce  proverbe  est  aussi  anglais.  Cromwell  le  répétait  quelque- 
fois, pour  marquer  qn'il  faut  avoir  un  but  déterminé. 

AZAOBROoz.  —  Cest  tm  AUobroge. 

C'est  VPBk  original ,  un  sot ,  un  rustre.  —  On  dit  aussi  :  Agir, 
parieTy  raismmery  écrire  comme  un  AUobroge.  Voltaire  a  dit  :  I>e 
très  mauvaises  tragédies  barbares ,  écrites  dans  un  style  dAUo^ 
broge,  ont  réussi. 
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I/cmploi  de  ce  mot  dans  un  sens  de  mépris  n'est  pas  nou- 
veau ,  car  il  se  trouve  dans  plusieurs  auteurs  latins  y  notamment 
dans  Juvénal,  qui  nous  apprend  qu'un  certain  Rufus,  rhéteur 
gaulois  établi  à  Rome,  qualifiait  Cicéron  de  la  sorte  : 

Rufia  qui  (oties  Cieeronem  allobroga  dixii,  (Sat.  7,  v.  2i4.) 

Les  Allobroges  étaient  un  ancien  peuple  établi  dans  la  partie 
des  Gaules  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Dauphiné  et  la  Savoie , 
pays  montagneux ,  d'où  dériva  leur  nom  formé ,  suivant 
Boxhoniius,  des  mots  celtiques  o//,  haut  y  eibrog,  pays;  c'est-à- 
dire  le  haut  pays  ou  la  montagne,  î^'opinion  désavantageuse 
qu'on  se  fait  ordinairement  de  Tesprit  et  des  manières  des  mon- 
tagnards fut  sans  doute  la  cause  du  ridicule  attaché  au  nom  des 
Allobroges,  et  à  celui  de  leurs  descendants,  car  on  dit  aussi  popu- 
lairement, en  p;\rlant  d'un  homme  grossier  :  C'est  un  Savoyard. 
Mais  il  y  a  une  autre  raison  de  cette  dernière  expression  :  c'est 
que  la  plupart  des  gens  qui  viennent  de  Savoie  en  France  pour 
travailler  n'exercent  guère  que  des  métiers  méprisés,  comme 
celui  de  ramoneur.  Ceci  soit  dit  sans  blesser  la  susceptibilité 
des  bons  habitants  de  cette  contrée,  qui  tiennent  à  être 
nommés  Savoisiens, 

AXJiAVAOH.  —  Faire  des  almanachs. 
Fleury  de  Bcllingen  donne  cette  explication  :  «  Passer  le 
H  temps,  comme  on  dit,  à  compter  les  étoiles  et  tomber  dans  les 
«  misères  en  négligeant  les  affaires  importantes,  ainsi  que  cet 
«  astrologue  qui,  la  vue  fixée  sur  le  ciel,  ne  prenait  pas  garde  à 
«  la  fosse  qui  était  devant  lui  et  y  tomba.  » 

Faire  des  almanachs  s'emploie  aujourd'hui  le  plus  souvent 
pour  signifier  faire  des  pronostics  en  l'air,  se  remplir  la  tête 
d'idées  fausses,  d'imaginations  extravagantes.  On  dit  aussi  dans 
le  même  sens  qu'un  homme  est  un  faiseur  d*  almanachs. 

Prendre  des  almanachs  de  qttëlqu'un. 

On  dit  à  un  homme  qui  a  prédit  juste  ce  qui  devait  arriver 
dans  une  aflaire,  qi:'(me  autre  fois  on  prendra  de  ses  almanachs^ 
pour  signifier  qu'on  suivra  ses  cons^eils  ou  qu'on  ajoutera  foi  à 

prédictions. 
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Ai«ouzTTS —  //  attend  que  les  alouettes  lui  tombent 
toutes  rôties  dans  le  bec. 

Ce  proverbe,  qu'on  applique  à  un  fainéimt  qui  ne  veut  se 
donner  aucune  peine  pour  gagner  sa  vie,  n'est  point  venu, 
comme  le  pense  l'abbé  Tuet,  d'une  allusion  à  la  manne  qui 
tombait  du  ciel  [K)ur  nourrir  les  Israélites:  il  est  fondé  sur  une 
tradition  de  l'âge  d'or  qu'on  a  fait  revivre  dans  celle  du  pays 
de  Cocagne,  Voyez  l'article  sur  cette  expression,  et  vous  y  trou- 
verez un  fragment  d'un  poète  grec  où  il  est  dit  que ,  pendant 
l'âge  d'or,  les  grives  toutes  rôties  volaient  dans  les  bouches  que 
l'appétit  fesait  ouvrir. 

On  trouve  dans  les  prophéties  de  Nahum ,  ch.  3  :  Fid  codant 
in  os  comedentis. 

Si  le  ciel  tombait  il  y  aurait  bien  des  alouettes  prises. 

Réponse  proverbiale  qu'on  fait  pour  se  moquer  d'une  sup- 
position absurde  par  une  autre  plus  absurde  : 

Si  cœlum  eaderet  muliœ  caperentur  alaudœ. 

Les  Grecs  disaient  dans  le  môme  sens  :  Que  serait-ce,  si  le 
ciel  tombait?  Et  notez  que  chez  eux  la  possibilité  de  la  chute  du 
ciel  n'était  pas  une  supposition,  mais  une  croyance  entretenue 
par  leurs  poètes  qui  le  représentaient  soutenu  sur  les  épaules 
cliancelantes  d'Atlas,  et  par  quelques  physiciens  qui  le  croyai(;iii 
fait  de  pierres  de  taille.  Les  Gaulois  cro}aient  aussi  à  la  cliiite 
du  ciel,  comme  le  prouve  la  réponse  de  leui*s  envoyés  auprès 
d'Alexandre-le-Grand ,  lorsqu'il  allait  soumettre  les  Gèles  au 
delà  du  Danube.  Ce  prince,  qui  les  reçut  à  sa  table,  leur  ayant 
demandé  ce  qu'ils  craignaient  le  plus  au  monde  :  —  Rien , 
s'écrièrent-ils ,  si  ce  n'est  que  le  ciel  ne  tombe  et  ne  nous  écrase. 
Paroles  qui  fii-ent  dire  au  conquérant  :  AXaÇ(^ve'ç  kAto^j  eIgi-j. 
Ils  sont  fiers,  les  Gaulois, 

AXiFHABXT.  —  La  colèrc  se  passe  en  disant  l'alphabet. 

Les  vers  suivants  de  Molière  (École  des  Femmes ^  act.  n ,  se.  4) 
expliquent  très  bien  ce  proverbe,  qui  se  trouve  parmi  h?s  six 
mille  proverbes  recueillis  par  Gomes  de  Trier,  sous  le  litre  de 
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Jœxlin  de  récréation  auquel  croment  etJleiirmeiU  rameaux»  fleurs 
et  fruits.  Amsterdam,  1614. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste  , 
Gonune  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 
Afin  que,  dans  ce  temps,  notre  ire  se  tempère. 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  Ton  ne  doive  faire. 

C'est  Athéuodorc,  philosophe  originaire  de  Thurse,  qui  donna 
à  I*cmpereur  Auguste  ce  remède  contre  la  colère.  U  voulait  lui 
faire  entendre  par  là,  dit  Sénèque,  que  la  réflexion  est  le  meil- 
leur moyen  poiu-  réprimer  les  premiers  mouvements  de  cette 
passion  impétueuse. 

Interit  ira  mora,  (Ovio.)  La  colère  se  passe  quand  on  en  retarde  Pelfct. 

AMANDE.  — •  //  faut  casser  le  noyau  pour  en  avoir  l'a- 
mande. 

11  faut  prendre  de  la  peine  avant  de  retirer  du  profit  de 
quelque  chose.  Les  Latins  disaient  :  Qui  nucleum  esse  vult  fran- 
yit  nucem;  qui  veut  vuingei'  Ui  noix  doit  en  casser  la  coque,  Rabe- 
lais (Prologue  du  i"*^  livre)  recommande  de  rompre  Cos  pour 
(m  sucer  la  moelle. 


.  —  //  vaut  mieux  être  mûrier  qu'amandier. 

Il  y  a  plus  de  proiil  à  être  sage  qu'à  être  fou.  —  L'amandier 
est  considéré  conrnie  le  symbole  de  l'imprudence,  i^arce  que 
sa  lloraison  trop  hàiive  l'expose  aux  gelées  du  printemps;  et 
le  mûrier  comme  celui  de  la  prudence ,  parce  qu'il  fleuril  à 
une  époque  où  il  ne  peut  éprouver  aucun  dommage. 

AMAKT.  —  Vame  d'un  amant  vit  dans  un  corps  étranger. 

Cet  adage  ingénieux ,  rapporté  par  Plutarque  dans  la  vie  de 
Marc-Antoine,  signifie  qu'un  amant  est  tout  entier  à  sa  passion 
et  ne  s'appartient  pas  à  lui-môme.  L'ame  d'un  amant  vit  plus 
dans  ce  qu'elle  aime  que  dans  ce  qu'elle  anime,  Aninui  plus 
vivit  ubi  ai)uu  quam  ubi  animât,  parce  que,  disent  les  philoso- 
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phea»  elle  est  par  nécessité  là  où  elle  anime ,  tandis  qu'ellç  est 
par  choix  et  pur  inclination  là  où  elle  aime, 

La  bourse  d'un  amant  ^t  lié^  avec  des  femlUi^  de 
porreau. 

C'est-A^ire  qu'elle  n'est  pas  liée,  parce  que  les  feuilles  4e 
porreau  y  qui  se  rompent  aussitôt  qu'on  veut  les  nouer  )  ne  peu- 
Ifent  servir  de  lien. 

Ce  proverbe,  qui  était  usité  chee  les  Grecs  et  chez  les  Latins , 
etquiestcitédanslesSyipposiaques  dePlutarqqe(1iv.  i,quest«  5), 
s'emploie  pour  marquer  la  prodigalité  des  amants,  Cette  prodi- 
galité y  dont  on  pourrait  citer  des  milliers  d'ei^emples  remar- 
quables,  ne  s'est  jamais  manifestée  par  un  trait  plus  charmant 
que  celui  qui  a  inspiré  à  Delille  les  vers  suîvantu  : 

Que  j'aime  ce  mortel  qui ,  dans  sa  douce  ivresse , 
Plein  d^amour  pour  les  lieux  où  jouit  sa  tendresse, 
De  ses  doigts  que  paraient  de^  anneaux  précieux 
Détache  un  diamant ,  le  jette  e\.  dit  ;  «  Je  veux 
€  Qu'un  autre  aime  après  moi  cet  asile  cjqc  j'aime  ^ 
c  Et  soit  heureux  aux  lieux  où  je  le  fus  moi-môme  !  » 
Cœur  noble  et  délicat!  dis-moi  quel  diamant 
Égale  un  trait  si  pur,  et  vaut  ton  aentjij^iit. 

Cet  ainant  était  milord  Albemarle,  le  môme  qui,  voyant  un 
soir  mademoiselle  Gaucher,  sa  maîtresse,  occuiiée  à  regarder 
(ixement  une  étoile,  s'écria  :  Ne  la  regardez  pas  tant  y  ma  chère  y 
if;  ne  pourrais  pas  voiis  la  donner. 

Le  sentiment  qui  respire  dans  ce  mot,  o^i  le  cœur  s'est  exprl- 
pné  avec  tant  d'esprit  et  de  délicatesse,  se  retrouve  sous  une 
forme  non  moins  naïve  qu'originale  dans  ces  vers  d'une  vieille 
ballade  qui  est  insérée  parmi  les  ballades  de  Villon,  mais  qui 
n'est  pas  de  Villon  : 

Of  elle  a  tort  ^  car  noise  ne  rancune 
One  n'eut  de  moi  :  tant  lui  fus  gracieux 
Que  s'elle  eût  dit  :  donne-moi  de  la  lune , 
l'eusse  entrepris  de  monter  jusqu'aux  cieux. 

AMS.  —  Être  Vame  damnée  de  quelqu'un. 
C'est  être  dévoué  à  toutes  3es  volontés,  à  tous  ses  désifs» 
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Celle  façon  de  parler  fait  allusion  à  Tesprit  familier ,  démon 
ou  ame  damnée  y  que  tout  sorcier  est  supposé  avoir  à  ses  ordres. 

Aimns.  —  Les  battus  paient  l'amende. 

Lorsqu'il  s'élevait  quelque  différend  chez  nos  aïeux,  et  que 
rien  n'indiquait  de  quel  côté  la  balance  de  la  justice  devait  pen- 
cher, leur  législation  autorisait  le  juge  à  remettre  la  décision 
de  l'affaire  au  sort  des  armes.  11  prononçait  qu'il  échéait  gage 
de  bataille  y  et  les  deux  parties,  après  avoir  entendu  la  meese 
célébrée  pour  la  circonstance,  missa  pro  duello,  allaient  plai- 
der leur  cause  en  champ  clos,  sous  les  yeux  des  magistrats.  Les 
nobles  combattaient  à  cheval ,  armés  de  pied  en  cap ,  les  vilains 
à  pied,  tenant  un  bftton  d'une  main  et  un  bouclier  de  l'autre. 
La  victoire  était  la  preuve  du  droit,  comme  le  combat  en  était 
la  discussion,  parce  que  l'on  croyait  que  Dieu  pris  pour  juge  fe- 
sait  toujours  triompher  celui  qui  avait  raison.  Lorsque  la  con- 
testation avait  lieu  en  matière  criminelle,  le  vaincu,  s'il  ne 
succombait  pas  sous  les  coups  de  son  adversaire,  était  livré  au 
bourreau  ;  lorsqu'elle  avait  lieu  en  matière  civile,  il  n'était  pas 
mis  à  mort,  il  était  seulement  obligé  de  faire  satisfaction  au 
vainqueur,  et  de  payer  une  amende  plus  ou  moins  forte.  De  là 
le  proverbe  :  Les  battus  paient  Caniende. 

On  dit  aussi  :  Cest  la  coutume  de  LorrU,  les  battus  paient 
t'amende.  Ce  qui  est  venu  de  ce  que,  autrefois,  à  Lorris,  en 
Orléanais,  tout  créancier  qui  réclamait  une  somme,  sans  pou- 
voir fournir  la  preuve  de  sa  créance,  avait  droit  de  contraindre 
son  débiteur  à  un  duel  judiciaire  à  coups  de  poings,  dans  lequel 
le  vaincu  avait  toujours  tort,  et  de  plus  était  amendé  au  profit 
du  seigneur  du  lieu. 

Cette  coutume,  fondée ,  dit-on  ,  sur  un  titre  octroyé  par  Phi- 
lippe-le-Bel  à  la  châtellenie  de  Lorris,  était  suivie  dans  plu- 
sieurs autres  endroits;  elle  parait  avoir  existé  également  à  Paris, 
dans  le  quartier  nommé  C Apport  ou  la  poru  Baudoyer^  comme 
le  prouvent  des  lettres  de  rémission  de  1374 ,  où  se  trouve  cette 
phrase  :  «  Ce  serait  grief  que  le  blessé  fisse  les  frais  de  l'écot 
«  {K)ur  la  réconciliation ,  et  le  droit  de  la  porte  Baudoyer,  qui  est 
<c  battu  y  si  ramende,  t 
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—  Au  besoin  on  connaît  l'ami. 

Proverbe  tiré  de  ce  passage  de  l'Ecclésiastique  (ch.  12,  v.  9)  : 
Jn  bonis  vbri,  rmmici  iUms  in  tiistitiay  in  maUtia  ilHus  amicus 
agnitus  est  :  quand  un  homme  est  heureux,  ses  ennemis  sont 
tristes,  et  quand  il  est  malheureux,  on  connaît  quel  est  son 
ami. 

jimicus  eeriui  in  re  incertd  cernitur.        (  Emnius.) 

La  bonté  du  cheval  se  connaît  à  la  guerre,  et  la  fidélité  de 
Tami  dans  la  mauvaise  fortune.  (Plutàrque.) 

Le  faux  ami  ressemble  à  l'ombre  d'un  cadran. 

Cette  ombre  se  montre  lorsque  le  soleil  brille,  et  elle  n'est 
plus  visible  quand  il  est  voilé  par  les  nuages. 

Les  anciens  comparaient  les  faux  amis  aux  hirondelles,  qui 
paraissent  dans  la  belle  saison  et  disparaissent  dans  la  mau- 
vaise. 

Danee  erU  felix,  multos  numerabis  amicoi 

Tempora  ti  fuerent  nubila ,  soliu  eris.      (  OviDE ,  élég.  5.) 

(Tant  que  vous  serez  heureux,  vous  aurez  des  amis;  mais  si  la 
fortune  vous  devient  contraire,  ils  vous  laisseront  seul.) 

Nous  avons  encore  une  comparaison  proverbiale  qui  a  ins- 
piré cet  ingénieux  quatrain  à  Mermet ,  poète  du  seizième 
siècle  : 

Les  amis  de  Theure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  : 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  d'en  trouver  un  de  bon. 

Rien  de  plus  commun  que  le  nom  d'ami ,  rien  de  plus 
rare  que  la  chose. 

Fîtlgare  amiei  nomen^  sed  rata  est  fides,  (Ph^dr.,  lib.  m,  fab.  9.) 

Heureux  celui  qui,  dans  sa  vie,  peut  trouver  l'ombre  d'un 
ami  !  disait,  dans  une  comédie  de  Ménandre ,  un  jeune  homme 
qui  n'osait  croire  à  la  réalité  d'un  bien  si  précieux. 

Arisiote  s'écriait  :  O  mes  amis,  il  n*y  a  plus  d'amis  !  et 
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Galon  prétendait  qu'il  fallait  tant  d^  choses  pour  iaire  un  ami, 
que  çettû  rencontCQ  n'arrivait  pas  en  trois  siècles. 

L'amitié  est  bien  bête  de  compagnie,  disait  Plutarquc^  mais 
non  pas  bt^te  de  troupeau.  Remarque  très  yraie^  car  les  amitiés 
célèbres  n'ont  jan^is  existé  qu'entre  deux  personne^. 

C'est  un  assez  grand  miracle  de  se  doubler,  a  dit  Montaigne; 
n'en  connaissent  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de  se  tripler. 

On  connaît  cette  boutade  spirituelle  de  Ghamfort  :  Dans  le 
monde,  voua  avos  trois  sortes  d'ami»  :  vo»  amis  qui  voua  aiment, 
vos  amis  qui  ne  ^e  soucient  pan  do  vous»  ot  VQIi  anû«  qui  vpus 
haïssent. 

Hélas  !  [K)urquoi  faut-il  que  ces  chers  amis  à  qui  nous  don- 
nons notre  confiance  ne  ^ient  presque  toujours  (|ue  de  chers 
ennemis  ! 

Qui  cesse  dCëire  ami  n^  Va  jamais  été. 

Qui  desinii  esse  amicM ,  amicus  non  fuit. 

Ce  bel  adage  se  trouve  en  grec  dans  le  troisième  discours  de 
Dion  Chiysostômc,  qui  Ta  développé,  en  disant  que  le  carac- 
tère de  l'amitié  est  de  ne  point  changer ,  et  que  si  quelqu'un 
est  infidèle  à  une  personne  avec  qui  il  était  lié ,  il  déclare  par 
cette  conduite  qu'il  ne  l'aimait  point  véritablement,  car  s'il  eût 
été  son  ami,  il  serait  demeuré  tel.  C'est  exactement  la  pensée 
que  le  père  de  Neuville  a  exprimée  d'une  manière  si  heureuse 
dans  un  de  ses  sermons,  en  parlant  de  la  eour,  où  les  heureux 
n'oiit  point  d*amis,  puisqull  n*en  reste  poitU  aux  malheweux. 

Un  bon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents. 

Ca  proverbç  a  sa  raison  dan^  cet  autre  :  BemcQup  de  parents 
et  peu  d'amis. 
Delille  a  dit  : 

Le  sort  fait  les  parents ,  le  choix  fait  les  amis. 

Dorât  avait  dit  avant  Delille  : 

C'est  le  hasard  qui  fait  les  frères 
Et  la  vertu  fait  les  amis. 
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Un  ami  est  un  autre  nous-méme. 

Mot  de  Zenon ,  fondateur  de  la  secte  des  stoïciens. 

Qui  n'est  pas  grand  ennemi  n'est  pas  grand  ami. 

C'estnà-dîre,  celui  qui  n'est  pas  capable  de  bien  haïr,  n'est 
pas  capable  de  bien  aimer  ;  celui  qui  ne  peut  mettre  beaucoup 
d'ardeur  à  se  venger  de  ses  ennemis,  ne  peut  non  plus  en 
mettre  beaucoup  à  servir  ses  amis.  —  L'auteur  des  Loinra  d*un 
Mimsire  d'état  désapprouve  très  fort  ce  proverbe,  qui  mesure  sur 
les  degrés  de  la  haine  les  degrés  de  Tamitié.  «  INstinguons, 
dit-il ,  entre  les  excès  dans  lesquels  les  passions  peuvent  nous 
entraîner  et  les  suites  d'une  liaison  sage  et  réfléchie.  L'amitié 
ne  doit  être  que  de  ce  dernier  genre.  Si  elle  devenait  passion , 
elle  cesserait  d'être  aussi  estimable  et  aussi  respectable  qu'elle 
l'est;  elle  aurait  tous  les  dangers  de  l'amour,  qui  fait  faire 
autant  de  fautes  que  la  haine  et  la  vengeance.  Dieu  nous  garde 
de  trop  aimer  aussi  bien  que  de  trop  haïr  !  Cependant,  il  faut 
bien  aimer  jusqu'à  un  certain  point  :  le  cœur  de  l'homme  a 
besoin  de  ce  sentiment,  et  ce  sentiment  fait  du  bien  à  notre 
esprit,  quand  il  ne  l'aveugle  point.  Mais  la  haine  et  le  désir  de 
la  vengeance  ne  peuvent  Jamais  que  nous  tourmenter.  On  est 
heureux  de  ne  point  haïr;  mais  en  aimant  d'une  manière  sen- 
sée, ne  peut-on  pas  servir  ardemment  ses  amis,  mettre  de  la 
vivacité,  de  la  suite,  môme  de  la  ténacité  dans  les  affaires  qui 
les  intéressent?  Eh  !  faut-il  donc  être  cruel  pour  les  uns  parce 
que  l'on  est  tendre  pour  les  autres,  persécuteur  pour  être  ser- 
viable?  non.  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  suis  un  faible  ennemi, 
non-seulement  en  force,  mais  en  intention,  quoique  je  sois  ami 
très  fêlé  et  très  essentiel.  » 

Ami  jusqu'aux  autels. 

G*est-à-dire  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  religion. 

Ce  proverbe,  rapporté  par  Aulu-Gelle  et  par  Plutarque,  est 
une  réponse  de  Périclès  à  un  de  ses  amis  qui  l'engageait  à  faire 
un  faux  serment  en  sa  faveur.  Il  est  fondé  sur  l'usage  antique 
de  jurer,  la  main  posée  sur  un  autel. 

François  1*'  en  fit  une  noble  application  lorsque,  en  1534, 
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il  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VUI,  qui  lui  conseillait  de 
se  séparer  de  Téglise  romaine  comme  il  venait  de  le  faire  :  Je 
suis  votre  ami,  mais  jusqu'aux  autels. 

On  ne  peut  dire  anii  celui  avec  qui  on  na  pas  mangé  quel- 
ques minots  de  sel. 

Aristote  et  Plutarque  se  sontservis  dece  proverbe,  dont  le  sens 
est  que  Tamitié  ne  peut  se  former  subitement,  et  qu'elle  a  besoin 
d'être  confirmée  par  le  temps.  «  Semblable  aux  vins  généreux 
«  dont  les  années  augmentent  le  prix ,  dit  Gicéron ,  plus  elle  est 
«  vieille,  plus  elle  est  parfaite;  et  c'est  avec  raison  qu'on  pense 
«  qu'il  faut  manger  ensemble  plusieurs  boisseaux  de  sel  pour 
«  la  consommer.  » 

L'amitié  est  aussi  comparée  au  vin  dans  l'Ecclésiastique  (ch.  9, 
V.  15)  :  Vinum  novum  amicus  novus  :  vetarescet  et  cum  suavUate 
bibes  illud.  Le  nouvel  ami  est  comme  un  vin  nouveau  :  il  vieiiUra, 
et  alors  tu  le  boiras  avec  plaisir, 

Anûdtia  pactum  salis,  amitié,  pacte  de  sel,  est  un  proverbe  du 
moyen  âge  pour  exprimer  que  l'amitié  doit  s'établir  lentement 
et  ôtre  toujours  durable.  Les  mots  pactum  salis  sont  employés 
dans  les  livres  saints,  où  ils  signifient  une  alliance  inviolable, 
par  allusion  à  la  nature  du  sel  qui  empêche  la  corruption.  Num 
ignoraUs  quod  Dominus  Deus  Israël  dederit  regnum  David  super 
Israël  in  sempitemum  ipsi  etJUiis  ejus  in  pactum  salis,  il  était 
recommandé  dans  le  Lévi tique  d'offrir  du  sel  dans  tous  les  sacri- 
fices, In  omniioblationetuâofferessal(\\\>.  n,  cap.  13).  Homère 
a  donné  au  sel  l'épithète  de  divin;  Pythagore  le  regardait  comme 
le  symbole  de  la  justice,  et  il  voulait  que  la  table  en  fût  tou- 
jours pourvue.  Vatablc  croit  que  les  Francs  admettaient  le  sel 
dans  leurs  pactes,  pour  montrer  qu'ils  dureraient  toujours;  et 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  nom  de  loi  salique  a  pu  dériver 
de  cet  usage. 

//  vaut  mieux  perdre  un  bon  mot  qu'un  ami. 

Ce  proverbe  doit  ôtre  fort  ancien.  Quintilicn  a  dit,  dans  ses 
Institutions  oratoires,  1.  vi,  ch.  3  :  Lœdere  numquam  velimus,  longe 
que  absit  propositum  illud  :  potius  atnicum  quant  dictumperdidit. 
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Un  ami  en  amène  un  autre. 

Une  personne  invitée  dans  une  maison  y  mène  quelquefois 
une  autre  personne  qu'on  n'attendait  pas,  et  la  présentation  se 
fait  avec  des  excuses  auxquelles  on  répond  :  Un  ami  en  amène 
un  autre. 

Ami  de  Platon,  mais  plus  ami  de  la  vérité. 
Amicus  Plato  sed  magis  amica  veritas. 
Ce  proverbe  est  un  mot  d'Âristote  attaquant  quelques  opi- 
nions philosophiques  de  son  maître  Platon. 

Ami  au  prêter,  ennemi  au  rendre. 

Proverbe  qui  parait  pris  de  cette  pensée  de  Plante  :  Si  vous 
redemandez  l'argent  que  vous  avez  prêté,  vous  trouverez  sou- 
vent que  d'un  ami  votre  bonté  vous  a  fait  un  ennemi. 

Si  qui»  muiuum  quid  dêderity 

Cum  repetity  inimicum  amicum  beneficio  invenit  tuo, 

(TVtntim,  act.  iv,  se.  3.) 

On  trouve  dans  G.  Meurier  :  Au  prêter  Dieu^  au  rendre  diable. 

Les  Espagnols  ont  ce  proverbe  :  Qui  prête  ne  recouvre;  s'il 
recouvre,  non  tout;  si  tout,  non  tel;  si  tel,  etinenii  mortel. 

Les  Anglais  disent  :  Qui  prête  son  argent  à  son  ami  perd  au 
double.  C'est-à-dire  l'argent  et  l'ami. 

Vieux  amis  et  comptes  nouveaux. 

Pour  dire  que  c'est  un  moyen  de  conserver  ses  amis  que 
d'avoir  ses  comptes  toujours  bien  réglés  avec  eux.  Les  vases 
nen^s  et  les  vieux  amis  sont  les  meilleurs  y  disaient  les  Grecs  et 
les  Latins ,  dans  un  sens  analogue. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 
Proverbe  dont  on  fait  ordinairement  l'application  pour  s'ex- 
cuser de  revoir  un  compte  ou  un  mémoire  présenté  par  un  ami. 

//  ne  faut  pas  compter  avec  ses  amis. 

Ce  proverbe,  en  opposition  avec  les  deux  précédents,  signifie 
qu'il  iaut  se  montrer  plutôt  généreux  qu'intéressé  dans  les  affai- 
res qu'on  peut  avoir  avec  ses  amis. 
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Les  Turcs  disent  :  V amitié  mesure  par  tonneaux  et  le  comuntrce 
par  grains. 

Entre  amis,  tout  doit  être  commun. 

Ce  proverbe  est  fort  ancien.  Épicure  blâmait  Pytbagore  de 
ravoir  appliqué  littéralement  en  obligeant  ses  disciples  à  metu*e 
en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient.  —  «  Si  j'ai  un  véritable 
«  ami  y  disait-il  y  ne  suis-je  pas  aussi  maître  de  ses  biens  que 
«s'il  m'en  eût  foit  le  dépositaire?  Y  a-t-il  moins  de  mérite 
«  à  donner  son  cœur  que  ses  richesses?  Je  ne  dois  pas  abuser 
«  de  la  tendresse  de  cet  ami  ;  ce  qu^il  possède ,  je  dois  le  ména- 
«  ger  comme  ma  propre  fiortune  :  mais  je  lui  feiis  un  outrage  si 
t  j'exige  qu'il  h  con(»B  à  un  tiers  pour  nod  besoins  communs.  » 

nfaut  (Amet  ses  amis  avec  leurs  défauts. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  être  indulgent  pour  les  défauts  de  ses 
amis ,  car  l'indulgence  augmente  Tamitié,  et  la  8év&rité4^  dimi- 
nue. Il  ne  s'agit  ici  que  de  ces  petits  défauts  qui  ne  tirent  point 
à  conséquence.  La  complaisance  pour  les  vices  des  amis  serait 
contAiv^  i  la  morale  ec  môme  à  l'amitié. 

Pour  les  cœurs  corrompus  Pamitié  n'est  point  feite.  (Voltaire.) 

//  faut  éprmwer  /es  amis  aux  peîites  occaskms  et  les  em- 
ployer aux  grandes. 

Il  faut  louer  tout  bas  ses  amis^ 

Madame  GeoflVin  établissait  comme  tiutanl  de  règles,  1*  q^i'il 
feut  rarement  louer  ses  amis  dans  le  xnotide;  9*  qu'il  ne  faut 
les  louer  que  généralement  et  jamais  par  tel  ou  tel  fait,  en  citant 
telle  ou  telle  action,  parce  qu'on  ne  manque  jamais  de  jeter 
quelque  doute  sur  le  fait  ou  dediercher  à  l'action  qiidque  motif 
qui  en  diminue  le  mérite;  3®  qu'il  ne  (aut  pas  même  les  défen- 
dre lorsqu'ils  «ont  attaqués  trop  vivement^  si  ce  a'est  en  termes 
généraux  et  en  peu  de  paroles,  parce  que  tout  ce  qu'on  dit  en 
pareil  cas  ne  sert  qu'à  animer  les  détracteurs  et  à  leur  faire  ou- 
trer la  censure. 

i'  Ces  conseils  sont  le  développement  de  notre  proverbe,  qui  est 

pris  du  passage  suivant  des  Proirerbes  de  Salomon  (  ch.  27^ 
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V.  44)  ;  Otti  Atttrfol  (tmfdtm  mum  vocenltà  erit  ilH  loco  fAaledéc^ 
titmls.  Qui  hue  ton  am  à  hante  voiùc,  attire  sur  lui  la  nnulédicthnm 

Les  amis  de  nos  ùmis  sont  nos  amis. 

C'est-à-dire  qu^ils  ne  doivent  pas  nous  être  indifférents,  et 
qu^ils  ont  des  droits  à  nos  ^rds. 

//  est  bon  d'avoir  des  amis  partout* 
Ce  proverbe  a  donné  lieu  à  un  vieux  conte  qui  a  clé  mis  en 
rimes  de  la  manière  suivante  par  je  ne  sais  quel  auteur  : 

Une  dëvotd ,  un  jour,  dans  une  église  i 
Offrit  un  cierge  au  bienheureux  Michel , 
iJn  autre  au  diable.  —  Oh  !  oh  !  quelle  méprise  ! 
Mais  c'e^  au  diable.  Y  pensez-vous  ?  6  ciel  ! 
-^  LaiaseiE,  dit-^llO)  il  ne  m'imporUi  guères  ; 
11  &ut  toujours  penser  à  Tavenir. 
On  ne  sait  pas  ce  qu^on  peut  devenir^ 
Et  les  amis  sont  partout  nécessaires. 

L'ftbbé  tuet  rapporte  qu'un  Yisigoth  arien,  nommé  Agiianc, 
disait  un  jour  sérieusement  à  Grégoire  de  Tours,  qu'on  peut 
choisir,  sans  crime»  Cdle religion  que  Ton  veut,  et  que  c'était 
un  proverbe  de  sa  nation,  qu'en  passant  devant  un  temple  de 
païens  et  une  église  de  chrétiens,  il  n'y  a  point  de  mal  de  faire 
la  révérence  devant  l'un  et  devant  l'autre»  Gô  Visigoth,  faisant 
son  offrande  à  saint  Michel ,  n'aui'ait  sûrement  pas  oublié  Tes- 
tafier  du  bienheureux. 

Il  font  se  dire  beaucoup  d'wnïiê  et  s'en  croire  peu. 

Parce  que»  en  se  disant  beaucoup  d*aitiis,  on  peut  obtenir 
quelque  Considération^  et ^  en  98  croyant  peu  d'amis,  on  est 
moins  exposé  à  ae  bisser  tromper  par  ceux  qui  abusMit  de  ce 
titre. 

JDîeu  me  garde  de  mes  amis  ! 

Jt  me  gtttderiA  de  meè  ermèmîÈ. 

On  peut  ^  ganmtir  de  la  vt^ngeaiM^  d^nn  «nticmi  déclaré, 
«tels  II  n'y  a  poîm  de  préservatif  comte  la  trahison  qui  se  pré- 
a^te  sous  les  couleurs  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié. 

Slobée  rapporte  (pag.  721)  que  le  roi  Antigone>  sacriCant  aux 
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(lieux,  les  priait  de  le  prol^^er  contre  ses  amis,  et  qu'il  répon- 
dait à  ceux  qui  lui  demandaient  le  motif  de  cette  prière  :  C'est 
(fue  connaissant  mes  ennemis,  je  puis  m'en  préserver. 

On  lit  dans  l'Ecclésiastique  (ch.  6,  v.  13)  :  Ab  inimicistuis 
separare  et  ab  amicis  tuis  attende.  Séparez^ous  de  vos  ennemis  y  et 
(jardez'vous  de  vos  amis. 

Les  Italiens  disent  comme  nous  : 

Di  ehi  mi  fido  quarda  mi  Dio  ! 
Degli  altri  mi  guardaro  io. 

En  visitant  les  pozzi  du  palais  du  doge,  à  Venise,  j'ai  trouvé 
ces  deux  vers  sur  un  mur  dans  un  de  ces  cachots  où  le  con- 
seil des  Dix  enfermait  ses  victimes;  ils  y  avaient  été  tracés  de  la 
main  d'un  prêtre  qui  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  à  son  hor- 
rible captivité  par  une  issue  qu'il  s'était  ouverte  en  arrachant 
du  pavé  une  large  dalle  posée  sur  un  égout  aboutissant  au  canal 
voisin. 

Les  Allemands  ont  le  même  proverbe,  et  Schiller  l'a  anployé 
dans  une  de  ses  tragédies. 

Le  plus  bel  âge  de  l'amitié  est  la  vieillesse. 

Le  temps  qui  flétrit  tout  embellit  ramitié. 

//  faut  découdre  et  non  déchirer  l'amitié. 

Mot  de  Gaton  l'ancien,  rapporté  par  Gicéron  en  ces  termes  : 
Amicitiœ  sunt  dissuendœ  magis  quàm  discindendœ. 

C'est  quelquefois  un  malheur  nécessaire  de  renoncer  à  cer- 
tains amis;  alors  il  faut  s'en  éloigner  insensiblement,  sans 
aigreur  et  sans  colère ,  et  faire  voir  qu'en  se  détachant  de  l'ami- 
tié on  ne  veut  pas  la  remplacer  par  l'inimitié;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  honteux  que  d'être  en  guerre  ouverte  après  une  liaison 
intime. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  très  bien  madame  de  Lambert, 
qu'après  les  ruptures  vous  n'ayez  plus  de  devoirs  à  remplir  ; 
ce  sont  les  devoirs  les  plus  difliciles,  et  où  l'honnêteté  seule  vous 
soutient.  On  doit  du  respect  à  l'ancienne  amitié.  Il  ne  faut  point 
appeler  le  monde  à  vos  querelles  ;  n'en  parlez  jamais  que  quand 
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vows  y  ôtes  fi^rcé  i)Our  votre  propn»  justification  ;  évitiez  môme 
de  trop  charger  Tami  infidèle,  etc.  » 

//  ne  faut  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  chemin  de 
Famitié. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ses  amis.  Les  Celtes  disaient  :  «  Saclx'z 

•  que,  si  vous  avez  un  ami,  vous  devez  le  visiter  souvent.  \jù 

•  chemin  se  remplit  d'herbes,  et  les  arbres  le  couvrent  bientôt 
«  si  Ion  n'y  passe  sans  cesse.  » 

L'amitié  rotnpue  n'est  jamais  bien  soudée. 

Les  Espagnols  disent  par  la  môme  métaphore  :  Amigo  que- 
brado,  soldado,  mas  nunca  sano.  Ami  rompu  peut  bien  être  soudé, 
mais  il  n'est  jamais  sam, 

U  n'y  a  guère  de  réconciliation  tout  à  fait  sincère  ;  la  défiance 
ou  la  trahison  s'y  mêlent  presque  toujours.  Asmodée,  parlant 
de  sa  dispute  avec  Paillardoc,  a  dit  avec  autant  de  vérité  que 
de  finesse  :  «  On  nous  réconcilia,  nous  nous embmssâmes ,  et, 
<  depuis  ce  temps,  nous  sommes  ennemis  mortels.  » 

Il  y  a  un  proverbe  patois  fort  ingénieux,  dont  voici  la  tni- 
duction  littérale  :  Uamitié  rompue  ne  se  renoue  point  sans  que 
le  nœud  paraisse  ou  se  sente. 

AMOUB..  —  Amour  et  mort,  rien  n'est  plus  fort. 

Rien  ne  résiste  à  l'amour  ni  à  la  mort.  C'est  la  belle  penst'e 
de  l'Écriture  sainte  :  Fortis  ut  mors  ditectio;  Camour  est  fort 
comme  la  mort. 

L'amour  le  plus  parfait  est  le  plus  malheureux. 

Les  contrariétés  auxquelles  l'amour  est  soumis  en  prouvent 
la  perfection.  Tous  les  romans  semblent  faits  pour  confirmer  la 
vérité  de  ce  proverbe.  On  n'y  voit  que  des  amants  poursuivis 
par  une  fatale  destinée  et  dont  la  constance  s'affermit  sous  les 
coups  du  malheur. 

L'amour  fait  perdre  le  repas  et  le  repos. 

Ce  proverbe  est  l'un  des  trente-un  articles  du  Code  d'amour 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Livre  de  L'art  d'aimer  et  de 
la  réprobation  de  l'amour  y  par  maître  André,  chapelain  de  la 
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Cour  royale  de  France.  Voici  cet  article  :  Minus  dormit  et  edit 

quem  amoris  cogitatio  vexât. 

Le  souci  ronge  ceux  qui  aiment,  dit  Taulcur  de  V Imitation. 
Ovide  a  dit  dans  son  Ilérolde  de  Pénélope  à  Ulysse  : 

Bes  est  soUiciti  plena  timoris  amor. 
L'amour  est  toujours  plein  d'un  inquiet  effroi. 

IjBS  Italiens  ont  ce  proverbe  :  Chi  a  tamor  net  petto  a  $prone 
ncifiandii;  qui  a  Camour  au  cœur  a  l^êperon  aux  flancs. 

L'amour  sied  bien  aux  jeunes  gens  et  déshonore  les 
vieillards. 

Amare  juveni  fructus  esty  crimen  sent.         (  Lai^er lUS .) 

Vamour,  disait  Louis  XII ,  est  le  roi  des  jeunes  gens,  et  le  tipxin 

des  vieillards. 

Est  in  eamîie  ridieulosa  Venus.      (  Ovide .) 
Turpè  senex  mites.        (  Id.) 

C'est  une  grande  difibrmité  dans  la  nature  qu'un  vieillard 
amoureux.  (  La  Bruyère  .  ) 

Larsqu^tm  vieux  fait  l'amour, 
La  mort  court  à  l'entour. 

L'amour  hâte  la  fin  de  la  vie  d'un  vieillard.  L'amour  chez  le 
vieillard  est  comme  le  gui  qui  fleurit  sur  un  arbre  mort. 

Qui  se  marie  par  amour 

A  bonnes  nuits  et  mauvais  jours. 

Une  femme  d'esprit  disait  à  son  fils,  pour  le  dissuader  de 
f;iirn  un  mariage  d'amour ,  qui  est  ordinairement  un  mariage 
p:uivre:  Souvenea-vous ,  mon  fils,  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
revienne  tous  les  jours  dans  le  ménage  :  c'est  le  pol-au-f<ni. 

Après  l'amour  le  repentir. 

Hélas!  nous  ne  pouvons  aimer  toujours,  et  le  repentir  nous 
prend  où  l'amour  nous  laisse. 

I/amour  et  la  pauvreté  font  ensemble  mauvais  ménage. 
Le  ménage  le  plus  uni  œsse  de  l'être  c[uand  il  est  pauvre.  La 
pauvreté  tue  l'amour.  Les  Anglais  disent  :  Whm  pov&ty  comts 


in  at  tlie  door^  love  Jlies  mit  at  the  window;  longue  la  pauvreté 
entre  jmr  la  porte,  l'amour  s' envole  par  la  fenêtre, 

V amour  ne  hge  point  soits  le  toit  (le  l'avarice. 
Lt!  Code  tramour  déjà  cité  dit:  Amor  semper  ab  amritiœ  con- 
suevit  daniicitOs  exulare. 

L'amour  apprend  aux  ânes  à  danser. 

La  légèreté  et  la  souplesse  singulières  avec  lesquelles  les  ânes, 
au  mois  de  mai ,  bondissent  et  se  trémoussent  dans  la  prairie 
auprès  des  ânesses,  ont  donné  lieu  à  ce  proveibe,  dont  le  sens 
est  que  Tamour  polit  le  naturel  le  plus  inculte. 

V amour  porte  la  musique. 

Les  amants  aiment  à  chanter  leurs  plaisirs  et  leurs  peines. 
De  là  ce  proverbe,  qu'on  trouve  expliqué  dans  les  Symposinques 
<le  Plutarque  (liv.  i,  quest.  5).  I^es  Anglais  disent  :  Love  was 
ihf  motker  of  poetry.  Amour  engendra  poésie.  Ce  qui  a  été  ingé- 
nieusement développé  dans  le  Spectateur,  n**  377. 

A  battre  fa»i  l'amour. 

Faut  est  ici  la  troisième  personne  du  présent  indicatif  du 
y&hefailliry  et  ce  proverbe,  tiré  du  latin,  Injuria  sotvU  amorem, 
signifie  que  les  mauvais  traitements  font  cesser  Tamour.  — 
0*[X!ndant  le  cas  n'est  point  sans  exceptions.  On  sait  que  les 
fiMnnies  moscovites  mesuraient  Tamour  qu'elles  in^imient  sur 
la  vit>l(Mice  avec  laquelle  elles  étaient  battues ,  et  qu'il  n'y  avait 
ni  [Kiix  ni  contentement  pour  elles  avant  d'avoir  éprouvé  la 
pi'santeur  du  bras  marital.  Experientia  testatur  fœminas  nwsco^ 
vitiras  verberibus  placari.  (Drex.,  de  Jejunio^  lib.  i,  cap.  2.) 

Une  vieille  chanson  languedocienne  attribue  aux  filles  de 
Montpellier  le  môme  goût. 

Lei  castagnos  aou  brasié 
Pétoun  qan  soun  pas  mourdudos  ; 
Les  fillos  de  Mouiipelîé 
Plouroiin  qaii  souu  |>as  baiudos. 

Ce  qu'un  ancien  traducteur  a  rendu  ainsi  vers  par  vers. 

Les  châtaignes  au  brasier 
Pètent  de  n'èlre  mordues  ; 
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Les  filles  de  Montpellier 
Pleurent  de  n^ètre  battues. 

Il  y  a  encore  une  exception  très  remarquable  au  proverbe , 
et  ce  sont  les  deux  parfaits  modèles  des  amants  qui  Tont  fournie. 
Le  sensible  Abeilard  fustigeait  quelquefois  la  sensible  Héloïse, 
qui  ne  l'en  aimait  pas  moins.  Lui-même,  parlant  à  elle-même, 
raconte  la  chose  dans  une  de  ses  lettres,  où  il  avoue  d'un  cœur 
contrit  les  scandaleux  excès  de  sa  passion  immodérée  :  lu  ipsis 
diebus  dominicœ  passionis; ....  te  nohntem  ac  disstmdentetn  sœpiùs 
tninis  acflageUis  ad  conseiisum  trahebam.  Les  jours  mêmes  de  la 

passion  de  notre  Seigneur, Lorsque  tu  me  refusais  ce  que  je  de^ 

mandais  ou  que  tu  m*exhortais  à  m'en  priver,  ne  fai-^e  pas  trop 
souvent  forcée  pœ'  des  menaces  et  par  des  coups  de  fouet  à  céder  à 
mes  désirs?  Ausone  avait  deviné  le  cœur  d*Héloïse,  lorsqu'il 
disait  en  peignant  les  qualités  d'une  maîtresse  accomplie 
(épig.  77)  :  Je  veux  qu'elle  sache  recevoir  des  coups,  et  qu'après 
les  avoir  reçus,  elle  prodigue  ses  caresses  à  son  amant. 

On  revient  toujours  à  ses  premières  amours. 

Parce  qu'on  espère  y  trouver  un  bonheur  que  ne  donnent 

point  les  autres. 

Ce  premier  sentiment  de  Tame 
Laisse  un  long  souvenir  que  rien  ne  peut  user, 
Et  c'est  dans  la  première  flamme 
Qu'est  tout  le  nectar  du  baiser.      (  Lebrun.) 

Que  la  nuit  me  prenne  là  où  sont  mes  amours! 

Pour  dire  qu'on  s'attarde  volontiers  dans  un  endroit  où  l'on 
se  plaît,  auprès  des  personnes  qu'on  aime. 

Ce  vœu  tendre  et  délicat  ne  serait  pas  déplacé  auprès  thi  vœu 
de  Léandre,  dans  l'Antholc^ie  ou  Choix  de  fleurs.  C'est  vrai- 
ment une  fleur  d'amour. 

//  n'y  a  point  de  laides  amours. 

L'objet  qu'on  aime  est  toujours  beau. 

<  Tout  cœur  passionné  emlDcllit  dans  son  imagination  l'objcît 
«  de  sa  passion  ;  il  lui  donne  un  éclat  que  la  natiue  ne  lui  donne 
t  |ws,  et  il  est  ébloui  de  ce  faux  éclat.  La  lumière  du  soUmI, 
«  qui  est  la  vraie  joie  des  ycu.\,  ne  lui  paraît  pas  aussi  belle.  » 

(BOSSLET.) 
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Quisquis  amat  ranam  ranam  putat  esse  Dianam, 
Quiconque  aime  une  grenouille  prend  celle  grenouille  pour  Diane. 

C'est  Diane  Limnatis,  déesse  des  marais  et  des  étangs. 

Les  habitants  de  Tîle  de  Chypre  avaient  érigé  des  autels  à 
Vénus  barbue.  Les  Romains  adoraient  Vénus  louche,  comme 
on  le  voit  dans  le  second  livre  de  Y  Art  cf'atm^r  d'Ovide,  et  dans 
le  Festin  de  Trimalciony  par  Pétrone.  Us  disaient  même  prover- 
bialement ,  en  parlant  d'une  belle  qui  avait  le  rayon  du  regard 
faussé  :  Si  pœta,  est  Veneri  similis,  Sicile  est  louche,  elle  ressemble 
à  Vénus.  Horace  nous  apprend  qu'un  certain  Balbinus  trouvait 
des  grâces  dans  le  polype  d'Agna  sa  maltresse. 

Le  meilleur  développement  du  proverbe,  lln'y  a  pas  deUàdes 
amours,  est  dans  les  vers  suivants',  tirés  de  la  traduction  libre 
que  Molière  avait  faite  de  Lucrèce ,  et  placés  dans  la  cinquième 
soèm)  du  deuxième  acte  du  Misanthrope. 

....  L^on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix; 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blàmahle , 

Et  dans  Tobjet  aimé  tout  leur  parait  aimable. 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms  : 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

1^  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre ,  sur  soi  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux  ; 

1^  naine ,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne; 

1^  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur, 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'amour  est  extrême. 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

AMOUBZUX.  "--Amoureux  transi. 

Celte  expression ,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  amoureux 
timide,  novice,  froid,  fait  allusion  à  un  ancien  usage  des  jus- 
ticiables volontaires  des  cours  d'amour,  espèce  d'énergumènes 
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qui  avaient  formé,  sous  le  règne  de  Philippe  V,  une  société 
ou  confrérie  nommée  ta  Ligue  dex  amants,  dont  Tobjet  étnil  de 
prouvei*  TeKCès  de  lear  passioii  par  une  opiniâtreté  invincililtià 
braver  les  ardeurs  de  Tété  et  les  rigueurs  de  Thiver.  Dans  les 
chaleurs  exti-êmes  y  ils  allumaient  de  grands  feux  pour  se  chauf- 
fer,  et  ne  scHTtaient  de  cliez  eux  qu'enveloppés  d  épaisses  four* 
rures  .Quand  il  gelait  à  pierre  fendre,  ils  se  couvraient  très  U'gè- 
rement,  et  allaient,  par  le  froid,  par  la  neige  ou  par  la  pluie, 
soupirer  à  la  porte  de  leurs  maîtresses,  où  ils  se  tenaient  jusc|u'à 
ce  qu'ils  les  eussent  aperçues,  étant  parfois  teUement  morfondu» 
et  transis  dans  Cattente,  dit  un  vieux  auteur,  qu'on  entendait  cla^ 
quer  leurs  dents  œmme  Us  becs  des  ^gagnes.  Cette  dévotion 
d'amour,  poussée  ainsi  jusqu'au  martyre,  éclatait  en  outre  ])ar 
une  foule  de  pratiques  minutieuses  et  d'expressions  alambi- 
quées.  Tel  confrère  élisait  son  domicile  à  l'enseigne  de  la  Pas- 
sion, rue  du  Sacrifice,  paroisse  de  la  Sincérité;  tel  aulie  de- 
meurait sur  la  place  de  la  Persévérance,  hôtel  de  l'Assiduité,  etc. 
Il  existe  un  ouvrage  rare  et  curieux,  intitulé  :  i* Amoureux  tmnsy, 
par  Jehan  Boucher.  Cet  ouvrage,  qui  ne  porte  i)oinl  de  date, 
est  une  esi^èce  de  code  galant  de  celte  secte  jadis  si  fameuse  par 
ses  extravagances  et  par  ses  niaiseries  sentimentales. 

AN —  Je  m'en  moque  comme  de  Van  quarante. 

On  croyait  beaucoup  à  la  fin  du  monde ,  dans  le  commen- 
cement du  onzième  siècle.  Celait  une  opinion  alors  univei^el- 
lenient  répandue  que  les  mille  ans  et  plus  qu'on  prétendait  :issi- 
gués  |)ar  Jésus-Christ  lui-môme  comme  terme  à  son  église  et  à 
la  société  entière,  devaient  expirer  en  l'an  quarante  de  ce  siècle. 
La  peur  avait  gagné  tous  les  esprits.  Les  pécheurs  se  convertis- 
saient en  foule,  et  chacun  parlait  de  se  faire  ermite.  Mais  lors- 
que cette  éix)que  si  redoutable  fut  passée,  on  changea  de  lan- 
gage, et  l'on  dit  Je  m'en  moque  comme  de  l'an  quarante,  expres- 
sion qui  est  encore  usitée  en  parlant  d'une  chose  qui  ne  doit 
inspirer  aucune  crainte. 

î.  —  Un  âne  en  gratte  un  autre. 

Atinuê  oêinum  fricuL 
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On  voit  quelquefois  deux  ânes  se  mettre  l'un  contre  l^autre 
et  se  frotter  [xiur  apaiser  les  démangeaisons  de  leur  peau.  De  là 
ce  proverbe  qui  s'emploie  au  figuré,  en  parlant  de  deux  sots  qui 
échangent  entre  eux  des  compliments  ou  des  éloges. 

L'âne  de  la  communauté 
Est  toujours  le  plus  mal  bâté. 

Pour  dire  qu'on  néglige  communément  ce  que  Ton  possède 
en  cunmiun  :  Communiter  negUgilur  quod  corninuniter  possidetur. 

Uâne  de  la  montagne  porte  le  vin  et  boit  de  Veau. 

Proverbe  qu'on  emploie  en  parlant  d'un  sot  dupé  qui  a  la 
peine  sans  avoir  le  profit. 

On  sait  que  les  montagnards  transportent  à  dos  d'âne  ou 
de  mulet  leur  vin  enfermé  dans  des  outres,  parce  que  la  diffi- 
culté des  chemins  ne  leur  permet  point  de  le  transporter  sur 
on  diariot. 

L'âne  au  milieu  des  singes. 

On  désigne  ainsi  un  imbécile  qui  se  trouve  parmi  des  gens 
malins  auxquels  il  sert  de  jouet. 

Pour  un  povit  Martin  perdit  son  âne. 

a 

Un  eoclésiastique,  nommé  Martin,  qui  possédait  l'abbaye 
d'Asello,  en  Italie,  voulut  faire  inscrire  sur  la  porte  ce  vers 
htin  : 

Porta  patens  esto,  Nulli  claudaris  honeiio. 
Porte  reste  ouverte.  Ne  sois  fermée  à  aucun  honnête  homme. 

C'était  à  une  époque  où  la  ponctuation  »  longtemps  abandon- 
née, venait  d'être  remise  en  usage.  Martin,  étranger  à  cet  art , 
s'adressa  à  un  copiste  qui  n'en  savait  pas  plus  que  lui.  Le  point, 
qui  devait  être  après  le  mot  esta,  fut  placé  après  le  mot  nulU,  et 
changea  le  sens  de  cette  manière  : 

Porta  patens  esta  nulli,  Claudaris  honesto. 
Porte  ne  reste  ouverte  pour  personne.  Sois  fermée  à  Phonnôle  homme. 

Le  pape,  informé  d'une  inscription  si  mal  séante,  priva 
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Tabbé  Martin  de  son  abbaye  qu'il  donna  à  un  aulrc.  Le  nou- 
veau titulaire  corrigea  la  faute  du  malheureux  vers,  auquel  il 
ajouta  le  suivant  : 

Uno  pro  puneto  earuit  Martinus  asello, 
Martin,  pour  un  seul  point,  perdit  sou  asello. 

Ce  qui  revenait  à  cette  formule  de  l'antique  jurisprudence 
des  Romains  :  Qui  cadit  virgulà^  caussâ  cadit;  et  comme  aselio 
signifie  également  un  âne ,  l'équivoque  donna  lieu  au  dicton  : 
Pour  un  point  Martin  perdit  son  âne. 

Quelques  parémiographes  ,  jugeant  cette  explication  trop 
recherchée»  prétendent  qu'il  faut  dire  :  Pour  un  poil  Martin  per- 
dit son  âne  y  et  ils  fondent  leur  opinion  sur  celle  de  Nicot  qui 
dit  dans  son  Dictionnaire:  L'âne  d'un  nommé  Martin  avait  été 
perdu  ou  volé  à  la  foire.  Notre  homme ,  en  le  cherchant ,  apprit 
qu'un  particulier  venait  d'en  trouver  un,  et,  comme  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  le  sien,  il  courut  le  réclamer;  mais 
celui  qui  l'avait  trouvé  demanda  :  De  quelle  couleur  est  le  poil 
de  la  bête?  —  Il  est  gris,  répondit  le  réclamant. — Non,  répli- 
qua l'autre,  il  est  noir.  El  c'est  ainsi  que  pour  un  poil  Martin 
perdit  son  âne. 

La  véritable  origine  est  la  première  que  j'ai  rapportée ,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'en  Italie,  d'où  nous  est  venu  le  dicton, 
on  dit  aussi  :  Per  un  punto  Martin  perse  la  cappa ,  pour  un  point 
Martin  perdit  la  chape,  c'est-à-dire  la  dignité  abbatiale  dont  la 
chape  était  l'insigne. 

On  a  tort  de  dire  :  Faute  d^un  point  Martin  perdit  son  âne,  au 
lieu  de  pour  un  point ,  etc.  Cette  variante  qui  fausse  l'explication 
que  j'ai  donnée,  ne  se  trouve  pas  dans  les  vieux  recueils.  Évi- 
demment elle  est  moderne. 

Être  comme  l'âne  de  Buridan. 

C'est  ôtre  tout-à-fait  indécis  entre  deux  partis  ou  deux  avan- 
tages oflerts. 

Jean  de  Buridan,  né  à  Béthune  en  Artois,  célèbre  dialecti- 
cien du  quatorzièmt;  siècle,  voulant  prouver  que,  si  les  Ijôtes 
ne  sont  point  déterminées  pur  quelque  motif  externe,  elles  n'ont 
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pas  la  force  de  choisir  entre  deux  objets  égaux,  avait  imaginé 
un  argument  sophistique  dans  le  genre  du  crocodile  (1)  des 
stoïciens,  afin  de  soutenir  Sii  thèse  avec  succès  contre  toutes  les 
objections.  11  supposait  un  âne  également  pressé  de  la  soif  et  de 
la  faim,  entre  un  seau  d'eau  et  une  mesure  d'avoine  faisant  la 
même  impression  sur  ses  organes.  Ensuite  il  demandait  :  que 
fera  cet  animal  ?  Si  ceux  qui  voulaient  bien  discuter  avec  lui 
o^e  grave  question  répondaient  :  il  demeurera  immobile  ;  le 
docteur  répliquait:  ilmouiTa  doncde  soif  et  de  faim  entre  Teau 
et  l'avoine.  S'ils  lui  disaient ,  au  contraire:  il  ne  sera  pas  assez 
bête  ix>ur  se  laisser  mourir;  sa  conclusion  était  :  il  se  tournera 
donc  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre;  il  a  donc  le  libre  arbitre. 
Son  raisonnement  embarrassa  tous  les  philosophes  du  temps,  et 
son  âne,  devenu  fameux  parmi  ceux  des  écoles,  obtint  les  hon- 
neurs^du  proverbe. 

Spinoza  {Éthiq.y  part.  2,  p.  89)  parle  de  Tânesse  au  lieu 
de  l'âne  de  Buridan ,  et  il  avoue  sans  façon  qu'un  homme  qui 
serait  dans  le  cas  de  cette  bête,  mourrait  de  faim  et  de  soif. 
Montaigne  {Ess.,  liv.  u,  chap.  14)  exprime  la  même  opinion. 

<  Qui  nous  logerait,  dit^il,  entre  la  bouteille  et  le  jambon  avec 
€  un  ^1  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  aurait  sans 
«  doute  remède  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim ,  n'y  ayant  au- 

<  cune  raison  qui  nous  incline  à  la  préférence.  » 

Bavle  trouve  ce  raisonnement  absurde ,  et  le  réfute  ainsi  : 
€  L'homme  a  deux  moyens  de  se  dégager  des  pi^es  de  l'équi- 
libre. L'équilibre  ne  le  ferait  pas  demeurer  dans  l'inaction  , 
comme  Spinoza  le  prétend;  il  y  a  le  remède  de  penser  qu'il  ne 


(1)  Le  crocodile  est  une  argumeiitalioii  captieuse  et  sophistique  pour 
mettre  en  défaut  un  adversaire  peu  précautionné  et  le  faire  tomber 
dans  le  piège.  Cette  argumentation  a  été  nommée  ainsi ,  conformément 
à  l'usage  de  désigner  la  règle  par  Texemple.  Il  s'agit  d'un  crocodile 
qui ,  supplié  par  une  mère  de  lui  rendre  son  fils  qu'il  est  prêt  à  dé- 
vorer, promet  de  le  faire  à  l'instant ,  si  elle  répond  juste  à  cette  ques- 
tion :  Ai -je  envie  de  te  le  rendre  ?  —  Tu  n'en  as  pas  envie ,  dit  la  mère  ; 
et  ayant  deviné,  elle  i*éclame  l'exécution  de  la  promesse  ;  mais  le  monstre 
refuse  en  ces  termes  :  Si  je  te  le  rendais ,  tu  n'aurais  pas  deviné. 
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dépend  pas  des  objets  :  4*  je  veux  préférer  ceci  à  cela,  parce 
qu'il  me  plaît  d'en  user  ainsi;  2»  il  ix)urrait  agir  en  tirant  co 
qu'il  a  à  faire  à  la  couite-paille.  » 

C^est  le  poHi  eux  énes^ 

On  se  sert  de  cette  expression  en  parlant  des  choses  qui  sont 
connues  des  «spritswlgaûres  et  ne  peuvent  embarrasser  que  dt^s 
ignoranls  de  h  première  espèce ,  justement  assimilés  aux  baudets 
qu'on  ¥oiC  s'anèler  devant  un  pont  de  bois  dont  les  planches  mal 
jointes  leur  kîssenc  entrevoir  le  cours  de  l'eau  ^  car  ces  animaux 
ont  ordinairement  une  si  ^nde  peur  de  se  noyer,  que,  suivant 
la  remarque  de  Hine  le  naturaliste  (liv.  vm,  ch.  4),  ils  se  pré- 
dpitemient  à  tmofers  éesfUimmes  pour  éviter  de  se  mouiUer  tes  pieds. 
La  môme  expression  s'emploie  aussi  pour  signifier  les  liaix 
communs  cl  les  réponses  banales  à  l'usage  des  ignorants ,  el ,' 
dans  ce  sens ,  elle  est  une  allusion  à  ces  vieux  recueils  de  solu- 
tions ou  de  thèmes  tout  faits ,  auxquels  on  donnait  autrefois  le 
nom  de  pont  aax  ânes,  à  cause  de  l'interrogatif  cat  qui  figurait 
au  commencement  de  toutes  les  questions  énoncées  en  latin. 
C'est  un  véritable  calembourg ,  où  pont  aux  ânes  a  été  substitua'; 
à  pont  smx  au,  qui  signifie  le  moyen  de  passer  sur  ces  an  comme 
sur  une  rivière,  c'est-à-dire  de  surmonter  les  difiicultés. 

On  trouve  dans  le  vingt-huitième  cha|>iire  du  deuxième  livre 
de  Rabelais  le  passage  suivant,  qui  confirme  Texf^cation  que 
je  viens  de  donner  :  «i  O  qui  pourra  maintenant  racompler 
«  comment  se  porta  Pantagruel  contie  les  trois  cents  géants  ! 
<  O  ma  muse!  ma  Calliope!  maThalie!  inspire-moy  à  ceste 
«  heurc!  Restaure-moy  mes  esjKîrits;  car  voici  le  pont  aux  dues 
«  de  logicque;  voici  le  trébuchet,  voici  la  diflicullé  de  |X)voir 
«  exprimer  l'horrible  bataille  qui  feut  faicle.  » 

Les  ânes  de  Beaune. 

L'animosité  des  Athéniens  contre  les  Thébains  n'est  pas  plds 
célèbre  que  celle  des  habitants  de  Dijon  contre  les  habitauts 
de  Beaune.  S'il  faut  en  croire  les  Dijonais,  l'air  seul  du  pays 
de  leurs  adversaires  est  abrutissant,  et  c'est  à  qui  racontera 
les  simplicités  bcimnoiscs  le  plus  ridicules.  La  querelle  de  Piron 
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avec  les  Beaunois  n'a  pas  peu  contribué  à  fortifier  le  préjugé  qui 
leur  est  défavorable.  Tous  les  jeux  de  mots  auxquels  peut  don- 
ner lieu  la  comparaison  d'un  sot  avec  un  âne  ont  été  employés 
d'ttne  maniàre  plus  ou  moins  heureuse  »  et  jusqu'à  satiété.  Mais 
de  tellas  plaisanteries  sont-elles  Sondées?  Les  habitants  de 
Beaune  ontp-ils  l'esprit  plus  lourd  et  la  conception  plus  tardive 
que  ceux  de  Dijon?  U  n'y  a  rien  qui  le  pfxmve,  et  le  proverbe 
n'a  pas  été  fait  pour  populariser  (e  béotisme  qu'on  leur  impute. 
U  eu  venu  de  ce  que»  dans  le  xui«  siècle,  il  y  avait  à  Beaune 
une  famille  de  négociants  distingués  dont  le  nom  était  Asne. 
Lorsqu'on  voulait  pailer  d'un  commerce  bien  établi ,  on  citait 
les  Âsne  de  Beaune.  Depuis ,  ce  nom  est  passé  aux  habitants, 
et  c*est  sur  cette  misérable  équivoque  que  roulent  tous  les  quo- 
libets qui  sont  faits  sur  leur  compte. 

La  séptUlure  des  ânes. 

Au  moyen  âge,  ceux  qui  mouraient  découles  ou  excommuniés 
étaient  jetés  dans  les  champs  ou  à  la  voirie,  comme  des  clia- 
rognes.  C'est  ce  qu*on  appelait  la  sépulture  des  ânes.  On  lit  dans 
une  vieille  charte  :  Extra  cimeterium  sepuUmû  asinarum  sepuUL 
La  même  expression  se  trouve  dans  un  passage  de  la  bulle 
d'excommunication  fuhninée  par  le  i»ape  Grégoire  V  contre  le 
roi  Robert  et  la  reine  Berthe.  Voici  ce  passage  littéralement 
traduit  du  htin  :  «  Qu'ils  n'aient  d'autre  sépulture  que  celle  des 
«  ânes,  afin  qu'ils  soient  aux  nations  futures  un  exemple  d'op- 
«  probre  et  de  malédiction.  »  Cette  expression  est  prise  de 
TÉcriture  sainte,  où  l'on  voit  qu'il  fut  prédit  par  Jérémie  que 
Joachim  aurait  la  sépulture  d'un  âne;  prophétie  qui  se  vérifia 
lorsque  Nabuchodonosor  fit  massacrer  ce  roi  de  luda  et  jeter  son 
corps  hors  de  la  ville ,  avec  défense  .de  l'inhumer. 

Awc«.  —  Écrire  comme  im  ange. 

Ange  Vergèce,  célèbre  calligrapbc,  venu  de  l'île  de  Candie,  sa 
patrie»  à  Paris,  vers  1540,  donna  lieu,  dit-on,  à  cette  expression 
proverbiale  par  la  beauté  de  son  écriture  qui  servit  d'original 
aux  graveurs  des  caractères  de  l'alphabet  grec  pour  les  impres- 
sions royales  sous  François  T' .  Lu  bibliothèque  royale  possède 
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trois  beaux  manuscrits  grecs  de  cet  iiellènc,  qui  éUiit  attaché  au 
collège  royal  en  qualité  d'écrivain  du  roi  en  lettres  grecques. 

Être  aux  anges. 

C'est  être  transporté  de  joie.  —  Les  Grecs  et  les  Romains 
disaient  dans  le  môme  sens  :  Être  admis  aux  plus  secrets  myS" 
tères,  par  allusion  aux  jouissances  que  devaient  éprouver  les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  lorsqulls  étaient  admis  par 
l'hiérophante ,  après  de  nombreuse  épreuves,  à  la  connaissance 
de  ces  mystères,  si  secrets,  dit  TibuUe  (élég.  5,  liv.  ni),  qu'il 
n'était  pas  permis  de  les  révéler  môme  aux  dieux. 

Boire  aux  anges. 

Saint  Césaire,  évoque  d'Arles,  dit,  dans  sa  sixième  homélie, 
que,  de  son  temps,  au  commencement  du  vi*  siècle,  on  poussaitsi 
loin  la  débauche  de  vin  que,  lorsqu'on  ne  pouvait  presque  plus 
boire,  on  adi^essait,  pour  s'y  exciter  encore,  des  santés  aux 
saints  et  aux  anges.  Cotte  superstition  d'ivrogne,  renouvelée  des 
Grecs  qui ,  à  la  fin  d'un  repas ,  vidaient  quelques  coupes  de  plus 
en  l'honneur  des  dieux,  a  donné  naissance  à  l'expression  boire 
aux  anges,  c'est-à-dire  boire  au  delà  de  sa  soif,  ou,  comme  s'ex- 
prime Rabelais ,  boire  pour  la  soif  à  venir. 

Voir  les  anges  violets. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  reçu  un  coup  sur  les  yeux,  qu't/ 
a  vu  les  anges  violets,  qu  on  lui  a  fait  voir  les  anges  violets.  C'est 
une  allusion  à  leblouissement  lumineux  qui  accompagne  d'or- 
dinaire ces  sortes  de  coups,  à  la  couleur  violette  de  la  partie 
conluse,  à  celle  du  costume  épiscopal  qui  est  aussi  violette,  et 
à  l'usage  où  l'on  était  autrefois  de  désigner  les  évoques  par  le 
nom  d^anges  que  saint  Jean  l'évangéliste  leur  a  donné  dans  le 
deuxième  chapitre  de  son  Apocalypse. 

L'Académie  s'est  bornée  à  dire  que  Voir  les  anges  violets 
signifie  avoir  des  visions  creuses;  mais  il  est  certain  que  cette 
expression  a  toujours  été  employée  dans  le  sens  que  j'ai  donné 
et  comme  synonyme  de  cette  autre  plus  usitée  aujourd'hui  : 
Voir  trente^six  chandelles. 
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—  Être  poursuivi  par  les  Anylais. 
C'est  être  poursuivi  par  des  créanciers  rigides.  —  Le  mot 
Anglais  y  pris  dans  ce  sens,  fut  introduit,  suivant  Borel,  à 
Tépoquc  de  l'occujmtion  de  la  France  par  les  Anglais  qui, 
s'étant  empares  de  tout  l'argent  du  pays,  prêtaient  aux  habi- 
tants à  des  conditions  fort  dures,  et  se  conduisaient  comme 
de  vrais  Arabes  envers  leurs  malheureux  débiteurs.  D'autres 
étymologistcs  pensent  qu'il  fut  employé  à  l'occasion  des  impôts 
extraordinaires  éUiblis  pour  la  i^ançon  du  roi  Jean ,  prisonnier 
à  Londres.  Estienne  Pasquier  le  fixit  venir  des  réclamations  des 
Anglais  qui  prétendaient  que  ct^tte  rançon,  fixée  à  trois  millions 
d'écusd'or,  par  le  traité  de  Breligny,  n'avait  ps  été  entièi*e- 
ment  payée. 

Oiicques  ne  vys  Anglois  de  vostre  taille, 

Car,  à  tout  coup,  vous  criez  :  baille ,  baille.  (Marot.) 

AWOUiuuB.  —  //  y  a  qucUiue  anguille  sous  roche. 

Pour  signifier  qu'il  y  a  dans  une  aflaire  quelque  chose  de 
caché  et  de  dangereux  dont  il  faut  se  défier. 

Le  mot  anguille,  venu  du  latin  anguillay  dont  la  racine  est 
anguis^  serjyeiit,  se  prenait  autrefois  pour  serjKînt,  et  il  a  gardé 
celte  acception  dans  notre  proverl)e,  qui  correspond  à  o'Iui  des 
Grecs  :  Le  scorpion  dort  sous  la  pierre;  et  à  celui  desLiUins  :  Latct 
anguis  in  herba ,  le  serpent  est  caché  sous  l'herbe. 

On  di'îsigne  encore  les  couleuvres,  en  certains  endroits,  sous 
le  nom  d*anguilles  de  haie. 

Écorcher  l'anguille  par  la  queue. 
C'est  commencer  \ïi\v  où  il  faudrait  fmir. 
Rompre  P anguille  au  genou. 

C'est  tenter  l'impossible,  car  une  anguille,  qui  glisse  ton- 
jours  des  mains,  ne  peut  se  rompre  sur  le  genou  comiiK*  un 
bâton.  M.  de  Mennechet  dit  dans  une  annotation  à  la  j>age  209 
de  VHistoire  de  l'estat  de  France  sous  le  règne  de  François  1 1  : 
«  Rompre  l'anguille  au  genoUy  signifie  rompre  une  étoffe  nouée  à 
1  endroit  du  nœud.  >»  Ce  qui  est  un  équivalent,  et  non  une  expli- 
cation de  rex[»ression  proverbiale. 
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On  trouve  dans  Rabelais,  îlonipre  lUimlouUle  au  genou. 
Les  Espagnols  disent  :  Sotdar  el  azogtie,  sniuter  le  vif-argent; 

et  les  Ilalîens  :  Pigliar  il  vento  cou  le  reti ,  prendre  le  vent  au 

filet. 

Il  ressemble  aux  anguilles  de  hlelun,  il  crie  avant  qu'on 
récorche. 

On  représeiUaU  un  joui  à  Mehm  le  mystère  de  saint  Bdrtht^ 
lemy  qui ,  suivani  le  martyrologe»  fut  éeorché  el  mis  en  croix  : 
un  étudiant  de  cette  ville,  nommé  Languille,  chargé  de  faire 
le  rôle  du  martyr^  fut  tellement  épouvanté,  au  mMneni  où  les 
bourreaux  le  saisirent  poiw  simuler  le  supplice,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  pousser  des  cris.  Et  de  là  vint  l«i  locution  pro- 
verbiale qu'on  applique  à  une  personne  qui  s'effraie  sans  sujet, 
qui  se  plaint  avant  de  sentir  le  mal.  D'après  cette  explication , 
donnée  parFleury  de  BeUingeu,  il  iaudraitdire:  //  reueinble  à 
Languilley  et  non  pas  aux  anguilles  de  Mclun;  mais  la  seconde 
vci^ion,  quoique  fautive,  n'est  pas  moins  usitée  que  la  pre- 
mière, et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Ta  consacrée. 

Awooiasa.  —  Faire  awéer  à  qmlqu'wi  des  poires  dtan^ 
goisse. 

C'est  lui  faire  essuyer  de  mauvais  traitements  dont  il  ne  peut 
se  plaindre.  Allusion  à  la  poire  d'angoisse,  petite  boule  de  fer 
qui ,  étant  glissée  par  les  voleurs  dans  la  bouche  d'un  homme 
qu'ils  voulaient  dépouiller,  et  s'y  détendant  par  Id  pression 
d'un  ressort  secret,  accroissait  son  volume  au  point  de  Ini  cou- 
l)4»r  la  parole  el  de  ne  pouvoir  être  retirée  qu'avec  l'aide  d'un 
serrurier.  Machine  vraiment  diabolique  dont  l'iaventic»!  a  été 
attribuée  par  quelques  auteurs  au  capitaine  Gaucher  qui  servait, 
du  temps  de  la  ligue ,  au  pays  de  Luxembourg ,  et  par  quelques 
autres  à  un  Toulousain  nommé  Palioly,  chef  d'une  bande  de 
filous  établie  à  Paris. L'Académie  semble  croire  que  cette  locu- 
tion fait  allusion  à  la  poire  d'Angoisse,  fruit  si  âpre  et  si  reuéche 
au  goût  y  dit-elle,  qu^on  a  de  la  peine  à  l'avaler.  Mais  elle  se 
trompe,  car  ce  fruit  est  assez  doux  dans  sîi  maturité,  cl  les 
Parisiens,  qui  le  trouvaient  fort  bon  autrer(»is,  devaient  en  faire 
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une  consommation  assez  considéi-able ,  puisque  les  colporleui-s 
le  criaient  dans  les  mes.  Témoin  ce  vers  dcsCrieries  de  Pans,  par 
Guillaume  de  la  Villeneuve  : 

Poires  d^Âiigoisse  crier  haut. 

L'instrument  de  fer  a  été  nommé  poire  (tangoîssey  parce  qu'il 
est  en  forme  de  poire  et  qu'il  cause  de  tangoUse  ou  «le  la  dou- 
leur; le  fruit  a  tiré  son  nom  de  celui  à* Angoisse  ou  Angoisse^ 
ment  (d'autres  disent  Aiîgoisserent)^  village  du  Limousin  où  il 
fut  primitivement  connu  et  devint  très  abondant. 

An<x.  —  Les  années  de  Pierre. 

C'est-à-dire  vingt-cinq  années  de  pontiHcat,  parce  que  saint 
Pierre  fut  à  la  lôle  de  TÉglise  de  Rome  pendant  vingt -cinq 
anniV^s.  On  dit  à  chaque  nouv(\iu  pa|>ft  qu'on  é!i;ve  sur  la  chaire 
de  l'apcMre:  Sancta  paler,  non  indebis  annn»  Pclv'i;  sahU-pèrey  vons 
ne  venez  pas  Us  années  de  Piirrrc,  El  en  effet,  aucun  \^\}ft\  noies 
a  vues.  La  raison  en  est  toulo  simple;  cNîSt  que  pour  être  un 
sujV/  papablôy  dit  l'histoire  des  conclaves,  il  Cuit  êlre  cardinal 
d'un  âge  avancé  et  d'un(^  complexion  dont  on  ne  puisse  atteixlre 
ni  un  long  régne  ni  d(î  trop  vigoureuses  ri?solutions. 

En  examinant  la  liste  dc^s  iiajwjs,  on  voit  que  le  terme  moyen 
de  leur  rî^ne  est  d'environ  huit  ans.  Pie  VU  est  le  poutile  qui 
a  gouverné  le  plus  longtemps  l'Église  depuis  saint  Pierre.  S'il 
eût  Vï'cu  un  an  de  plus,  la  prophétie  proverbiale  aurait  été 
démentie,  et  Rome,  alors,  aurait  été  oxposc'e  aux  plus  ^ands 
malheurs  et  à  la  destruction,  suivant  l'opinion  superstiti<Hisc 
des  habitants  de  cette  ville. 

AKTAM.  —  Parler  des  neiges  d*anlan. 

C'est-à-dire  de  choses  qui  sont  passées  et  dont  on  ne  doit 
plus  s'occuper.  On  trouve  dans  la  dix-neuvième  satire  de  Ré- 
gnier: Discourir  des  neiges  d'antan. 

Antan  est  un  vieux  mot  formé  par  coutracti(Hi  des  deux 
mots  latins  ante  annuniy  et  signifiant  l'autre  année  y  l'année  d'à- 
vant.  L'expression  des  neiges  d'autan  y  qu'on  n'emploie  guère 

aujourd'hui»  a  été  pendant  longtemps  en  grande  vogtie^  à  cause 
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de  la  fameuse  ballade  de  Villon  sur  les  dameê  du  temps  jadis , 
doiil  voici  quelques  vei's  : 

Où  csl  la  reine 

Qui  commanda  que  Buridan 
Fût  jeté  dans  un  sac  en  Seine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d^antan? 
La  reine ,  blanche  comme  un  lys , 
Qui  chantait  à  voix  de  sirène  , 
Berthe  au  grand  pied,  Biétris,  Alys, 
Harembouges  qui  tint  le  Maine, 
Et  Jeanne ,  la  t)onne  Lorraine , 
Qu'Anglais  brûlèrent  à  Rouen , 
Où  sont-ils,  vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 


—  Battre  Vantife. 

Antife  est  un  terme  d'argot  employé  par  les  gueux  et  les 
filous  pour  désigner  une  église,  lieu  qu'ils  fréquentent  de  pré- 
férence, parce  qu'ils  y  trouvent  les  chances  les  plus  favorables 
au  succès  de  leur  industrie,  au  milieu  de  la  foule  qui  s'y  rend. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  du  poème  de  Cartouche  s'est 
servi  de  ce  mot,  qui  paraît  être  le  même  qu*antive,  féminin 
d'arU(/*(an!ique),  vieux  adjectif  tombé  en  désuétude.  Ainsi, 
l'expression  populaire  battre  tantife,  qui  correspond  ligurémcnt 
à  battre  le  pavé  des  rues  y  ou ,  comme  on  dit  encore,  battre  /'<*s- 
tradôy  signifie,  au  propre,  battre  le  pavé  des  églises,  acception 
qui  n'est  pas  usitée. 

AVOTBiOAiBS —  Apothicaire  sans  sucre. 

Le  sucre,  cette  précieuse  denrée  que  le  vieux  poëte  Eus- 
tache  Deschamps  appelait  V auxiliaire  de  la  civilisation,  fit  S4in 
entrée  dans  le  monde,  au  commenceirienl  du  xiv  siècle,  par 
l'officine  des  aj^thicaires  qui  lui  attribuaient  toute  sorte  de 
vertus  curatives  et  l'employaient  dans  tous  les  remèdes  :  de  là 
cette  expression.  Apothicaire  sans  sucre^  par  laquelle  on  désigne 
lout  marchand  mal  assorti  et  toute  personne  qui  manque  de 
quelque  chose  d'essentiel  à  sa  profession. 

On  trouve  dans  de  vieux  auteurs^  Apothicaire  saiis  caffetin. 
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te  sucre  btanc  raffino  était  autrefois  appelé  eaffetim.  Ce  meteat 
dans  une  ordonnance  rendue  par  le  roi  Jean ,  en  4353. 

ABàvBM.  —  Faire  le  bon  apôtre. 

Cbercber  à  tromper  en  contrefaisant  l'homme  de  bien.  On  dit 
encore  ironiquement,  Cett  un  bon  apôtre,  en  parlant  de  qud» 
qu'un  qui  déguise  sa  malice  sous  les  apparences  de  la  bcmlé, 
qui  affecte  une  candeur,  une  probité  qu'il  n'a  pas.  —  Allusion 
à  la  conduite  de  l'apôtre  Judas,  qui  portait  la  trahison  dans  le 
coeur  en  faisant  à  son  divin  maître  des  protestations  d'attadie- 
ment  et  de  fidélité. 

AB»Éim\  —  Uappétit  vient  en  mangeant. 

Plus  ou  a ,  plus  on  veut  avoir.  —Autant  croît  le  désir  que  le  trésor.. 

C'est  la  réponse  que  fit  Amyot  à  Charles  IX ,  dont  il  avait  été 
le  précepteur,  un  jour  que  ce  roi  lui  témoignait  sa  surprise  de 
ce  qu'ayant  paru  d'abord  borner  son  ambition  à  un  petit  béné- 
fice qu'il  avait  obtenu,  il  demandait  encore  le  ridie  évdché 
d' Auxerre.  Mais  cette  réponse ,  qu'on  croit  avoir  été  l'origine  du 
proverbe,  n'en  fut  que  l'application.  Amyot,  en  s'exprimant 
ainsi ,  répétait  simplement  un  mot  rapporté  par  Rabelais  dans 
le  cinquième  chapitre  de  Gargantua,  et  attribué  à  AngesKm  (i), 
qui  n'en  était  peut-être  pas  Tinventeur.  Ovide,  parlant  d'Eri- 
sichton,  condamné  par  Cérès  à  une  famine  dévorante,  avait 
dit: 

Cibus  omniê  in  illo 

Causa  Mi  est.  ( Metam.^  lib.  viii ,  &b.  ii.) 

Tout  aliinent  l^excite  à  d^aulres  alimeuts. 

Et  Quinte-Curce  (liv.  vu,  ch.  8)  avaitmis  la  phrase  suivante 
dans  le  discours  des  Scythes  à  Alexandre  :  Primus  omnium  satie^ 
tate  parastîfamem.  Tu  es  le  premier  chez  qui  la  satiété  ait  engen- 
éré  la  faim.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  si  Angeston 
a  pris  la  pensée  de  ces  deux  auteurs,  il  se  l'est  appropriée  par 
l'heureuse  originalité  avec  laquelle  il  l'a  rendue  en  français. 

(i)  Cest  le  nom  grécisé  de  Jérôme  le  Hongest  ou  de  Hangest,  docteur 
de  Sorbonne,  auteur  du  Traité  des  académies  contre  Luther. 

ô 
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Pmn  dérobé  révdlle  l'appétit. 

Pain  dérobé  que  Ton  tnaoge  en  cachette, 

Vaut  mieux  que  pain  qu^on  cuit  ou  qu^on  achète.  (  Là  Font.) 

On  lit  dans  les  Proverbes  de  Salomon  (ch.  9,  v.  17)  :  Aquœ 
Jurtivœ  dutciores  iunty  et  panii  absconditus  miovior.  Les  eaux  déro- 
Met  mmi  plut  douces,  et  le  pain  pris  en  cachette  est  plus  agréable. 
C'est  de  là  qu*a  été  tiré  notre  provert)ey  qui  signifie  que  nous 
trouvons  une  certaine  douceur  dans  les  choses  qui  nous  sont 
déCpiuliieSy  que  l'objet  de  nos  désirs  nous  plait  d'autant  mieux 
qu'il  est  moins  permis.  —  Les  Latins  disaient  :  Duke  pomum 
qtmm  abest  custos.  Le/mit  est  doux  en  tabsence  du  gardien. 

Nitimurinv^Htumsempercupimusquenêgata.  (OviD,lib.  iii,éleg.4.) 
iVoUs  nous  roidissons  toujours  contre  ce  qui  nous  est  défendu ,  et 
nous  désirons  ce  qu^on  nous  refuse. 

Tel  est  le  cœur  humain ,  surtout  celui  des  femmes  : 

Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes , 

Pouf  ce  qu^on  nous  permet  un  dégoût  triomphant, 

Et  k  goût  le  pWs  vif  potff  ce  qu'on  noué  déféfid.  (Pîron,  Afétrom.) 


—  Quand  l'arbre  est  tombé ,  tout  le  morkdefourt 
aux  bf anches. 

,    Pour  dire  que  tout  le  monde  cherche  à  retirer  qudque  avan- 
tage de  la  disgrâce  qui  atteint  un  homme  élevé  en  dignité. 

On  ne  jette  des  pierres  qu'à  l'arbre  chargé  de  fruits. 

Il  n'y  a  que  l'homme  distingué  qui  soit  en  butte  aux  traits 
envenimés  de  la  critique  :  les  détracteurs  attaquent  le  mérite 
et  laisseîit  en  paix  la  médiocrité.  Un  vieux  proverbe  les  assimile 
aux  chiens  qui  n'aboient  qu'après  la  pleine  lune  sans  se  soucier  du 
croissant. 


^  —  Débander  l'arc  ne  guérit  pas  la  plaies 

Il  ne  suffit  pas  y  pour  réparer  ou  pour  guârkr  le  mal  qu'on  a 
Cait,  de  renoncer  au  moyen  d'en  faire. 

Lorsque  le  roi  René  perdit  Isabelle  de  Lorraine,  sa  première 
épouse,  qu'il  aimait  beaucoup,  il  prit  pour  devise  un  arc  dont 
la  corde  était  rompue»  avec  ces  mois  italiens  :  Aroo  per  lentare, 
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piaga  non  tana,  dont  notre  proverbe  est  la  traduction ,  et  il  mit 
celte  devise  dans  nn  beau  livre  d'Heures  qu'il  peignit  pour 
Jesimië  de  tàval ,  sa  secdtide  épotise ,  à  laquelle  il  (?t;kit  aitssi 
tëndrettiéht  Mâché.  La  Bibliothèque  royale  conserve  ce  prtkneux 
ouvrage  y  qui  présente  sur  toutes  les  pages  les  lettres  R I  enlacées 
4¥te  gtâtxî,  dt  sur  toutes  léè  Marges  plusieurs  autresdevises  rela- 
tives aux  deux  princesses. 

JMmmuiùÊLÊL  ^  CMtié  en  ûrcMdlaèfv. 

G'est-à^re  bieo  crotté^  parce  que  les  àrdiidiacfgs  étaietit 
tenus  antrebis  de  &ire  à  pied  leurs  visites,  dans  toutes  les  sai- 
sons, chas  lotis  les  odrés  de  leur  aitihklfÉconé.  Le  temps  a  foil 
dispuatire  cet  usage  ei  la  locution  qui  s'y  iràltache. 

àMoMÈtt.  —  V argent  est  vn  bon  serviteur^  mais  c^est 
«Il  fnauvah  maitre. 

Ce  proverbe  a  été  attribué  au  chancelier  Bacon  ,  mais  il  exis- 
tait avant  Bâodh;  peuuétré  ik-Ml  (Hé  ifispiiné  par  œ  vers  d'Horace  : 

ImpêmA  otif  itrvii'Mima  pwmMa  tuiqne  ; 

ôd  bien  par  ce  mot  sur  Galt^tà  :  «  tl  n'y  eut  jamais  un  mdlleur 
esclave  ni  lin  plus  mauvais  maître.  » 

n  &tit  pouvoir  dire  de  l'argent  ce  que  le  philosophe  Aristippe 
disait  d'diië  belle  courtisane  :  «  Je  possède  Laîs  sans  qu'elle  me 
poss&de.  » 

Var^ifcAitcuU. 

NwmHUi  vincU,  nummm  regnatp  mmrnmê  impertU» 

On  lit  dans  l'Ecclésiaste  :  Pecuniœ  oheâmtu  omnia. 

Les  ItaUens  disent  :  Ildamttveuncampenéhdelpoierlmman&'m 

Argent  eamptani  porte  médecine , 

pour  signifier  qu'il  est  d^un  grand  secours,  qu^il  guérit  bien 
des  maux. 

Vargent  est  un  remède  à  tout  mal ,  hormis  à  Cavarice* 

Uesprii,  le  temps,  Targent,  sont  trois  grands  médedas; 
L'argent  seul  !...  est-il  rien ,  excepté  l'avarice. 
Que  ce  doux  élixir  n'endonne  et  ne  guérisse  ? 

(Piltofi ,  Ée9lê  d$§  Pkm^  àct«  m ,  80. 3.) 
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Argent  fait  perdre  et  pendre  gent. 

Nos  pères  y  qui  aimaient  les  jeux  de  mots,  disaient  encore  : 
Argent  ard  gent.  Ard  est  la  troisième  personne  du  présent  indi* 
catif  du  vieux  verbre  ardre  ou  arder  (  brûler). 

Les  Italiens  disent  :  Qui  veut  8*enrichir  dans  un  an  se  fait 
pendre  dans  six  mois. 

Qui  a  de  l*  argent  a  des  pirouettes  (on  des  cabrioles). 

Ce  proverbe  signifie,  au  propre,  que  celui  qui  a  de  l'argent 
saute  et  danse  volontiers,  et,  au  figuré,  qu'il  a  de  quoi  se  réjouir, 
de  quoi  satisfaire  .ses  fantaisies  et  se  procurer  tout  ce  qui  lui 
plall  ;  explication  plus  juste  et  plus  naturelle  que  celle  qu'oD 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs,  qui  disent  seulement  que 
celui  qui  a  de  Cargent  a  de  tout,  laissant  à  deviner  pour  quel 
motif  il  est  question  de  pirouettes  ou  de  cabrioles. 

Chargé  d'argent  comme  nn  crapaud  de  plumes. 

Le  proverbe  précédent  nous  a  montré  l'homme  qui  a  de  l'ar- 
gent plein  de  légèreté  et  prêt  à  entrer  en  danse;  celui-ci  assi- 
mile l'homme  sans  argent  à  un  lourd  reptile  :  en  effet,  quand 
on  a  la  bourse  bien  garnie ,  on  se  sent  plus  léger ,  conune  si  le 
contentement  était  une  espèce  de  ressort  secret  qui  favorise  Tai- 
sance  des  mouvements;  et  quand  on  a  la  bourse  vide,  on  se 
sent  plus  lourd ,  comme  si  la  tristesse  était  un  poids  invisible 
80US  lequel  on  ne  peut  avoir  une  allure  dégagée  :  deux  faits  qui 
sont  en  raison  inverse  des  lois  du  système  de  gravité.  Il  est  pro- 
bable que  cette  différence  a  été  présente  à  l'esprit  de  l'hcxnme 
qui  le  premier  a  imaginé  de  dire  chargé  chargent  comme  un  cra- 
paud  de  plumes;  elle  est  du  moins  caractérisée  dans  cette  expres- 
sion. On  sait  que  Vargent  et  les  plumes  se  confondent  sous  une 
même  idée,  dans  plusieurs  façons  de  parler  usitées  parmi  le 
peuple,  conune  se  remplumer,  plumer  quelqu'un,  avoir  des  plumes 
de  quelqu'un  au  jeu,  laisser  ses  plumes  au  jeu,  etc. 

Les  Polonais  disent  :  Nu  comme  un  saint  turc,  parce  que  les 
dervis  ou  derviches,  religieux  turcs  qui  font  profession  de  pau- 
vreté» vont  toujours  les  jambes  nues  et  la  poitrine  découverte» 
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i  rimitation  des  gymnosophistes  indiens»  qui  avaient  adopté 
la  nudité  comme  emblème  de  leur  amour  pour  la  vérité  nue. 

L'argent  est  rond  pour  rouler. 
Maxime  des  prodigues. 

L'argent  est  plat  pour  s'entasser. 
Maxime  des  avares. 

Semer  l'argent. 

Cette  expression  fut  d'abord  employée  littéralementpourdési- 
gner  une  prodigalité  mémorable  qui  eut  lieu  dans  une  cour  plé- 
nière  tenue  à  Beaucaire  par  Raymond  V ,  comte  de  Toulouse, 
en  1174.  Le  sire  de  Simiane,  d'autres  disent  Bertrand  deRaiem- 
baus  ou  Raibaux ,  cherchant  à  surpasser  en  magniOcence  tous 
ses  rivaux  9  fit  labourer  avec  douze  paires  de  taureaux  blancs 
les  cours  et  les  environs  du  château,  et  y  fit  semer  30,000  sous 
en  deniers,  somme  équivalente  à  600  marcs  d'argent  fin,  puis- 
que 50  sous  formaient  alors  un  marc. 

L'argent  prêté  veut  être  racheté. 

C'est-à-dire  que  celui  qui  a  prêté  son  aident  a  autant  de  peine 
à  le  recouvrer  qu'il  en  aurait  à  le  gagner,  car  on  trouve  presque 
toujours  dans  la  main  qui  Ta  reçu  la  main  qui  refuse  de  le 
lendre. 

Ne  prêtez  point  votre  argent  à  un  grand  seigneur. 

Proverbe  pris  des  paroles  de  TEcclésiastique  (ch.  9,  v.  1)  : 
NoUfœnerari  homini  fortiori  te  :  quod  si  fcenenweris  qiuui  per^ 
dintm  habe.  Ne  prêtez  point  votre  argent  à  un  homme  plus  puissant 
que  vous;  et  si  vous  le  lui  avez  prêté,  tenezUe  pour  perdu. 

Le  conseil  que  donne  ce  proverbe  se  trouvait  fort  bon  à  sui- 
vre dans  l'ancien  temps ,  où  les  grands  seigneurs  pouvaient  faci- 
lement abuser  de  leur  position  pour  faire  attendre  longtemps 
fout  créancier  bourgeois  qui  réclamait  son  argent ,  et  pour  le 
punir  de  cette  liberté  grande  :  c'était  alors  un  de  leurs  plaisira 
et  môme  un  de  leurs  privilèges.  Les  registres  du  pailement  et 
les  taxes  des  cbanoelleries  royales  constatent  qu'ib  obtenaient 
quelquefois  des  lettres  de  non  payer;  et  l'on  sait  que  Philippe  ds 
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Valois,  voulant  se  montrer  reconnaissant  envera  ceux  quiavaient 

I 

aidé  à  son  élévation»  leur  octroya  de  pareilles  lettres»  en  grande 
quantité.  Le  témoignage  de  ces  faits  i|  W  pas  coqaignédaiis  TIûs- 
toire  seulement,  il  l'est  aussi  dans  l^  langage,  car  opdUt  en 
parlant  d'un  débiteur  qui  tarde  4  satisfaire  à  ses  engagen)Qnts  : 
//  se  croit  dispensé  de  payer  ses  dettes. 

Les  Basques  se  servent  du  proverbe  suivant  :  Ne  prête  pas  ton 
argent  à  celui  à  qui  tu  serais  obligé  de  le  redemander  le  chapeau  à 
la  main. 

Si  vous  voulez  savoir  le  prix  de  Pargenî,  essayez  d'an 
emprunter. 

En  ce  cai»  il  faut  payer  l'argent  au  poids  de  For. 

J/argent  ne  setii  fm  mauvais. 

On  dit  aussi  :  Uwrgent  n'a  point  ttodeur. 

L'empereur  Vespasien ,  ayant  mis  un  impôt  sur  )es  latrines» 
contre  l'avis  de  son  fils  Titus»  prit  une  pièce  du  pramiet*  argafit 
qu'il  en  retira,  et  l'approcha  du  f^e^  4^  pe  princQ»  (^n^isimt  : 
«  Gela  sent-il  mauvais?  »  ce  qui  donna  }jeu  au  proverbe ,  4^nt 
Juvénal  s'est  servi  : 

Lmctî  bof^us  est  odof  ex  fa 

Quolibet.  (Sàt.i4^»v.âM.) 

L^argent  qu'on  gagne  sent  toujours  bon,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Ënnius  avait  dit  : 

Undâ  haheas  curât  nemo  »  sed  oportet  habere. 
Persoiuie  ne  s'informe  d^où  vous  avez ,  mais  il  faut  avoir. 

Les  Anglais  disefit  ;  Ifo/^y  is  welfiome^  thougk  it  cames  in  a 
dirty  clout.  f/argenf  est  tot^tmfi  bier^  vei^^  quqifi'U  çivivç  datis 
un  torchon  sale. 

Plaie  d'argent  n'est  point  morielle* 

Pour  exprimer  qu'un  malheur  est  supportable  IcMsqu'on 
paît  radoucir  par  quelque  sacrifice  d'argent. 

Les  Russes  disent  :  Ce  qu'on  peut  éviter  à  forée  ttargenê  n'est 
point  un  maOunr;  le  vmî  malheur  est  tavobr  dans  sa  foche  une 
bois/ss  vide* 
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Qui  n^a  point  argent  en  bourse  ait  miel  en  bouche. 

Quand  on  est  pauvre  y  il  faut  filer  doux ,  n'avoir  que  d'agréa- 
bles paroles  y  car  si  Ton  passe  au  riche  quelques  grossièrelcs»  on 
n'en  jiasse  aucune  au  pauvre. 

Ne  touchez  point  à  l'argent  d* autrui,  car  le  plus  honnête 
homme  n'y  ajouta  jamais  rien. 

Avertissement  qu'on  donne  y  par  manière  de  plaisanterie ,  à 
quelqu'un  qui  prend  dans  ses  mains  de  l'argent  qui  ne  lui 
appartient  pas. 

Avoir  de  l'esprit  argent  comptant. 

Cette  expression  est  littéralement  traduite  de  l'expression 
latine  Uabere  ingenium  in  numerato,  dont  l'emtiereur  Auguste  se 
serMiit  pour  caractériser  le  talent  du  célèbre  Viniciiis,  et  dont 
Quintilien  a  fait  l'application  à  un  orateur  habile  à  improviser 
sur  toute  ^rte  de  sujets.  L'abbé  Gedoin  l'a  rendue  ainsi  :  Avoir 
toutes  les  richesses  de  son  esprit  en  argent  comptant. 

Un  vieux  traducteur  avait  dit  :  En  bonne  pécune  nombrée. 

Argent  sous  corde. 

On  dit  Jouer,  payer  argent  sous  corde,  dans  le  môme  sens  quç 
Jouer,  payer  argent  comptant,  ou  argent  sur  table.  C'est  une  méta- 
phore prise  du  jeu  de  paume,  où  l'on  met  l'argent  sous  la  coi*d(î« 

AACMU&BT.  —  Cest  un  pauvre  argoulet. 

Les  ai^oulets  étaient  des  arquebusiers  à  cheval,  qui  existèrent 
depuis  Louis  XI  jusqu'à  Henri  II.  Comme  dans  le  dernier  temp^ 
ib  n'étaient  pas  considérables ,  dit  Ménage ,  en  comparaison  dai 
autres  cavaliers,  on  employa  le  nom  d'orr^cm/et  pour  désigner 
un  chétif  soldat,  et  par  extension  un  homme  de  néant. 


Célèbre  grammairien  de  Samos,  qui  fut  chargé  par  Ptolémée 
Philadelphe  de  revoir  les  poèmes  d'Homère,  dont  il  donna 
l'édition  que  nous  avons  aujourd'hui.  Dans  cette  important^ 
révision,  il  fit  preuve  d'une  critique  si  sage  et  si  judicieuse,  qu9 
son  nom,  deivenu  appellatif ,  a  servi  depuis  à  désigner  un  œn- 
seur  juste,  profond  et  édaÎTé.  C'est  ce  que  les  Romains  enteii* 
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daîent  |)ar  tm  AiUtarquc,  comme  le  prouve  un  i)assagede  VArt 
poétique  d'Horace,  où  il  est  dit  :  Fiet  Aristarchus^  etc.  C'est  aussi 
œ  que  nous  entendons,  mais  quelquefois  nous  y  attachons  une 
idée  particulière  de  sévérité. 

JLBXftTOTB.  —  Faire  te  cheval  (TAristote, 

On  dit  Faire  le  cheval  d*ArUtote ,  pour  désigner  une  péni- 
tence qui  est  imposée  dans  le  jeu  du  gage  touché,  ou  dans  quel- 
que autre  jeu  semblable ,  et  qui  consiste  à  prendre  la  posture 
d*un  cheval ,  afin  de  recevoir  sur  son  dos  une  dame  qu'on  doit 
promener  ainsi  dans  le  cercle  où  elle  doit  être  embrassée  par 
les  joueurs.  Cette  pénitence  est  sans  doute  une  allusion  à  l'usage 
symbolique  d'après  lequel  le  vassal  ou  le  vaincu  se  mettait 
aux  pieds  du  suzerain  ou  du  vainqueur,  une  bride  à  la  bouche 
et  une  selle  sur  le  dos  (1). 

Quant  à  l'expression  singulière  par  laquelle  elle  est  désignée 
ici  y  elle  doit  son  origine  à  un  fabliau  intitulé  le  Lai  (CAristoUt 
dont  voici  le  canevas  (2). 

Alexandre-le-Grand,  épris  d'une  jeune  et  belle  Indienne, 
semblait  avoir  perdu  le  goût  des  conquêtes.  Ses  guerriers  en 
murmuraient  y  mais  aucun  d'eux  n'était  assez  hardi  pour  lui 
en  exprimer  le  mécontentement  général.  Son  précepteur  Aris- 
loCe  s'en  chargea:  il  lui  représenta  qu'il  ne  convenait  pas  à  un 


(1)  L^isloire  offre  plusieurs  exemples  de  cet  usage ,  depuis  le  fils  du 
malheureux  Psammenît ,  qui  fîit  envoyé  au  supplice  avec  un  raors 
dans  la  bouche  par  ordre  de  Cambyse ,  jusqu^à  Hugues  de  ChàloDs 
qui,  reconnaissant  sou  impuissance  contre  Tarmée  des  Normands,  alla 
trouver  le  jeune  duc  Richard  qui  la  commandait  et  se  roula  à  ses  pieds 
en  signe  de  soumission ,  avec  une  selle  de  cheval  sur  ses  épaules.  G^est 
en  vertu  d^un  pareil  usage  que  Eustache  de  Saint-Pierre  et  cinq  autres 
bourgeois  de  Calais  se  présentèrent  à  Edouard  III ,  roi  d^Angleterre , 
avec  la  corde  au  cou. 

(2)  Le  Lai  d^ArUlote ,  attribué  à  Henri  d'Andelys ,  trouvère  du  trei- 
sième  siècle ,  est  un  conte  tiré  d'un  auteur  arabe  qui  Fa  intitulé  :  Le 
Fitir  eelli  et  bridé.  L'usage  absurde  de  substituer  Aristote  à  un  visir 
est  venu ,  suivant  i.  M,  G^iëiDîiBry  de  raotorité  môme  qu'Aristole  avait 
•oquitiè  duns  les  écoles  An  Umième  flèdlé. 
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conquérant  de  négliger  ainsi  la  gloire  pour  l'amour;  que  ra- 
meur n'était  bon  que  pour  les  bêtes  ^  et  que  l'homme  esclave 
de  l'amour  méritait  d'être  envoyé  paître  comme  elles.  Une 
telle  r^tnontrance  y  autorisée  sans  doute  par  les  mœurs  du  temps 
jadis,  qui  étaient  bien  différentes  des  nôtres ,  fit  imjNression  sur 
le  monarque,  et  il  se  décida ,  pour  apaiser  les  murmures  de 
son  armée»  à  ne  plus  aller  chez  sa  maîtresse;  mais  il  n*eut  pas 
le  courage  de  défendre  qu'elle  vint  cliez  lui.  Elle  accourut  tout 
éplorée  pour  savoir  la  cause  de  son  délaissement  »  et  elle  apprit 
œ  qu'avait  fait  Aristote.  «  Eh  quoi!  s'écria-t-elle»  le  seigneur 
«  Aristote  a  de  l'humeur  contre  le  penchant  le  plus  naturel  et 
«  le  plus  doux?  Il  vous  conseille  d'exterminer  par  la  guerre 
«  des  gens  qui  ne  vous  ont  fait  aucun  mal  y  et  il  vous  blâme 
«  d'aimer  qui  vous  aime  !  C'est  une  déraison  complète  y  c'est 
«  une  impertinence  inouïe  qui  réclame  une  punition  exem- 
€  plaire»  et»  si  vous  voulez  bien  le  permettre»  je  me  charge 
«  de  la  lui  infliger,  »  Son  amant  ne  s'opposa  point  à  ses  pro- 
jets» ^  dès  ce  moment  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  séduire  le 
philosophe.  Ce  que  veut  une  beUe  est  écrit  dans  les  ckuxy  et  l'é- 
gide de  la  sagesse  ne  met  pas  à  couvert  de  ses  traits  vainqueurs. 
Le  vieux  o^seur  des  plaisirs  l'apprit  à  ses  dépens.  Son  cœur» 
surpris  par  les  galanteries  les  plus  adroites»  se  révolta  contre 
sa  morale.  Vainainent  il  crut  l'apaiser  en  recourant  à  l'étude  et 
en  se  raj^ant  toutes  les  leçons  de  Platon  :  une  image  chai- 
mante  venait  sans  cesse  se  placer  devant  ses  yeux  éi  détournait 
vers  elle  seule  toutes  les  méditations  auxquelles  il  se  livrait. 
Enfin  il  reconnut  que  l'étude  et  Platon  ne  sauraient  le  défendre 
contre  une  passion  si  impérieuse»  et  son  esprit  subtil  lui  révéla 
que  le  meilleur  moyen  de  la  vaincre  était  d'y  succomber.  Dès 
l'instant  il  laissa  là  tous  les  livres  et  ne  songea  qu'aux  moyens 
d'avoir  un  entretien  secret  avec  la  jeune  Indienne.  Un  jour 
qu'elle  fesait  une  promenade  solitaire  dans  le  jardin  du  palais 
impérial»  il  accourut  auprès  d'elle»  et  à  peine  l'eut-il  abordée 
qu'il  se  jeta  à  ses  pieds»  en  lui  adressant  une  pathétique  décla- 
ration. L'enchanteresse  feignit  de  ne  pas  y  croire  pour  se  la 
Im  répéter.  Cette  nuurière  de  proloDger  les  jowiMancBs  de  IV 


74  ARI 

mour^propre  était  alors  en  usage  chez  le  beau  sexe.  Obligée 
ettfm  de  s'expliquer ,  elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  ajouter 
foi  à  des  aveux  si  extraordinaires  sans  des  preuves  bien  con- 
vaincantes. Toutes  celles  qu'il  était  possible  d'exiger  lui  furent 
offertes.  «  Eh  bien»  reprit-elle ,  après  cela,  il  faut  satisfaire  un 
«  caprice.  Toute  femme  a  le  sien  :  celui  d'Omphale  était  de 
«  frire  filer  un  héros  y  et  le  mien  est  de  chevaucher  sur  le  dos 
«  d'un  philosophe.  Cette  condition  vous  paraîtra  peut-être  une 
€  folie;  mais  la  folie  est  à  mes  yeux  la  meilleure  preuve  d'a- 
€  moiir.  »  U  fut  frit  comme  elle  le  désirait.  Qu'ya-t-il  en  cela 
d*étonnant?  Le  dieu  malin  qui  change  un  &ne  en  danseur» 
comme  dit  le  proverbe,  peut  Clément  changer  un  philosophe 
en  quadrupède.  Voilà  notre  vieux  barbon  sellé»  bridé»  et  l'ai- 
mable jouvencelle  à  califourchon  sur  son  dos.  Elle  le  frit  trot- 
ter de  côté  et  d'autre»  et  pendant  qu'il  s'essouffle  à  trotter»  elle 
chante  joyeusement  un  lai  d'amour  approprié  à  la  ciix^ns- 
tance.  Enfin»  quand  il  est  bien  frtigué»  elle  le  presse  encore  et 
le  conduit...  devinez  où  ?  —  elle  le  conduit  vers  Alexandre» 
cadié  sous  un  berceau  de  verdure  d'où  il  examinait  cette  scène 
réjouissante.  Peignez-vous»  si  vous  le  pouvez»  la  confusion 
d'Aristote»  lorsque  le  monarque»  riant  aux  éclats»  l'apostropha 
de  cette  manière  :  «  O  maître  I  est-ce  bien  vous  que  je  vois  dans 
«  ce  grotesque  équipage?  Vous  avez  donc  oublié  la  morale  que 
«  vous  m'avez  faite»  et  maintenant  c'est  vous  qu'il  feut  mener 
c  paître.  »  La  raillerie  semblait  sans  réplique»  mais  l'homme 
habile  a  réponse  à  tout.  —  «  Oui»  c'est  moi,  j'en  conviens» 
€  répondit  le  philosophe  en  se  redressant.  Que  l'état  où  vous 
«  me  voyez  serve  à  vous  meUre  en  garde  contre  l'amour.  De 
«  quels  dangers  ne  menace-t-il  pas  votre  jeunesse  »  lorsqu'il  a 
m  pu  réduire  un  vieillard  si  renommé  par  sa  sagesse  à  un  tel 
€  excès  de  folie?» 

Cette  seconde  leçon  était  meilleure  que  la  première.  Alexan- 
dre parut  l'approuver,  et  il  promit  de  la  méditer  auprès  de  la 
jeune  Indienne.  C'était  là  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  perdu 
sa  raison»  c'était  là  qu'il  devait  la  retrouver.  Il  y  réussit ,  mais 
ce  fut»  dA-m,-  par  FeOist  du  temps»  plutôt  que  par  celui  de  la 


leçcm.  Le  temps»  pour  guérir  de  l'amour,  eo  saU  beaucoup  pbift 
qu'Aristote. 

ABzacuor.  —  Les  trente-six  raisons  d'Arlequin. 

On  appelé  ^msi  t}es  raisons  superflues.  Aflequiq  »  ijaps  uoe 
comédie  du  théâtre  italien ,  excuse  son  maître  de  ce  (ji^'il  ne 
peut  se  rendre  k  une  invitation ,  pour  trente-si^  )^soqs.  jL^ 
première  c'est  qu'il  est  mort.  Op  le  dispepse  des  au(r^!, 

DU  pebsonnâge  d'arlequin. 

Un  comédien  italien  venu  en  France  avec  sa  troupe  >  sous  le 
règne  de  Henri  UI,  ayant  fréquenté  la  maison  du  président  de 
Harlay»  grand  amateur  de  ses  facéties,  fut  surnommé,  dit-on, 
par  ses  camarades  Arlechino  (le  petit  Harlay  ) ,  ce  qui  lui  donna 
occasion  d'équivoquer  un  jour  facétieusem^t,  en  disant  à  ce 
magistrat:  <  0  y  a  parenté  entre  nous  au  cinquième  degré  : 
vous  êtes  Harlay  premier,  et  je  suis  Harlay-quint.  »  Telle  ftif, 
suivant  Ménage,  l'origine  du  nom  d'Arlequin.  Mais  quoique 
cet  auteur  ait  rapporté  sérieusement  une  telle  étymologie,  on 
ne  doit  la  prendre  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  pour 
une  plaisanterie.  Goari  de  Gébelin  la  rejette  avec  raison,  parce 
que  le  fiût  sur  lequel  elle  repose  ne  lui  parait  pas  avéré  et  ne 
s'accorde  guère  avec  les  mœurs  graves  et  austères  du  président 
de  Harlay.  11  pense  que  arlequin  est  un  mot  composé  de  l'ar- 
ticle alyOàl  s'est  changé  en  r,  et  de  lecchinoy  diminutif  de  leccOf 
qui,  en  italien,  désigne  un  homme  adonné  à  la  gloutonnerie, 
un  lécheur  de  plats.  En  effet,  Arlequin  se  montre  constamment 
avec  ce  défaut  sur  la  scène  de  sa  patrie;  mais  il  s'en  est  un  peu 
cœrigé  en  s'établissant  en  France.  Ce  qu'il  y  avait  de  trop  gros- 
sier dans  ses  goûts  a  été  modifié  par  l'heureuse  influence  de 
notre  pays.  Il  s'est  aussi  amendé  sur  son  penchant  à  la  grotes- 
que bouffonnerie,  et  il  a  su  joindre  à  ses  lazzi  un  esprit  et  une 
malice  de  meilleur  ton,  qui  sont  devenus  les  traits  distinctifs 
de  son  caractère.  Florian  est  le  seul  auteur  de  quelque  mérite 
qui  se  soit  avisé  de  lui  attribuer  des  qualités  contraires.  Il  lui 
a  prêté  de  la  timidité  et  de  la  bonhomie;  ilen;i  ^tom^toifr 
unbcmfils,  unbonéfKNix»  un  tn»  pàre,ei.ilftaiijnAB|&fe 
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fendre  intéressanl  dans  ces  divers  rôles.  Cependant  une  |iareille 
innovation»  quoique  justifiée  par  le  succès,  a  été  r^rdée  jus- 
tement comme  une  faute  capitale;  car  il  n'est  jamais  permis  de 
dénaturer  à  ce  point  des  mœurs  consacrées  au  théâtre.  D'ailleurs 
Arlequin  a  p^u  beaucoup  plus  qu'il  n'a  gagné  dans  cette 
réforme.  Le  sentiment  fait  un  contraste  bizarre  avec  son  cos« 
tume,  et  ne  va  nullement  à  sa  figure  de  grillon  (1).  Com- 
bien est  préférable  la  joyeuse  humeur  qui  l'anime  sur  le  théâtre 
de  Gherardi  !  C'est  là  qu'il  est  dans  son  véritable  élément.  Tout 
œ  qu'il  y  fait,  tout  ce  qu'il  y  dit  est  marqué  au  coin  de  l'origi- 
nalité la  plus  plaisante.  Qui  pourrait  ne  pas  applaudir  à  ses 
nombreuses  saillies?  elles  feraient  rire  un  Anglais  attaqué  du 
tplten.  BoileaUy  qui  se  connaissait  en  bons  mots,  les  a  louées 
en  désignant  le  recueil  des  comédies  dont  elles  font  le  principal 
mérite  sous  le  titre  de  Grenier  à  sel.  Je  ne  puis  résister  au  désir 
à*&ï  citer  quelques-unes. 

€  U  n'y  a  dans  le  monde  que  trois  sortes  de  gens:  les  trom- 
peurs, les  trompés  et  les  trompettes.  » 

«  Un  financier  est  un  homme  qui  a  sauté  du  derrière  de  la 
voiture  dans  l'intérieur,  en  évitant  la  roue.  » 

€  L'amour  d'une  fenmie  est  un  sable  mouvant  sur  lequel  on 
ne  peut  bâtir  que  des  châteaux  en  Espagne.  » 

€  On  ne  fait  pas  l'amour  à  Paris;  on  l'achète  tout  fait.  » 

Ce  dernier  mot  a  été  attribué  au  spirituel  marquis  de  Carao- 
doli ,  mais  il  était  imprimé  dans  une  arlequinade  avant  que 
M.  le  marquis  eût  appris  à  lire. 

Le  personnage  d'Arlequin  n'est  point  moderne  comme  son 
nom;  je  vais  essayer  de  le  prouver  en  établissant  sa  généalogie. 
Il  descend  en  droite  ligne  d'une  famille  originaire  du  pays  des 
OsqueSy  et  transplantée  dans  la  cité  de  Romulus.  Cette  famille 


(I)  La  figure  du  grillon  a  fourni ,  sans  doute ,  le  modèle  du  masque 
d'Ariequm,  comme  le  remarque  M.  Ch.  Nodier;  et  ce  qui  parait  coiifir- 
mer  cette  opinion,  c^estque  le  nom  de  cet  insecte,  grillOj  a  été  appliqué 
au  masque  d^un  farceur  de  Pancienne  comédie  italienne,  et  à  ce  farceur 
luÎHnème.CbezIes  LAtins,  le  même  nom,  gryllus^  signifiait  précisément 
m  fM  mom  «ittadoiM  m  fiaiiQais  par  eoHeaimre. 
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681  celle  des  sannions  ou  boufibn^  qui  jouaient  les  bbles  atd« 
bmes»  ainsi  mmimées  de  la  ville  d'Atella»  d'où  ils  étaient  venus, 
vers  les  premiers  temps  de  la  république,  pour  ranimer  les  Ro- 
mains décourage  par  une  peste  affreuse.  C'est  peut-être  en  mè» 
moire  d'un  td  service  que  ces  comédiens  ne  furent  jamais  con- 
fondus avec  les  autres;  ils  jouissaient  de  tous  les  droits  des 
citoyens,  et  les  jeunes  patriciens  se  lésaient  un  honneur  de 
s'associer  à  leurs  jeux  scéniques.  Plusieurs  écrivains  de  Tant»- 
quité,  qui  ont  pris  soin  de  nous  transmettre  quelques-uns  de 
leurs  bits  et  gestes,  assurent  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  divertis» 
sant.  Gicéron,  émerveillé  de  leur  jeu,  s'écrie  :  Qyid  enhnpoial 
mm  ndiculmn  quam  mnnio  esse,  qui  ore,  vuttu^  mitandis  mari» 
bms,  voce,  deniquecorpore  ridetur  ipso  ?  {de  Oratorey  lib.  ii,  cap.  61  •) 
Le  costume  de  ces  mimes,  tout  à  fait  étranger  aux  habitudes 
grecques  et  aux  habitudes  romaines,  se  composait  d'un  panta- 
lon de  diverses  couleurs,  avec  une  veste  à  manches,  pareille* 
ment  bigarrée,  qu'Apulée,  dans  son  Apologie,  désigne  par  le 
nom  de  ceniimculus,  habit  de  diverses  pièces  cousues  ensemble* 
Us  avaient  la  tête  rasée,  dit  Vossius,  et  le  visage  barbouillé  de 
noir  de  fumée  :  Basis  capitilms  etfuUginefaciem  obducH,  Tous 
ces  traits  caractéristiques  se  trouvent  retracés  dans  des  portraits 
empreints  sur  des  vases  antiques  sortis  des  fouilles  d'&rcub^ 
num  et  de  Pompéia  ;  et  l'on  peut  en  conclure  que  jamais  des- 
cendant de  noble  race  n'a  offert  une  ressemblance  de  fsoniUe 
aussi  frappante  que  celle  qui  existe  entre  Arlequin  et  ses  aïeux. 
Les  sannions  conservèrent  toujours  le  privilège  d'amuser  les 
maîtres  du  monde ,  et  ce  privilège  ne  fut  pas  même  suspendu 
par  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  Romeyjcomme  s'il  eût  dû 
servir  de  compensation  à  tant  de  désastres.  Dans  la  suite,  un 
tyran  qui  ne  voulait  laisser  aucune  consolation  à  ses  sujets, 
Tibère,  entreprit  vainement  de  le  faire  cessa',  en  bannissant  des 
acteurs  si  chéris  ;  il  se  vit  obligé  de  les  rappeler  pour  apaiser  la 
multitude  prête  à  se  révolter.  Les  peuples  tiennent  encore  plus 
a  leurs  amusements  qu'à  leurs  droits  politiques,  et  il  n'y  a  point 
de  révolution  qui  puisse  les  leur  enlever  entièrement.  Les  beaux 
sermons  de  saint  JérOme,  de  saint  Augustin,  de  Tertullien,  de 
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LMftAoé  êl  éè  ^odques  amres  pères  de  TÉglise^  n'etereni  pM 
le  poavoir  d'sJliiblir  le  ^t  du  public  pour  les  jeu  mimiqueBy 
en  les  présentant  comme  incompatibles  arec  les  mœurs  ehfé^ 
tiennes.  Lorsque  les  hordes  du  Nord  fondirent  sur  Titalie,  Tem^ 
pire  kernel  dispiiruty  mais  les  sannions  resterait.  Leut  gaieté 
pourquoi  sembla  s'etrè  perdue  parmi  les  ruines.  Ils  ne  oonsa- 
ctèrentpoimaux  plaisirsdes  vainqueurs  un  talent  que  ces  barba- 
lés  étaient  sans  doute  indignes  d'apprécier^  et  ils  se  contentèrent 
dé  reparaître  dans  les  réjouissances  annuelles  du  carnaval  et  dans 
les  Êiices  du  moyen  âge.  La  comedia  deltarte  vint  enfin  les  rel^ 
tper  de  cette  décadence  et  les  réhabiliter  dans  une  partie  de  leurs 
anciennes  fonctions.  Us  prirent  alors  le  nom  de  zanni,  qu'ils 
portent  encore  en  Italie,  et  qui  est  évidemment  le  môme  que 
eehii  de  saunions.  Ils  revêtirent  aussi  Thabit  de  trente-six  cou^ 
leurs^  affsbté  à  ce  genre  de  comédie,  qui  représente  des  cor- 
porations imfividuaUsées,  chaque  losange  servant  à  marquer 
mie  œrpoialion.  Oe  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'emploi  de  cette 
bigtamie  allégorique  dans  les  &bléB  atellanes  prouve  qu'elle 
n^est  pas  4e  l'invention  des  modehies;  il  est  probable  que  son 
origine  reAionte  aux  Égyptiei».  Le  dieu  Mondb  ches  ce  peuple^ 
dit  Porjriiyie ,  Mit  figuré  debout  et  revêtu  des  épaules  adt  pieds 
d'un  magnifique  nlanteait  nuancé  de  mille eoulèurs(i).  Ce mati^ 
testt  était  l'emblème  db  la  nature;  l'habit  d'Arlequin  est  l'em- 
btéoie  de  la  société. 

ÀÉitik.  —  Se  bàtire  à  armes  égales. 

Les  armes  dont  on  se  servait  dans  les  anciens  duels  devaient 
être  piarfaitement  ^les.  C'é^e^^t  des  épées  qu'on  nommait 
jumelleê,  parce  qu'on  les  renfenn|ût  dans  le  même  fourreau. 

//  n'esi  pas  de  plus  belks  armes  que  les  armes  de  vilain. 

Armes  se  prend  iei  pour  armoiries.  «  Ces  glorieuses  mar<>> 
«  ques,  dit  MéKerarf.^  n'appartenaient  autrefois  qu'aux  vrais 
t  gentilshoitmes ,  è'esl-à-dire,  à  ceux  qui  étaient  tels  par  dei 
«  services  itfiilitaires^  et  elles  fesaient  Tune  des  plus  illustres 

(i) Voyes  Eiisttid, Ff^mtiÊMn  i^angéiiquej  lîv.  IX,  cbap.  9      ii. 
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€  parties  de  la  succession  dans  leurs  maisons.  Aujourd'hui 
€  tout  le  mon<ïe  en  porte;  les  plus  roturiers  en  sont  les  plus 
i  Airiétii.  Ceux  cfui  sont  de  profession  contraire  à  celle  des 
«  tfrmes  ti^  paient  (Jue  de  leurs  armoiries.  Ils  font  passer  des 
«  rébus  de  la  vile  populace ,  des  allusions  grossières  sur  leurs 
«  noms,  des  chiffres  de  marchands,  des  enseignes  de  bouti- 
4  ques  et  des  outils  d^artisans,  dans  les  cscus,  à  Tombre  des 
à  Couronnes,  des  timbres,  des  cimiers  e(  des  supports;  ifs  ont ^ 
k  ipAT  tiha  hardiesse  insupportable,  choisi  les  pièces  les  plus  îlliis- 
€  très,  et  donné  sujet  de  dire  qii*il  n'est  point  de  plus  belles  armes 
M  tfUe  tes  armes  de  vUain.  »  (Abrégé  chronol.  de  l'ttbt.  dePfdhce^ 
t.  u,  p.  493,  in-i2.  Paris,  1670.) 

€e  proverbe  a  son  «ippiication  au  figuré,  en  parlait  d'une  per- 
iMme  qm  feiit  on  pompeux  étalage  de  qualités  teintes  ou  aiTec- 
■ces» 

AHMttiBtBi.  —  Les  atmoifies  deÉ  gueux. 

Lorsqu'un  pauvre  fait  l'important,  qu'il  a  Tair  d^  trancher 
da  grand  seigneor^  on  lui  conseille  de  prendre  les  armoiries 
des  gu&ix.  Ges  armoiries  sont  deux  carottes  de  tabac  en  croix 
avec  ces  tnotd  autour  :  Dieu  vous  bénisse. 

On  dit  aussi  :  JLe  bheon  des  gueux, 

Msat.  —  Vart  est  de  cacher  Vatt. 

Le  grand  art  de  l'homme  fm,  dit  Montaigne,  est  de  ne  le 
point  paraître  :  où  est  l'apparence  de  la  finesse,  reffetn'yest 
plus. 

En  littérature,  toute  la  perfection  de  l'art  consiste,  suivant  la 
remarque  de  Fénelon ,  à  montrer  si  naïvement  la  simple  nature 
qu'on  le  prenne  pour  elle. 

Quand  Tart  ne  laisse  âuctme  trace  dans  un  ouvrage,  le  Iec« 
leur  s'imagine  qu'il  aurait  pu  le  faire  lui-môme,  et  ce  sentiment 
d'un  amour-propre  qui  se  flatte  le  rend  singulièrement  indul- 
gent envers  l'auteur.  Ce  n'est  pas  tout,  quand  ï'art  ne  se  mon- 
tre pas,  lie  plaisir  de  le  deviner  est  laissé  aux  lecteurs,  et  ceux 
qui  sont  feitis  pour  deviner  savent  gré  à  l'auteur  de  leur  avoir 
ménagé  ce  pliaisir. 


ABTËomAWt.  —  Faire  (tune  rase  un  artichaut. 

C'est  faire  d'une  belle  chose  une  laide,  d'une  bonne  une 
mauvaise.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  jFotre  (Cune  pendule 
un  toum&4nroche. 

Allusion  à  l'histoire  d'un  barbouilleur  chargé  de  peindre  une 
rose  pour  enseigne  sur  la  porte  d'un  cabaret;  il  mit  tant  de  verl- 
de^s  dans  le  fond  de  ses  mélanges,  que  les  teintes  légères  du 
rouge  furent  absorbées,  et  la  rose  en  séchant  devint  un  arti- 
chaut. 

AManÊMOMn.  —  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  foui  pour 
cuire  des  asperges. 

Cette  expression  proverbiale  et  comique,  employée  par  Rabe* 
lais  (liv.  V,  ch.  7) ,  est  traduite  de  l'expression  latine  :  CtiMt 
quàm  asparagi  coquuntur,  Érasme,  qui  la  rapporte  dans  ses  Ada» 
ges ,  observe  qu'elle  était  Caunilière  à  l'empereur  Auguste. 

ABiss.  — //  n'y  a  point  assez,  s'il  n'y  a  trop. 

Ce  proverbe ,  qu'on  exprimait  autrefois  d'une  manière  abfé* 
gée  qui  prêtait  à  l'équivoque,  Ass^  n'y  a,  si  trop  n'y  a,  ren^* 
ferme  une  observation  morale  d'une  grande  vérité  :  c'est  qu'on 
forme  sanscesse  des  désirs  immodérés.  Les  grands  enfants,  qu'on 
appelle  les  hommes,  ressemblent  à  ce  petit  enfant  gâté  qui, 
invité  à  fixer  lui-même  le  nombre  des  hochets  qui  devaient  lui 
être  donnés ,  ne  répondait  que  par  ces  mots  :  Donnez''m'en 
trop. 

Sénèque  écrivait  à  Lucilius  (épit.  119)  :  Quodnaturœtatis  est 
homini  non  est;  inventas  est  qui  concupisceret  aliquid  post  omnia. 
Ce  qui  suffit  à  la  nature  ne  suffit  point  à  l'homme;  il  s'en  est 
trouvé  un  (Alexandre-le-Grand)  qui,  maître  de  tout,  désirait 
quelque  chose  de  plus  que  tout. 

Les  Yolofs ,  habitants  de  la  Sén^ambie  occidentale,  disent  : 
Bien  ne  peut  suffire  à  thomme  que  ce  qu'il  n'a  pas. 

Beaumarchais  a  très  spirituellement  enchéri  sur  notre  pro- 
verbe ,  lorsqu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  son  Figaro,  parlant  de 
Tamour,  ce  mot  charmant  qui  est  aussi  devenu  proverbe:  Trop 
n'est  pas  assez. 
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t.  —  Deux  gloutons  ne  s'accordent  point  en  une 
même  assiette. 

^ss^lusqae  deux  chiens  après  un  os.  Ceproveilieestdateinps 
où  plusieurs  personnes  mangeaient  à  la  même  assiette.  Les  EspA» 
gnols  disent  :  A  dos  pardaUs,  eHunaespiga^mmcaoy  Uga.  Entre 
deux  moineaux  à  un  épi,  il  n*y  ajanuLts  de  ligue. 

Faire  l'aseiette. 

On  disait  autrefois  tassiette  (tune  table  ^  pour  Tordre  dans  le- 
quel on  devait  y  être  assis;  ^X  faire  l*assiette  ou  ordonner  tusm 
sietu,  c'était  désigner  la  place  de  chaque  convive.  Cette  expres- 
sion,  qui  n'est  plus  d'usage,  se  trouve  dans  la  traduction  des 
Symposiaques  de  Plntarque  par  Amyot;  il  serait  bon  de  la 
rétablir,  car  elle  épargnerait  une  périphrase.  L'assiette  se  disait 
aussi  pour  le  service. 

jUKnoLOOini.  —  //  n'est  pas  grand  astrologue^, 

C'estp-à-dire ,  il  manque  d'esprit ,  de  prévoyance,  d'habileté. 
Nos  bons  aïeux  avaient  foi  à  l'astrologie,  et  ils  regardaient  les 
astrologues  comme  des  hommes  du  plus  grand  génie.  (Voyes 
l'expression  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps.) 

Cesl  un  grand  astrologue  j  il  devine  les  fêtes  quand  elles 
sont  venues. 

Expression  ironique,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  manque 
de  perspicacité. 


s.  —  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

• 

Pour  dire  que  les  affaires  ont  un  point  de  maturité  qu'il  faut 
attendre  et  qu'il  est  dangereux  de  prévenir.  «  La  science  des  oc* 
«  casions  et  des  temps,  dit  Bossuet,  est  la  principale  partie  des 
«  affaires.  Il  faudrait  transcrire  toutes  les  histoires  saintes  et  pro- 
«  fanes  pour  savoir  ce  que  peuvent  dans  les  affaires  les  temps  el 
«  les  contre-temps.  Précipiter  ses  affaires,  c'est  le  propre  de  la 
«  Esdblesse,  qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution  de 
c  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépend  des  occasions.  » 

Omnibus  hora  certa  est,  et  tempus  suum  cuiUbet  cœpto  sub  cœtis. 

6 
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^Eoclésiast. ,  ch.  3 ,  v.  4  ).  Il  y  a  pour  unU  un  moment  fixé,  et 
etiaque  eiUrq^rUe  a  ^u  temps  marquéunu  Ui  deux* 

Il  ne  faut  pas  se  faire  attendre  ni  arriver  trop  tôt. 
On  ait  inqpoli  quand  on  se  fait  aUendro»  elgèn^ quand  on 
arrive  trop  16t. 

Pfe  faîtenésqutà  Êoi-méme. 

C'est-à-dire,  né  compte  pas  sur  la  protection  ou  sur  le  secours 
d'autrui.  La  meilleure  protection,  les  meilleurs  secours  que  tu 
pi{i|H^  yçÂXf  il  ^^  loQ  ç^ercl^er  en  tpî-i|iéme  ;  tu  les  tfpuveras 
dafiç  fa  bon^e  coixlmte»  dans  top  travail»  dans  ton  écono* 
lfW>  e^:»  Ç*^  r^ge  des  Grecs  :  5î  tu  veuai^  d»  bien,  tkeM  de 
igirvi^éme.  %  ^aife^vQus,  s'il  se  peut»  dit  Y&uvenargues,  une 
I  deif ioée  qu4  pp  dépefute  poin^  de  )a  boolé  trop  inconstante  el 
f  IPV  P^  çofnmune  des  lipmnies.  $i  vous  méritez  des  hon^ 
«  neurs,  si  la  gloire  suit  votre  vie,  vous  ne  manquerez  ni  d'amis 
€  fidèles^  ni  de  protecteurs^^  ni  d'admirateurs.  Soyoz  dpncd'abord 
«  par  vous-même ,  si  vous  voulez  acquérir  les  étrangers.  Ce  n*est 
€  point  à  une  ame  courageuse  à  attendre  son  sort  de  la  soûle 
«  meur  et  du  seul  eaprice  d*autrui  ;  c'est  à  'Son  travail  à  lui 
«  feire  une  destinée  digne  d'elle.  » 

ATTSMTB.  —  Uattente  tourmente. 

Spes  quœ  diffère  ^ffi^  anUmam.  j(6alomon»  Parab. ,  cap.  1 3, 
^42.)  V espérance  différée  afflige  Came. 

L'^Uente  est  douce»  di|  Bfpntaigne»  mais  i^lje  s'aigrit  porpme 
le  lait. 

Montesquieu  appelle  l'attente  une  chaîne  qui  lie  (Qus  nos 
plaisirs. 

Amn.  —  Au  bout  de  l'aune  faut  (manque)  le  drap. 

Au  propre,  quelque  grande  que  soit  une  pièce  de  drap,  on  en 
voit  le  boutàforcedel'auner;  au  figuré,  quelque  étendue  que 
aôit  une  ressource,  on  Tépuise  à  force  d'en  user.  Il  n'y  a  rien 
dont  on  ne  trouve  la  fin. 

Les  Grecs  exprimaient  la  même  idée  par  un  tour  de  paradoxe 
passé  dans  la  langue  latine  en  ces  termes  :  Qmdquid  extremum 
brève. 
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Savoir  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

Se  dit  d'une  chose  dont  on  a  fait  l'expérience  à  ses  dépend. 

//  ne  faut  pas  mesurer  les  autres  à  son  aune. 
11  ne  faut  pas  juger  d'autrui  par  soi-môme. 

Les  hommes  ne  se  mesurent  pas  à  l'aune. 

Il  ne  faut  pas  juger  dp  mérite  des  hommes  par  la  taille. 

4^innEL.  —  //  en  prendrait  sur  l'auteL 

Celte  expressicm ,  dont  on  se  sert  pour  caractériser  un  homme 
aYÎde  du  bien  d'autrui ,  et ,  en  général,  toute  personne  que  rien 
n'arrête  ouand  il  s'agit  de  se  procurer  des  jouissances,  est  un 
emprunt  que  nous  avons  fait  aux  Latins,  qui  disaient  dans  le 
même  sens,  Edere  de  pateltây  a)mme  on  le  voit  dans  cette  phrase 
de  Cicéron  :  Atqui  reperioa  asotos  ita  non  religiosos  ut  edarU  de 
patctlâ.  {Definîb.  bonor  et  mator^  lib.  ii.  )  Il  y  a  des  Ubertini 
M  peu  scrupuleux  y  qu'ils  tnangeraient  dans  le  plat  du  sacrifice.  Le 
mot  patella  signifie  une  espèce  de  vase  où  l'on  mettait  quelque 
partie  réservée  d'une  victime,  ainsi  que  les  viandes  offertes  aux 
dieux  pénates  nonunés,  poux*  cette  raison,  paieUwrii. 

Ufaui  que  le  prétrÇ'  yive  de  l'autel. 

On  fesait  autrefois  une  distinction  entre  t'éqlise  et  Cauiel^  en 
donnant  le  nom  d'église  aux  revenus  fix^  du  clergé,  et  le  ncmi 
d^QButel  aux  bffirandes  des  fidèles ,  parce  que  ces  offrandes  étaient 
ordinairement  déposées  sur  l'autel.  Le  premier  lot  appartenait  à 
des  feudataires  ecclésiastiques,  et  le  second  à  desvicaîres  ou  de9^ 
servants.  Quelques  évêques  prétendirent  être  maîtres  de  l^tmiel 
aussi  bien  que  de  l^égUse,  comme  ou  le  voit  dans  une  lettre  de 
saint  AbboD,  qui  les  en  blâme  beaucoup  ;  et  cet  acte  de  cupidité 
peu  évangélique  fit  naître  le  proveibe  comme  une  juste  récla- 
mation. 

On  dit  :  Il  faut  que  le  prêtre  vive  de  l'autelf  pour  signifier  qu'il 
doit  avoir  un  salaire  qui  le  laisse  sans  inquiétude  sur  les  besoin^ 
de  la  vie;  mais ,  suivant  une  remarque  de  Gusman  d'Alfarache, 
il  fiiut  qu'A  vive  de  Tautel  pour  servir  à  l'autd,  et  non  pas  qu'il 
serve  à  l'autel  pour  vivre  de  l'autel. 


84  AVA 

Le  proverbe  s'emploie  aussi,  |xur  extension ,  pour  exprimer 
qu'une  personne  qui  exerce  une  profession  honorable  doit  y 
trouver  un  honnête  profit. 

ATAUBU&.  —  Avaleur  de  charreties  ferrées. 

C'est-à-dire  fanfaron,  faux  brave. 

-  On  lit  dans  la  satire  Ménippée  :  c  Douze  ou  quinze  mille 
fendeurs  de  nazeaux  et  mangeurs  de  charrettes  ferrées.  Cette 
expression  proverbiale  n'est  pas  nouvelle  ;  car  Athénée  a  dit 
{Deipnasapli. ,  liv.  vi)  :  Cest  un  mangeur  de  lances  et  de  catapultes, 

ATABM.  —  Vavare  et  le  cochon  ne  sont  bons  qu'après 
leur  mort. 

L'assimilation  de  l'avare  et  du  cochon  donne  à  ce  proverbe 
quelque  chose  de  spirituel  et  de  piquant,  qui  le  rend  préféra- 
ble au  proverbe  latin  que  P.  Syrus  a  renfermé  dans  ce  vers  : 

Avaruê ,  niti  cum  moritur^  nil  recte  faoit. 
L'avare  ne  fiût  qu^une  bonne  chose,  c'est  de  mourir. 

A  père  avare,  enfant  prodigue. 

Le  fils  d'un  avare  se  voyant  exposé  à  beaucoup  de  privations  » 
se  fait  escompter  par  des  usuriers  la  riche  succession  qu'il 
attend,  et  comme  il  a  pris  en  horreur  l'avarice  de  son  père,  il 
se  jette  dans  l'excès  contraire. 

L'observation  qui  sert  de  fondement  à  ce  proverbe  se  trouve 
dans  l'Ecciésiaste  (ch.  5,  v.  13-14)  :  Est  infirmitas  pessma 
quam  vidi  sub  sole,  divitiœ  conservotœ  in  malum  domini  sus: 
pereunt  enhn  in  afflictione  pessimâ.  Generavit  filium  qui  in  srnnmâ 
egestate  ml.  H  y  a  une  maladie  bien  fâcheuse  que  j'ai  vue  sous 
le  soleil ,  des  richesses  conservées  avec  soin  pour  le  tourment 
de  celui  qui  les  possède  :  il  les  voit  périr  dans  une  extrême 
affliction.  Il  a  mis  au  monde  un  fils  qui  sera  réduit  à  la  der- 
nière misère.  —  k  père  pilleur,  fils  gaspilleur. 

AWÂMioM.  —  Quand  tous  vices  sont  vieux,  avarice  est 
encore  jeune. 

L'âge  et  les  réflexions,  dit  Massillon,  guérissent  d'ordinaire 
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les  autres  passions,  au  lieu  que  l'avarice  semble  se  ranimer  et 
prendre  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse.  Ainsi  l'âge 
rajeunit  9  pour  ainsi  dire,  cette  indigne  passion.  Elle  se  nourrit 
et  s'enflamme  par  les  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et  éteignent 
toutes  les  autres.  Plus  la  mort  approche  y  plus  on  couve  des  yeux 
son  misérable  trésor. 

Avcarice  passe  nature. 

L'avare  se  prive  des  commodités  de  la  vie;  il  est  mal  logé, 
mal  vêtu  9  mal  nourri  ;  il  souffre  du  froid  et  du  chaud  y  et  il 
endure  la  faim  pour  satisfaire  une  passion  plus  forte  en  lui  que 
la  nature,  une  passion  qui  lui  &it  jeter  tes  entrailles  hors  de  UU, 
sekm  l'expression  énergique  de  l'Ecclésiaste. 

Un  proverbe  anglais  compare  l'avare  au  chien  placé  dans  la 
roue  d'un  tourne-broche  :  A  covetous  man  Uke  a  dog  m  a  whe4ly      ^. 
raasts  méat  far  others. 

Vamaice  est  comme  le  feu,  plus  an  y  met  de  bais, 
plus  il  brille. 

Cette  comparaison  proverbiale  se  trouve  dans  le  Traité  des 
BienlaitSy  par  Sénèque  (liv.  u,  ch.  27)  :  Multd  concitatior  est 
mœritia  in  magnarunn  opum  congestu  collocata,  utflamniœ  acrior 
vis  est  quo  ex  majore  tncendto  emicnU,  Il  en  est  de  l'avarice 
comme  du  feu ,  dont  la  violence  augmente  en  proportion  des 
matières  combustibles  qui  lui  servent  d'aliment. 

Ovide,  avant  Sénèque,  avait  également  comparé  au  feu  la 
Caim  dévorante  d'Erisichton ,  symbole  frappant  de  l'avarice. 
(Jf^fomarT^ft.  ,liv.  viu,  &b.  ii.) 

Avarice  de  temps  seule  est  louable. 

Proverbe  tiré  de  Sénèque,  qui  a  dit,  en  parlant  du  temps  : 
Ctgus  soUus  honesta  est  avaritia. 

AWWÊSOL.  —  iVti/  ne  sait  ce  que  lui  garde  Vavenvr. 

C'est  un  proverbe  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  Salomon 
(eh.  27,  V.  i)  :  Ignoras  quid  superventum  pariet  dies.  Tu  ignores 
œ  que  produira  le  jour  de  demain.  C'est  aussi  un  proverbe 
latia,  dôat  Vairon  fit  le  titre  d'une  de  ses  satires  :  Nesàs  quid 
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vmper  ienu  trahal.  Tu  ne  sais  pas  les  événements  que  peut 
amener  le  soir. 

M.  Dussault  rapporte  y  dans  un  article  riu  Journal  des  DébaU, 
que  la  chevalière  d'Éon  avait  coutume  de  dire  :  On  ne  saii  ptfs 
ce  qu'il  y  a  de  caché  dans  la  matrice  de  la  Providence.  Si  Taxiome 
n'est  pas  nouveau ,  l'expression  est  assurément  neuve. 

//  m  faut  pas  se  fier  sur  l'avenir. 

Il  ne  fout  pas  que  les  espérances  que  l'on  fonde  sur  l'avenir 
fassent  négliger  les  soins  du  présent.  Fontenelle  disait  :  «  Nous 
tenons  le  présent  dans  nos  mains  ;  mais  l'avenir  est  une  espècfe 
de  charlatan  qui,  en  nous  éblouissant  les  yeux,  nous  Tesc»^ 
mote.  Pourquoi  souffrir  que  des  espérances  vaines  ou  douteuses 
nous  enlèvent  des  jouissances  certaines  !  » 

Les  Basques  ont  ce  proverbe  :  Gueroa  alderdi;  Caiventr  est 
perclus  de  la  moitié  de  ses  membres,  pour  signiGer ,  je  crois ,  que 
l'avenir  qu'on  a  en  vue  n'anivc  pi*esque  jamais ,  ou  que,  s'il 
arrive,  il  n'est  ni  tel  qu'on  ledésii^e,  ni  tel  qu'on  le  craint.  «  H 
«  est  des  millions  de  millions  d'avenirs  possibles,  dit  M.  de 
«  Chateaubriand.  De  tous  ces  avenirs  un  seul  sera ,  et  peut-être  lé 
«  moins  prévu.  Si  le  passé  n'est  rien,  qu'est-ce  que  l'avenir,  si- 
«  non  une  ombre  au  bord  du  Léthé  qui  n'apparaîtra  peut-être 
«  jamais  dans  ce  monde?  Nous  vivons  entre  un  néant  et  uiie 
«  chimère.  » 

Quid  brevi  fortes  jaculamur  évo 

Mutté^  f Horace,  od.  46,  lib.  n.) 

Pourquoi,  si  loin  de  nous,  lancer  dans  l^venir 
L^espoir  d'une  existence  aussi  prompte  à  fiuir? 

Bien  fou  qui  s'inquiète  de  l'avenir. 

Ce  proverbe  ne  doit  pas  s'entendre  à  la  lettre,  car  il  signifie- 
rait qu'il  est  sage  de  n^liger  les  soins  de  l'avenir,  de  laisser 
au  hasahl  In  disposition  de  notre  vie ,  et  de  ne  pas  pourvoir  à 
llnti^tAUe  qu'il  y  à  entre  nou5^  et  la  mort  ;  ce  qui  oSViraît  une 
maidibe  déntiaionnablé,  ce  qui  assimilerait  la  prudence  à  la 
Mlé;  n  sigiiifte  simplement  qti'fl  ne  tbxLl  point  se  livrer  à  des 
jprévoyances  itiqiiiètes  de  Tavenir,  piiitee  qu'elles  dèiftaisent  la 
sécurité  du  pfésenl  ei  ne  laissent  aucune  paix  à  l'homme. 
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Il  ne  &ut  point,  dit  Bossuet,  avoir  une  prévoyance  pleine 
de  souci  et  d'inquiétude ,  qui  nous  trouble  dans  la  bonne  for- 
tune; mais  il  faut  avoir  une  prévoyance  pleine  de  précaution , 
qui  empêche  que  la  mauvaise  forttiile  ne  nous  prenne  au 
dépoui-va. 

Par  le  passé  Von  connaît  Vavenir. 

Proverbe  qui  parait  pris  de  ceUe  pensée  de  Sophocle: 
L'homme  saye  juge  de  Cavenir  par  le  passé.  Les  Espagnols 
disent  :  Por  el  hilo  saearas  el  ouiUo,  y  por  to  passado  b  no  vehido* 
Par  le  fil  tû  tirerai  le  peloton,  et  par  le  passé  t avenir. 

Rieil  n'éât  tel  que  Texpérieiice  dû  piissé  polir  découvrir  l'ave- 
nir; car  l'avenir  reproduit  le  passé ,  n'est  qu'u»  passé  qui  recon^ 
menée,  suivant  l'expression  de  M.  Nodier.  Qaïdquid  jàtn  fitti] 
mtne  est;  à  quodftOurum  est,  jàm fuit  (Ëoclésiaste,  di.  â,  V.i5). 
Tomi  ceqtà  est  déjà  arrivé  mrive  encore  maintenant;  et  les  évé^ 
nements  fiuurs  ont  déjà  existé.  Pour  bien  juger  de  l'avenir  y  il 
importe  donc  dé  consulter  le  passé.  Voulez-vous  savoir,  s'écrie 
Bossuet,  ce  qui  fera  du  bien  ou  du  inal  aîix  siècles  futurs? 
Regardez  ce  qui  en  a  fait  aux  siècles  passés  :  il  n'y  à  rien  de 
meilleur  que  les  choses  éprouvées. 

ATSMn.  «-^  Un  homme  averti  en  vaui  deuxê 

Un  hotnroe  qui  a  pri$  ses  précailtfons,  qui  ^  tient  sur  ^ 
gxrdeSf  est  doublement  fort.  Quelques  auteurs  ont  altéré  ce 
{ntitferbe,  en  écrivant  :  Vn  bon  aùerti  en  paut  deux. 

Qui  dit  a»erA,  dit  muni. 

Muni  se  prend  ici  dans  le  sens  de  fortifié. 
Le  proverbe  anglais  qui  correspond  au  nôtre  est  :  ForeH4writ0i(> 
for^ismud.  Averti  d^avance,  armé  d*amnee. 

ATSUOUB.  —  Être  réduit  à  chanter  la  cKààsoh  He 
l'aveugle. 

C'est-à-dire,  être  réduit  à  la  ttti^fë.  tdltàite,  après  avoir 
miflkifjfé  êette  «xptession»  pàrUs  9é  h  fchanMi  do  Faveugle, 
dont  il  cite  ce  couplet,  qu'il  a  refait  à  sa  manière  : 
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Dieu  ,  (iiii  fait  tout  pour  le  mieux  , 
M'tt  fait  une  gmude  gràoe  : 
Il  m'a  crevé  les  deux  yeux 
Et  réduit  à  la  besace. 

Nous  verrons,  dit  l'aveugle. 

Dicton  qui  trouve  son  application  lorsqu'une  personne  igno- 
nuite,  ou  sans  connaissance  de  la  chose  dont  il  s'agit  »  s'ingère 
de  donner  des  avis. 

Cesi  un  aveugle  qui  juge  des  couleurs. 

Ce  proverbe  y  qui  ne  parait  susceptible  d'aucune  exception  » 
en  a  eu  pourtant  plusieurs  assez  remarquables.  Il  s'est  rencon- 
tré des  aveugles  qui  ont  su  très  bien  distinguer  les  couleurs  au 
aimple  toucher ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Journal  des 
Savants  y  du  3  septembre  1685. 

Voici  comment  le  Tait  s'expli(|ue  :  les  couleurs ,  dit  le  père 
Regnault  dans  ses  Entretiens  physiques,  ne  sont  dans  les  objets 
colorés  que  des  tissus  de  parties  propres  à  diriger  vers  nos  yeux 
plus  ou  moins  de  rayons  efficaces,  avec  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes.  Il  ne  iaut  qu'une  nouvelle  tissure  de  parties  pour 
offrir  à  la  vue  une  couleur  nouvelle.  Le  marbre  noir  réduit  en 
poudre  blanchit ,  et  Técrevisse  en  cuisant  passe  du  vert  au 
rouge ,  etc.  Il  y  a  sur  une  montagne  de  la  Chine  une  statue  qui 
présente  un  phénomène  de  la  même  espèce  :  elle  se  colore 
diversement  suivant  les  diverses  variations  de  l'atmosphère,  et 
elle  marque  ainsi  le  temps  comme  un  baromètre.  Ce  change- 
ment dans  les  couleurs  n'arrive  qu'autant  que  les  corps  acquiè- 
rent une  nouvelle  disposition  de  parties  ;  et  comme  un  tact  bien 
exercé  suffit  pour  faire  reconnaître  et  apprécier  cette  nouvelle 
disposition,  il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  impossible  à  un  aveugle 
de  juger  des  couleurs.  —  Malgré  cela ,  on  appliquera  toujours 
très  bien  le  proverbe  à  un  homme  qui  juge  des  choses  sans 
les  connaître. 

ATWÊ.  —  Autant  de  têtes ,  autant  d*avis. 

Quoi  capiiatotsensus. 

H  n'y  a  peut-ôtre  pas  dana  le.monde  deux  opinions  absolu- 


AVO  8» 

menl  les  mêmes.  Gomme  le  microscope  nous  fait  voir  des  diffé- 
rences entre  des  choses  qui  semblent  n'en  offrir  aucune,  entre 
deux  gouttes  d'eau»  par  exemple,  un  examen  attentif  peut  ^  ^'^  -  « 
nous  en  faire  reconnaître  entre  des  opinions  que  nous  jugeons 
identiques.  M.  pelafille  a  dit,  dans  son  FoUimkùrey  avec  autant  U/ 
de  raison  que  d'esprit  :  / 

Les  gens  du  même  avis  ne  sont  jamais  d'accord. 

Une  pareille  divei^ence  tient  à  beaucoup  de  causes.  Voici 
les  principales:  la  raison  humaine  a  diverses  faces  »  et  ne  se 
(«ésente  pas  du  même  côté  à  toute  sorte  d'esprits.  La  manière 
de  juger  y  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  diffère  »  dans  chaque 
individu 9  suivant  sa  religion,  sa  nation,  son  état,  son  tempé- 
rament, son  sexe,  son  âge,  la  saison  de  Tannée,  l'heure  même 
du  jour  y  et  surtout  d*après  Téducation,  qui  donne  la  première 
el  la  dernière  teinture  à  nos  jugements.  Les  impressions  que 
chacun  reçoit  des  objets ,  quoique  ces  objets  restent  les  mêmes» 
varient  à  l'infini ,  comme  le  remarque  Suard ,  suivant  la  dis- 
position où  chacun  se  trouve ,  et  nos  jugements  sont  moins 
l'expression  de  la  nature  des  choses  que  de  l'état  de  notre  ame. 
En  outre,  les  mots  dont  on  se  sert  pour  énoncer  les  jugements 
étant  souvant  impropres,  mal  définis  et  mal  compris,  les  font 
paraître  encore  plus  discordants. 

On  donne  à  ces  mots  des  sens  doubles; 
Et,  faute  de  s'entendre ,  on  se  bat  pour  des  riens. 
Montaigne  a  bien  raison ,  quand  il  dit  que  nos  troubles 

Sont  presque  tous  grammairiens.  (  Fr.  de  Neufchateao.) 

Un  bon  avis  vaut  un  œil  dans  la  main. 

Un  bon  avis  éclaire  la  conduite  qu'on  doit  tenir;  il  dirige 
l'action  comme  Tœil  dirige  la  main. 

ATOOAT.  —  Avocat  de  Ponce-Pilate. 

Avocat  sans  cause.  C'est,  dit  Moisant  de  Brieux,  une  misé- 
rable allusion  à  ces  mots  de  Ponce-Pilate,  dans  TÉvangile: 
Ego  tmUamkwemo...  eamam.  J e  ne  trouve OMamecaniie. 


90  AVR 

Avocat  du  diable. 

Cette  etpre^ion,  qu^on  applique  à  quelqu'un  qui  parle  eii 
feveur  des  Vices,  qui  soutieilt  deà  opinions  contraires  aux  doc- 
trines de  la  foi ,  est  venue  de  l'usage  établi  anciennement  de  dis^ 
puter  pour  et  contre,  en  public  et  même  dans  leS  égli^,  sur 
les  objets  les  plus  importants  et  les  plus  respectables  de  la  reli- 
gion. Celui  qui  défendait  les  mauvais  principes  était  appelé 
avocat  du  diable. 

Cette  expreMion  peut  être  venue  tout  aussi  bien  d'un  autre 
udage  qui  consistait  à  citer  le  diable  en  justice  pour  lui  deman- 
der ré^rationou  cessation  de  quelque  mal  dont  on  Taœusait 
d'être  l'auteur,  par  exemple ^  du  dégUt  fait  dans  la  campagne 
par  les  mulots  ou  par  les  chenilles,  qu'on  exconnnuniait  for- 
mellement ,  en  ce  cas.  On  lui  fesait  le  procès  suivant  les  règles 
de  la  jurisprudence,  et  on  lui  donnait  un  défenseur  nommé 
d'oflice  qui  devenait  pour  lors  à  juste  titre  Pavocai  du  diable. 

'.  —  Poisson  d'avril. 


Tout  le  monde  sait  que  le  poisson  d'avril  est  une  Ëiusse  nou«* 
velle  qu'on  iaitacci'oire  à  quelqu'un,  une  course  inutile  qu'on 
lui  fait  faire  le  premier  jour  d'avril ,  qui  est  appelé,  pour  cette 
raison,  lajoimiée  des  dupes.  Mais  il  est  très  peu  de  personnes  qui 
sachent  au  juste  ce  qui  a  donné  naissance  à  une  telle  mystifi- 
cation ,  et  il  semble  que  les  étymologistes  aient  pris  à  tâctie  de 
la  renouveler  pour  leurs  lecteurs,  en  voulant  en  expliquer  l'ori- 
gine. Quelques-uns  prétendent  que  la  chose  et  le  mot  viennent 
de  ce  qu'un  prince  de  Ix>rraine,  que  Louis  XIII  fesait  garder  à 
vue  dans  le  château  de  Nancy ,  se  sauva  en  traversant  la  Meurlhe 
à  la  nage,  le  premier  avril,  ce  qui  fit  dire  aux  Lorrains  qu'on 
avait  donné  aux  Français  un  poisson  à  garder;*  mais  la  cbosd 
et  le  mot  existaient  avant  le  règne  de  Louis  XIII.  D'autres  les 
rapi)ortent  à  la  pèche  qui  commence  au  premier  jour  d'avril. 
Gomme  la  ]Yêche  est  alors  presque  toujours  infructueuse,  elle  a 
dotmé  lieu,  Suivant  eux,  h  la  coutume  d'attrapper  tes  gens 
simples  et  éifH^lé^,^  en  leur  ofiVaitt  tth  aippât  qui  leur  énhappe 
comme  le  poisson  j,  en  avril,  échappe  aia  pêcheurs.  Fleury  de 
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Bellingen  perîdeque  \epoisson  d'avril estune allusion  aux  course 
que  les  Juifs,  par  manière  d'insulte  et  de  dérision,  firent  Ëutë 
au  Messie,  à  l'époique  de  sa  passion,  arrivée  vers  le  commence- 
ment d'avril,  en  le  renvoyant  d'Anne  à  Gaîphe,  de  Caîphe  à 
Pilate,  de  Piïatc  à  Hérodc,  et  d'Hérode  à  Pilale.  Une  telle  ori- 
gine parait  môme  assez  vraisemblable,  dans  un  temps  de  gros- 
sière piété  comme  le  moyen  5ge,  où  l'on  traduisait  en  spec- 
tacles et  en  divertissements ,  dans  les  rues  comme  sur  les  théft- 
bres,  les  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  le  toiit 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  l'édification  dek 
fidèles.  Cependant  il  est  peu  probable  que  le  mot  poisson  nt 
soit  antre  que  celui  de  passion  corrompu  par  l'ignorance  du  vul- 
gaire, ainsi  que  le  prétend  l'auteur  cité.  Il  y  a  sur  ce  mot  imè 
seconde  conjecture,  d'après  laquelle,  bien  loin  d'avoir  été  intPû^ 
duit  pur  altération ,  il  l'aurait  élé  par  choix ,  en  remplacemeht 
du  nom  de  Christ,  qui  ne  pouvait  figurer  dans  un  jeu  à  catisft 
de  la  coutume  religieuse  de  ne  jamais  le  prononcer  sans  faire 
quelque  démonstration  de  respect;  et  le  choix  aurait  été  d'au- 
tant plus  naturel,  que  les  chrétiens  primitifs,  obligés  de  couvrir 
leur  doctrine  d'un  voile  mystérieux  pour  se  soustraire  atix 
persécutions,  avaient  désigné  le  divin  législateur  par  le  terme 
grec  I X9Y2  (poisson),  dans  lequel  se  trouvent  les  initiales  des 
dnq  mots  sacrés:  i/îdouç,  Xpirbç,  eeoç^Xthçj  l'jyThp,  Jésus, 
Christ,  Dieu,  Fils,  Sauveur. 

L'explication  de  Fleury  de  Bellingen ,  ainsi  rectifiée,  s'accor- 
derait assez  bien  avec  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  pob^ 
son  (Tavril  comme  une  institution  politique  conçue  par  le 
clei^é,  à  une  époque  où  l'année  commençait  au  mois  d'avril 
et  où  l'imprimerie  n'avait  pas  encore  rendu  communs  l'art  de 
lire  et  l'usage  des  calendriei's  ;  mais  est-il  certain  que  celte  ins* 
titution  soit  d'une  date  aussi  ancienne?  J'avoue  que  je  n'ai  pH 
découvrir  auam  document  qui  le  prouve,  tandis  que  j'en  ai 
trouvé  plusieurs  qui  autorisent  à  penser  le  contraire.  Par 
exemple,  Gilbert  Cousin  (GilbertusCognatus),  le  teul  desiMmi- 
breux  parémic^raphes  du  seizième  siècle  qui  ait  rapporté  Tisx- 
piession  de  poisson  d'avril  (apriliê  pieds),  ne  kâ  a  consacré 
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ifjun  article  de  trois  lignes  où  Ton  voit  simplement  que  c  était 
une  dénomination  sous  laquelle  ses  contemporains  désignaient 
un  proxânète,  parce  que  le  poisson  dont  cet  infâme  entremetteur 
pcNTte  le  nom  (i)  dans  le  langage  du  bas  peuple  est  excellent 
à  manger  au  mois  d'avril.  Or,  il  est  très  proI]able  que  si  le  jeu 
du  paiiion  itavril  avait  été  connu  du  temps  de  Gilbert  Cousin, 
oelui-ci  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler,  et  il  est  permis  de 
conclure  de  son  silence  et  de  celui  des  autres  auteurs,  que  ce 
jeu  n'eut  point  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  ne  fut  établi,  ou  du  moins  ne  fut  nommé  comme  nous  le 
nonunons  maintenant ,  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  pré- 
cisément lorsque  l'année  cessa  de  commencer  en  avril ,  confort 
mément  à  une  ordonnance  que  Charles  IX  rendit  en  1564 ,  et 
que  le  parlement  n'enregistra  qu'en  1567.  Par  suite  d'un  tel 
changement,  les  étrennes  qui  se  donnaient  en  avril  ou  en  jan- 
vier indifféremment,  ayant  été  réservées  pour  le  jour  initial  de  ce 
dernier  mois,  on  ne  fit  plus  le  premier  avril  que  des  félicitations 
de  plaisanterie  à  ceux  qui  n'adoptaient  qu'avec  regret  le  nou- 
veau régime  ;  on  s'amusa  à  les  mystifier  par  des  cadeaux  simulés 
ou  par  des  messages  trompeurs,  et  comme  au  mois  d'avril  le 
soleil  vient  de  quitter  le  signe  zodiacal  des  poissons,  on  donna 
à  ces  simulacres  le  nom  de  poissons  d'avril. 

Le  peuple  alors  était  très  familiarisé  avec  l'idée  du  zodiaque, 
parce  que  le  zodiaque  jouait  un  rôle  important  dans  l'astrologie 
judiciaire,  en  faveur  de  laquelle  existait  un  préjugé  dominant , 
et  parce  qu'il  était  représenté  sur  le  portail  et  dans  les  roses  des 
principales  églises,  avec  des  bas-reliefs  qui  correspondaient  à 

(i)  Cette  homonymie  paraît  avoir  été  fondée  sur  la  ressemblance  de 
bigarrure  qui  existe  entre  la  peau  de  ce  poisson  et  le  vêtement  de  Tac- 
teiu*  chargé  du  rôle  de  proxénète  dans  Pancienne  comédie,  ou  sur  une 
autre  rtseemblanoe  qu'offrent  le  proxénète  et  ce  poisson  qui  nage ,  dit- 
on  ,  devant  les  jeunes  aloses  et  a  l'air  de  les  conduire  à  leurs  mâles. 
Suivant  une  conjecture  de  Le  Ducbat ,  le  proxénète  aurait  été  qualifié 
du  titre  de  MerctÊreau  (  petit  mercure  ),  parce  que  le  messager  des 
habitants  de  roiympe  était  entremetteur  de  mauvais  commerce  ;  et  mer- 
mnmê  serait  deirenu  par  altération  un  terme  injurieux  que  je  n*ai  pas 
IwMin  de  dire  ,  car  le  leoleur  Pa  déjà  deviné. 
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chacun  de  ses  signes  et  indiquaient  les  travaux  de  chaque  mois. 
U  Eaïut  observer  que  de  tous  les  peuples  chez  qui  le  dÎTertiss^ 
ment  du  premier  avril  est  en  usage,  il  n'y  a  que  les  Français 
qui  l'aient  désigné  par  le  signe  des  poissons  transporté  en  avril, 
à  Ton  excepte  les  Italiens,  qui  emploient  quelquefois  cette  ex- 
{vession  analogue  y  PescarCaprile;  pécher  Caml.  Les  Allemands 
disent  :  In  dm  April  schicken^  envoyer  dam  Caml;  et  les  Anglais: 
To  make^aprilfoly  faire  un  sot  d'avril,  ce  qui  leur  est  commun 
avec  les  HoUanoais.  Les  Espagnols ,  qui  font  le  jeu  à  la  fete  des 
Innocents,  lui  donnent  le  nom  de  cette  fête. 

Je  terminerai  cet  article  en  rapportant  un  poisson  d'avril  des 
plus  singuliers.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'éleclair  de 
Bavièrs,  étant  à  Yalenciennes,  annonça  qu'il  prêcherait  le  pre- 
mier avril.  La  foule  fut  prodigieuse  à  l'élise.  L'électeur  monta 
en  diaire ,  salua  son  auditoire ,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  s'écria 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Poisson  d'avrU!  puis  il  descendit  en 
riant,  tandis  que  des  trompettes  et  des  cors  de  chasse  fissaienl 
un  tintamarre  digne  de  cette  scène  si  peu  d'accord  avec  la  gra- 
vité ecclésiastique. 

B 

a*  —  Être  marqué  au  B. 

C'est  avoir  quelque  défaut  corporel  dont  le  nom  commence 
par  la  lettre  B;  être  bancal,  ou  bègue,  ou  bigle,  ou  boiteux^ 
ou  boi^e,  ou  bossu. 

Il  foui  se  défier  des  gens  marqués  au  B. 

Cave  a  signatis.  Les  gens  marqués  au  B  se  trouvant  exposés, 
chaque  jour,  à  des  railleries,  ont  ordinairement  le  caractère 
aigri  par  la  contrariété  qu'ils  en  éprouvent  et  l'esprit  excité 
par  le  besoin  d'y  riposter.  Ainsi ,  ils  deviennent  doublement 
redoutables.  De  là  l'opinion  qu'il  faut  se  défier  d'eux,  opinion 
qui  a  été  presque  toujours  exagérée  par  une  espèce  de  superali* 
tion.  Chez  les  Romains,  les  défauts  corporels  étaient  regardés 
comme  des  signes  de  mauvais  augure  et  de  méchanceté.  On  en 
voit  la  preuve  dans  ces  deux  vers  de  Martial  (liv.  xii,épgr.  M): 
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Crine  ruber^  niger  are^  bretis  pede^  luminê  lœiui , 
Kern  wwgnam  pnntas ,  Zoile ,  H  bon%u  es. 

Avec  oette  criaière  rousse ,  ce  visage  noir,  ce  pied  boiteux  et  cet  oeil 
unique,  tu  ee  un  vrai  phônpmène,  Zoile,  si  tu  ee  bon. 

Chez  les  Hébreux  »  le  Lévitique  excluait  de  T^utel  les  aveu- 
gles, les  bossus,  les  manchots,  les  boiteux,  les  borgnes,  les 
galeux,  les  teigneux,  les  nez  trop  longs  et  les  nez  trop  courts. 

Ne  uavoir  mAniB. 

Les  Latins,  pour  désigner  un  homme  tout  à  fait  ignorant,  se 
servaient  du  proverbe  suivant  qu'ils  avaient  reçu  des  Grecs  : 
Hec  Hueras  dMidt  nec  natare  .Il  ne  sait  ni  lire  ni  nager.  Ce  qui 
fait  voir  qu'à  Rome,  ainsi  qu'à  Athènes,  la  natation  était  jugée 
tellement  utile,  qu'on  l'enseignait  aux  enfants  avec  le  même 
soin  que  la  lecture.  L'empereur  Auguste  ne  voulut  pas  qu'un 
autre  que  lui  montrât  à  nager  à  ses  petits-fils  ;  et  Trajan  fut 
loué  par  son  panégyriste  comme  très  Iiabile  nageur. 

On  n'apq/s  plutôt  dit  A  qu'il  faut  dire  B. 

On  n'a  pas  plutôt  dit  ou  fait  une  chose  qu'on  est  entraîné  à 
en  dire  ou  à  en  faire  une  autre  pour  satisfaire  à  l'exigence  d'au- 
trui.  Une  concession  ne  va  presque  jamais  seule. 

Ce  proverbe  est  aussi  allemand  :  Wer  A  sogt  musf  auçk  B 
tagen. 

Quelqu'un  a  dît  :  Si  j'avouais  que  mon  ami  est  boi^ne,  on 
voudrait  me  faire  avouer  qu'il  est  aveugle. 

BABOunr.  —  Baiser  le  babouin. 

C'était  autrefois  Tusage,  dit  Richelet,  de  tracçr  jvec  du 
charbon  sur  la  porte  ou  sur  lé  mur  d*un  corps  de  garde  cer- 
taine figure  grotesque  qui  représentait  d'ordinaire  \iu  babouin 
(espèce  de  gros  singe  dfont  la  queue  est  très  courte  et  le  museau 
trës  allongé),  et  lorsqu^un  soldat  avait  conmiis  quelque  (aute^ 
il  était  condamné  par  ses  camarades  à  baiser  cette  figure.  Ce 
qui  donna  lieu  à  l^expression  proverbiale  Baùer  le  babouin , 
c*est-à-dire  fiiiie  des  soumissions  honteuses  et  forcées. 
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Tcàiezrvcm,  petit  babovîn;  laissez  parler  votre  mère  qui 
est  fins  sage  que  vous. 

C'e^t  ce  (ju'on  dit  à  un  jeuno  étourdi  qui  veut  se  inôler  de 
la  conyersation  des  personnes  âgées  ou  qui  tient  des  propos 
déplacés.  Ici  le  mot  baboviny  dérivé  du  lalin  babus,  babuînus, 
signifie  bambin. 

Nos  vieux  parémiographes  attribuent  à  ce  proverbe  Torigine 
Rivante  y  qui  a  tout  Tair  d'un  conte  fait  après  coup. 

Une  jeune  villageoise,  atteinte  du  mal  secret  qui  fait  mourir 
les  bergères,  allait,  sc»ir  et  malin,  se  prosterner  devant  une 
image  de  Vénus  tenant  par  la  main  son  fils  Cupidon,  et  là, 
dans  TeiTusion  de  son  ame,  elle  priait  presque  à  haute  voix  la 
déesse  qui  prend  pitié  des  cœurs  en  peine  d'opérer  sa  guérison, 
en  lui  faisant  épouser  un  beau  jeune  homme  qu'elle  aimait. 
Certain  espiègle  caché  derrière  l'autel ,  l'ayant  entendue,  voulut 
s*amuser  à  ses  dépens,  et  s'écria  malignement  :  Ce  beau  jeune 
hantfne  n*est  pas  pour  vous.  La  suppliante  ingénue  crut  cpio  ces 
mots  étaient  partis  de  la  bouche  de  Cupidon,  et  elle  répliqua 
d'iui  ton  de  dépit  :  Tahez-vous,  petit  babouin;  laissez  parler 
votre  mère  qui  est  plus  sage  que  vous. 

94Aâ]7B.  *-  Badaud  de  Paris. 

Le  père  Labbe  a  émis  sur  ce  sobriquet  des  conjectures  vrai- 
ment curieuses.  On  doute,  dit-il,  si  c'est  pour  avoir  été  battus 
9u  dos  par  les  Normands,  ou  pour  avoir  bien  battu  et  frotté  leur 
dos  y  ou  bien  à  cause  de  l'ancienne  porte  Baudaye  ou  Badaye, 
que  les  Parisiens  ont  été  appelés  badauds.  Un  autre  étymolo- 
giste  prétend  qu'ils  ont  dû  celte  dénomination,  dérivée  du  mot 
odtique  badawr,  b€aeUer,  à  leur  goût  ix>ur  la  navigation  ;  car  il 
y  avait  chez  eux  une  corporation  de  bateliers  connus ,  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle ,  sous  le  titre  de  Meiratores 
tupiœ  parisiaciy  Marchands  parisiens  par  eau,  dont  l'institution 
lemontait  peut-être  au  delà  du  temps  de  Jules  César,  et  dont  les 
Romains  s'étaient  avantageusement  servis  pour  le  transport  des 
vivres  et  des  munitions  de  guerre.  —  Le  Mercure  de  France  (26 
imrîl  1779)  donne  rexplîcatîon  suivante  :  «  Rabelais  rapports 
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«  (  liv.  V,  ch.  1  )  que  Platon  comparait  les  niais  et  ks  igno» 
«  rants  à  des  gens  nourris  dans  des  navires,  d'où,  comme  si 
«  Ton  était  enfermé  dans  un  baril  y  on  ne  voit  le  monde  que 
«  par  un  trou.  De  ce  nombre  sont  les  badaude  de  Paris  en  Ba- 
«  daudoU,  par  rapport  à  la  cité  de  Paris,  laquelle,  étant  dans 
«  une  île  de  la  figure  d'un  bateau ,  a  donné  lieu  aux  habitants 
«  de  prendre  une  nef  pour  armoiries  de  leur  ville.  Gomme  ils 
«  ne  quittent  pas  légèrement  leurs  foyers,  rien  de  plus  naturel 
«  que  le  sobriquet  de  badauds  qu'on  leur  a  appliqué  par  allu- 
c  sion  au  bateau  des  armoiries  de  Paris.  » 

Bien  des  lecteurs  penseront  peut-être  qu'ils  feraient  un  acte 
de  badauderie  en  attachant  quelque  importance  à  ces  étymolo- 
gies,  et  ils  seront  de  Tavis  de  Voltaire,  que,  si  Ton  a  qualifié 
de  badaud  le  peuple  parisien  plus  volontiers  qu'un  autre» 
c*est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ail- 
leurs, et  par  conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés, 
pour  contempler  un  charlatan  ou  un  charretier  dont  la  char- 
rette sera  renversée  sans  qu'ils  iui  aident  à  la  relever.  U  est 
libre  à  chacun  d'attribuer  à  tel  motif  qu'il  jugera  convenable 
la  préférence  accordée  aux  badauds  de  Paris  sur  les  badauds  de 
tous  les  autres  lieux. 

Remarquons,  en  terminant  cet  article,  que  la  badauderie 
des  Parisiens  a  été  très  bien  peinte  dans  le  petit  livre  qui  est 
intitulé  :  Voyage  de  Paris  à  Samt-CUnul  par  mer  et  par  terre. 

BAOUS.  —  Avoir  une  belle  bague  au  doigt. 

C'est  posséder  une  belle  propriété  dont  on  peut  se  défaire 
aisément  avec  avantage;  c'est  occuper  un  emploi  qui  rapporte 
de  bons  honoraires  sans  assujettir  à  un  grand  travail.  —  Cette 
expression  est  un  reste  de  l'usage  observé  autrefois  en  France^ 
poiur  mettre  en  possession  les  acquéreurs  et  les  donataires,  et 
nommé  [investiture  de  CanneaUj  parce  qu'un  anneau  sur  lequel 
les  parties  contractantes  avaient  juré  était  remis  au  nouveau 
propriétaire  comme  un  titre  spécial  de  la  propriété.  Afin  de 
ocmalater  l'ancienneté  de  cet  usage ,  qui  avait  lieu  particuliè-^ 
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renient  pour  lu  saisine  du  ficf  ecclésiastique,  je.  citerai  l'acte 
de  fondation  du  monastère  de  Myssy,  nommé  depuis  Saint- 
Maximin  y  aujourd'hui  Saint-Mesmin-sur-Loiret>  qui  fut  donné 
à  Euspiœ  et  à  son  neveu  Maximin  par  Giovis,  en  497  »  un  an 
après  la  bataille  Tolbiac.  Le  texte  porte  :  Per  annulum  tradidù 
nuit;  fum»  avam  Iwré  par  C anneau.  C'est  la  première  fondation 
de  ce  genre  qu'ait  faite  un  monarque  franc. 

On  employait  autrefois  une  autre  expression  proverbiale  qui 
avait  quelque  rapport  au  même  usage  :  Lainer  l'anneau  à  la 
porte,  c'est-à-dire  (aire  l'abandonncment  de  sa  maison  et  de 
SCS  biens. 

Bagues  sauves. 

On  dit  d'une  personne  qui  sort  heureusement  d'une  affaire 
ou  d'un  péril  y  qjaL*elle  en  sort  bagues  sauves.  Ce  qui  est  pris  de 
la  formule  militaire  Sortir  vie  et  bagues  sauves,  qu'on  emploie 
dans  les  capitulations  pour  garantir  à  une  garnison  qu'en  éva- 
cuant la  place  elle  sera  à  l'abri  de  toute  attaque  et  conservera 
ses  bagues  ou  bagages. 

mAOVXTTB.  —  Commander  à  la  baguette. 

C'est  commander  d'une  manière  hautaine  et  dure.  Être  servi 
à  la  baguette,  c'est  être  servi  avec  respect  et  promptitude.  Ces 
laçons  de  parler  font  apparemment  allusion  à  la  baguette  ma- 
gique dont  la  vertu  ne  connaît  point  d'obstacle.  Cependant 
quelques  parémiographes  pensent  qu'elles  ont  rapport  à  la 
baguette  des  huissiers  ou  des  écuyers. 

BAHunaa.  —  Ressembler  aux  bohutiers  qui  font  plus 
de  brmt  que  de  besogne. 

C'est-à-dire  faire  beaucoup  d'embarras  et  i)ou  d'ouvrage  » 
parce  que  les  bahutiers,  après  avoir  cogno  un  clou,  donnent 
plusieurs  coups  de  marteau  qui  semblent  inutiles,  avant  d'en 
cogner  im  second. 

i^Axm. -^  Donner  à  queUju'un  des  baies. 

C'est  le  tromper,  lui  en  faire  accroire.  Estic  nne  Pasquier  pense 
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que  Ceito  locution  rst  venue  ric  la  Parce  de  Patelin  dans  laquelle 
le  berger  Agnelet^  cité  en  justice  par  son  maître  qui  Taocuse 
d'avoir  égorgé  ses  moutons,  fait  Timbécile,  d*après  le  conseil 
de  Tavocnt,  et  ne  répond  que  par  des  bée  bée  ou  bôlem^ts  au 
juge  qui  rinterroge  et  à  l'avocat  lui-même,  lorsque  celui-ci  lui 
demande  son  paiement.  Ménage  n'adopte  pas  cette  explication, 
trouvant  plus  naturel  de  dériver  le  mot  baie  (  tromperie  )  de 
Titaliefi  bata^  qui  a  la  même  signification. 

M.  Gh»  Nodier  observe  que  le  mot  baie  est  mal  orthographié  ^ 
Pi  que  la  lettre  i  devrait  y  être  remplacée  par  la  lettre  y>  car  il 
est  la  racine  de  notre  ancien  verbe  bayer.  Un  homme  à  (fui 
Ton  donne  des  bayes ,  dit-il  ^  est  un  homme  si^et  à  s*ébahir  de 
{>eu  de  chose. 

liâffiTiim,  ^  La  baUler  belle  ù  tfuelqVLUn. 

On  pense  généralement  que  le  pronom  fa,  par  lequel  com- 
mence éelte  phrase  proverbiale,  représente  le  substantif  bourde 
{défaite,  inensoitge,  raillerie)  ^  qui  est  sôUs-enlendu ,  et  que  le 
verbe  bailler  doit  se  prendre  comme  synonyme  de  donner.  Mais 
M.  Charles  Nodier  croit  que  ce  verbe  a  usurpé  la  place  de  bayer 
(tromper)  ;  je  le  crois  aussi ,  et  je  regarde  le  mot  belle  (voyez  ce 
mot)  comme  employé  adverbialement  pour  bel  ou  bellement. 
Un  fait  qui  me  paraît  le  prouver,  c'est  que  nos  anciens  auteurs 
ont  dit  baUler  belle,  sans  substantif  ni  pronom.  Cette  manière 
de  s'exprimer  se  trouve  dans  la  Farce  de  Patelin  et  dans  les 
pièces  de  LuyneSy  où  je  lis  (png.  401)  :  Cest  baille^luy  belle  et 
du  tout  rien;  c'est-à-dire,  ce  sont  des  promesses  sans  effet. 

Je  ne  prétends  pas,  toutefois,  qu'il  faille  revenir  à  écrire  bayer 
belle  au  lieu  de  bailler  belle,  La  locution  la  bailler  belle  ou  la 
donner  belle  est  aujourd'hui  la  seule  admise  et  la  seule  ration- 
nelle avec  l'emploi  du  pronom. 

BÂUAEva.  —  Un  ban  bâilleur  en  fait  bâiller  deux. 

Otritante  uno  deindè  oscitat  et  atter. 

Ce  proverbe,  dont  on  se  sert  pour  exprimeir  ta  contagtoh  du 
ïnauvais  exemple,  doit  être  fort  ancien.  Socrate  {ufmd  Plat,  in 
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CAtnhW)  dit  que  âed  douins  se  sont  communiqués  à  Critins  avec 
fai  tnéme  flMdlilé  que  les  bâillements  se  communiquent. 

»âiB»-Mânf.  —  A  belles  baiser-mains. 

On  dit  faire  une  chose ,  recevoir  une  grâce  à  belles  baise* 
moins,  pour  Bignifier  avec  soumission  et  reconnaissance.  liaine^ 
moMê  n'eut  féminin  que  dans  cette  expression  ndverbinio,  venue 
de  ia  coutume  de  rendre  hommage  ù  une  personne,  soit  en  lui 
baisant  la  main,  soit  en  se  baisant  la  main. 

Cette  coutume  y  trôs  ancienne  et  presque  universellement  ré* 
panduei  a  été  également  partagée  entre  la  religion  et  la  société. 
Diini  ramiqtiité  la  plus  reculée,  on  saluait  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  en  portant  la  main  à  la  bouche.  Job  assure  qu'il  n'a 
point  donné  dans  cette  superstition  :  Si  tndi  soient  càm  fulgeret 
oui  lunam  incedentemckaiè,ei  osculatus  sum  nianum  meam  are  meo. 
On  lit  dans  TÉcritore  :  «  Je  me  suis  réservé,  dit  le  Seigneur^ 
sept  mille  hommes  qui  n'ont  point  fléchi  les  genoux  devant  Baal^ 
et  qui  ne  l'ont  point  adoré  en  baisant  la  main.  » 

Salomon  rap|K)rtc  que  les  flatteurs  et  les  suppliants  de  son 
temps  ne  cessaient  point  de  baiser  les  mains  de  leurs  patrons 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  obtenu  les  Tuvcnrs  qu'ils  désiraient. 
Priam  baisait  les  mains  d'Achille,  teintes  du  mng  de  son  flis 
Hector,  pour  le  conjurer  do  lui  rendre  le  cwps  de  ce  malheu- 
reux fils. 

Les  Romains  adoraient  les  diaix  en  portant  la  main  droite 
à  la  bouche  :  In  adorando ,  dit  Pline ,  dexteram  ad  oscuhim  reft- 
Hmiii.  Ils  fesaient  de  même,  dans  les  premiers  temps  de  la  répti- 
blique,  pour  témoigner  leur  respect;  mais  ce  n'étaient  que  des 
suboltemes  qui  agissaient  ainsi  a  l'^rd  des  supérieurs;  les 
personnes  libres  se  donnaient  simplement  la  main  ou  s'embras- 
saient. L'amour  de  la  liberté  alla  si  loin,  dans  la  suite,  que  les 
soldats  mêmes  ne  rendaient  pas  volontiers  ce  devoir  à  leurs  géné- 
raux, et  l'on  r^iarda  comme  quelque  chose  d'extraordinaire  la 
démarche  des  soldats  de  l'armée  de  Gaton ,  qui  allèrent  tous  lui 
baiser  la  main,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  le  commandement. 
Plus  tard ,  ils  devinrent  moins  délicats  :  la  grande  considération 
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dont  jouirent  les  tribuns ,  les  consuls  et  les  dictateurSi  porta  les 
partiailiers  à  vivre  avec  eux  d'une  manièi*e  plus  respectueuse; 
au  lieu  de  les  embrasser  comme  auparavant,  ils  étaient  trop 
heureux  de  leur  baiser  la  main ,  et  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
accedere  ad  manum.  Sous  les  empereurs,  cette  conduite  devint 
un  devoir  essentiel ,  même  pour  les  grands  dignitaires ^  car  les 
courtisans  d'un  rang  inférieur  devaient  se  contenter  d'adorer  la 
pourpre,  ce  qu'ils  faisaient  en  se  mettant  à  genoux  pour  tou« 
cher  la  robe  impériale  avec  la  main  droite  qu'ils  portaient  en- 
suite à  leur  bouche;  mais  cet  honneur  devint  avec  le  temps  le 
partage  exclusif  des  consuls  et  des  premiers  officiers  de  l'état. 
11  ne  fut  permis  aux  autres  de  saluer  l'empereur  que  de  loin , 
en  portant  la  main  à  la  bouche  de  la  même  manière  que  dans 
l'adoration  des  dieux.  Dioclétien  fut  le  premier  qui  se  fit  baiser 
les  pieds. 

Fernand  Cortez  trouva  l'usage  des  baise- mains  établi  au 
Mexique,  où  plus  de  mille  seigneurs  vinrent  le  saluer^  en  tou- 
chant la  terre  avec  leurs  mains  qu'ils  portaient  ensuite  à  la 
bouche. 

En  France,  les  courtisans  étaient  admis  à  l'honneur  de 
baiser  In  main  du  roi ,  les  vassaux  baisaient  celle  de  leur  su- 
zerain, et  les  fidèles  baisaient  celle  du  prêtre,  lorsqu'ils  allaient 
à  l'oflfrande,  ce  qui  a  fait  désigner  l'ofirande  par  le  nom  de 
batse-main.  Celte  dernière  pratique  a  été  remplacée  par  le  bai- 
sement  de  la  palène  ;  les  deux  autres  n'existent  plus.  On  regarde 
aujourd'hui  comme  une  trop  grande  familiarité  ou  comme  une 
trop  grande  bassesse  de  baiser  la  main  de  ceux  avec  qui  on 
est  en  société.  Aussi  Je  vous  baise  les  mains  f  qui  était  autrefois 
une  expression  de  civilité,  n'est  plus  qu'une  formule  ironique. 

BATWFK.  —  Le  baiser  est  un  fruit  qu'il  faut  cueillir  sur 
Varbre. 

Proverbe  galant  et  spirituel  qu'on  adresse  à  une  femme  qui 

envoie  des  baisers  avec  la  main.  Ces  baisers  sont  appelés  Aoi- 

end*été,  parce  que,  n'ayant  rien  d'échaufiant,  ils  conviennent 

très  bien  à  la  chaude  saison  ;  et  c'est  ce  que  parait  indiquer 

le  souffle  dont  on  les  accompagne  ordinairement. 
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Les  baisers  sont  retournés. 

C'est  ce  que  disent  les  femmes  du  peuple  à  quelque  malo- 
tru pour  lui  signifier  que  ce  n'est  pas  à  leur  visage,  mais  à  un 
autre  oidroit  qu'elles  lui  permettront  d'appliquer  ses  lèvres.  Je 
ne  me  souviens  pas  si  Jean  délia  Casa ,  archevêque  de  Béné- 
vent  y  a  indiqué  spécialement  cet  endroit  dans  son  fameux 
diapitre  sur  les  baisers  qu'on  peut  prendre  honnêtement  sur 
diverses  parties  du  corps;  mais  Owen  l'a  désigné  dans  une 
charade  dont  le  mot  est  os^mbim,  et  dont  voici  les  deux  derniers 


Syllaba  prima  meo  debetur  tota  marito 
Sumê  tibi  reiiqua$ ,  non  ero  dura^  duos, 

La  première  syllabe  est  toute  à  mon  époux  ; 
Prenez ,  je  le  veux  bien ,  les  deux  autres  pour  vous. 

.  —  Avoir  rôti  le  balai. 

Ceux  qui  fréquentaient  le  sabbat  devaient  s'y  rendre  avec 
un  balai  dont  ils  tenaient  la  tête  entre  les  mains  et  le  manche 
entre  les  jambes,  ce  qui  les  fit  appeler  à  la  Ferté-Milon  chevaur- 
ekeurs  de  ramon,  et  à  Verberie  chevaucheurs  d'escotwette  {ramon 
el  escouvette  sont  deux  vieux  mots  qui  signifient  balai).  Tous  les 
nouveaux  admis  au  sabbat  étaient  dressés  à  ce  manège.  Edoctus 
qmsquey  dit  Gaguin,  scopam  sumere  et  interfemora  eqtdtis  tn- 
starponere.  Une  fois  passés  maîtres  en  sorcellerie,  ils  pouvaient 
aller  à  l'assemblée  infernale  sur  un  cheval ,  sur  un  âne  ou  sur 
un  bouc.  Quelquefois  même  ils  n'avaient  pas  besoin  de  mon- 
ture; il  leur  suffisait  de  se  frotter  de  certain  onguent  ou  de 
prononcer  certaines  paroles  dont  la  vertu  toute  seule  les  y 
transportait,  en  les  faisant  passer  par  les  tuyaux  des  cheminées; 
mais  avant  de  jouir  de  ce  privilège  vraiment  magique ,  il  fallait 
qu'ils  eussent  bien  chevauché  sur  le  balai.  Lorsque  le  balai 
avait  fait  le  service  exigé,  il  était  rôti,  c'est-à-dire  brûlé  dans 
le  grand  brasier  destiné  à  faire  bouillir  la  giunde  chaudière  des 
maléfices,  et  le  sorcier  à  qui  il  appartenait  se  dévouait  par  cet 
acte  symbolique  à  la  géhenne  des  feux  étemels  pour  ne  plus 
étie  séparé  de  Satan,  son  seigneur  et  maître.  Telle  est  l'idée 
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que  la  crédulité  suijei-stitieuse  du  moyeu  àgQ  altacbait  à  h  com- 
bustion du  balai.  Il  est  tout  naturel  qu'elle  ait  donné  naissance 
à  l'expression  proverbiale  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un 
homme  ou  d'une  femme  qu'on  accuse  grossièi^ement  d'avoir 
mené  une  vie  fort  déréglée. 

Cette  origine  a  été  indiquée  par  Régnier,  lorsqu'il  a  dit  dans 
sa  plaisante  description  des  meubles  d'une  courtisane,  sa- 
tire il  : 

Du  blanc,  un  peu  de  rouge,  un  cliifTon  de  rabat, 
Un  beilet  pour  brusier  en  allant  au  sabbat. 

Moisant  de  Brieux  a  Uuunà  une  autre  ûrigiuc  que  je  vais  rap- 
porter, pai'ce  qu  on  y  trouve  la  preuve  que  i^tr  a  été  employé 
dans  le  sens  de  brûlGr.  «  Rôtir  le  balai  y  dit-^il ,  signifiait  autrefois 
«  brûler  un  fagot  en  compagnie,  entrer  en  goguette  au  point  de 
«  rôtir  le  balai  faute  d'autre  bois.  » 


—  Enfant  de  la  balle. 

On  appelle  ainsi  proprement  l'enfant  d'un  maître  de  jeu  de 
paume  ^  et  figqrément  celui  qui  est  éieivé  dan$  lu  profowîon  à» 
son  pare. 

La  balle  cherche  le  joueur. 

L'oocasion  se  présente  d'elle-même  à  celui  qui  sait  en  pro- 
fiter. On  dit  aussi ,  dans  le  môme  sens,  Au  bon  joueur  la  balle. 

Prendre  la  balle  au  bond. 
Saisir  adroitement  une  occasion. 

Renvoyer  la  balle  à  quelqu'un. 

Se  décharger  sur  quelqu'un  d'un  soin ,  d'un  travail ,  riposter 
vivement. 

A  vous  la  balle. 
Gela  vous  regarde. 

Toutes  ces  expressions  sont  des  métaphores  prises  du  jeu  do 
paume^  qui  était  un  des  principaux  exercices  de  no^  bons  aïeux. 

De  balle. 

Cette  expression  9  jointe  à  uq  tubMantif,  wrt  à  marquer  le 
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mépris 9  eomme  dans  marquis  de  balle,  juge  de  balle  ^  muiicim 
de  halle,  rimeur  de  balle.  En  ce  cas»  la  mélaphore  n'est  poiqt 
tirée  du  jeu  de  paume  ^  mais  de  la  profession  de  ces  marchands 
forains  Sif  pelés  porte-balles  y  qui  metlont  dans  une  balle  leui*s 
marchandises  presque  toujoui*s  d'assez  mauvais  aloi.  De  balle 
signifie  la  même  chose  que  de  pacotille. 

BAH.—  Convoquer  le  ban  el  farrière-^ban- 
Ceite  expression  s'emploie  figurément  en  parlant  d'une  par* 
sonne  qui  s'adresse  à  tous  ceux  dont  olto  peut  espérer  du  secoure 
ou  quelque  appui  pour  le  succès  d'une  affiiire. 

c  Quand  les  rois,  dit  M.  de  Chateaubriand,  sémonnaient, 
«  pour  le  service  du  fief  militaiie,  leurs  vass;uix  directs,  les 
«  ducs,  comtes,  barons,  chevaliers,  châtelains,  cela  s  appelait 
c  le  ban;  quand  ils  sémonnaient  leurs  vassaux  directs  et  lcui*s 
f  vassaux  indirects,  c'est-à-dire  les  seigneurs  et  les  vaçsaux  des 
c  seigneur^,  les  possesseurs  d'arrière-fiefs,  cela  s'appelait  Var- 
c  rièrO'Jfan*  Ce  mot  est  composé  do  deux  mots  de  l'ancienne 
«  langue,  har^  camp,  et  bariy  appel;  d'où  le  mot  de  basse  latinité 
«  heribarim/n.  U  n'est  pas  vrai  que  Vaniàe-ban  soit  le  réitératif 

BAMiRokAB.  -m.  Aller  au-devant  de  quelqu'un  avoQ  la  cr(M 
eilabmmère. 

C'est  ainsi  que  le  clergé  de  Rome  allait  au-devant  de  l'exarque 
ou  représentant  de  l'empereur,  pour  lui  rendre  hommage;  ce 
eértoionial  fut  observé  par  le  pa|)e  Adrien  P%  lorsque  Charlmna- 
gne  fit  aon  entrée  à  Rome,  comme  l'atteste  le  passage  suivait 
du  Idber  PonU/icaliê  (  t.  ui,  part,  4  y  p*  i85 )  :  Obviant  ilU  eju^ 
êatêciitas  dkigens  venerabiles  cruces,  id  est  sigtm,  sicut  mos  est  a4 
emurchum  au$  pt^fricium  suscipiendunn ,  eum  cum  msigni  honora 
MUêcspi  fecit.  On  ft^sait  les  mômes  honneiu-s  aux  rois  et  aux 
princes  dans  les  villes  et  les  villages  où  ils  passaient.  «  Quant 
<  le  roy  (saint  Uniis)  arriva  en  Aire,  dit  Joinville,  ceuU  d^ 
c  la  cité  le  vindrent  recevoir  jusques  à  la  rive  de  la  mer,  q 
«  (avec)  leurs  processions  à  trçz  grant  joye.  »  Les  seigneurs 
dans  leurs  fiels  étaient  (oçui  d'une  g^nfiblabû^  loaniàre.  C'est  de 
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cet  usage  qirest  venue  notre  expresssion  proverbiale  dont  on 
se  sert  pour  marquer  une  réception  fort  honorable. 

//  faut  l'aller  chercher  avec  la  croix  et  la  bannière. 

Se  dit  d'une  personne  qui  se  fait  attendre ,  et  cette  façon  de 
parler  est  fondée  sur  un  ancien  usage  observé  dans  quelques 
chapitres,  notamment  dans  celui  des  chanoines  de  Bayeux. 
Lorsqu'un  de  ces  pieux  fainéants  ne  se  rendait  pas  aux  vigiles, 
appelées  depuis  matines,  qu'on  chantait  dans  la  nuit,  quel- 
ques-ans de  ses  confrères  étaient  députés  vers  lui  procession- 
nellement ,  avec  la  croix  et  la  bannière ,  comme  pour  faire  une 
réprimande  à  sa  paresse.  Cet  usage  durait  encore,  dit- on , 
en  1640. 

Faire  de  pennon  bannière. 

Le  pennon  était  l'enseigne  d'un  gentilhomme  bachelier  qui 
avait  sous  lui  vingt  hommes  d'armes;  la  bannière  était  l'en- 
seigne d'un  gentilhomme  banneret  qui  conunandait  à  cin- 
quante hommes  d'armes.  Le  pennon  se  terminait  en  queue,  et 
.la  bannière  avait  une  forme  carrée.  Quand  le  bachelier  passait 
banneret  y  la  cérémonie  consistait  à  couper  la  queue  de  son 
pennon  qui  devenait  ainsi  sa  bannière.  I>e  là  l'expression 
héraldique  Faire  de  pennon  bannière,  qui  est  passée  en  proverbe 
pour  dire,  s'élever  en  grade,  être  promu  d'une  dignité  à  une 
dignité  supérieure. 

Cent  ans  bannière ,  cent  ans  civière. 

C'est-à-dire  que  les  grandes  maisons  finissent  par  déchoir. 
On  les  a  comparées  aux  pyramides  dont  la  vaste  masse  se 
termine  en  petite  pointe.  La  bannière  était  autrefois  l'attribut 
des  hauts  seigneurs.  On  appelait  maison  bannière,  chevalier 
bannière  y  la  maison  et  le  chevalier  qui  avaient  un  nombre  de 
vassaux  suffisant  pour  lever  bannière ,  et  l'on  donnait  par  op- 
position le  nom  de  civière  à  un  noble  sans  fief  et  du  dernier 
ordre,  comme  on  le  voit  dans  ces  deux  vers  extraits  de  l'his- 
toire des  archevêques  de  Brème  : 

Krat  âaàui  nobiUs  sanguine  regali 
Bx  m&ÊTt ,  99à  genUor  mOêê  e^>0raii9. 
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Les  Espagnols  se  servent  du  proverbe  suivant  :  Aboxame  la 

adaïueê  y  ai^atue  los  muladares.  Les  murs  s*abais8ent  et  les  fu" 

mien  se  haussent.  C'est-à-dire  les  grands  deviennent  petits  et 

les  petits  deviennent  grands. 

Itus  et  est  subito  qui  modo  eresus  erat,  (  OviD.) 

Platon  disait  :  11  n'est  point  de  roi  qui  ne  soit  descendu  de 
quelque  esclave;  il  n'est  point  d'esclave  qui  ne  soit  descendu 
de  qudque  roi. 

MÂMquwT.  —  Banquet  de  diables. 

Repas  où  il  n'y  a  point  de  sel.  On  dit^  dans  le  même  sens. 
Souper  de  sorciers ,  et  ces  deux  expressions  ont  une  origine 
commune;  elles  sont  dérivées  d'une  croyance  superstitieuse 
qui  attribuait  aux  diables  et  aux  sorciers  la  plus  forte  horreur 
pour  le  sel  y  attendu  que  le  sel  est  le  symbole  de  l'éternité ,  et 
qu'étant  exempt  de  corruption  il  peut  en  préserver  toutes  choses. 
C'est  ce  que  dit  Morésin  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé 
Papatus  (  p.  154)  :  Salem  abhorrere  constat  diabolum  et  ratione 
opihnâ  nititwr,  quia  sat  œternitatis  est  et  immortaUtatis  signum 
neque  jmtredme  neque  corruptione  irrfestatur  unqttam  sed  ipse  ab  tm 
omniavindicat, 

■aïthé.  —  N'attendez  rien  de  bon  d'un  homme  mal 
baptisé. 

C'est  une  superstition  bien  ancienne  qu'il  y  a  des  noms 
heureux  et  des  noms  malheureux ,  et  que  la  destinée  de  chaque 
individu  est  pour  ainsi  dire  écrite  dans  celui  qu'il  porte.  Cette 
superstition  était  fort  accréditée  chez  les  Romains,  qui  cher- 
chaient ordinairement  à  connaître  par  un  présage  appelé  Omen 
nandnisy  si  les  personnes  auxquelles  on  confiait  la  direction  de 
quelque  affaire,  soit  publique,  soit  privée,  rempliraient  leur 
mission  avec  succès.  Us  détestaient  les  noms  dont  la  significa- 
tion rappelait  quelque  chose  de  triste  ou  de  désagréable ,  et 
quand  ils  levaient  des  troupes ,  le  consul  devait  prendre  soin 
que  les  premiers  noms  inscrits  sur  le  contrôle  fussent  de  bon 
logure,  comme  ceux  de  Valérîus,  Victor»  Faustus,  etc.  S'il  ne 
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se  trouvait  personne  qui  les  portât,  on  les  inscrivait  toujours , 
après  les  avoir  prêtés  à  des  soldats  imaginaires.  Nos  pères 
croyaient  aussi  à  la  btalité  des  noms ,  et  l'histoire  en  oflre  plus 
d'une  preuve.  On  sait  qu'on  augura  mal  de  la  paix  conclue  à 
Saint-Germain-en^rLaye,  entre  les  calvinistes  et  les  catlioliques, 
deux  ans  avant  la  Saint-Bartliélemy ,  et  nommée  paix  boiteuse  et 
mal  asme,  parce  que  M.  de  Biron,  qui  était  boiteux ,  et  M.  de 
Mesmes,  seigneur  de  Malassise,  s'en  étaient  mOlcs. 

M.  A.-A.  Monteil,  dans  son  curieux  Traité  de  matériaux  ma- 
miscritê  (t.  ii,  p.  169),  parle  d'un  manuscrit  du  dix^septitoïc 
siècle ,  intitulé  ;  Nomancie  eabaUstiquey  ou  la  scictice  du  tiotn  et 
du  mmom  des  penonnes  dotU  l'on  veut  connaître  Cévénemenl. 

BAPntTE.  —  Tranquille  comme  Baptiste. 

Se  dit  d'un  homme  qui  montre  de  l'indolence  et  de  l'apa- 
thie dans  quelque  circonstance  où  il  devrait  agir.  C'est  une 
allufion  au  rôle  des  niais  qui,  dans  les  anciennes  farces,  étaient 
désignés  ordinairenient  par  le  nom  de  Baptiste. 

Langage  corrompu  et  inintelligible.  Deux  voyageurs  bas- 
bretons  ,  qui  ne  connaissaient  d'autre  idiome  que  celui  de  iQur 
province,  arrivèrent  dans  une  ville  où  l'on  ne  parlait  que 
français.  Pressés  de  la  faim  et  de  la  soif ,  ils  eurent  beau  crier 
bara,  qui  veut  dire  pain^  et  gouin^  qui  veut  dire  vin,  ils  ne  furent 
compris  de  personne,  tant  qu'ils  ne  s'avisèrent  point  d'indi- 
quer par  des  gestes  les  objets  de  leur  besoin  ;  et  cette  aventure 
donna ,  dit-on ,  naissance  au  mot  baragouin.  Que  l'anecdote  soit 
vraie  ou  fausse,  Tétymologie  de  baragouin  n'en  est  pas  moins, 
suivant  Ménage,  dans  les  mots  bara  et  gouin  ou  guin^  qui,  dans 
le  bas-breton  dérivé  du  celtique ,  signifient  pain  et  vin ,  deux 
choses  dont  on  apprend  d'abord  les  noms  quand  on  étudie  une 
langue  étrangère.  Dire  de  quelqu'un  cpi'il  parle  baragouin  ou 
qu'il  baragouine^  c'est  faire  entendi-e  qu'il  ne  sait  de  l'idiome 
dont  il  use  que  les  mots  de  pain  et  do  tnn. 

On  trouve  cette  autre  étymolc^ie  dans  le  Chevréana  :  «  l^ua- 
«  gouin  vient  de  bar,  qui  signifie  dehors,  champ ^  campagne ,  ot  de 
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«  gouin  qui  signifie  gens.  Ainsi ,  parler  baragouin  ^  c'est  parler 
«  oonune  les  gens  du  dehors  et  les  étrangers.  » 

MABMM.  —  Faire  barbe  de  paille  à  Dieu, 

Cette  expression  y  dont  on  se  sert  pour  marquer  It  conduilo 
intéressée  d'un  hypocrite  qui  ne  fait  que  de  mauvaises  oflirandâi 
à  Tf^lise,  tout  en  ayani  l'air  d'en  faire  de  bonnes,  a  été  ooi^ 
rompue  par  la  substitution  de  barbe  à  jarbe  ou  gerbe.  On  a  dit 
piîmitivement  faire  jarbe  de  foarre  à  Dieu ,  en  parlant  d'un 
payeur  de  dîmes  qui  ne  donnait  que  des  gerbes  où  il  y  avait 
peu  de  grain  et  beaucoup  àe  foarre,  foerre,  fouerre  oufuem^ 
(  mots  dérivés  defoderuniy  qui ,  dans  la  baaae  latinité,  siguiQQ 
paille  longue  de  tout  blé).  Rabelais  dit  de  Gargantua  (liv,  l» 
di.  3)  ;  ilfaiêait  gerbe  defeurre  aux  dieux. 

Faire  la  barbe  à  quelqu'un. 

C'est  le  braver;  c'est  lui  faille  aflront,  ou  bien  l'emportée 
sur  lui,  l'effacer  en  esprit,  en  talent,  etc,  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu disait,  dsins  ce  dernier  sens,  en  parlant  de  son  a((idé| 
le  père  Joseph,  sumommé  l'éminence  grise  :  «  Je  ne  connais 
€  en  Europe  aucun  ministre  ni  plénipotentiaire  qui  soit  capable 
«  de  faire  la  barbe  à  cq  capucin,  quoiqu'il  y  ait  belle  prise.  ii 
Cette  expression  figurée  est  venue  de  ('usage  de  porter  la  barbe 
longue  et  du  déshonneur  attaché  à  l'avoir  rasée,  comme  on  le 
verra  dans  l'article  suivant  que  j'ai  déjà  publié  dans  le  journal 
la  Presse t  du  27  octobre  1838.  Tou$  les  faits  qu'il  contient 
sont  historiques;  j'en  préviens  les  lecteurs,  afmque  le  in^nsonge 
de  la  forme  sous  laquelle  je  les  ai  présentés  nQ  leur  ias^e  point 
suspecter  la  vérité  du  fond. 

POG0N0L0€IE,  DISCOURS  SUR  l'hISTOIRE  DE  LA  BARBE. 

Plusieui*s  savants,  qui  ont  écrit  de  beaux  et  bons  traités  syr 
la  barbe,  en  font  remonter  l'origine  au  sixième  jour  de  la  créa- 
tion. Ce  ne  fut  point  l'homme  enfant  que  Dieu  voulut  faire. 
Adam ,  en  sortant  de  ses  mains,  eut  une  grande  barbe  suspen- 
due au  menton,  et  il  lui  fut  expressément  recommandé,  ainsi 
qu'à  toute  sa  descendance  masculine,  de  conserver  avec  soin  ce 
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glorieux  attribut  de  la  virilité ,  par  oe  précepte  transmis  de 
patriarche  en  patriarche  et  consigné  depuis  dans  le  Lévitique  : 
Nùn  radetii  barbam.  Il  est  même  à  remarquer  que  ce  fut  le  seul 
des  commandements  divins  que  les  hommes  ne  transgressèrent 
point  avant  le  déluge;  car  dans  Ténumération  des  crimes  qui 
amenèrent  oe  grand  cataclysme,  il  n'est  pas  question  qu'ils  se 
soient  jamais  fait  raser.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Noé  et  ses  fils 
étaient  prodigieusement  barbus  lorsqu'ils  sortirent  de  Tnrche, 
et  les  peuples  qui  naquirent  d'^x  mirent  longtemps  leur  gloire 
i  leur  ressembler.  Les  Assyriens  renoncèrent  les  premiers  à  cette 
noble  coutume;  mais  qu'on  ne  s'imagine  point  que  ce  fut  de 
gaieté  de  cœur  :  leur  reine  Sémiramis  les  y  força.  Il  entrait  dans 
sa  politique,  disent  quelques  historiens,  de  se  d^iser  en 
homme,  afin  de  passer  pour  un  homme  aux  yeux  de  ses  sujets 
peu  disposés  à  obéir  à  une  femme;  et  comme  son  déguisement 
pouvait  être  aisément  trahi  par  l'absence  de  la  barbe,  car  on 
n^en  avait  point  encore  inventé  de  postiche,  elle  voulut  effacer 
cette  marque  caractéristique  qui  empêchait  de  confondre  les 
mentons  des  deux  sexes ,  ei  elle  fit  tomber,  en  un  jour,  sous 
le  fer  de  la  tyrannie  toutes  les  barbes  de  ses  états. 

C'est  ainsi  que  s'opéra ,  par  la  volonté  d'une  reine  ambi- 
tieuse, cette  étrange  révolution  qui  devait  changer  la /ace  de 
tous  les  peuples;  elle  s'étendit  rapidement  de  l'Assyrie  jusqu'en 
Egypte,  où  elle  trouva  de  puissants  promoteurs  parmi  les  prê- 
tres. Ces  prêtres  novateurs  introduisirent  dans  les  temples  de 
nouvelles  effigies  de  dieux  représentés  chauves  et  rasés,  et  ils 
fiûcinèrent  tellement  les  esprits  par  la  superstition ,  que  cha- 
que Égyptien  s'empressa  de  se  débarrasser,  non-seulement  du 
poil  du  menton,  mais  de  celui  de  tout  le  corps,  comme  d'une 
superfluité  impure.  Dès  lors  une  loi  religieuse  assujettit  la  na- 
tion à  une  tonte  générale ,  à  l'instar  d'un  troupeau  de  moutons. 
n  fiiut  pourtant  observer  qu'une  pareille  loi  ne  devint  rigou- 
reusement obligatoire  que  dans  les  circonstances  où  l'on  était 
en  deuil  de  la  mort  du  bœuf  Apis.  Dans  les  autres  cas ,  on 
pouvait  rester  velu  en  toute  sûreté  de  conscience.  11  suffisait 
d'avoir  la  précaution  de  se  couper  de  très  près  la  barbe,  qu*il 
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n*était  pas  permis  de  laisser  pousser  deux  jours  de  suite,  excepté 
lorsqu'un  nouvel  Apis  avait  paru. 

Mais  pendant  que  les  Égyptiens  traitaient  la  barbe  avec  tant 
de  mépris  y  le  ciel,  sans  cesse  attentif  à  placer  le  bien  à  côté 
du  mal ,  appela  chez  eux  les  Israélites  qui  savaient  apprécier 
ce  qu'elle  valait.  Ce  peuple,  quoique  esclave  de  l'autre,  ne 
cessa  point  de  porter  la  barbe  en  présence  de  ses  oppresseurs, 
et  il  est  certain  que  sa  persévérance  à  cet  égard  contribua  beau- 
coup dans  la  suite  à  le  soustraire  à  sa  captivité;  car,  je  vous  le 
demande,  Moïse  et  Aaron  auraient-ils  pu  opérer  sa  délivrance 
s'ils  eussent  été  des  blancs-becs  ?  Non ,  non  ;  croyons-en  le 
témoignage  d'^un  docte  rabbin  qui  nous  assure  que  le  Seigneur 
avait  communiqué  une  vertu  divine  à  leurs  barbes ,  comme  il 
attacha  plus  tard  une  force  miraculeuse  à  la  chevelure  de  Sam- 
son,  et  ne  nous  étonnons  plus,  après  cela,  qu'Israël,  malgré 
l'inconstance  de  son  caractère ,  ait  toujours  considéré  la  barbe, 
soit  comme  un  gage  de  salut ,  soit  comme  un  objet  de  religieuse 
vénération,  et  qu'il  ait  entrepris  une  guerre  exterminatrice 
pour  en  venger  l'honneur  outragé.  David  mit  à  feu  et  à  sang  le 
pays  des  Ammonites  qui  avaient  eu  l'insolence  de  couper  bt 
moitié  de  la  barbe  à  ses  ambassadeurs.  Jugez  de  ce  qu'eût  fait 
ce  roi  dans  son  indignation ,  s'ils  eussent  poussé  le  sacrilège 
jusqu'à  la  leur  couper  tout  entière. 

C'était  alors  l'époque  brillante  de  la  barbe.  Quel  éclat  die 
répandit  depuis  les  rives  du  Jourdain  jusqu'aux  bords  de  l'Eu- 
rotas  !  Nommerait-on  une  gloire  qui  ait  été  séparée  de  la  sienne? 
La  barbe  obtint  des  Grecs  enthousiastes  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. Elle  flotta  majestueusement  sur  la  poitrine  de  leurs 
dieux,  comme  un  attribut  de  la  puissance  céleste.  Elle  s'arron- 
dit avec  grâce  autour  du  menton  de  Vénus,  adorée  dans  l'Ile 
de  Chypre  sous  le  nom  de  Vénus  barbue;  elle  fut  consacrée  à 
la  miséricorde,  en  mémoire  de  l'ussige  des  suppliants  qui  pres- 
saient dans  leurs  mains  pieuses  la  barbe  de  ceux  dont  ils  cher- 
diaient  à  émouvoir  la  compassion  ;  elle  figura  dans  plusieurs 
lois  au  même  titre  que  les  choses  saintes  et  inviolables;  elle 
para  les  héros,  plus  redoutables  avec  elle,  d'un  lustre  non  moins 
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beau  que  oelui  des  trophées;  elle  devint  mûme  une  déeoraiion 
glorieuse  décernée  aux  veuvee  argiennes  qui ,  sous  la  conduite 
de  la  noble  Télésilla,  avaient  vengé  le  meurtre  de  leurs  maris, 
en  chassant  de  leur  ville  les  armées  réunies  des  deux  rois  de 
Sparte,  Démarate  et  Cléomène.  Le  décret  rendu  à  ce  sujet 
établissait  que  ces  veuves ^  en  se  remariant,  auraient  le  droit 
de  porter  une  barbe  feinte  au  menton ,  quand  elles  entreraient 
dans  la  couche  nuptiale.  Ce  décret ,  cité  i>ar  Plutarque,  est  assu- 
lément  un  des  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été  faits*  11 
suffirait  seul  pour  prouver  combien  les  Grecs  étaient  plus  sages 
que  nous  dans  le  choix  des  insignes  qu'ils  accordaient  à  la  v.!- 
kur.  Ces  insignes,  ils  les  prenaient  parmi  les  attributs  de  la 
virilité,  tandis  que  nous  allons  les  chercher  parmi  les  orne- 
ments des  fenmies.  Nous  n'offrons  que  des  rubans  à  nos  héros  ; 
ik  donnaient  des  barbes  à  leurs  héroïnes. 

Parcourei  les  fastes  de  la  Grèce |  vous  n'y  trouverez  point 
d'événement  célèbre  où  la  barbe  n'ait  été  môlée.  On  pourrait 
démontrer  que  l'influence  de  la  barbe  fut  une  des  premières 
eauses  de  la  civilisation,  des  beaux-arts  et  de  la  philosophie, 
qui  jetèrent  tant  de  splendeur  sur  cette  contrée  favorisée  du 
ciel.  La  barbe  ^  compagne  inséparable  des  législateurs  et  des 
aages,  relevait  admirablement  leur  dignité  et  leur  prêtait  cet 
ascendant  qui  subjuguait  les  hommes;  la  barbe  se  jouait  panni 
les  cordes  do  la  lyre  des  poètes  jaloux  de  chanter  ses  louanges  ; 
la  barbe  était  le  signe  caractéristique  des  philosophes,  dont  le 
mérite  se  mesurait  sur  sa  longueur.  Y  eut-il  jamais  sous  le  so- 
leil rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  respectable  que  les  barbes 
de  Minos,  de  Nestor,  do  Musée ^  d'Homère,  de  Lycurgue,  de 
Pythngore,  de  Thaïes,  de  Solon,  d'Anacréon,  de  Miltiado, 
d'Aristide,  de  Thémistocle,  de  Périclès,  d'Hippocrate ,  de 
Socrate,  de  Platon,  etc.,  etc.,  etc.  ?  On  disait  avec  raison  :  Tant 
vaut  la  barbe,  tant  vaut  Plwmme;  et  il  est  à  remarquer  que  pen- 
dant le  temps  où  cet  adage  fut  en  honneur,  la  Grèce  occupa  le 
premier  rang  parmi  les  nations.  On  peut  même  croire  qu'elle 
n'en  aurait  pmnt  été  dépossédée,  si  elle  n'eût  pas  adopté  la  sotte 
coutume  de  se  raser.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable»  c'est  que  son 
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asservissemenl  par  les  Macédoniens  date  de  cette  innovât  ion  ^ 
iniroduite»  à  Ce  que  dit  Athénée,  par  uu  mauvais  citoyen  dont 
le  nom  s'est  perdu  dans  le  sobriquet  flétrissant  do  konès^  qui 
signifie  tondu  ou  rasé»,..  Réflécliissez  à  cet  événement ,  peuples 
de  la  terre  y  et  gardez-vous  bien  de  faire  repasser  vos  rasoirs!!! 
Oui  9  c*est  uu  fait  digne  de  la  plus  sérieuse  considération , 
que  la  barbe  se  montra  constamment  auprès  du  berceau  des 
empires  y  et  le  rasoir  auprès  de  leur  tombeau.  L'histoire  uni- 
verselle, qui  offre  tant  de  contradictions  sur  d'autres  points, 
n'a  jamais  varié  sur  celui-ci.  Je  pourrais  en  rapporter  mille 
preuves  irréfragables,  mais  il  serait  trop  long  de  les  chercher 
au  milieu  des  matières  diverses  qu'elle  embrasse,  matières  dont 
In  totalité,  suivant  l'abbé  Langlet,  ne  formerait  pas  moins  de 
In^nle  mille  volumes  de  mille  pages  chacun.  Je  prienii  mes 
bénévoles  lecteurs  de  m'en  croire  sur  parole,  et  je  me  bornerai 
à  leur  ci  1er  l'exemple  des  Romains.  Ce  grand  peuple  portait  la 
barbe  lorsqu'il  expulsa  les  Tarquins,  et  l'on  soit  que,  dans  la 
suite,  les  sénateurs  aimèrent  mieux  se  faire  massacrer  sur  leurs 
chaises  curules  que  de  la  laisser  profaner  par  les  mains  des 
Gaulois.  L'attachement  qu'elle  inspirait,  accru  par  un  trait  si 
sublime,  dura  quatre  siècles  et  demi.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan 
de  Rome  454,  que  des  barbiers  i)énétrèrent  dans  cette  ville, 
arrivés  de  Sicile,  à  la  suite  de  Ticinus  Menas.  Des  barbiers! 
quel  cortège  pour  un  consul  !  les  ombres  héroïques  des  vieux 
Romains  en  frémirent  d'indignation  dans  leurs  sépulcres,  mais 
leurs  enfants  dégénérés  applaudirent  à  la  nouveauté  insensé , 
et  livrèrent  avec  empfessenfient  l'honneur  de  leurs  mentons  au 
tranchant  du  rasoir  qui  jusque-là  n'avait  été  employé  dans 
Rome  qu'à  couper  un  caillou  (i).  Cependant,  afin  de  détourner 


(1)  Tarquiu  TaDcien,  irrité  de  la  résistance  qu*opposail  Taugure 
Aecins  Navius  au  projet  qu'il  avait  de  créer  trois  nouvelles  ceiiturios, 
lui  demanda:  —  Ptiis-je  fiiire  une  chose  que  je  pense  en  ce  moment? 
—  Tu  lo  peux,  répliqua  Taugure.  —  £h  bien,  ajouta  le  roi,  je  veu\ 
couper  ce  caillou  avec  ce  rasoir.  —  Frappe  !  ë'écria  Navius  ;  et  le 
caillou  fui  coupé  en  doux.  Presque  tous  les  historiens  ont  attesté  ce  fait 
comme  ils  ont  attesté  la  première  apparition  des  barbiers  à  Fépoque  de 
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le  courroux  des  dieux  barbus  de  l'Olympe,  qu'une  telle  con* 
duite  ne  pouvait  manquer  d'irriter,  ils  eurent  soin  de  leur  con- 
sacrer les  poils  abattus.  Cet  acte  religieux  du  dépôt  de  la  barbe, 
oficium  barbœ  positœ,  fut  renouvelé  depuis  par  tous  ceux  qui 
se  firent  raser  pour  la  première  fois,  et  chacun  se  piqua  d'y 
joindre  autant  de  luxe  et  de  magnificence  que  son  rang  le  lui 
permettait.  Les  historiens  nous  apprennent  que  Néron ,  en 
pareille  circonstance,  monta  les  cent  degrés  du  clwus  mcer 
(  colline  sacrée  ),  à  l'instar  d'un  triomphateur ,  pour  aller  dépo- 
ser au  Gapitole,  sur  l'autel  de  Jupiter,  les  premiers  poils  de  sa 
barbe ,  enfermés  dans  un  vase  d'or  orné  de  perles  du  plus 
grand  prix.  Espérait-on  compenser  la  perte  de  la  barbe  par  un 
appareil  pompeux  ?  Il  eût  été  bien  plus  avantageux  de  la  con- 
server au  menton  que  de  la  faire  figurer  auprès  des  dépouilles 
opimes.  G*est  ce  que  pensèrent  plusieurs  empereurs,  et  ils  s'ef- 
forcèrent de  la  rétablir.  Les  plus  célèbres  de  ces  réformateurs 
furent  Adrien  et  Julien ,  surtout  ce  dernier,  qui  signala  son 
avènement  au  trône  en  chassant  mille  barbiers  du  palais  im- 
périal ,  et  qui  accabla  les  misopogons  (1)  des  traits  de  la  satire. 
L'empire  alors  brilla  d'un  reflet  de  son  antique  splendeur; 
mais ,  hélas  !  ce  n'était  que  l'éclat  d'un  flambeau  près  de  s'étein- 
dre. Les  misopogons  et  les  barbiers  reparurent,  et,  peu  de 
temps  après,  les  soldats  du  Nord ,  qui  portaient  de  longues 
barbes,  vinrent  soumettre  les  Romains  rasés. 

TarUœ  molis  erat  romanitm  radere  gentem  ! 

Les  Francs ,  qu'on  vit  s'élever  parmi  ces  conquérants  et 
fonder  une  monarchie  qui  ne  tarda  pas  à  dominer  sur  les 
autres,  les  Francs ,  passionnés  d'abord  pour  les  seules  mous- 
taches ,  comprirent  bientôt  que  ce  relief  incomplet  ne  pou- 
vait suflire  à  leur  figure  martiale.  Ils  laissèrent  croître  leur 
barbe,  et  avec  elle  crût  leur  pouvoir.  Elle  devint  chez  eux,  aussi 


Ticinius  Menas.  C'est  dommage  qu'ils  n'aient  pas  expliqué  la  présence 
du  rasoir  dans  Pabsence  des  artistes  habitués  à  le  manier. 

(4  )  Misopogon  signifie  mnemi  de  ta  barb$.  Ce  nom  est  formé  des  deux 
mots  grecs  misoSj  haine ,  et  pôgan ,  barbe. 
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bieii  que  la  cbevehiro,  un  attribut  de  la  liberté ,  cl  il  n'y  eut 
presque  point  de  relations  sociales  ni  d'aflaires  importantes  où 
die  ne  fut  appelée  à  jouer  un  rôle.  S'agissait-il,  par  exemple , 
d'attacher  à  des  contrats  de  vente  ou  de  donation  un  caractère 
spécial  de  validité,  les  vendeurs  ou  les  donateurs  ofiraient  trois 
ou  quatre  poils  de  leur  barbe,  qui  étaient  insérés  dans  les 
sceaux  des  titres  remis  aux  acquéreurs,  ou  aux  donataires. 
Voulait-on  témoigner  des  égards  ou  de  l'affection  à  quelqu'un, 
s'engager  à  le  prot^er,  le  recevoir  en  adoption,  lui  accorder 
une  investiture;  tous  ces  actes  se  confirmaient  par  Tattouche- 
ment  de  la  barbe,  qui  les  rendait  plus  sacrés.  Les  traités  poli- 
tiques môme  étaient  sanctionnés  par  ce  moyen.  Aimoin  rap^ 
porte  que  Glovis,  voulant  conclure  une  alliance  avec  Alaric, 
roi  des  Visigoths,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  prier 
de  venir  toucher  sa  barbe.  On  croit  que  cet  attouchement  se 
fesait  tantôt  avec  les  mains  et  tantôt  avec  des  ciseaux;  mais, 
en  ce  cas,  le  fer  n'avait  pas  une  action  destructive.  11  ne  tran- 
chait que  l'extrémité  des  poils  pour  leur  donner  une  forme 
ratière.  Celui  qui  était  chargé  de  cette  opération,  où  l'on 
retrouve  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  cérémonie  du 
dépôt  de  la  barbe  alors  en  usage  chez  plusieurs  peuples  chré- 
tiens, prenait  le  titre  et  les  obUgations  de  parrain  ou  père 
adoptif.  Il  se  fesait  suppléer  quelquefois  par  un  prêtre  qui 
récitait  des  prières  dont  les  formules  existent  dans  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire.  Les  poils  coupés  étaient  enveloppés 
dans  de  la  cire  sur  laquelle  on  imprimait  l'image  du  Clu'ist, 
et  ils  étaient  remis  ensuite  au  parrain  qui  les  déposait  dans  un 
lieu  consacré,  comme  une  dépouille  vouée  à  Dieu.  Cette  desti- 
nation religieuse  des  rognures  de  la  barbe  était  bien  préférable 
à  celle  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Lombards  du  même 
temps  donnaient  à  la  barbe  entière,  en  l'envoyant  en  présent p 
lorsqu'ils  voulaient  offrir  des  gages  précieux  d'estime  et  de  dé- 
vouement que  Paul  Diacre  ap|:)elle  /e«  assurances  d'une  amitié 
mvioluble.  Les  Francs  lenai(^nf  trop  à  Itnir  barbe  pour  en  faire 
cadeau  à  un  homme,  quel  qu'il  fùl;  d'ailleurs  c'éîait  pour  eux 
une  espèce  d'infamie  d'avoir  la  barbe  tout  à  h\\i  coupée,  et  la 
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peine  la  plus  terrible  que  Dagobert  put  infliger  à  SadragrésiU 
duc  d'Aquitaine,  api-ès  l'avoir  fait  fustiger,  fut  de  ne  pas  lui 
laisser  un  poil  au  menton. 

U  existait  alors  une  indissoluble  union  entre  le  diadème  el 
la  barbe,  et  Ton  sait  que  la  première  formalité  pour  opérer  la 
déchéance  des  rois  consistait  à  leur  raser  la  tête  et  le  \isage. 
Gharlemagne  eut  grand  soin  d'ordonner,  dans  ses  Capitulaires, 
qu'aucun  de  ses  descendants  ne  fût  exposé  à  cet  outrage  régi- 
cide, et  certes  une  telle  précaution  était  très  digne  du  grand 
homme  qui  fesait  trembler  tout  l'Occident  devant  sa  barbe, 
surtout  lorsqu'il  jurait  par  sa  barbe  et  par  sahit  Deiiis.  Les  pala- 
dins qui,  sous  son  règne,  se  signalèrent  par  tant  d'exploits, 
attachaient  la  plus  grande  gloire  à  conserver  intact  le  poil  de 
leur  menton,  et  à  couper  celui  des  mentons  de  leurs  adversai- 
res. Un  de  ces  paladins  portait  sus  ses  épaules,  conmie  un  tro- 
phée, un  manteau  tissu  de  ce  poil  moissonné  par  son  glaive; 
un  autre  couchait  sur  un  lit  d'honneur  dont  les  matelas  en 
étaient  garnis,  et  cela  était  mille  fois  plus  beau  que  de  reposer 
sur  des  lauriers*  Hais  on  doutera  peut-être  de  la  vérité  de  ces 
deux  traits,  parce  qu'ils  ne  sont  consignés  que  dans  des  livres 
de  chevalerie.  Et  quand  même  ils  auraient  été  imaginés  à 
plaisir,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  penser,  ils  serviraient  du 
moins  à  prouver  de  quelle  haute  considération  la  barbe  jouis- 
sait en  ces  temps  héroïques.  Ses  honneurs  et  ses  prérogatives  se 
maintinrent  jusqu'au  douzième  siècle.  Il  faut  dire  pourtant 
que,  dans  cet  intervalle,  la  manière  de  la  porter  subit  diverses 
modifications.  Tantôt  on  la  façonna  en  triangle,  tantôt  en  lo- 
sange et  tantôt  en  trapèze,  selon  les  lois  de  la  plus  exacte  géo- 
métrie; quelquefois  on  l'arrangea  de  telle  sorte  que  la  face 
humaine  eut  l'apparence  de  celle  d'un  bouc.  On  lui  donna 
aussi  la  forme  d'un  hérisson  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  était 
confondue  avec  les  moustaches  et  taillée  pour  faire  une  bordure 
circulaire  à  la  bouche.  Enfin,  on  l'amoindrit  considérablement, 
afin  qu'elle  écliappât  aux  bulles  d'interdiction  lancées  contre 
elle  par  le  pape  Grégoire  VU.  Cet  implacable  ennemi  de  toutes 
les  puissances  de  la  terre  ne  pouvait  ménager  la  barbe  ;  mais 
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demit-îl  elrc  égaré  par  la  haini;  qu'il  lui  |K)rtait  jusqu  u  dtwi)- 
nir  l'imitateur  du  plus  grand  adversaire  de  la  papauté,  do  Pho- 
tjus,  patriarche  de  Gonstantinopic,  qui  s'était  séparé  de  l'Église 
romaine,  et  avait  excommunié  la  barbe  du  |)a()e  ISicolas  T**?  (1) 
Quel  étrange  spectacle  que  celui  d'un  pontife  prenant  pour 
modèle  un  eunuque  scbismatique  !  Ce[)endant  ses  violentes 
persécutions  n'eurent  ps  tout  leur  eflet.  L^  ecclésiastiques  qui 
par  état  renonçaient  aux  pompi's  du  monde,  furent  1(»  seuls 
qui  se  firent  raser  entièrement.  Un  archevêque  de  Rouen  trouva 
mauvais  que  les  séculiers,  malgré  les  défenses  de  Gn'^oire, 
conservassent  un  privilège  que  n'avait  plus  le  clergé.  U  ful- 
mina des  mandements  contre  ce  reste  de  barbe  et  ordonna  de 

• 

l'abolir  sous  peine  d'excommunication.  Les  dévots  obéirent; 
les  autres  furent  indignés  :  on  se  disputa,  on  s'arma  des  deux 
ofttés»  et  l'on  vit  naître  une  guerre  civile  de  la  barbe.  Enfin, 
Louis  Vlly  dit  le  Jeune,  docile  aux  volontés  sacerdotales,  se  fit 
nser  publiquement  par  Pierre  Lombard,  évèque  de  Paris, 
malgré  les  représentations  d'Éléonore,  sa  femme,  qui  s'écria, 
dans  son  dépit,  qu'elle  avait  cru  ^user  un  roi»  et  qu'elle 
n'avait  épousé  qu'un  moine.  Les  courtisans,  toujours  singes 
du  prinœ,  imitèrent  Louis,  et  l'on  n'aperçut  plus  que  des 
mentons  pelés.  C'est  alors  que  conunença  à  se  former  une  cor- 
poration de  barbiers  qui  choisirent,  dans  la  suite,  saint  Louis 
pour  leur  patron ,  sans  doute  à  cause  de  la  faveur  spéciale  que 
œ  monarque  avait  accordée  à  son  barbier  Labrosse,  indigne 
parvenu,  qui  fut  pendu  sous  le  successeur  de  son  maître. 

Une  des  plus  belles  actions  de  Philippe  de  Y^is  fut  de  res- 
tanier  la  barbe.  Sous  son  règne,  on  poussa  le  luxe  jusqu'à  la 
parfumer,  à  l'orner  de  paillettes  d'or  et  à  la  galonner,  c'est^-dire 
à  y  suspendre  des  glands  dorés  nommés  goLamisy  ce  qui,  d'après 
certain  étymologiste  dont  je  cite  l'opinion  sans  l'adopter,  pour- 
rait bien  avoir  introduit  le  terme  de  galanterie,  car,  dit-il,  les 
dames  se  montraient  jalouses  de  caresser  des  barbes  si  bien 
^1— — — — ^^>— — — ^.— —         111         II  IIP 

(t)  L^ezoommuDicatioii  fut  fondée,  entre  autres  moUfe,  sur  ce  que 
iSOB  ctei^  ne  ae feMÛent  pas  raser  le  visage* 
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arrangées.  Ce  noble  usage  cessa  dans  le  siècle  suivant.  Les  bar- 
biers redevinrent  nombreux  et  puissants.  On  sait  la  grande 
fortune  d'Olivier-le-Daim ,  barbier  de  Louis  XI  ;  on  sait  aussi 
comment  il  expia  son  élévation.  Ce  misérable  fut  pendu  conune 
l'avait  été  Labrosse,  et  tous  les  deux  l'avaient  bien  mérité. 

François  T',  qui  aspirait  à  touç  les  genres  de  gloire,  n'oublia 
pas  celle  de  la  barbe,  honteusement  négligée  après  Philippe  de 
Valois.  Les  détracteurs  de  ce  roi  chevalier  ont  prétendu  qu'il  ne 
laissait  croître  la  sienne  que  pour  regagner  en  poils  ce  qu'il  avait 
perdu  en  cheveux,  depuis  qu'un  tison  lancé  d'une  lenôlrc  par 
le  capitaine  de  Lorge,  comte  de  Montgommery,  lui  avait  en- 
dommagé le  crâne;  mais  il  est  certain  qu'il  agit  ainsi  i)ar  un 
autre  motif.  Il  sentait  toul;p  la  valeur  de  la  barbe,  et,  ce  qui  le 
prouve  sans  réplique,  c'est  qu'il  fit  vendre  le  droit  de  la  porter. 
Une  ordonnance  rendue  par  lui,  en  1533,  envoyait  ramer  sur 
les  galères  les  Bohémiens,  les  vilains,  et  tous  ceux  qui  oseraient 
la  porter  sans  y  être  autorisés  et  sans  payer  la  redevance  im- 
posée. Il  est  vrai  que  la  barbe  dont  il  est  question  n'était  pas 
une  barbe  roturière.  Elle  était  une  prérogative  du  costume  de 
cour,  et  elle  équivalait  à  un  titre  de  noblesse. 

Sous  Henri  IV,  on  vit  paraître  des  barbes  de  toutes  les  espèces* 
II  y  en  avait  de  façonnées  en  toupet,  en  éventail,  en  feuille  d'ar- 
tichaut, en  queue  d'hirondelle.  Hais  aucune  d'elles  ne  valait  la 
barbe  grise  du  bon  Béarnais  mr  laquelle  le  vent  de  CadvenUé 
avait  Boufflé.  0  la  plus  vénérable  des  barbes!  maudite  soit  la 
langue  qui  ne  proférera  pas  tes  louanges  ! 

Quel  domms^e  qu'un  aussi  grand  roi  que  Louis  XIV  n'ait 
pas  eu  pour  la  barbe  les  mêmes  égards  que  pour  la  perruque! 
C'est  un  des  plus  grands  reproches  qu'on  puisse  lui  adresser. 

Tel  fut  le  sort  de  la  barbe  chez  les  principales  nations.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  celui  qu'elle  éprouva  chez  les 
autres.  Je  dirai  cependant  qu'aucun  peuple  n'eut  jamais  pour 
elle  un  plus  grand  amour  que  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
C'était  une  passion  qui  conservait  quelquefois  sa  force  après  le 
trépas.  Je  n'exagère  point.  Voici  ce  que  don  Sébastien  de  Co- 
barruvias  raconte  à  ce  sujet  :  «  Cid  Rai-Dios,  gentilhomme  cas- 
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lillan,  éUint  mort,  un  juif,  qui  le  haïssait,  se  glissa  furtivement 
dans  la  chambre  où  le  cor[)S  re))osait  sur  un  lit  de  ^mrade.  11 
se  mettait  déjà  en  posture  de  lui  tirer  la  barbe,  lorsque  le  corps 
se  leva  soudain,  et  d^inant  à  moitié  son  épée  qui  se  trouvait 
près  de  lui,  causa  une  telle  frayeur  au  juif  qu'il  s'enfuit  comme 
s'il  eût  eu  cinq  cents  diables  à  ses  trousses.  Le  corps  se  remit 
ensuite  sur  le  lit  comme  auparavant.  » 

La  barbe  avait  alors  autant  de  prix  que  l'or  et  les  diamants. 
Un  moyen  sûr  de  se  procurer  de  l'argent  était  d'emprunter  sur 
sa  barbe  ou  sur  ses  moustaches,  comme  fit  le  grand  Albuker- 
que.  Une  telle  hypothèque  offerte  aux  prêteurs  les  plus  intnii- 
lables  fesait  sur  eux  l'effet  d'un  talisman.  Oh!  pourquoi  sa 
vertu  n'est-elle  plus  la  même  aujourd'hui?  Ces  maudits  bar- 
biers ont  tout  gâté.  Ce  sont  eux  sans  doute  qui,  pour  engagt^r 
tout  le  monde  à  se  faire  raser,  ont  inventé  le  dicton  :  Prêter  mr 
la  barbe  dCun  capiicin,  c'est-à-dire  prêter  sans  garantie;  mais  les 
barbiers  passeront,  je  l'espère,  et  la  barbe  restera.  Déjà  son 
règne  a  recommencé  parmi  nous,  et  ce  qui  présage  qu'il  sera 
glorieux,  c'est  qu'il  a  été  ramené.par  la  jeune  France.  Honneur 
à  ces  incomparables  jeunes  gens  qui  ont  si  bien  préludé  à  la 
restauration  de  la  barbe  par  la  guerre  contre  les  perruques! 
quelle  gloire  pour  eux  d'être  barbus  dans  un  siècle  où  les  bar- 
bons n'ont  point  de  barbe! 

Mais  ce  n'est  point  assez.  La  réforme  qu'ils  ont  faite  en 
appelle  une  autre.  Le  costume  actuel  ne  saurait  convenir  à  la 
majesté  de  la  barbe.  Ils  doivent  le  supprimer.  Puissent-ils 
adopter  celui  de  ces  héros  du  moyen  âge  dont  nous  admirons 
les  portraits  dans  ces  précieuses  tapisseries  qui  décoraient  jadis 
les  lambris  des  palais  des  rois  et  des  châteaux  dés  grands  sei- 
gneurs! Oh!  qu'il  me  tarde  de  voir  luire  ce  jour  heureux  où 
les  habits  étriqués  des  fashionables  seront  remplacés  par  les 
magniGques  vêtements  de  Geoffroi  le  barbu  et  de  Baudoin  à  la 
belle  barbe  ! 

SAHBOUZi&ts.  —  Se  moquer  de  la  barbouillée. 

Se  dit  d'une  personne  qui  débite  des  choses  absurdes  et  ridi- 
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cules,  qui  fait  des  propositions  exagérées  et  extravagantes ,  ou 
d'une  personne  qui,  ayant  bien  fait  ses  afiaires,  se  moque  de 
tout  oe  qui  peut  arriver  et  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  faire. 
C'est  ainsi  que  cette  locution  se  trouve  expliquée  dans  le  Db> 
tionnaire  de  l* Académie.  J'ajouterai  qu'elle  s'emploie  aussi  quel- 
quefois pour  signifier  qu'on  se  moque  de  ses  créanciers,  et 
que  cette  acception  en  désigne  l'origine.  La  barbouillée  signifie 
proprement  la  cédulo,  oixlinai rement  barbouillée,  de  l'huiisier 
qui  cite  le  débiteur  en  justice ,  ou  le  billet  par  lequel  le  débiteur 
s'est  engagé  à  payer. 

BARQVX.  —  A  barque  désespérée  Dieu  fait  trouver  le  port. 

Là  où  les  secours  humains  sont  inutiles,  éclate  la  protection 
de  Dieu.  Plus  l'infortune  est  grande,  disent  les  Allemands, 
plus  Dieu  est  près.  Je  grosser  die  Noth  deste  naher  GoU. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avaient  ce  proverbe  :  Si  Dieu  le  veut, 
tu  navigueras  sur  une  claie. 


Les  barres  sont  un  jeu  de  course  entre  certaines  limites» 
«  lequel,  dit  Nicot,  se  joue  par  deux  bandes  »  l'une  front  à 
«  front  de  Tautre,  en  plaine  campagne,  saillants  de  leurs  rangs 
«  les  uns  sur  les  autres,  file  à  file,  pour  tascher  à  se  prendre 
«  prisonniers.  Là  où  le  premier  qui  attaque  l'escarmouche  est 
«  sous  les  barres  de  celuy  de  la  bande  opposite  qui  sort  sur 
«  luy,  et  cestuy  sous  les  barres  de  celuy  qui  de  l'autre  part 
«  saut  (s'élance)  en  campagne  sur  luy,  et  ainsi  les  uns  sur  les 
«  autres,  tant  que  les  deux  troupes  soient  entièrement  meslées. 
«  Ayant  par  advanture  tel  jeu  prins  tel  nom,  parce  que  telles 
«  bandes  estoient  retenues  de  barres  ou  barrières  qu'on  leur 
«  ouvroit,  quand  il  estoit  proclamé  qu'on  laissas!  aller  les 
«  vaillants  joueurs  que  les  Latins  appellent  carceres.  »  Ce  jeu, 
qui  est  semblable  à  celui  de  la  paleitre,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  a  donné  lieu  à  plusieurs  expressions  proverbiales. 

Jouer  aux  barres. 

Se  chercher  sans  se  joindre,  parce  qu'au  jeu  de  barres  on 
poursuit  ceux  qui  fuient,  et  un  fuit  ceux  qui  poursuivent. 
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Avoir  barres  sur  quelqu^un. 

Avoir  quelque  avantage  sur  lui  ;  comme  le  joueur  de  barres 
sur  ceux  de  ses  adversaires  qui  sont  partis  du  camp  avant  lui. 
Ne  faire  que  toucher  barres. 

Ne  point  s'arrêter  dans  un  endroit;  à  l'exemple  du  coureur 
qui  y  rentré  au  camp  en  repart  aussitôt  pour  s'élancer  à  la 
poursuite  de  ceux  devant  lesquels  il  fuyait. 

babhjg.  —  Regard  de  basilic. 

C'est  une  ancienne  croyance  populaire,  encore  existante 
chez  les  paysans,  que  les  vieux  coqs  pondent  quelquefois  un 
œuf  qui  éclot  dans  le  fumier  et  produit  une  es|)èce  particulière 
de  basilic,  reptile  redoutable  auquel  on  attribue  le  pouvoir 
de  tuor  par  son  seul  regard  quiconque  s'y  trouve  exposé,  et  de 
se  tuer  lui-même  quand  il  se  voit  dans  une  glace  (1).  De  là 
ces  expressions  proverbiales  :  Lancer  des  regards  de  basilic^  et 
Faire  des  yeux  de  basilic  à  quelqu'un;  c'est-à-dire  des  regards  et 
des  yeux  enflammés  de  fureur  qui  donneraient  la  mort,  s'ils  le 
pouvaient,  à  la  personne  contre  laquelle  ils  sont  dirigés. 

Les  vieux  coqs  ne  se  mêlent  pas  de  la  procréation  du  basilic, 
et  le  basilic  n'a  pas  la  puissance  destructive  qu'on  lui  suppose. 
Les  auteurs  qui,  dans  un  siècle  d'ignorance,  ont  prétendu  qu'il 
hissait  échapper  de  ses  rayons  visuels  un  poison  meurtrier,  ne 
méritent  aucune  foi  ;  ils  ont  extravagué,  et  Borel  a  extraviigué 
plus  qu'eux  encore,  lorsqu'il  a  parlé  dans  ses  C^turies  d'un 
individu  de  sa  connaissance  dont  les  regards  avaient  une  ma- 
ligné si  pernicieuse,  si  terrible,  qu'ils  fesaient  périr  les  petits 
enfants,  desséchaient  les  mamelles  des  nourrices,  les  plantes  et 

(i)  (Test  ce  qu^atleste  un  passage  curieux  du  troubadour  Aimeri  de 
P^ilaÎD.  <  Quand  je  considère  la  beauté  de  ma  dame,  dil>il ,  je  me 
«  réjouis  des  peines  que  j'endure ,  et  je  ressemble  au  basilie  qui  te  tue 
t  M  je  regardant  au  miroir.  »  Du  reste ,  le  husilic  mort  était  réputé 
aussi  utile  qu'il  avait  été  supposé  nuisible  pendant  qu'il  vivait.  Heureux 
qui  pouvait  trouver  son  corps!  Ce  corps,  réduit  en  cendres,  possé- 
dait des  vertus  merveilleuses  :  il  guérissait  des  maux  incurables ,  et 
opérail  la  traosmutatioii  deé  niôtaïu. 
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les  fruits,  corrcxlaienl  ol  |Xîrçaienl  loulo  csi^ècc  de  verres. 
Quel  embarras  n'aurait  pas  éprouvé  cel  homme-basilic,  s'il  eût 
été  obligé  de  porter  des  lunettes  ! 

BASQUE.  —  Courir  comme  un  Basque. 

Les  Basques  ont  été  toujours  renommés  pour  leur  agilité,  et 
c'est  parmi  eux  que  les  grands  seigneurs  choisissaient  autrefois 
leurs  coureurs. 

Le  tour  du  Basque. 

On  appelle  ainsi  le  croc-en-jambe,  parce  que  les  Basques 
sont  très  habiles  à  faire  ce  tour  de  lutte  en  portant  rapidement 
un  pied  sur  le  jarret  d'un  adversaire  à  qui  ils  appliquent  en 
même  temps  un  coup  dans  l'estomac,  ce  qui  le  jette  aussitôt  à 
la  renverse. 

BABSZ».  —  Cracher  au  bassin  ou  au  bassinet. 
Contribuer  malgré  soi  à  quelque  dépense. 

On  dit  que  cette  locution  est  venue  de  ce  qu'autrefois  on  se 
servait  d'un  bassin  au  lieu  d'une  bourse  pour  faire  la  quête 
dans  les  églises,  ce  qui  se  pratique  encore  dans  quelques  en- 
droits; mais  cette  explication  ne  donne  pas  la  raison  du  mot 
cracher  employé  dans  le  sens  de  donner  de  Cargent.  En  voici 
une  autre  : 

Dans  un  vieux  recueil  de  proverbes  en  figures  au  nombre  de 
deux  centSy  dont  quelques-unes  représentent  des  circonstances  de 
la  vie  des  gueux,  on  voit  le  roi  de  Gueuserie,  nommé  Guillot 
ou  grand  Goêsre,  comme  celui  des  bohémiens,  présidant  une 
assemblée  publique  de  ses  sujets.  Il  est  revêtu  d'un  ample 
manteau  en  loques;  il  a  pour  trône  le  dos  d'un  coupeur  de 
bourses  sur  lequel  il  est  assis,  pour  sceptre  un  bâton  noueux 
fait  en  forme  de  béquille,  et  pour  diadème  un  chapeau  entouré 
de  coquillages.  A  ses  pieds  est  un  bassin  de  cuivre,  et  à  son 
côté  une  estrade  du  haut  de  laquelle  son  archi-sup|)ôt  debout 
lit  et  explique  une  ordonnance  qui  oblige  tous  les  gueux, 
excepté  les  principaux  officiers,  à  payer  une  contribution  à  la- 
quelle ils  sont  tenus.  Chacim  se  prépare  en  rechignant  à  dépo- 
ser dans  le  bassin  sa  quote-part  de  la  somme  demandée;  et 
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c'est  ce  qui  s'appelle  en  terme  d'argot  cracher  au  bassin  ou  au 
boMsinety  pour  marquer  sans  doute  qu'on  éprouve  autant  de 
peine  à  tirer  son  argent  de  sa  bourse  qu'un  catarrheux  en 
éprouve  à  expectorer  ses  mucosités. 

BASTZUiS Pltis  d'argent  que  le  roi  n'en  a  dans  sa 

Bastille. 

Prenez-moi  ces  abbés ,  ces  Hls  de  financiers 
Dont,  depuis  cinquante  ans,  les  pères  usuriers, 
Volant  à  toute  main ,  ont  mis  dans  leur  famille 
Plus  éCargmt  que  le  roi  n'en  a  dans  sa  Bastille. 

(Régnier,  sat.  13.) 

Autant  d'argent  que  le  feu  roi 

Eu  avait  mis  dans  la  Bastille.        (  Maynard.) 

Ce  roi  est  Henri  IV.  Son  trésor,  gardé  à  la  Bastille,  se  com- 
posait en  1604  de  sept  millions  d'or,  et  en  1610  de  quinze 
millions  huit  cent  soixante-dix  mille  livres  d'argent  comptant 
serré  dans  les  chambres  voûtées,  cofiFres  et  caques,  outre  dix 
millions  qu'on  en  avait  tirés  pour  bailler  au  trésorier  de  l'é- 
pargne. C'est  textuellement  ce  que  dit  Sully  dans  ses  mémoi- 
res. Cette  richesse,  qui  n'était  point  destinée  aux  dépenses  pu- 
bliques, provenait  de  l'administration  sage  et  économe  de  ce 
ministre,  qui  probablement  l'avait  déposée  à  la  Bastille,  parce 
qu'il  était  gouverneur  de  cette  forteresse.  Avant  lui  le  trésor 
des  rois  de  France  avait  été  placé  successivement  au  Temple, 
au  Louvre  et  dans  une  tour  de  la  cour  du  [palais. 

On  trouve  dans  le  roman  de  Gérard  de  Roussillon,  une 
expression  proverbiale  très  analc^ue  à  celle  qui  vient  d'être 
expliquée  :  //  a  volé  plus  d'avoir  qu'il  n'y  en  a  dans  Pavie. 
Allusion  au  trésor  des  rois  lombards  qui  était  dans  celte  ville. 

SATZAV.  —  Arriver  en  trois  bateaux. 

Cette  expression  proverbiale  et  comique»  qu'on  emploie  en 
parlant  d'une  personne  ou  d'une  chose  dont  on  veut  relever 
l'importance,  est  une  allusion  à  l'usage  de  faire  escorter  par 
des  vaisseaux  de  guerre  un  vaisseau  de  transport  qui  est  riche- 
ment chargé  ou  qui  a  quelque  passager  illustre  à  son  bord. 
Elle  se  trouve  dans  le  chapitre  16  du  livre  i  de  Rabelais,  où 
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jl  est  parlé  de  la  jument  de  Gargantua,  amenée  de  Numidie  en 

trois  quarraques  et  ung  brigantin.  Elle  se  trouve  aussi  dans  la 

fable  de  La  Fontaine  intitulée  :  le  Léopard  et  le  Singe  qui  gagnent 

de  Cargentà  ta  foire.  Le  singe  dit  au  public  qu'il  harangue  pour 

l'attirer  à  son  spectacle  : 

Votre  serviteur  Gille, 
G)U8iii  et  gendre  de  Bertrand, 
SÎDge  du  pape  en  son  vivant , 
Tout  fraîchement  arrive  en  cette  ville  ; 
arrive  en  frotf  bateauœ  expràs  pour  vous  parler. 

Le  peuple  dit  aujourd'hui  Arriver  en  quatre  bateaux,  dans  une 
acception  de  reproche,  en  parlant  d'une  personne  qui  aifiche 
des  prétentions,  se  donne  de  grands  airs,  fait  de  l'embarras 
dans  une  société  où  elle  paraît. 

BÂTOsr.  —  Être  réduit  au  bâton  blanc. 

On  prétend  que  cette  expression  est  un  allusion  à  l'ancien 
usage  d'après  lequel  les  soldats  d'une  garnison  qui  avait  capi- 
tulé sortaient  de  la  place  avec  un  bâton  à  la  main,  c'est-à-dire 
avec  un  bois  de  lance  dégarni  de  far.  Mais  on  se  trompe  cer* 
tainement;  car  l'usage  dont  on  parle  ne  fut  introduit  que 
\iSkYai  que  le  bâton  dépouillé  de  son  écorce  était  un  symbole 
de  dénùment  et  de  sujétion  affecté  particulièrement  aux  sup- 
pliants et  aux  prisonniers.  On  sait  qu'aux  termes  de  la  loi  sa- 
lique,  le  meurtrier,  obligé  de  quitter  le  pays  lorsqu'il  ne  pou- 
vait payer  la  composition,  sortait  de  sa  maison,  en  chemise, 
déceint,  déchaux  et  bâton  en  main^  palo  in  manu.  Une  disposition 
analogue  se  trouve  dans  cette  formule  des  archives  de  Bade: 
Partir  avec  petit  bâton  et  du  bien  faire  l'abandon  (Grimm.,  133). 
On  voit  dans  les  Antiquités  d'Anvers,  par  Gramaye,  que  les 
confrères  de  l'arc  de  la  ville  de  Welda  se  présentèrent  devant 
les  statues  des  saints  avec  des  baguettes  blanches  dans  leurs 
mains  en  signe  de  dépendance.  «  Je  ne  plains  pas  les  garçons, 
dit  Luther  :  un  garçon  vit  partout,  pourvu  qu'il  sache  travailler; 
mais  le  pauvre  petit  i^euple  des  filles  doit  chercher  sa  vie  avec 
tin  bâton  blanc  à  la  main.  »  {Mém.  de  Luther,  [)ar  M.  Michelet» 
n,  p.  160.) 
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(Test  une  coutume  en  Hollande,  que  les  servantes  qui  sont 
sans  place  courent  les  rues  en  portant  des  bâtons  blancs. 

Le  tour  du  bâton. 

On  appelle  ainsi  les  proûls  casuels  et  souvent  illicites  d'un 
emploi. 

Cette  expression  vient,  suivant  BoreU  des  deux  mots  bas  et 
tany  parce  que  lorsqu'on  veut  faire  un  gain  injuste  on  ne  le  dit 
qu'à  voix  basse  (d'un  bas  ton)  à  l'oreille  des  personnes  qu'on 
met  dans  ses  intérêts.  Lamonnoye  la  tire  du  petit  bftton  avec 
lequel  les  joueurs  de  gobelets  exécutent  leurs  tours  de  passe- 
passe.  Moisant  de  Brieux  pense  qu'elle  fait  allusion  au  b&ton 
des  maîtres  d'hôtel.  Elle  peut  tout  aussi  bien  faire  allusion  au 
bâton  des  huissiers,  ou  mieux  encore  au  bâton  des  juges  sup- 
pléants qui,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  appelés  à  remplacer 
les  titulaires,  dans  le  temps  de  la  féodalité,  grevaient  les  plai- 
deurs de  quelque  dépense  surérogatoire.  Les  seigneurs  les  y  au- 
torisaient pour  se  dispenser  de  les  payer,  et  partageaient  môme 
avec  eux.  C'est  ce  qui  rendait  la  justice  seigneuriale  beaucoup 
plus  chère  que  la  justice  royale,  et  fesait  dire  que  Justice 
coûte  moult  souvent  plus  que  ne  vaut. 

Fcare  sauter  à  quelqu'un  le  bâton. 

L'obliger  à  iaire  quelque  chose  contre  son  gré. 

Allusion  à  un  amusement  des  bergers  qui,  faisant  sortir  le 
troupeau  de  la  bergerie  ou  l'y  faisant  rentrer ,  se  placent  sur  la 
porte  avec  un  bâton  élevé  à  une  certaine  hauteur,  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de*  le  faire  sauter  à  leurs  bêtes.  —  On  dit  aussi 
Sauter  le  bâton  dans  le  même  sens  que  Franchir  le  pas,  franchir 
l'djstacle. 

Faire  une  chose  à  bâtons  rompus. 

On  a  r^rdé  cette  façon  de  parier  comme  une  allusion  aux 
eiercioes  du  tournoi  où  les  chevaliers,  dans  les  joutes  de 
plaisir,  se  servaient  de  .lances  momées  qui  se  nommaient  bâtons 
fwipus  (i),  tandis  que  dans  les  joutes  sérieuses,  ils  fesaient 

(i)  Cest-à-dire  dont  le  fer  est  rompu  ou  ôté.  Ces  lances  étaient  en- 
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usage  de  lances  acérées  »  deux  manières  de  combattre  qui  diffé- 
raient entre  elles ^  comme  l'escrime  et  le  duel.  Mais  une  telle 
explication  fausserait  l'idée  qu'on  attache  à  Texpression  Faire 
une  chose  à  bâtons  rompus,  qui  ne  signifie  point  faire  une  chose 
peu  sérieusement  et  par  manière  de  jeu,  comme  on  l'imagine,  mais 
bien  y /aire  une  chose  après  de  fréquentes  interruptions  et  à  diverses 
reprises.  Cette  expression  est  une  métaphore  prise  d'une  bailerie 
de  tambour  y  qui  consiste  à  faire  jouer  les  bâtons  ou  baguettes 
alternativement  et  par  intervalle  ^  ce  qui  s'appelle  rompre  les 
bâtons.  Elle  est  proprement  le  contraire  de  aller  rondement, 
autre  métaphore  prise  aussi  d'une  batterie  de  tambour  qu'on 
nomime  le  roulement. 


I.  —  Fleurer  comme  baume. 

Exhaler  une  odeur  agréable.  On  dit  proverbialement  et  figu- 
rément ,  Cela  fleure  comme  baume,  en  parlant  d'une  affaire  qui 
parait  bonne  et  avantageuse. 

Donner  du  baume  de  Galaad. 

S'apitoyer  sur  le  malheur  au  lieu  de  le  secourir;  donner  de 
l'eau  bénite  de  cour. 

Cette  expression  est  venue  d'un  vieux  livre  intitulé  :  Le 
Baume  de  Galaad,  qui  fut  fait  pour  la  consolation  des  malheu- 
reux.— Le  pays  de  Galaad,  en  Judée,  était  la  patrie  du  propliète 
Elie,  dont  les  paroles  avaient  la  vertu  de  guérir  les  maux,  Cujus 
verba  erant  medicina;  et  il  produisait  tant  d'essences  balsami- 
ques, qu'on  disait  proverbialement.  Porter  des  parfums  à  Galaad, 
dans  le  même  sens  que  Porter  du  blé  en  Egypte,  du  safran  en 
Cicile,  des  roses  à  Prestum,  des  chouettes  à  Athènes,  de  l*eau  à  la 
mer,  etc. 

Autrefois  on  appelait  aussi  baume,  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui pot-de-vin  ou  épingles,  c'est-à-dire  le  cadeau  fait  à  la  suite 
d'un  contrat.  Dans  le  livre  intitulé  Droits  et  coutumes  de  Clmm- 
pagne  que  le  roi  Thiébaut  établit,  on  lit;  «  Une  somme  d'ai^enl 

core  appelées  lances  courtoises  ou  lances  innocentes.  Les  Romains 
avaient  aussi  de  semblables  arme$ ,  dites  arma  lusoria. 
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déboursée  par  forme  de  baulmey  à  la  suite  du  bail.  »  Celte 
signification  du  mot  baumey  fesait  ressortir  par  opposition  celle 
de  baume  de  Galaad. 

Les  Italiens  nomment  plaisamment  Tégoîste  dont  la  bienfai- 
sance ne  consiste  qu'en  paroles;  Amico  da  strarutU^  Ami  pour  les 
étemuemeiUs,  parce'  qu'on  ne  peut  tirer  de  lui  qu'un  Dieu  vous 
bénisse. 

BAvxTTX.  —  Tailler  des  bavettes. 

Babiller  y  bavarder.  —  Cette  expression  populaire  est  une 
espèce  de  calembourg  où  le  mot  bavette^  qui  signifie  la  partie 
haute  d'un  tablier  destinée  à  couvrir  la  poitrine,  se  prend  dans 
le  sens  de  bavardage  qu'il  avait  autrefois.  Les  femmes  du  peuple 
disent  en  se  séparant  après  une  longue  causerie  :  Maintetuint 
que  nous  avons  taillé  des  bavettes,  il  faut  aller  les  coudre;  c'est-à- 
dire,  maintenant  que  nous  avons  bavardé,  il  faut  aller  travailler. 

MMAv —  Cela  doit  être  beau,  car  je  n'y  comprends  rien. 

Ainsi  s'exprime  le  bel  esprit  Desmazures,  dans  une  comédie 
de  Destouches  y  et  il  ne  fait  que  répéter  ce  que  plusieurs  philo- 
sophes ont  dit  avant  lui  très  sérieusement. 

Le  poète  Lucrèce  {De  rerum  lutturâ,  lib.  1)  parle  en  ces  ter- 
mes d'Heraclite  surnommé  Skoteinôs,  le  ténébreux. 

Clarus  ob  obscuram  Unguam  magis  inter  inanes 
Quamde  grades  inter  graios ,  qui  vera  requirunt. 
Omnia  enim  stolidi  magis  admirantur  amanique 
Invertis  quŒ  sub  verbis  latitantia  eemunt» 

(C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'il  s'attira  la  vénéra- 
tion des  hommes  superficiels,  mais  non  pas  des  sages  Grecs 
accoutumés  à  réfléchir;  car  la  stupidité  n'admire  et  n'aime  que 
les  opinions  cachées  sous  des  termes  mystérieux.) 

Montaigne,  qui  cite  les  vers  de  Lucrèce,  fait  les  réflexions 
suivantes  :  «  La  difficulté  est  une  monnoie  que  les  savants 
ff  emploient  comme  les  joueurs  de  passe-passe,  pour  ne  décou- 
€  vrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle  l'humaine  bêtise  se 

t  paye  aisément On  voit  Aristotc  à  bon  escient  se  couvrir 

•  souvent  d'obscurité  si  expresse  et  si  inextricable,  qu'on  n'y 
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«  peut  rien  choisir  de  son  avis.  Non  Aristote  seulement,  mais 
c  la  plupart  des  philosophes  ont  affecté  la  difficulté  pour  faire 
«  valoir  la  vanité  du  sujet,  et  amuser  la  curiosité  de  notre  esprit. 
«  Epicure  a  évité  la  facilité  »  (c'est-à-dire d'être  clairet  facile  à 
entendre.  (Ess.,  liv.  u,  chap.  12.) 

Quintilien  dit  :  c  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  prenaient  à  tâche 
€  d'être  obscurs 9  et  ce  vice  n'est  pas  nouveau;  car  je  trouve 
c  dans  Tite-Live  que,  de  son  temps,  il  y  avait  un  maître  qui 
c  recommandait  à  ses  disciples  de  jeter  de  l'obscurité  dans  tous 
€  leurs  discours  :  de  là  œt  éloge  incomparable  :  Cela  ettfort 
«  beau  :je  ne  fat  poi  entendu  moûméme.  » 

Lycophron,  poôte  grec,  dont  le  nom  est  devenu  proverbiale- 
ment appellatif  pour  désigner  un  auteur  inintelligible,  affectait 
dans  ses  vers  une  obscurité  énigmatique,  et  il  protestait  publi- 
quement qu'il  se  pendrait  s'il  se  trouvait  quelqu'un  c|ui  pût  en- 
tendre son  poëme  de  la  Prophétie  de  Canandre  ;  en  quoi  il  ne 
prenait  pas  un  engagement  téméraire.  Ce  poème,  demeuré 
inexplicable  jusqu'à  ce  jour,  malgré  tous  les  efforts  des  gram- 
mairiens, des  scoliastes  et  des  commentateurs,  a  été  justement 
compiaré  à  ces  souterrains  où  l'air  est  si  épais  et  si  étouffé,  que 
les  flambeaux  qu'on  y  apporte  s'y  éteignent. 

Hegel,  philosophe  allemand,  mort  en  1830,  regardait  la 
clarté  comme  une  qualité  d'un  ordre  inférieur.  Dans  sa  préface 
de  l'Encyclopédie,  il  a  formellement  énoncé  cette  pensée,  qu'im 
philosophe  doit  être  obicur,  et  dans  tous  ses  écrits  il  s'est  très 
bien  conformé  à  ce  précepte. 

Nous  avons  aujourd'hui  bon  nombre  d'écrivains  qui  croient 
passer  pour  sublimes  à  force  d'être  obscurs  y  et  qui  se  figurent  que 
le  proverbe  doit  tourner  pour  eux  de  l'ironie  à  l'éloge.  Lais- 
sons-les se  complaire  dans  cette  opinion  ;  car  si  tout  doit  se 
compenser,  comme  le  prétend  M.  Azaïs,  n'est-il  pas  juste  que 
ces  nouveaux  Lycophrons  prennent  lem*  obscurité  pour  le  der- 
nier terme  du  génie,  lorsqu'on  prend  leur  génie  pour  le  der- 
nier terme  de  l'obscurité? 

Bso.  —  N'avoir  que  du  bec. 

Bec  pour  caqua, se  trouve  dans  Villon,  Cloquillart,  Marot,  etc.. 
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et  dan9  plusieurs  autres  locutions  proverbiales  que  je  vais  rap- 
ports. 

Faire  le  bec  à  quelqu'un. 

C'est  le  styler,  lui  faire  la  leçon ,  lui  apprendre  ce  qu'il  doit 
répondre  pour  ne  rien  dire  de  compromettant  dans  uneaflaire. 

Prendre  quelqt^un  par  le  bec. 

C*est  prendre  quelqu'un  par  ses  i)arolcs9  l'amener  à  se  coupt^r 
dans  son  discours ,  le  faire  tomber  en  contradiction. 

On  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  langue  française  de 
mot  plus  ancien  que  le  mot  becy  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
dialectes  celtiques.  Suétone  (In  ViteU.y  cap.  18)  nous  apprend 
que  le  toulousain  Antonius  Primus,  ami  du  poëte  Martial  et 
poète  lui-môme  y  dont  la  victoire  valut.rempire  à  Vespasien, 
avait  été  surnommé  Bec  par  ses  compatriotes. 

Les  bègues  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  bec. 

BàUtuHentetpliu»  eaterii  ioquuntur. 

Ceux  qui  parlent  moins  bien  sont  ceux  qui  parlent  davan- 
tage, n  semble  qu'ils  ne  puissent  énoncer  une  idée  qu'en  re- 
courant à  un  nombre  infini  de  paroles ,  de  même  que  les  b^ues 
ne  parviennent  à  articuler  un  mot  qu'à  force  d'en  répéter  les 
syllabes.  L'esprit  des  premiers  et  tout  juste  comme  la  langue 
des  seconds. 

Ce  proverbe  s'emploie  pour  critiquer  des  prétentions  ridi- 
cules et  sans  fondement. 

Caquet-bon-bec ,  la  poule  à  ma  tante. 

On  appelle  ainsi  une  cajoleuse  »  une  enjôleuse. 

M.  de  Walckenaer  croit  que  l'expression  vraiment  comique 
de  caquel'bonnbec  est  de  l'invention  de  La  Fontaine ,  qui  dit  en 
parlant  de  la  pie  dans  la  fable  11  du  livre  xii  ; 

Caquet-ban^w  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

Mais  il  se  trompe,  puisque  le  dicton  dont  elle  fait  partie  se  trouve 
dans  Ui  Curiosités  Jrançaises  d'Antoine  Oudin,  recueil  imprimé 
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en  1 640>  c'est-à-dire  54  ans  avant  le  douzième  livre  des  fables, 
qui  ne  parut  qu'en  1694. 

Ce  dicton  a  fourni  à  M.  de  Junquières  le  titre  d'un  poème 
badin  qui  est  d'une  lecture  agréable. 

Tenir  quelqu'un  le  bec  dans  l'eau. 

Le  tenir  dans  l'incertitude ,  en  différant 'de  prendre  une  déter- 
mination sur  une  affaire  qui  l'intéresse ,  l'amuser  par  de  vaines 
espérances.  C'est  comme  si  l'on  disait  le  tantaliser^  car  cette 
expression  est  évidemment  une  allusion  au  supplice  de  Tantale, 
que  les  poètes  représentent  plongé  jusqu'au  menton  dans  un 
étang  dont  l'eau ,  échappant  sans  cesse  à  ses  lèvres  desséchées, 
l'empêche  d'apaiser  la  soif  brûlante  qui  le  dévore. 

Passer  la  plume  par  le  bec  à  quelqu'un. 

Le  frustrer  des  espérances  qu'on  lui  a  données;  le  prendre 
pour  dupe  ou  pour  jouet. 

Cette  façon  de  parler  a  sans  doute  été  prise,  dit  Moisant  de 
BrieuXy  de  ce  qui  se  pratic|ue  à  la  campagne  par  les  paysans,  qui 
passent  effectivement  une  plume  par  le  bec  ou  dans  les  nari- 
nes des  oies  et  des  canes,  quand  ils  veulent  les  empêcher  de 
couver.  Cependant,  ajoute-t-il,  un  grand  homme  croit  qu'elle  Eût 
allusion  à  une  espièglerie  de  clercs  ou  d'écoliers  qui,  pour  faire 
pièce  à  un  nouveau  venu ,  lui  tirent  la  plume  lorsqu'il  la  met 
à  la  bouche,  et  lui  barbouillent  les  lèvres  d'encre.  Voilà  deux 
origines  au  lieu  d'une,  et  toutes  deux  sont  probables.  Mais 
quelle  est  celle  qu'il  faut  préférer?  En  vérité,  je  ne  le  sais,  et 
je  ne  cherche  pas  à  le  savoir,  car  je  ne  vois  pas  que  ceux  qui 
le  savent  aient  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  l'ignorent.  J'es- 
père que  mes  lecteurs  voudront  bien  penser  comme  moi. 

BicASBS.  —  La  bécasse  est  bridée. 

Locution  métaphorique  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  sot 
qui  se  laisse  aUraper,  qui  se  laisse  prendre  à  quelque  piège, 
comme  la  bécasse  au  lacet  vulgairement  appelé  bride. 

Le  nom  de  bécasse  s'emploie  proverbialement  dans  plusieurs 
langues  comme  synonyme  d'imbccile,  parce  que  cet  oiseau  est 
d'un  instinct  si  obtus  et  d'un  naturel  si  stupide,  qu'il  ne  sait 
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éviier  aucun  pi<^e.  Pour  cctle  raison  le  vieux  naturaliste  Belon 
Ta  qualifié  de  motUt  sotte  bête,  et  les  habitants  de  la  Barbarie , 
au  rappon  du  docteur  Shaw,  l'ont  appelé  liamniar  el  hadjdy  Vâtie 
des  perdrix. 

Sourd  comme  une  bécasse. 

Les  béoisses  se  tiennent  ordinairement  tapies  dans  les 
grandes  baies  et  dans  les  taillis  les  plus  épais;  le  bruit  qu'on 
bit  pour  les  en  chasser  est  presque  toujours  inutile.  Elles  ne 
partent  guère  que  lorsque  le  chien  est  près  de  les  atteindre ,  et 
souvent  même  sous  les  pieds  du  chasseur.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  la  surdité  de  cet  oiseau  et  a  iait  prendre  cette  prétendue 
surdité  pour  terme  de  comparaison  proverbiale* 

La  lune  des  bécasses. 

C'est  ainsi  que  les  chasseurs  nomment  la  pleine  lune  de 
novembre  y  parce  que,  pendant  ce  mois,  qui  est  la  principale 
époque  du  passage  des  bécasses ,  elles  se  promènent  par  troupes, 
au  clair  de  la  lune  y  pour  chercher  leur  nourriture  qu'elles  ne 
trouvent  pas  si  facilement  au  grand  jour,  car  le  grand  jour 
blesse  leurs  yeux.  Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  donné 
lieu  aux  Espagnols  de  nommer  cet  oiseau  gallvia  ciega,  patUe 
aveugle. 

stemm.  —  Cest  une  béguine. 

Les  b^ines  étaient  des  religieuses  dont  les  uns  attribuent 
l'institution  à  sainte  fiègue,  sœur  de  sainte  Grrtrude,  et  les 
zaites  à  saint  Lambert  Berggh,  dit  le  B^ue,  prclrc  de  l'église 
de  Liège  au  douzième  siècle.  Leur  nom ,  qu'on  fait  dériver  de 
celui  de  leur  fondatrice  ou  de  celui  de  leur  fondateur,  vient 
peut-être  du  verbe  saxon  beggin^  prier.  Louis  IX  les  appela  en 
France,  où  elles  furent  établies  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Comme  elles  occupèrent  à  Paris  le  couvent  de  l* Ave-Maria^ 
elles  y  prirent,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  titre  de 
Cordelières  de  fAve^Maria,  que  certains  auteurs  ont  prétendu 
leur  avoir  été  donné  parce  qu'elles  étaient  habituées  à  proférer 
ces  deux  mots  de  la  salutation  angélique  aussi  souvent  que 
les  soldats  en  profèrent  d'autres  beaucoup  moins  religieux.  Ces 
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pieuses  filles ,  qui  avaient  réveillé  le  mvsticistnô  en  plusieilftj 
contrées  de  l'Europe,  se  relâchèrent  de  leur  ferveur.  L'histoire 
des  ordres  monastiques  dit  qu'elles  reâaieiit  VOlohticrà  touië 
sorte  de  vœux ,  excepté  celui  de  ne  pas  se  marier  et  de  ne  pas 
jouir  des  plaisirs  du  monde.  Alors  Un  pféjugé  défovcrrable  se 
forma  sur  leur  Cotnpte,  et  le  discrédit  ddns  lequel  elles  tom- 
bèrent donna  lieu  à  l'expression  proverbiale  qu'on  emploie 
pour  désigner  une  femme  d'une  dévotion  ridicule  et  mômè 
suspecte. 

Observons  que,  du  temps  même  de  saint  Louis»  dn  désignait 
im  dévot  par  le  terme  de  béguin  ^  qui  n'a  pas  consehfé  oetia 
acception.  La  preuve  en  est  dans  cette  phrase  de  ioin ville  i 
«  Quant  le  roy  estoit  en  joye,  si  me  disoit  :  Sétiesdialy  pour- 
«  quoy  preud'homme  vaut  mieux  que  béguin?  » 

iftijÀûift.  —  Montrer  êon  béjmne. 

On  dit  que  qtielqu'un  a  montré  son  béjàilnef  ù\i  qU'ori  lui  à 
fait  voir  son  béjaune,  pour  signifier  qu'il  a  ttiofitré  où  qu'on 
lui  a  fait  voir  son  inexpérience,  son  inef^tlë.  béjdune  ëât  liilè 
altération  de  bec  jaune^  terme  de  faUcditherië  (lar  lëqtiel  On 
d(}signe,  en  prenant  la  partie  pour  le  (dut,  ail  jëUnë  biSëâtù 
qui  n'est  pas  encore  sorti  du  nid  et  qui  a  réellement  le  bOc 
jaune.  Comme  cet  oiseau  ne  Mit  rien  {ûtth^  sa  déh(Minà(iôn  a 
été  appliquée  aux  personnes  novices  el  peti  habiles^  Dkis  le 
Roman  de  la  Hose^  la  vieille  dit  à  Bclactuéil  : 

Si  nVii  savez  qiiàrtièr  île  aii(he , 
Car  vous  avsz  U  bee  trop  jaun€» 

Les  Allemands  se  servent  d'une  pareille  métaphore;  ils  ap- 
pellent un  niais,  Gelbschnabely  jaune-bec. 

Dans  l'ancienne  Université  de  Paris,  Icfe  étudiants  nouveaux 
venus  et  les  régents  qui  débutaient  recevaient  le  nom  de  béfaû- 
neSy  ci  ils  étaient  soumis  à  payer  un  droit  de  bien-venue  nommé 
aussi  le  béjauncy  dont  l'intendance  était  déférée,  dans  les  écoles 
de  théologie,  à  un  individu  qui  prenait  le  titre  d'abbé  des  bé^ 
jaunes.  Ce  fonctionnaire  devait  monter  stii:  un  âne,  à  h  fête 
des  Innocents,  parcotiHr  la  ville  escorté  dé  Ses  subordonhés,  et 
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bire  sur  eux  certaines  aspersions.  On  rapporte  qu'il  fut  con- 
damné en  1476,  par  arrêt  de  la  Faculté,  à  une  amende  de 
huit  9oUy  pour  avoir  mal  rempli  son  office.  On  délivrait  des 
lettres  de  béjaune  aux  clercs  de  la  Bazoche,  en  attestation  du 
service  qu'ils  avaient  fait  chez  les  maîtres-procureurs ,  lors- 
qu'ils voulaient  eux-mêmes  le  devenir. 

BiilTBZ.  —  Cest  un  bélître. 

C'est  un  misérable,  un  homme  vil.  Ce  mot  y  qu'on  croit 
formé  du  latin  balatro,  qui  signifie  gueuxy  coquin,  parasite^ 
s'employait  autrefois  pour  mendiant,  dnlfis  une  acception  qui 
n'avait  rien  de  reprocbalble.  Les  pèlerins  de  la  confrérie  de 
Saint-Jacques,  à  Pontoise,  avaient  pris  te  titre  de  BéHstreSy  et 
les  quatre  ordres  mendiants  s'appelaient  lei  quatre  ordres  de 
Bélistres.  Montaigne  a  donné  un  féminin  au  mot  bélître  dans 
tsette  phrase  remarquable  (Essaisy  liv.  m,  chap.  10)  :  «  Des- 
€  dai^ons  cette  faim  de  renommée  et  d'honneur,  basse  et 
€  bélistresscy  qui  nous  le  fait  coquiner  de  toute  sorte  de  gens 
«  par  des  moyens  abjects  et  à  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est 
«  déshonneur  d'estre  ainsi  honoré.  » 

BSUtf.  —  //  ra  échappé  belle. 

U  a  évité  hetireusement  un  danger  ou  un  malheur.  On  s'é- 
tonne de  l'Usage  qui  veut  qu'on  écrive  ici  au  inasculin  le  par- 
ticipe échappéy  qu'il  faudrait  écrire,  dit-on,  au  féminin,  parce 
qu'il  se  trouve  précédé  d'un  légime  de  ce  genre  indiqué  par  le 
mot  belle.  Ceperidant  cet  usage  ne  viole  pas  la  loi  de  l'accord, 
car  le  régime  qu'on  croit  du  féminin  est  du  masculin,  et  le 
mot  belle  qu'on  suppose  adjectif  de  çc  régime  n'est  l'est  point. 
//  ta  échappé  belle  doit  s'analyser  ainsi  :  il  Ca  (le  malheur) 
échappé  beUCy  c'est-à-dii*e  d'une  belle  manière  ou  bellement.  Si 
le  résultat  de  l'analyse  était  :  il  Pa  (la  chose)  échappée  belle ^ 
c'est-à-dire  étant  belle^  la  locution  mentirait  à  la  pensée,  elle 
présenterait  un  sens  diiïérent  de  celui  qu'elle  a,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  entendue  ironiquement.  Mais  ce  n'est  point  de 
celte  façon  qu'il  convient  de  Tentendro.  Le  mot  beUe  n<î  Se 
H^ffpmb  donc  pâë  àU  Régime  dd  participe  ;  il  bM  [NiHie  de  l'M- 
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verbe  bellemenly  dont  la  terminaison  meqf,  qui,  comme  on  sait, 
signiOe  vianicre,  a  été  ellipsée,  et  sa  fonction  est  de  modîQer 
le  verbe.  Les  auteurs  de  la  langue  romane  usaient  ordinaire- 
ment de  la  même  ellipse,  lorsqu'ils  avaient  à  mettre  des  ad- 
verbes terminés  en  ment  à  la  suite  l'un  de  l'autre;  ils  n'en 
écrivaient  qu'un  seul  dans  son  entier,  le  premier  ou  le  der- 
nier, à  leur  choix.  Ils  disaient,  par  exemple  :  //  l*a  échappé 
bellement  et  heureuse ^  ou  //  l'a  échappé  belle  et  heureusement;  et 
notre  expression  n'est  sans  doute  qu'un  démembrement  de  la 
leur.  Le  grammairien  Bescher  pensait  qu'elle  |M)uvait  être  un 
démembrement  de  cette  autre  :  //  Va  échappé  bel  et  bien  y  l'ad- 
verbe bel  ayant  été  confondu  par  l'orthographe  avec  l'adjectif 
belle  y  à  cause  de  la  ressemblance  de  prononciation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  pas  fondé  à  penser  que  la  règle 
de  l'accord  du  participe  ait  pu  être  méconnue  dans  la  locution 
//  /'a  échappé  belle  y  qui  est  née  précisément  à  une  époque  où 
tout  participe  s'accordait,  qu'il  fût  suivi  ou  précédé  de  son  com- 
plément direct. 

Les  belles  ne  sont  pas  pour  les  beaux. 

Les  hommes  les  plus  beaux  ne  sont  pas  les  plus  heureux  en 
amour.  Les  mères  et  les  maris  les  redoutent  et  les  observent; 
les  femmes  tendres  croient  qu'ils  s'aiment  trop;  lès  Gères  ne 
leur  trouvent  point  assez  de  soumission  ;  celles  qui  craignent 
la  médisance  les  jugent  dangereux  pour  leur  réputation.  Ils 
coûtent  trop  cher  à  celles  qui  paient;  ils  ne  donnent  rien  à 
celles  qui  se  font  payer  :  d'ailleurs  ils  n'ont  point  ces  craintes 
obligeantes  d'être  quittés  qui  flattent  tant  la  vanité  féminine  ; 
au  contraire,  ils  menacent  de  quitter  eux-mêmes,  et  ils  reçoi- 
vent les  faveurs  comme  des  tributs  mérités. 

Fastut  inest  pulchris  sequiturque  superbia  formant. 

Ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  qui  font  les  grandes  passions. 

Jja  raison  de  cette  observation  proverbiale  est  très  bien  dé- 
veloppée dans  le  passage  suivant  de  Montesquieu  (Essai  sur  le 
yoût):  «  Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses 
<  un  cliarme  invisible,  une  grâce  naturelle  qu'on  n  a  pu  définir, 
«  et  qu'ona  élé  forcé  d'appeler  le  je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble 
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que  c'est  un  eflet  naturellement  fondé  sur  la  surprise.  Nous 
sommes  touchés  de  ce  qu'une  personne  nous  plaît  plus 
qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  devoir  nous  plaire^  et  nous 
sommes  agréablement  surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre  des 
déiaqts  que  les  yeux  nous  montrent  et  que  le  cœur  ne  croit 
plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont  très  souvent  des 
grâces  et  qu'il  est  rare  que  les  belles  en  aient;  car  une  belle 
p^sonne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
avions  attendu  ;  elle  parvient  à  nous  paraître  moins  aimable; 
après  nous  avoir  surpris  en  bien,  elle  nous  surprend  en  mal; 
mais  l'impression  du  bien  est  ancienne,  et  celle  du  mal  est 
nouvelle.  Aussi  les  belles  personnes  font-elles  rarement  les 
grandes  passions,  presque  toujours  réservées  à  celles  qui  ont 
des  grâces,  c'est-à-dire  des  agréments  que  nous  n'attendions 
pas  et  que  nous  n'avions  pas  sujet  d'attendre.  » 
MÉMÉDiarrÈ.  —  Être  du  quatorzième  bénédicité. 
C'est  être  simple  et  idiot;  mauvaise  allusion  à  ces  paroles ^ 
Benedicite  omnes  besiiœ  et  pecora  domino,  qui  forment  le  qua- 
torzième verset  du  cantique  chanlé  par  les  trois  jeunes  Israéli- 
tes, Misach,  Sydrac  et  Abdenago,  dans  la  fournaise  où  Nabucho- 
donosor  les  avait  fait  jeter  pour  les  punir  d'avoir  refusé  de  se 
prosterner  devant  sa  statue  qu'il  avait  exposée  aux  adorations 
de  ses  sujets,  dans  la  campagne  de  Dura  près  de  Babylone. 
MÉMÈncE.  —  Bénéfice  à  Cindigne  est  maléfice. 
Si  Ton  avait,  dit  le  comte  de  Maistre,  des  observations  mo- 
rales comme  on  a  des  observations  météorologiques,  on  verrait 
que  les  envahissements  de  l'oi^ueil,  les  violations  de  la  foi  jurée, 
ou  les  biens  mal  acquis  sont  autant  d'anathèmes  dont  l'nccom- 
plissement  est  inévitable  sur  les  individus  et  sin*  V^  familles. 
Le  prophète  Jérémie  (ch.  xxxi,  v.  29.)  a  exprimé  la  môme 
pensée  dans  ces  paroles  passées  en  proverbe  chez  les  Hébreux  :Pa- 
fm  comederunt  uvam  acerbam  et  dentés  filiorum  obstrepuerunt.  Les 
pères  ont  mangé  le  verjus,  et  les  dents  de  leurs  fils  en  ont  été  agacées. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  le  gain  illicite  les  arrhes 
du  nmlheur,  dans  un  beau  vers  grec  traduit  ainsi  en  latin  : 
Infortunii  arrha  certa  quœstus  est  malu$. 


JfB  R,<9(pi^qs  (cliçaieqt  daifs  |^  même  sens  :  Amm  hafffre 
Jqlosoifumy  moir  de  I'qt  de  Toulo\{fie;  proverbe  dont  nous 
i)Ous  ^rvons  également,  et  doi^t  voici  l'origine  :  Il  y  avait 
ai^trefpis  ^  Toulou^ei  dan3  up  temple  qui  est  devenu,  dit-on^ 
l'^ljse  dp  S^iqf-Sernin,  un  trésor  de  cent  mille  livres  pesant 
d'pr?  et  de  pen(  n\\l]e\  liyjres  pess^nt  d'argent,,  suivait  les  écrî- 
Y^iqs  qui  ont  le  Jm[f\n^  e^^^géré  dans  )e  a^Icnt  de  cq(te  richesse. 
Çg  trésor  n'oyait  pçiint  de  garde,  pî^ce  que  la  croyance  géné- 
rale était  q^-il  porterait  malheur  a  ceux  qui  Tenlèyeraient.  Le 
coqsul  Sejfv^ius  Gépipn,  étant  entré  dan^  la  ville»  qui  s'était 
dppnée  aux  Romain^  pour  échapper  à  \^  domination  des  Gim- 
}^cfSf  ^  IpP^ûqua  d'vip  pareil  préjugé,  et^^  n'écoutant  que  soi) 
av^rjce»  i)  ordpiu)a  de  piller  le  (empl^-  Ensuite,  il  fit  partir  le 
\>nX}^  pqur  Mif  r$eil(^,  d'où  on  devait  )e  transporteip  à  Rome  ; 
mais  il  envoya  seppèfement  des  as&as^ins  qui  égorgèrent  les 
conducf^^^  et  ii  se  l'appropria  par  çp  qouveau  crime.  L'année 
suivante,  sa  ibjle  témérité  perdit  l'armée  et  pausa  un  des  plus 
épouvantable^  désastres  qu'aient  jamais  essuyés  les  Romains. 
Il  fut  destitué  de  son  commqnd^ent,  dépouillé  de  ses  biens 
et  exilé  du  séqaf .  Tous  les  spoliateurs  eurent  également  un 
sort  n^isér(Ll))ei|  qui  fut  regardé  comme  un  châtiment  infligé 
par  les  dieux;  ^  de  là  vint  f 'adage  de  l'or  d^  Toulouse,  usité 
dans  les  Gaules  pour  signifier  que  les  larcins  n'attirent  sur 
leurs  auteurs  que  des  calamités. 

B.  Thomas  à  yillanova  (de  Villeneuve)  rapporte  un  pro- 
verbe semblable,  souvent  cité  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'I^lise:  pe  Jéricho  sibi  aUquid  resennure,  se  réserver  (pielque 
chose  du  butin  de  Jéricho,  Ce  qui  est  fondé  sur  la  punition  d'A- 
chan,  lapidé,  avec  toute  sa  famille,  par  ordre  de  Josué,  pour 
s'être  emparé  d'un  manteau  d'écarlate,  de  deux  cents  sicles 
d'argent  et  d'une  règle  d'or,  à  la  prise  Jéricho. 

On  ne  peut  avoir  en  même  temps  femme  et  bénéfice. 

Il  y  avait  autrefois  des  bénéfices  que,  durant  certains  mois, 
les  collecteurs,  patrons  laïques,'  étaient  obligés  de  conférer 
aux  gradués  de  TUniversité.  Mais  ces  gradués  ne  pouvaient  y 
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^ffi  npipiliés  lorsqu'ils  étaient  maric^.  Do  là  co  proverbe,  dont 
)^  s^9  dSt  qu'on  ne  peut  cumuler  deux  avantages. 

Les  chevaux  courent  les  bénéfices  et  les  ânes  les  attrapent. 

On  n'accorde  pas  toujours  les  places  ou  les  grâces  à  ceux 
qui  les  méritent. 

Ce  proverbe  Tut  original  régnent,  dit-on,  un  mot  de  Louis  XÎI. 
Ce  roi  voulut  désigper  spHS  le  nom  d'ânes^  par  une  espiViî  de 
calembourgy  certains  seigneurs  ignorants  qui  coiiraienl  à  fianc- 
étrier  pour  aller  solliciter  quelque  bénéfice  vacuit,  et  qui  l'ob- 
tenaient d'ordinaire,  parce  qu'ils  arrivaient  les  premiers,  grâce 
à  leurs  chevaux. 

Les  Espagnols  disent  dans  le  même  sens  :  Le  plus  mauvais 
pourceau  mange  le  meilleur  gland, 

BÉMimea.  —  Pisser  cm  bénitier. 

C'est  Jbrayer  le  respect  humain,  (aire  quelque  grande  sottise 
et  m^e  quelqqe  action  criininelle  d'une  manière  éclatante, 
pour  faire  p^ler  de  soi. 

* 

t^  faux  titre  jpçplpq^  e(  çans  fruit  ha9arpteux 

PiMient  au  bénsfti^j  afin  qu'on  parle  d'eux.     (  Régnier.) 

Les  Grecs  avaiept  une  expression  non  moins  énei^ique  : 
ev  itv^ou  xeçae  (In  PythU  templo  cacare).  Cette  expression, 
ptr  laquelle  ils  indiquaient  quelque  chose  d'impie  et  de  dan- 
gefeax)  était  venue,  dit  Érasme,  de  ce  que  le  tyran  Pisistrate 
avait  défendu  de  feire  des  ordui^  contre  1^  temple  d'Apollon 
Pythien,  et  avait  impitoyablement  puni  de  ii^ort  un  étranger 
m  contravention  à  la  défeaae. 

^agiter  comme  un  diable  au  fond  d'un  bénitier. 

Cette  comparaison  proverbiale  est  fondée  sur  l'ancienne 
ooutume  d'exorciser  les  possédés  et  les  sorciei-s  en  les  plon- 
geant la  tête  la  première  dans  une  cuve  remplie  d'eau  bénite. 
Une  vieille  chronique,  dans  laquelle  il  est  parlé  de  c^  immer- 
sions singulières,  oQre  une  peinture  curieuse  du  dépit  du  dé- 
mon ainsi  condamné  au  baptême,  et  des  moyens  dont  il  usait 
pour  s'y  soustraire.  En  voici  un  passage  propre  à  égayer  les 
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lecleurs  :  Coaetus  dcemon  per  posteriora  egredi  talent  dédit  crépie 
tum  ut  omne  dolium  a  compage  suâ  solveretur.  «  Le  diable,  forcé 
de  s'évader  par  les  voies  inférieures,  fit  entendre  une  déto- 
nation si  forte,  que  les  douves  de  la  cuve  volèrent  dispersées  de 
côté  et  d'autre.  » 


r,  —  Ce  qu'on  apprend  au  berceau 
Dure  jusqu'au  tombeau. 

Ce  proverbe»  qui  fait  sentir  toute  l'importance  de  la  première 
éducation,  en  rappelant  que  les  impressions  et  les  leçons  reçues 
dans  Tenfance  sont  ineffaçables,  s'exprimait  autrefois  de  cette 
manière  :  Ce  qui  s'apprend  au  ber  dure  jusqu'au  ver. 

Les  Espagnols  disent  :  La  que  en  la  lèche  se  marna  en  la  mor^ 
taja  se  derrama.  Ce  qu'on  suce  avec  le  lait  au  suaire  se  répand. 

MKBJLoqoM.  —  Battre  la  berloque. 

La  berloque  ou  breloque  est  une  batterie  de  tambour  par 
laquelle  on  annonce  aux  soldats  le  moment  de  nettoyer  la  ca- 
serne ou  d'aller  aux  distributions.  Comme  cette  batterie  sem- 
ble être  sans  règle  et  sans  suite,  on  a  dit  proverbialement,  Battre 
lu  berloque  ou  la  breloque,  dans  le  sens  de  divaguer,  déraisonner. 

BKaxHX.  —  Au  temps  où  Berthe  filait. 

C'est-à-dire  au  bon  vieux  temps.  En  ce  temps-là  le  fuseau 
et  la  quenouille  formaient  le  symbole  de  la  mère  de  famille, 
et  les  femmes  du  premier  rang  s'occupaient  à  filer  comme  les 
humbles  ménagères.  Tanaquil,  épouse  de  Tarquin  l'ancien, 
était  devenue  célèbre  chez  les  Romains  par  son  zèle  dans  l'ac- 
complissement de  ce  soin  domestique.  Chez  les  Francs,  il  en  fut 
de  même  de  Berthe,  épouse  de  Pépin  et  mère  de  Cliarlemagne* 

Dans  le  palais  comme  sous  la  chaumière , 
Pour.revôUr  le  pauvre  et  l'orphelin , 
Berthe  filait  et  le  chanvre  et  le  lin  : 
On  la  nomma  Berthe  la  filandière. 

Ces  vers  sont  extraits  d'un  épisode  du  chant  ix  dli  {K)ëme  de 
Charlemagne  par  Millcvoyc ,  qui  a  emprunté  cet  épisode 
d'Adencs,  trouvère  du  douzième  siècle,  auteur  du  roman  en 
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\ers  de  Berthe  au  grand  pied,  dont  M.  Paulin  Paris  a  donné  une 
exœllente  édition. 

Les  Provençaux  disent:  Au  temps  où  Marthe  filait.  Ce  qui 
place  le  bon  vieux  temps  à  l'origine  du  christianisme;  car  il 
s'agit  ici  de  cette  Marthe  qui,  suivant  une  tradition  populaire 
ayant  été  chassée  de  Jérusalem  et  exposée  sur  un  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  avirons,  avec  son  frère  Lazare,  sa  sœur  Marie 
Magdelène  et  quelques  disciples  du  Sauveur,  aborda  miracu- 
leusement sur  les  côtes  de  Provence,  où  elle  prêcha  la  foi  el 
sanctifia  par  une  pénitence  exemplaire,  dans  la  grotte  nommée 
Sainte-Baume  y  la  fin  d'une  vie  dont  elle  avait  passé  la  pre- 
mière moitié  au  milieu  des  plaisirs,  dans  son  château  de 
Béthanie.  —  L'expression  des  Provençaux  n'est  pas  toujours 
employée  dans  le  même  sens  que  la  nôtre;  on  s'en  sert  sou* 
vent  pour  rappeler  un  temps  d'opulence,  de  prospérité,  de 
vigueur,  dont  on  a  joui,  pour  marquer  et  pour  regretter  les 
honnairs  passés. 

le  dirai  pour  les  lecteurs  qui  aiment  les  étymologics  des 
noms  propres,  que  celui  de  Berthe,  en  francique  ou  en  théo* 
tisque,  signifie  brillante,  gplendide,  et  que  celui  de  Marthe,  en 
hébrai,  signifie  maîtresse. 

Mirm.  —  Prendre  du  poil  de  la  bêle. 

C'est  chercher  le  remède  dans  la  chose  même  qui  a  causé  le 
mal,  comme  font  les  buveurs  qui  dissipent  le  malaise  que 
leur  a  laissé  l'ivresse  de  la  veille  par  l'ivresse  du  lendemain. 

Cette  expression  est  fondée  sur  la  croyance  populaire  que  le 
poil  de  certains  animaux,  appliqué  sur  la  morsure  qu'ils  ont 
faite,  en  opère  la  guérison.  Del  can  che  morde  il  pelo  sana^  dit 
le  proverbe  italien  :  Du  chien  qui  mordit  le  poil  guérit. 

Pline  rapporte  (liv.  xxix,  ch.  5)  qu'à  Rome  on  croyait  gué- 
rir ou  préserver  de  l'hydrophobie  un  homme  mordu  par  un 
chien ,  en  faisant  entrer  dans  la  plaie  de  la  cendre  des  poils  de  la 
queue  de  cet  animal. 

Porter  sa  bête  dans  sa  fi  (jure. 

Expression  fondée  sur  l'opinion  de  ({uelques  physionomistes 
qui  enseignent  cju'il  existe  des  rapi)orts  frappants  de  ressem« 
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blanâe  anM  te  idUt  de  pertain9  amnoan^  et  oellp  de  certaiivB 
hommes.  Le  napolitain  J.-B.  Porta,  qui  le  preifnier  ^  donné  de^ 
développemenln  k  C^tt^  opjpipn,  dans  «pn  Tm*^  ^  ^  Ph}f^' 
nome^  wmtêmit  que  1^  (iguF§  f^^  divin  Platqn,  telle  qn^elle 
^  teptéser^V^  fur  des  fnédailles  antîq^e9,  a  son  parfais  analor 
giie  dgifui  iio  fîbi^n  braque.  ^  fieintr^  lliebrun»  séduit  par  le 
9y9tdm3  de  Portai  chercha  ^  Taccf éditer,  et  il  composa  une 
eoltactîon  de  dessins  pomparés  qui  offrent  les  analogies  If» 
plus  curieuses}  il  y  joignit  poôn^e  un  text^  qui  s'est  perdu,  et 
auquel  son  élève  Njv^lon  a  tâcj^é  d^  snppléer  par  des  inferprér 
tatipns.  lies  idées  de  Lebrun,  répandue^  dans  le  monde,  y 
occupèrent  tant  les  esprits,  qu'il  ne  int  p)i)s  question  que 
d'elles.  On  na  ppuvail  p^rs^ttre  dans  un  cercle  sans  se  son- 
mettne  à  l'insp^M^tÎQn  des  cuifietp^  et  ^'^n^^i^dre  deinapdprf 
Quelk  hét^  port»  -  v0h$  ém  POPtf^  M9¥f^  ^'  ^^  <^'^^  ^'P^^  qi^ 
naquit  ûtfte  tttpfe^ion  I9uiri9ainri)^![4  expliquée  par  ce  qq*op 
vient  de  lire. 

La  r^nemblanfie  qUQ  l4^rnn  préi^adait  tr^yer  ^u  physi- 
cpie  entre  les  homme»  et  les  ftnirp^ui,  Oid^rot  a  pfétftndu 
la  trou¥ei  au  mofal.  U  a  di(>  e»  WI^^J^^  dfi  to  varié|é  ^e  la  rai- 
son humaine,  qu'elle  correspond  SQute  k  talite  \^  fjivefsjf^  dp 
l'instinct  des  animau^.  «  De  là  vient.  ajo)ite-t-il,  que,  squs  la 
«  forme  bipède  d^  l'homm^,  il  p'y  ^  aucupe  l|é!e  innocente 
c  ou  malfaisante  dans  l'air,  au  fond  ^es  fprêts,  dans  les  eaux, 
«  que  vous  ne  puissiez  reconnaître.  Il  y  a  Thomme-loup, 
^  lliomme  -  tî^e ,  l'homipe  -  renard ,  l'homme  -  pourceau , 
«  l'honime-mouton  (et  celui-ci  est  le  plus  commun),  l'homme- 
f  anguille,  l'hopimc  -  serpent,  Thomme  -  brochet,  l'homme- 
«  corbeau,  etc.  Rien  de  plus  rare  qu'un  homme  qui  soit  homme 
«  de  toute  pièce.  Aucun  de  nous  qui  ne  tienne  un  peu  de 
c  son  analogue  animal.  » 

fiorte  la  ^^f^,  mort  (e  venin* 

Un  ennemi  mort  n'est  plus  en  état  de  nuire. 

Le  duc  d'Orléans  régent  fit  de  ce  proverbe  une  applica- 
tion qui  prouve  qu'il  avait  fort  peu  d'ajTection  pour  le  cardi- 
{t^  Diibqis  don^  il  subissait  si  complètement  rinjluence.  A  la 
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mort  <)e  ce  nûnistse,  ^i  Tayait  forcé  à^  rpmpr^  se9  liai^ns  ^yec 
|e  comte  de  Noce,  le  chef  des  roués,  il  écrivit  au  favori  dis- 
gracié :  «  IVevie^s,  ipop  cher  Noce.  fUorte  la  jfét^,  })ior^  /^  venin. 
Je  t'attends  ce  soir  ^  spuper.  j» 

4u  tenip$  où  le^  hêi^s  parlaient. 

Rabelais  prétend  qu'il  n'y  a  que  trois  jours,  el  Ton  peut,  si 
l'on  veut,  abréger  encore  rintervalle. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  faire  une  facile  épi- 
gnupme  w  pimr  signifiier  le  temps  jadû»  n'est  point  venue, 
oonmie  on  pourrait  le  croire,  des  fictions  de  Tapologue  qui 
attribue  à  tous  les  animaux  la  faculté  de  parler.  Elle  est  fon- 
dée sur  une  observation  philosophique  d'un  très  grand  sens, 
et  elle  désigne  proprement  l'époque  primitive  où  les  hommes, 
vivant  dans  les  bois,  ignoraient  l'art  sublime  de  fixer  la  parole 
par  le  moyen  des  signes,  n'avaient  par  conséquent  qu'une  in- 
tdligenoe  bornée  peu  di{^éref)|^  de  Tin^nçl  des  ^es,  n'étaient 
en  un  mot  que  des  bêtes  parlantes. 

MEOÊ.  —  Bien  perdu,  bien  connu. 

On  ne  connaît  le  véritable  prix  de§  çl^pses  que  lorsqu'pn 
ne  les  possède  plus.  Ce  proverbe  est  tiré  des  deux  yers  suivants 
de  Plaute  (Comédie  da  Captif iy  acte  i,  scèj^e  2)  : 

. .,  •, Nostra  inteUi(fimtu  boftq , 

Cum  qwB  in  potestate  habuimus^  ea  amittmta. 

C'est  après  avoir  perdu  (es  bieQS  c)qpt  pop^  jouissjqns  que 
nous  sentons  ce  qu'ils  valent. 

//  ne  fmt  attendre  $on  bien  que  de  soi^-mime. 

Le  quatrain  suivant,  de  je  ne  sais  quel  auteur,  explique 

très  bien  ce  proverbe  : 

le  De  puis  me  plaindre  de  rien , 
Chacun  prend  part  à  ma  disgrâce  ; 
Tout  le  monde  me  Teul  4u  bien , 
Et  j^attends  toujours  qu'on  m'en  fasse. 

//  ne  faut  pas  délibérer  pour  faire  le  bien. 

Parce  qu'en  délibérant  on  perd  souvent  l'occasion  de  faire  le 
bien  :  Deliberando  iœpe  boni  périt  occaùo. 
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Ce  proverbe  n^est  pas  d'une  vérité  absolue.  Il  est  besoin 
quelquefois  de  délibérer  pour  faire  le  bien ,  car  le  bien  peut 
être  suivi  du  mal.  —  Le  père  Jouvency  a  dit  dans  une  scène 
qu'il  a  ajoutée  au  Phormion  de  Térenoe,:  Benefacta  mole  coUocata 
malefacta  exUtmo.  Je  pense  que  les  bienfaits  mal  placés  sont  de 
mammses  actions. 

Bien  vient  à  mieuXf  et  mieux  à  mal. 

On  dit  aussi  :  Le  bouton  dément  rose,  et  la  rose  gratte<ul. 

II  a  dans  les  choses  de  ce  monde  une  progression  ascendante 
et  une  progression  descendante  auxquelles  les  vertus  mêmes 
sont  soumises.  Semblables  aux  anges  que  le  patriarche  aperçut 
en  songe,  elles  ont  une  échelle  double  par  laquelle  elles  montent 
d'un  côté  jusqu'au  del  et  redescendent  de  l'autre  sur  la  terre. 

Le  bien  lui  vient  en  dormant. 

Se  dit  d'une  personne  qui  devient  riche  sans  rien  faire. 

On  prétend  que  ce  proverbe  fut  inventé  par  Louis  XI  qui, 
ayant  trouvé  un  prêtre  endormi  dans  un  confessional ,  dit  aux 
seigneurs  de  sa  suite  :  «  Afin  que  cet  ecclésiastique  puisse  un 
jour  se  vanter  que  le  bien  lui  est  venu  en  dormant ,  je  lui 
donne  le  premier  bénéfice  vacant.  »  Mais  ce  proverbe  était  en 
usage  chez  les  anciens  ;  il  se  trouve  dans  les  apophthegmes  de 
Plutarque  et  dans  la  phrase  suivante  de  la  dernière  Verrine  de 
Gicéron  :  Non  idem  mihi  Ucet  quod  iis  qui  nobiU  génère  nati  sunt, 
quibus  omnia  popuU  romani  bénéficia  dormientibus  deferuntur.  Je 
n*ai  pas  le  même  privilège  que  ces  nobleSy  à  qui  toutes  les  faveurs 
du  peuple  romain  viennent  en  dormant.  C'est  une  allusion  aux 
pêcheurs  dont  les  nasses  restant  la  nuit  dans  la  rivière,  se  rem- 
plissent de  poissons  pendant  qu'ils  dorment. 

Élien  (liv.  ii,  chap.  10)  rapporte  que  Tiraothée  eut  un 
bonheur  si  rare  dans  tous  les  sièges  qu'il  entreprit,  qu'on  ima- 
gina de  le  peindre  endormi,  ayant  à  la  main  un  filet  où  la 
fortune  poussait  les  villes.  On  ne  s:ut  si  c'est  la  flatterie  ou 
l'envie  qui  avait  suggéré  l'idée  de  ce  tableau. 
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On  trouve  plutôt  le  mal  que  le  bien» 

On  cherche  le  bien  sans  le  trouver,  disait  Démocrite;  on 
trouve  le  mal  sans  le  chercher. 

//  faut  foire  le  bien  pour  lui-mêtne. 

C'est  une  maxime  de  Gonfucius,  passée  en  proverbe,  pour 
signifier  que  le  bien  ne  doit  pas  être  fait  en  vue  de  quelque 
récompense,  mais  qu'il  doit  être  une  œuvre  désintéressée  et 
toote  du  cœur. 


'.  —  Rien  ne  vieillit  plus  vite  qu'un  bienfait. 
Rien  ne  s'oublie  plus  vite  qu'un  bienfait.  Je  ne  sais  si  c'est 
Isocrate  ou  Aristote  qui  a  dit  le  premier  le  mot  suivant,  attri- 
bué à  l'un  et  à  l'autre  :  «  On  n'a  jamais  vu  de  bienfait  par- 
venir à  l'extrême  vieillesse.  »  —  Le  poète  Stésîchore  a  fait  sur 
le  même  sujet  un  beau  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Le  bien&it  disparaît  avec  le  bienfaiteur. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

Un  bieniait  porte  intérêt  dans  un  cœur  reconnaissant,  cl  si 
celui  qui  l'a  reçu  l'oublie ,  Dieu  s'en  souvient  et  en  tient  compte 
à  son  auteur.  Voici  un  apologue  très  original  qui  semble  avoir 
été  fait  exprès  pour  graver  ce  proverbe  dans  la  mémoire. 

Dieu  dit  un  jour  à  ses  saints  de  se  tenir  prêts  à  fêter  l'ar- 
rivée d'un  nouvel  élu  avec  tous  les  honneui-s  du  cérémonial 
dbservé  dans  la  cour  céleste  à  l'yard  d'un  petit  nombre  de 
rois  admis  à  Fétemelle  béatitude;  et  les  saints  se  iiâtèrenl  de 
courir  à  rentrée  du  Paradis,  afin  de  recevoir  de  leur  mieux 
on  liôte  si  important  et  si  rare.  Ils  pensaient  que  ce  devait  être 
un  grand  monarque  qui  venait  d'expirer;  mais,  au  lieu  du  per- 
sonnage qu'ils  attendaient,  ils  ne  virent  arriver  *qu'un  pied, 
un  pied  en  chair  et  en  os,  détaché  du  corps  dont  il  avait  fait 
partie.  Il  était  surmonté  d'une  riche  couronne,  et  il  s'avançait 
fièrement  au  milieu  d'eux  en  passant  entre  leurs  jambes.  Saisis 
d'étonncment  à  la  vue  de  ce  phénomène,  ils  s'en  demandaient 
l'un  à  l'autre  l'explication,  et  personne  ne  pouvait  la  donner. 
En  œ  mommt  apparut  au-d«»us  de  leurs  têtes  l'archange 
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Gabriel  qiii  s'envolait  à  tire-d'aile  ve^s  flotte  globe,  ils  l'inter- 
togèrent,  et  il  leur  repondit  :  Le  pied  couronné  que  tôiiè  voyez 
est  celui  d'un  roi.  Ce  roi,  allant  un  jour  à  la  cha^,  aperçut 
un  chameau  qui  était  attaché  à  un  arbre  et  qiii  s'efforçait  d'al- 
longer le  cou  vers  un  baquet  plein  d'eau  placé  hors  de  sa 
portée.  Le  prince  compatit  à  la  peine  de  l'anitnal  et  rapprocha 
de  lui  le  baquet  avec  le  pied ,  afln  qu'il  pût  s'y  désaltérer.  C'est 
pour  cette  bonne  action,  la  seule  qu'il  ait  faite  dans  sa  vici  que 
son  pied  est  venu  à  Dieu ,  tandis  que  le  reste  de  son  corps  est 
allé  au  diable.  Le  'frès-îtaut  m'envoie  publier  cette  nouvelle 
^ur  la  tèhre,  poiir  (|iië  leâ  hommes  se  souviennent  qu*un  bien- 
fait n'eié  jamais  perdu. 

On  s  attache  par  ses  bienfaits. 

C'est  une  bonté  de  la  nature,  dit  Chamfort;  il  est  juste  que 
la  récompense  de  bien  faire  soit  d'aimer. 

BIGOT. 

Lorsque  Rollon  reçut  de  Ghàrle^kMSiinpIè  rihte^iturë  de 
la  Normandie  dont  il  fut  le  premier  duc,  on  lui  représenta 
que  f  dans  cette  cérémonie,  il  devait  rendre  hommage  au  roi 
son  suzerain  en  lui  baisant  les  pieds^  Le  fier  Danois  répondit 
qu'il  ne  baiserait  jamais  les  pieds  de  qui  que  ce  fût.  Pour  ne 
pas  rompre  le  traité  ^  on  consentit  qu'un  de  ses  officiers  s'ac- 
quittât en  son  nom  de  ce  devoir;  mais  celui-ci  prit  le  pied  de 
Charles  pour  le  porter  à  sa  bouche,  et  le  leva  si  haut,  que  le 
prince  fut  jeté  à  la  renverse.  D'anciens  auteurs  rapportent  que 
Rollon,  en  protestant  qu'il  ne  baiserait  pas  les  pieds  du  roi, 
s'écria  dans  sa  langue  :  Nese  by  GothJ  non  fxw  Dieu!  et  que  de 
là  vient  le  nom  de  bigoty  qu'on  appliqua  d'abord  aux  Normands 
qui  juraient  souvent  de  la  sorte»  et  ensuite  aux  dévots  outrés 
et  superstitieux  ainsi  qu'aux  faux  dévots. 

BXUBT.  —  BUlél  à  La  Châtre, 

Le  marquis  de  La  dfcâtre  était  depuis  quelques  jours  l'amant 
heureux  de  Ninon  de  Leficlos,  lorsqu'il  re^ul  l'ordre  de  se  ren- 
dre  à  l'armée.  Une  separâiioh,  en  pareil  cas,  est  une  chose  bien 
éhieDe.  La  Cbàtrè  îîé  pat  peiiàèr  à  la  siéîîné  (]p'àvec  une  extrême 
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terreur  y  cnr  il  pressentsiU  le  tort  qtie  devait  lui  fdire  l'absoilee 
auprès  d'une  belle  habituée  à  r^arder  Famour  comme  uM 
sepsation  et  non  comme  un  sentiment.  Pour  se  rassurer  l'es- 
prit, il  chercha  une  garantie  contre  l'inconstance  de  sa  mal- 
tresse. 11  exigea  d'elle  qu'elle  s'engageât  par  écrit  à  lui  rester 
fidèle...  Ninon  eut  beau  lui  représenter  ï^extravagànce  d^un 
pareil  acte;  obligée  de  céder  pour  se  soustraire  à  d'incessahiëft 
importunités,  elle  lui  signa  un  fameux  l)illet  où  elle  fesait  éé 
tous  les  serments  celui  qu'elle  était  le  moins  en  ^tat  de  teiiir, 
le  serment  de  n'en  jamais  aimer  d'autre  que  lui.  Mais  elle  îié  âè 
crut  pas  liée  un  seul  instant  par  un  engagement  si  téméraife; 
et  dans  le  moment  même  où  elle  manquait  à  la  foi  jurée  de  là 
manière  la  moins  équivoque»  elle  s'écria  plusieurs  fois  :  Ah!  le 
bon  billet  qu*a  La  Châtre!  Saillie  plaisanté  qui  est  devenue  pron 
verbe,  pour  signifier  une  assurance  peu  solide  sur  laquelle  il  rie 
£iut  pas  compter. 
MMMQOmmv.  —  Aaisonnement  biscùmu. 

C'est  un  mauvais  dilemme^  et  par  extension^  uti  raisonnement 
faux,  baroque.  —  On  sait  que  le  dilemme  est  une  espèce  de 
syllogisme  composé  de  deux  propositions  contraires  entre  les* 
quelles  il  n'y  a  point  de  milieu ,  et  dont  on  laisse  te  choix  à  un 
adversaire,  pour  tirer  contre  lui  de  celle  qu'il  choisira  Uiiè 
conséquence  sans  réplique.  Il  fdut  donc  figotil'éUsenièili  que  ce 
Syllogisme  né  soit  pas  susceptible  d'être  rétorqué  par  la  per- 
sonne à  qui  on  l'oppose  »  car  en  établissant  ainsi  le  pour  et  le 
contre  il  n'aurait  aucune  valetir.  Or^  comme  dans  l'ancienne 
école  on  ndtnttiait  imiument  cornu  y  à  cause  de  sa  force,  un  bon 
dilemme  qui  ne  dotihàit  nb^lument  raison  qu'à  l'un  des  deux 
a^umedtateurs ,  on  tioninia  àttssi  argument  ou  misonnement  bis- 
œmUy  c'est-à-dire  doubleftient  cornu,  un  mauvais  dilemme 
qui  pouvait  tour  à  tour  servir  d'arme  à  l'un  et  à  l'autre^  On 
peut  voir  lift  exemple  curieux  de  cette  manière  d'argumenler 
Clément  favorable  à  l'attaque  et  à  la  défense  dans  l'article 
consacré  au  proverbe,  De  mauvais  corbeau  numvais  ceuf. 

MiBOurt.  —  S'embarquer  sans  biscuit. 

Tenter  une  entreprise  sans  avoir  ptvi  les  titécstUtloiB  ^'eile 
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exige.  Métaphore  empruntée  des  marins,  qui  ne  s'embarquent 
jamais  qu'après  s'être  munis  de  la  quantité  de  biscuit  dont  ils 
ont  besoin  pour  la  traversée. 

BIB91JS.  —  Prendre  bien  sa  bisque. 

Certains  étymologistes  pensent  que  cette  locution  signifie  se 
mettre  en  mesure,  et  qu'elle  fait  allusion  à  la  bisque ,  ou  pique 
de  Biscaye,  que  les  régiments  d'inianterie  employaient  pour 
tenir  contre  la  cavalerie ,  et  que  les  colonels  de  ces  régiments 
portaient  encore  du  temps  de  Charles  IX,  lorsqu'ils  marchaient 
à  leur  tête.  Mais  Prendre  bien  sa  bisque  se  dit  généralement  dans 
le  sens  de  profiter  habilement  de  quelque  avantage,  et  c'est  une 
métaphore  prise  du  jeu  de  paume,  où  l'on  appelle  bisque  un 
avantage  de  quinze  points  qu'un  joueur  reçoit  d'un  autre,  et 
qu'il  compte  en  tel  endroit  de  la  partie  qu'il  veut. 

Donner  quinze  et  bisque  à  quelqu'un. 

C'est  avoir  sur  quelqu'un  une  si  grande  supériorité,  qu'elle 
permet  de  lui  faire  un  double  avantage. 

BiMUUTRZ.  —  Porter  bissestre. 

Bissestre  ou  bissétre  se  dit  pour  malheur,  comme  dans  ces  vers 
de  Molière  (l'Étourdi,  acte  v,  se.  7)  : 

11  va  nous  faire  encor  quelque  nouveau  biisêtre. 

C'est  une  altération  de  bisseûctSy  qui  s'est  employé  dans  le 
même  sens,  parce  que  le  bissexte,  ou  le  jour  qu'on  ajoute  au 
mois  de  février  dans  les  années  bissextiles,  était  autrefois  ré- 
puté malheureux,  par  une  superstition  que  nos  aïeux  avaient 
reçue  des  Romains.  Voici  l'origine  de  ce  mot. 

Lorsque  le  calendrier  fut  réformé  à  Rome,  quarante-six  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  les  soins  de  Jules  César,  alofô  sou- 
verain pontife,  on  calcula  que  l'année  était  composée  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  plus  six  heures,  et  l'on  décida  que 
ces  heures  annuellement  répétées  ne  seraient  employées  qu'a- 
près qu'elles  auraient  formé  un  jour  entier.  Or,  le  quantième 
assigné  à  ce  jour,  qui  devait  revenir  tous  les  quatre  ans,  fut 
le  34  février»  que  l'on  compta  double  en  ce  cas;  et  comme 
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k  24  février  élail  appelé,  chez  les  Romains,  scxtus  ante  calen- 
das  martUy  le  sixième  avant  ir^  calendes  de  marSy  il  joignit  à  celle 
dénomination  celle  de  bis-sextus,  deux  fois  sixiàrie  on  bissexte. 

BULBTC.  -^  Il  n'est  pas  blanc. 

C'est-à-ilire,  il  est  dans  une  situation  fô^cheuse ,  embarras- 
sante, dangereuse. 

Les  Latins  (lisaient,  d'après  les  Grecs  :  Quemfortuna  nigrum 
pmxerit  hune  non  universum  œvum  candidumreddere  poterit.  Celui 
que  la  fortune  a  peint  en  noir  ne  sera  jamais  blanc.  Ce  proverbe, 
cpii,  suivant  Erasme,  est  une  allusion  à  la  coutume  de  marquer 
les  suffrages  par  des  pierres  noires  et  par  des  pienes  blanches, 
a  [^obablement  donné  lieu  à  notre  dicton. 

Les  Turcs  se  servent  d'une  expression  analogue.  Ils  disent, 
dans  un  sens  de  louange  :  Avoir  un  visage  blancy  et  dans  un  sens 
de  reproche  :  Avoir  un  visage  noir.  Le  dervis  qui  consacra  la  nou- 
velle milice  des  janissaires  (yenni  chéri  ou  nouveaux  soldats)^ 
leur  donna  sa  bénédiction  en  ces  termes  :  «  l*uisse  votre  valeur 
f  être  toujours  brillante,  votre  épée  tranchante  et  votre  bras 
victorieux  !  puisse  votre  lance  être  toujours  suspendue  sur  la 
<  lèie  de  vos  ennemis,  et,  quelque  part  que  vous  alliez,  puis- 
€  siez-vous  en  revenir  avec  un  visage  blanc!  » 

B&AVQUS.  —  Hasard  ù  la  blanqiui. 

La  blanqueéidiii  une  espèce  de  jeu  de  has;ird  en  foi  me  de  loterie 
qui  avait  été  importé  d'Italie ,  où  on  l'appelait  bianca  (blanche), 
sous-entendant  cartUy  parce  que  les  billets  blan('s,  qui  ne  fe- 
saient  gagner  personne,  sortaientde  l'urneen  nombre  beaucoup 
plus  considérable  que  les  billets  noirs  ou  écrits  qui  apportaient 
quelque  lot.  De  là  l'expression,  Hasard  à  la  blanqiic,  pour  signi- 
fier à  tout  hasard,  qu'il  en  arrive  ce  qu'il  pourra.  De  là  aussi, 
cette  autre  expression.  Trouver  blanque,  c'est-à-dire,  ne  trouver 
rien,  ôtre  déçu  dans  son  attente. 

Est-il  un  financier  noble  depuis  un  mois 

Qui  if  ait  son  dincr  sûr  chez  niadaine  Gucrbois  ? 

Et  que  de  vieux  barons  pour  le  leur  trouvent  hlanque  ! 

(  BouRSALLT,  les  Jlots  à  la  mode ,  se.  8.) 
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Blanque  a  été  employé  encore  populairement,  dans  un9 
acception  adverbiale  qui  équivaut  à  inutilement,  sans  eflet, 
sans  succès.  Il  fera  cela  blanque.  Si  vom  y  comptez, . .  blanque,  EC 
c'est  probablement  cette  espèce  d'adverbe  qui  se  trouve  altéré 
dans  la  locution  Faire  chou  bUmCy  dont  le  peuple  se  sert  en  par- 
lant, au  propre,  d'une  arme  à  feu  qui  rate,  et,  au  figuré,  d'une 
entreprise  qui  avorte.  Le  mot  chou  est  une  onomatopée  du  bruit 
de  la  détente  ou  de  l'amorce,  et  lé  mot  blanCy  pour  blanque  y 
exprime  que  ce  bruit  est  en  pure  perte. 

msAiM.  —  Toutes  les  femmes  de  Blois  sont  rousses  ei 
acariâtres. 

Un  voyageur  anglais,  passant  à  Blois,  écrivit  sur  son  album 
que  toutes  les  femmes  de  cette  ville  étaient  rousses  et  acariâtres; 
et  sur  quoi  avait-il  ainsi  condamné  tout  le  sexe  blaisoisf  il 
n'avait  vu  que  la  maîtresse  de  son  auberge.  I>e  là  ce  dicton  dont 
on  se  sert  en  plaisantant  pour  réfuter  une  personne  qui  veut 
conclure  du  particulier  au  général ,  et  imputer  à  tous  des  dé* 
fauts  ou  des  vices  qui  n'appartiennent  qu'à  un  individu  ou  à 
très  peu  d'individus. 

Il  y  a  des  gens  qui  révoquent  en  doute  cette  anecdote,  el  qui 
veulent  trouver  quelque  rapport  entre  ce  dicton  et  le  vieux  00* 
briquet  de  Chèvres  de  Biais,  appliqué  aux  dames  de  cette  ville* 
(Voy.  ce  sobriquet.) 

lUBur.  —  Promener  comme  le  bœuf  gras. 

Cette  comparaison  s'applique  à  une  demoiselle  que  ses  pa* 
rents  conduisent  affublée  de  toutes  les  parures  de  la  mode  aux 
[iromenades,  aux  spectacles  et  aux  bals,  dans  l'espoir  qu'elle  y 
trouvera  des  épouseurs. 

La  promenade  du  bœuf  gras ,  semblable  à  la  procession  du 
IxBuf  Apis  en  Egypte,  reproduit  une  cérémonie  du  culte  astio» 
nomique  qui  était  en  usage  chez  les  Gaulois,  conune  le  prou* 
vent  les  célèbres  bas-reliefs  trouvés  en  1711  au-dessous  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  dans  lesquels  le  taureau  Kym- 
riquo,  est  figuré  revêtu  d'un  ornement  en  forme  d'étole  qui 
représente  le  zodiaque,  et  surmonté  de  trois  grues  qui  sont 
le  symbole  de  la  lune. 
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—  Vivre  comme  un  liohùme. 

Se  dit  d'un  homme  qui  est  toujoui*s  errant,  qui  n'a  ni  feu 
ni  lieu.  On  dit  aussi  :  Cent  une  Diaison  de  Bohèmey  en  parlant 
d'une  maison  où  il  n'y  a  ni  ordre  ni  règle. 

Ces  laçons  de  psirler  font  allusion  à  ces  aventuriers  basimés 
qui  courent  les  pays  en  exerçant  la  chiromancie,  et  qui  ressem- 
blent trait  pour  trait  aux  ambubaicîs  d'Horace.  Le  nom  de 
Bohèmes  ou  de  Bohémiens  leur  a  été  doimé  pai-ce  que  les  pre- 
miers qui  parurent  en  Europe  étaient  porteurs  de  passeports 
que  Sigismond,  roi  de  Bohème,  leur  fil  délivrer,  en  1417 ,  pour 
débarrasser  d'eux  son  royaume.  Ils  étaient,  dit-on,  originaires 
de  rÉgjpte,  d'où  les  Mameluks  les  avaient  chasst^ ,  et  c'(îsl  à 
cause  décela  qu'ils  ont  été  (également ap[)elés  Égyptiens. 

Le  nom  de  Bohèmes  peut  être  dérivé  aussi  du  vieux  mot 
français  boemy  auquel  certains  glossateurs  attribuent  la  signi- 
fication de  voleur;  et  certains  autres  celle  d'ensorceleur.  —  Les 
Bohèmes  ou  Gougots  ont  toujours  été  accusés  de  vol  et  de  sor- 
tilège. 

Bomz.  —  Boire  à  la  santé  de  qtieUfu^un. 

Cette  expression,  en  usage  dans  toute  l'Europe,  n'a  pas  be- 
soin d'être  expliquée.  La  coutume  d'où  elle  est  venue,  ou  la 
philotésie,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Égyptiens, 
les  Assyriens,  les  Hébreux  et  les  Perses  se  plaisaient  à  l'observer. 
Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  c'était  une  cérémonie  con- 
sacrée par  la  religion ,  par  l'amitié,  par  la  reconnaissance,  par 
l'estime,  par  l'admiration,  etc.,  en  l'honneur  des  dieux,  des 
personnes  chéries,  des  magistrats,  des  hommes  célèbres  et  des 
événements  glorieux;  à  Rome,  elle  commençait  ordinairement 
par  l'invocation  de  Jupiter  Sospitator,  et  de  la  déesse  Hygie, 
pour  laquelle  on  vidait  des  coupes  ap|>elées  Pocutasalutoria  ou 
Pocula  bonœ  salutis.  Les  grâces  et  les  muses  étaient  aussi  hono- 
fées  d'un  culte  particulier  :  on  s;duait  h^  premières  par  trois 
rasades,  et  les  dernières  par  neuf,  ce  qui  donna  lieu  au  pro- 
verbe, Aut  ter  (lut  novivs  bibendum,  H  faut  boire  trois  fois  ou 
neuf  fois  y  que  le  porte  Âusonnea  développé  dans  ce  distique  : 
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Ter  bibe  vcl  toties  ternos;  sic  myêtica  lex  est^ 
Fel  tria  potanti  vel  ter  tria  muUipUcanti. 

Ensuite  venait  le  tour  des  convives.  Celui  qui  voulait  en 

siilucr  un  autre  lui  disait  avant  de  boire  :  Propino  tihisalutcm! 

ou  Benè  te!  ou  Du  ùbi  adsint!  Il  ajoutait  quelquefois  :  Denc  ine! 

et  cette  formule  était  la  plus  raisonnable. 

Le  vin  ne  tourne  à  ma  santé 

Qu^autanl  que  je  le  bois  moi-mùme.       (  Parn y  .) 

Propino  tibi  est  une  expression  qui  signifie  proprement,  je 
bois  à  toi  le  premier  :  on  entendait  par  là  que  la  pei*sonnc  à  l'in- 
tention de  laquelle  on  vidait  sa  coupe  usât  de  réciprocité,  et, 
dans  certains  cas,  on  lui  transmettait  cette  coujie,  après  en 
avoir  goûté  la  liqueur,  afin  qu'elle  l'achevât. 

Quand  on  portait  la  santé  d'une  maîtresse,  la  galanterie  exi- 
geait qu'on  bût  autant  de  cyathes  qu'il  y  avait  de  lettres  à  son 
nom,  témoin  ce  vers  de  Martini  : 

Omnis  ctb  infuso  numeretur  arnica  Falemo, 
Que  le  nom  de  chaque  amie  soit  épelé  en  rasades  de  Falerue. 

Les  cvathes  étaient  versés  dans  un  vase  de  inrandeur  à  les 
contenir  pour  être  avalés  d'un  seul  coup. 

Les  anciens  Danois  employaient  dans  leurs  festins  solennels 
diverses  coupes  dont  chacune  était  affectée  à  un  usage  spécial 
et  était  nommée  conformément  à  cet  usage.  Ils  avaient  la  coupe 
des  dieux ,  qu'ils  prenaient  pour  demander  des  grâces  au  Ciel  ou 
pour  souhaiter  un  règne  heureux  à  un  prince;  la  cou^ie  consa- 
crée à  Brag,  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  ou  le  Brag^ 
arbott,  qu'ils  réservaient  toujours  pour  la  bonne  bouche,  et  ta 
coupe  de  mémoirey  dont  ils  ne  se  servaient  qu'aux  funérailles  des 
rois.  L'héritier  de  la  couronne  restait  assis  sur  un  banc,  en 
face  du  trône,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  présenté  cette  coupe 
de  mémoirey  et,  après  l'avoir  bue ,  il  montait  sur  le  trône.  C'était 
une  espèce  de  sacre  par  la  boisson. 

Les  premiers  chrétiens,  dans  leurs  agapes,  exprimaient,  en 
buvant ,  des  vœux  pour  la  santé  du  corps  et  pour  le  bonheur 
de  la  vie  ^ture;  ce  qui  dégénéra  en  grands  abus  plusieurs 
siècles  après.  On  but  alors  en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité 
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et  do  tous  les  bienheureux  du  paradis  (voyez  Boirg  aux  anges ^ 
page  GO)  ;  el  cette  coutume  devint  une  telle  source  d*ivrognerie, 
que  divers  conciles  la  condamnèrent,  et  que  Charlemagne  la 
prohiba  par  un  article  de  ses  Capitulaires. 

G;t  empereur  défendit  en  outre  à  ses  soldats  de  boire  à  la 
santé  les  uns  des  autres,  psirce  qu'il  en  résultait  des  querelles 
et  des  combats  entre  les  buveurs  et  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
leur  faire  raison. 

Dans  le  temps  des  Vaudois,  les  inquisiteurs  éprouvaient  la 
foi  d'un  chrétien  suspect  en  lui  ordonnant  de  boire  à  saint 
Martin,  parce  que  saint  Martin  était  le  patron  des  buveurs,  et 
peut-ôtre  aussi  [xirce  qu*il  s'était  montré  le  protecteur  de  cer- 
tains hérctiques  de  son  époque,  en  leur  ménageant  la  clémence 
de  rem()ereur  Maxime  qui  voulait  les  sacrifier  au  zèle  sangui- 
naire de  quelques  évoques. 

Des  historiens  dignes  de  foi  rapportent  que  les  Écossais  n'éli- 
saient jamais  un  évéque  avant  de  s'assurer  qu'il  était  bon  bu- 
veur, ce  qu'ils  fesaient  en  lui  présentant  h  verre  de  saint 
Magnus,  qu'il  devait  vider  d*un  trait.  L'accomplissement  d^ 
cette  condition,  assez  difficile  à  remplir  vu  la  grande  ca^iacité 
du  verre,  était  regardé  comme  un  présage  certain  que  l'épisco- 
pat  serait  heureux. 

Les  moines,  au  moyen  âge,  fêtaient  les  anniversaires  des 
personnes  qui  leur  avaient  laissé  quelque  legs,  en  mettant  à  sec 
de  grandes  bouteilles,  appelées  pocula  charitatis,  dans  une  as- 
semblée gastronomique  appelée  cliaritas  vini  ou  consolatio  vini. 
On  assure  qu'ils  portaient  la  s;\nté  du  testateur  décédé,  en  s'é- 
criant:  Vive  le  mort!  Les  Flamands  instituèrent  un  grand  nom- 
bre de  ces  charités  qui  servirent  à  enrichir  les  monastères.  C'é- 
tait une  croyance  superstitieuse  que  les  morts  étaient  réjouis  par 
ces  pieuses  orgies:  Plenius  inde  recreantur  niortui,  dit  une  charte 
de  l'abbaye  de  Kediinbourg  en  Allemagne.  Voilà  sans  doute 
la  raison  qui  engagea  un  chanoine  d'Auxcrre  nommé  Bouteille 
à  fonder,  en  1270,  un  obit  en  vertu  duquel  on  devait  étendre 
un  drap  mortuaire  sur  le  pavé  du  chœur  do  ri'»glise,  avec  quatre 
grandes  bouteilles  de  vin  plao^es  aux  quatre  coins  de  ce  drap. 
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et  une  cinquième  au  beau  milieu ,  pour  le  profit  des  chantres 
qui  assisteraient  au  service. 

Quelques  partisans  de  ces  cérémonies  d'ivrognes  cherchèrent 
dans  le  temps  à  les  autoriser  par  des  passages  tirés  de  TÉcri- 
ture  sainte;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  discipline  ecclésias- 
tique ne  cessa  point  de  s'opposer  à  de  pareils  abiis. 

Puisque  le  vin  est  tiréj  il  faut  le  boire. 

C'est-à-dire,  puisque  l'aiTaire  est  engagée,  il  faut  la  poursuivre, 
il  faut  en  courir  les  risques.  Proverbe  originairement  employé 
comme  une  formule  de  défi  entre  des  convives  qui  se  piquaient 
de  bohre  d'autant,  ou  à  qui  mieux  mieux,  et  qui  entendaient 
par  là  que  ceux  qu'ils  provoquaient  leur  fissent  raison  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  se  faire  suppléer  par  des  champions  bachi- 
ques buvant  en  sous-ordre;  car  il  était  quelquefois  permis 
dans  les  anciennes  orgies,  comme  dans  les  anciens  duels,  de 
recourir  à  des  combattants  substitués. 

Cette  guerre  d'ivrc^es,  à  laquelle  se  plaisaient  beaucoup  nos 
bons  aïeux ,  a  été  décrite  avec  des  particularités  curieuses  par 
quelques  érudits  de  la  fin  du  moyen  âge  qui  en  font  remonter 
l'origine  aux  temps  les  plus  reculés.  Suivant  eux,  il  n'y  a  pas 
eu  de  grand  peuple  qui  n'ait  fait  éclater  pour  elle  un  vif  et  du- 
rable enthousiasme,  depuis  l'époque  où  le  patriarche  Noé 
trouva  l'heureux  secret  de  multiplier  les  raisins  et  d'en  expri- 
mer le  jus.  Les  Hébreux,  les  Babyloniens,  les  Grecs  et  les 
Romains  la  regardèrent  toujours  comme  une  affaire  imi)ortante 
et  glorieuse.  Mais  il  faut  croire  qu'elle  fut  en  plus  grand  hon- 
neur chez  les  Perses,  si  l'on  en  juge  par  le  trait  de  Cyrus-le- 
jeune,  qui  prétendait  fonder  sur  les  succès  qu'il  y  avait  obtenus 
des  titres  suffisants  pour  être  nommé  roi  à  la  place  de  son 
frère  Arlaxcrxès-Mnémon ,  qu'il  taxait  d'ôtre  mauvais  buveur. 
Il  se  croyait  plus  recommandable  par  ce  singulier  avantage  que 
par  tout  autre,  à  Texeniple  de  Darius  \"  qui,  en  mourant, 
avait  ordonné  de  graver  sur  son  tombeau  :  J'ai  pu  boire  beaucoup 
de  vin  et  le  bien  porter.  Tant  il  est  vrai  que  la  vanité  humaine  s'at- 
tache moins  à  une  vertu  commune  qu'à  un  vice  extraordinaire  ! 
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Cyrtîs-Ie-Jeune  eût  obtenu  ce  qti'il  desimil  clioz  les  Scythes, 
qui,  au  rapport  d'Arîstote,  élisaient  pour  roi  celui  qui  buvait 
le  mieux. 

Plus  d'un  roi  électif,  en  Pologne,  a  dft  en  partie  sa  nomina- 
tion au  courage  qu'il  a  montré,  le  verre  à  la  main,  en  faisant 
raison  aux  palatins  qui  ont  toujours  passé  pour  d'inlrépidof; 
buveurs  :  témoin  le  dicton,  Boire  comme  un  Polonais. 

Boire  tanquam  sponsus.  —  Boire  comme  un  fiamé. 

Cette  expression  proverbiale,  qui  signifie  boire  largement,  sc! 
trouve  dans  le  cinquième  chapitre  de  Gargantua.  Fleury  de 
Bellingoi  la  (ait  venir  des  noces  de  Cana,  où  la  provision  de  vin 
fbt  épuisée;  sur  quoi  Tabbé  Tuet  fait  la  remarque  suivante  : 
«  Le  texte  sacré  dit  bien  qu'à  ces  noces  le  vin  manqua ,  mais 
«  non  pas  que  Ton  y  but  beaucoup,  encore  moins  que  l'époux 
c  donna  l'exemple  de  l'intempérance.  J'aimerais  mieux  tirer  le 
c  proverbe  des  amants  de  Pénélope,  qui  passaient  le  temps  à 
t  boire,  à  danser,  etc.  Horace  appelle  sponsos  Peneiopes  les 

<  personnes  livrées  à  la  débauche. 

Aucune  de  ces  explications  ne  me  paraît  admissible  ;  en  voici 
Qne  nouvelle  que  je  propose.  Autrefois,  en  France,  on  était  dans 
l'usage  de  boire  le  vin  des  fiançailles.  Le  fiancé,  dans  celte  cir- 
constance ,  devait  souvent  vider  son  verre  pour  faire  raison 
aux  convives  qui  lui  porUiicnt  des  santt!^;  et  de  là  vint  qu'on 
dit.  Boire  tanquam  spotvsus  et  Boire  comme  un  fiancé, 

D.  Martenne  cite  un  Missel  de  Paris,  du  quinzième  siècle,  où  il 
est  dit:  «Quand  les  époux,  au  sortir  de  la  messe,  arrivent  à  la 

<  porte  de  leur  maison,  ils  y  trouvent  le  pain  et  le  vin.  I^ 
t  {Rûtre  bénit  le  pain  et  le  présente  à  l'époux  et  à  l'épouse 
c  pour  qu'ils  y  mordent;  le  prêtre  bénît  aussi  le  vin  et  leur 
«  €n  donne  à  boire  ;  ensuite  il  les  introduit  lui-même  dans  la 
«  maison  conjugale.  » 

Aujourd'hui  encore,  dans  la  Brie,  on  offre  aux  époux  qui 
reviennent  de  l'église  une  soupière  de  vin  chaud  et  sucré. 

En  Angleterre,  on  fesait  boire  autrefois  au\  nouveaux 
mariés  du  vîn  sucré  dans  des  coupes  qu'on  gardait  à  la  sacristie 
parmi  les  vases  sacrés,  et  on  leur  donnait  à  mai^er  des  oublies 
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ou  des  gaufres  qu'ils  trempaient  dans  leur  vin.  De  vieux  Mis- 
sels attestent  cette  coutume,  qui  fut  observée  aux  noces  de  la 
reine  Marie  et  de  Philippe  II. 

Selden  {nxor  hebraica)  a  signalé  parmi  les  rites  de  l'église 
grecque  une  semblable  coutume,  qu'il  r^rde  comme  un  reste 
de  la  confarréation  des  anciens. 

Sticrnhook  {De  jure  mevorum  et  gotlioruniy  p.  10)3,  édition 
de  1572)  rapporte  une  scène  charmante  qui  avait  lieu  aux  lian- 
çailles  chez  les  Suèves  et  les  Gotlis.  «  Le  fiariœ  entrant  dans  la 
maison  où  devait  se  faire  la  cérémonie,  prenait  la  coupe  dite 
maritale,  et  après  avoir  écouté  quelques  paroles  du  paranymphe 
sur  son  changement  de  vie,  il  vidait  cette  coupe  en  signe  de 
constance,  de  force  et  de  protection,  à  lasanté  de  sa  fiancée,  à  qui 
il  promettait  ensuite  la  morgennétique  {moigenneiicam)y  c'est- 
à-dire  une  dot  pour  prix  de  la  virginité.  La  fiancée  témoi- 
gnait sa  reconnaissance,  puis  elle  se  retirait  pour  quelques 
instants,  et  ayant  déposé  son  voile ,  elle  reparaissait  sous  le 
costume  de  l'épouse,  effleurait  de  ses  lèvres  la  coupe  qui  lui 
était  présentée  etjuraitamour,  fidélité^  diligence  et  soumission.  » 

Les  idylles  de  Théocrite  et  les  ^logues  de  Virgile  n'offrent 
pas  de  tableau  plus  gracieux. 

Boire  comme  un  chantre. 

Le  chant  augmente  la  soif,  de  là  vient  la  réputation  qu'ont 
les  chanteui*s  d'être  des  buveurs  infatigables. 

Les  gens  de  ce  métier  ont  toujours  la  pépie , 

a  dit  Poisson,  et  le  vers  de  ce  fameux  Grispin  n'a  rien  d'exagéré. 
C'est  une  opinion  populaire,  consignée  par  Laurent  Joubert 
dans  son  Ramas  de  propos  vulgaires  y  que,  quand  on  a  bu  on 
chante  mieux.  Elle  a  été  accréditée,  sans  doute,  par  les  chantres 
eux-mêmes,  afin  qu'on  eût  de  l'indulgence  pour  leur  péché 
favori. 

Boire  comme  un  sauneur. 

C'est-à-dire  beaucoup,  parce  que  les  sauneurs  ou  marchands 
de  sel  sont  toujours  très  altérés.  —  Rabelais  a  dit  :  «  Panocrates^ 
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c  remonlranl  que  c'éLiil  mauvaise  diète  ainsi  boire  après  dor« 
c  mir  ;  c'est,  répondit  Gargantua,  la  vraie  vie  des  Pères  ;  car  de 
c  ma  nature,  je  dors  salé.  »  —  Les  viandes  salées  sont  appelées 
aiguiUon»  de  vitiy  parce  qu'elles  excitent  à  boire.    » 

On  dit  aussi  :  Boire  comme  un  sonneur^  parce  que  celui  qui 
sonne  les  cloches,  en  éprouve  beaucoup  de  fatigue,  et  que  la  fa- 
ligue  augmente  la  soif. 

Cest  la  mer  à  boire. 

Se  dit  d'une  chose  qui  présente  des  difficultés  extrêmes,  des 
obstacles  insurmontables. 

Les  monarques  de  l'antiquité  se  plaisaient,  comme  les  ber- 
gers de  Virgile,  à  se  proposer  des  énigmes  ou  des  questions 
ditliciles,  à  la  condition  que  le  moins  habile  à  les  expliquer  se 
soumettrait  à  payer  une  amende  considérable.  L'histoire  des 
Hébreux  nous  apprend  que  Salomon  et  Hiran,  roi  de  Tyr,  met- 
taient leur  honneur  à  l'emporter  l'un  sur  l'autre  en  subtilité 
dans  ces  sortes  de  jeux  d'esprit.  Amasis,  roi  d'Egypte,  avait  une 
semblable  ambition.  Son  rival  était  un  roi  d'Ethiopie,  qui  lui 
porta  un  jour  le  défi  de  boire  la  mer,  et  de  ce  défi ,  si  l'on  en 
croit  Plutarque,  devait  dépendre  la  possession  d'un  vaste  terri- 
toire. Amasis,  fort  embarrassé,  envoya  consulter  en  Grèce  le 
philosophe  Bias  qui  lui  répondit  :  «  Écrivez  au  prince  éthio- 
c  pien  que  vous  êtes  prêt  à  boire  la  mer  telle  qu'elle  est  main- 
«  tenant,  et  que  vous  attendez  pour  commencer  qu'il  ait  dé- 
fi tourné  tous  les  fleuves  qui  s'y  rendent.  » 

L'auteur  de  la  vie  d'Ésope  rapporte  que  ce  fabuliste,  esclave 
de  Xantus,  usa  du  même  expédient  afin  de  tirer  d'embarras 
son  maître  qui  s'était  soumis  à  la  même  épreuve. 

Qui  fait  la  faute  la  boit. 

Les  anciens  et  nos  aïeux,  à  leur  imitation,  avaient  coutume, 
dans  les  jours  de  gala ,  de  choisir  un  des  convives  pour  faire 
observer  les  lois  de  la  table.  Celui  à  qui  ce  soin  éUiit  confié  se 
nommait  syiyiposiarque  en  Grèce ,  modhnperator  à  Rome,  et  roi 
du  festin  en  France.  Il  réglait  le  nombre  des  santés,  ainsi  que 
la  manière  de  les  porter,  et  il  condamnait  quiconque  n'obser- 
vait pas  l'étiquette  à  boire  quoique  coup  de  plus,  soit  de  vin 
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put,  soit  de  vin  trempé.  Si  le  condamné  ne  voulait  pas  le  faire, 
il  était  obligé  de  sortir  de  tible,  et  il  recevait  sur  la  tête  la 
liqueur  qu'il  avait  refusée.  C'est  sans  doute  de  cette  punition 
qu  'est  venu  le  proverbe.  Qui  fait  Injaute^  ou  Qmfait  lafoUe^  la  Mt* 
On  dit  dans  le  môme  sens:  Ilfaui  boire  ce  que  l'on  a  brassé. 
C'est  une  métaphore  prise  de  l'art  dy  brasseur* 

Après  grâces  Dieu  but. 

Régnier  s'est  servi  de  ce  proverbe  dans  sa  deuxième  satire  : 

Après  grftces  Dieu  but ,  ils  demandent  à  boire. 

Et  voici  comment  son  excellent  commentateur,  H.  Viollet  Le 
Duc,  l'a  expliqué  :  «  Un  auteur  grave  (Béotius  Epo,  Comment, 
sur  le  chap.  des  Décrétales^  Ne  cUrici  vel  monachi,  etc.,  cap.  i  , 
n»  13)  dit  que  les  Allemands,  fort  adonnés  à  la  débauche,  ne 
se  mettaient  point  en  peine  de  dire  grâces  après  leur  repas. 
Pour  réprimer  cet  abus,  le  pape Honorius III  donna  des  indul- 
gences aux  Allemands  qui  boiraient  un  coup  après  avoir  dit 
grâces.  L'origine  de  cette  façon  de  parler  ne  vient-elle  pas  plutôt 
de  cet  endroit  de  l'Évangile  :  Et  accepta  calice,  gratias  agens 
dédit  eis  et  biberunt  ex  iUo  omnes?  » 

Buve%^  ou  allez  vous^en. 

Ce  proverbe,  dont  le  sens  moral  est  qu'il  faut  s'accommodera 
l'humeur  des  personnes  avec  qui  l'on  vit  ou  s'en  séparer,  est 
venu  d'une  loi  des  Grecs  sur  les  festins  puMics.  Cette  loi 
ordonnait  à  tout  convive  qui  ne  voulait  pas  boire  comme  il  le 
devait  de  quitter  la  table,  après  que  l'un  des  trois  officiers  pré- 
posés ft  la  surveillance  des  banquets  lui  avait  adressé  une  som* 
mation  en  ces  termes  î  ^  irflt,  ^  SfreQc,  ou  boiSy  ou  va-l'en. 

BOX8.  —  Avoir  l'œil  au  bois. 

C'est  être  sur  ses  gardes,  agir  avec  précaution  ;  parce  que  les 
voyageurs  en  passant  près  d'un  bois  y  regardent  toujours,  afin  de 
ne  pas  se  laisser  surprendre  par  les  voleurs  qui  peuvent  en  sortir. 

//  est  du  bois  dont  on  les  fait. 

Il  a  les  qualités  requises  pour  obtenir  telle  ou  toile  dignité. 
L'abbé  Tuet  croit  que  cette  expression  est  venue  d'un  pro- 
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Terbe  grec  qu'Apulée  attribue  à  Pythagofe,  et  qu'il  rapporte 

traduit  ainsi  en  latin  dans  sa  première  apologie  :  Non  e  tjuovis 

Hgno  fiât  Mercurius, 

De  tout  bois , comme  on  dit,  Mercure,  on  me  façonne. 

(Régnier.) 

Un  tronc  de  figui^  suffisait  pour  faire  la  statue  d'un  dieu 

aussi  grossier  que  Priape  ;  mais  il  fallait  un  bois  plus  précieux 

pour  celle  de  Mercure,  le  dieu  des  beaux-arts. 

Porter  bien  son  bois. 

Se  tenir  bien  droit  en  marchant ,  avoir  un  maintien,  un 
port  distingué.  Celte  locution  figurée  s'employa  primitivement 
au  propre,  en  parlant  d'un  homme  d'armes  qui  portait  avec 
grâce  sa  pique  ou  sa  lance  qu'on  nommait  bois,  Montaigne  a 
dit  (liv.  I,  chap.  33)  :  Rompre  un  bots,  pour  rompre  une  lanoe. 

MOWÊMEAxr Il  ne  faut  pas  cacher  la  lumière  sous  le 

boisseau. 

Il  ne  faut  pas  laisser  inutiles  les  talents  dont  on  est  doué. 
Proverbe  pris  des  paroles  de  l'Évangile  selon  saint  Marc  (ch.  4, 
V.  2i),  Numquid  venit  lucema  ut  sut  niodio  ponatur  velsublecto. 

On  disait  à  un  homme  modeste  :  11  y  a  des  fentes  au  boisseau 
sous  lequel  se  cachent  les  vertus. 

B0IS80H.  —  //  est  de  l'ordre  de  la  boisson. 

C'est  un  franc  buveur. 

Il  y  avait,  au  commencement  du  xviiie  siècle,  un  Ordre  de  la 
boisson  ou  de  C étroite  observance  ^  dont  le  fondateur  et  grand- 
maitre  était  M.  de  Posquière,  né  dans  la  petite  ville  d'Aramon, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  homme  célèbre  parmi  les  coteaux 
et  les  gourmets  de  son  temps.  Le  quartier-général  de  cet  ordre 
était  à  Villeneuve-lcz-Avignon ,  dans  une  maison  de  campagne 
appelée  liipaille.  Tous  ceux  qui  y  étaient  admis  prenaient  des 
noms  et  des  devises  anali^cs  à  leur  caractère  ou  à  leur  goût 
particulier  en  fait  de  mets  et  de  coulis,  comme  frère  Jean  des 
vignes  y  frère  Splendide,  frère  Roger-bon-temps,  frère  Magnifique  , 
frère  Templier,  frère  de  Flaconville,  frère  Boit^sans^eau,  frère 
Boitsans-ceue,  etc.  Tous  les  diplômes  commençaient  par  celle 
formule: 
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Frère  François  Réjouissant , 
Grand-maître  d^un  ordre  bachique , 
Ordre  fameux  et  florissant, 
Fondé  pour  la  santé  publique, 
A  ceux  qui  ce  présent  statut 
Verront  et  entendront,  salut,  etc. 

Ils  étaient  imprimés  par/rère  Museau  cramoisi  au  papier  raisin^ 
et  expédiés  fsn frère C Altéré  secrétaire.  On  y  remarquait  un  écus- 
son  entouré  de  pampres,  et  un  cachet  en  cire  rouge  figurant 
deux  mains,  dont  Tune  versait  du  vin  d'une  bouteille  et  l'autre 
le  recevait  dans  un  verre,  avec  ces  mots  :  Donec  toUan  impleat. 

Chaque  candidat  était  tenu  de  donner  aux  chevaliersqui  assis- 
taient à  sa  réception  un  festin  où  Ton  se  servait  de  la  coupe  de 
céréffionicy  qui  était  d'un  diamètre  prodigieux,  et  le  compte- 
rendu  de  la  fête  était  consigné  dans  une  gazette  très  spirituelle 
envoyée  dans  toute  l'étendue  de  Tordre,  qu'on  divisait  en  dix 
cercles ,  savoir  :  Champagne,  Bourgogne,  Languedoc,  Provence, 
Guyenne,  Nèkre,  Rhin,  Espagne,  Italie,  Archipel. 

Cette  réunion  d'aimables  épicuriens  cessa  d'exister  peu  de 
temps  après  la  mort  du  grand-maître,  qui  finit  tranquillement 
ses  jours,  en  1735,  au  milieu  de  ses  amis,  auxquels  il  recom- 
manda d'inscrire  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Ci  gît  le  seigneur  de  Posquière , 
Qui,  philosophe  à  sa  manière, 
Donnait  à  Toubli  le  passé , 
Le  présent  à  Pindifférence , 
Et,  pour  vivre  débarrassé, 
L'avenir  à  la  Providence. 


^.  —  Il  faut  attendre  le  boiteux. 

Il  faut  attendre  la  confirmation  d'une  nouvelle  avant  d'y 
croire. 

Cette  façon  de  parler,  dit  Voltaire,  signifie  le  Temps,  que  les 
anciens  figuraient  sous  l'emblème  du  vieillard  boiteux  qui  avait 
des  ailes ,  pour  faire  voir  que  le  mal  arrive  trop  vite  et  le  bien 
trop  lentement. 

//  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boiteux. 

Ce  proverbe,  que  nous  avons  emprunté  des  Grecs,  ne  signifie 
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paSy  dit  Tabbé  Morellet^  qu'il  ne  faut  pas  contrefaire  les  gens 
qui  ont  un  défaut  corporel ,  mais  bien  qu'il  ne  faut  pas  faire 
une  friponnerie  devant  un  fripon,  parce  qu'il  s'en  aperçoit  plus 
bcilement  qu'un  autre.  Un  boiteux  s'efforce  communément 
de  dissimuler  son  infirmité,  et  ses  confrères  sont  ceux  qu'il  peut 
tromper  le  plus  difficilement.  C'est  ce  qu'on  peut  dire  aussi 
des  bossus.  L'abbé  Hubert,  bossu  de  beaucoup  d'esprit,  disait 
à  un  bossu  qui  se  cachait  de  l'être  :  Monsieur  avoue-t-il? 

BOSHOBOB.  —  Petit  bonhomme  vit  encore. 

11  existait  autrefois  une  superstition  qui  avait  lieu  à  la  nais- 
sance des  enfants,  et  qui  consistait  à  allumer  plusieurs  lampes 
auxquelles  on  imposait  des  noms  divers  d'anges  ou  de  saints, 
afin  de  transporter  ensuite  au  nouveau-né  comme  gage  de  lon- 
gue vie  le  nom  de  celle  qui  av^it  été  le  plus  longtemps  à 
s'éteindre.  Cette  superstition ,  dont  saint  Ctrrysostôme  (tome  x 
de  ses  œuvres,  p.  107)  avait  déjà  signalé  la  présence  au  qua- 
trième siècle,  durait  encore  au  quatorzième,  où  elle  était  pra- 
tiquée aussi  pour  guérir  les  malades  à  l'agonie,  ainsi  que  nous 
rapprend  saint  Bernard  de  Sienne  (i).  Après  s'être  maintenue 
pendant  mille  ans,  elle  ne  pouvait  pas  disparaître  sans  laisser 
quelque  trace.  11  nous  en  est  resté  l'expression  métaphorique 
Petit  bonhomme  vit  encorcy  devenue  la  formule  d'un  jeu  qu'on 
croit  dérivé  de  l'usage  antique  observé,  à  la  fête  des  Inmpadro- 
mies,  par  les  jeunes  Athéniens  qui  couraient  dans  la  lice  en 
se  donnant  de  main  en  main  un  flambeau,  emblème  de  la  pro- 
pagation de  la  vie. 

■owiTBT.  —  Opiner  du  bonnet. 

Adopter  l'opinion  d'autrui  sans  examen.  Ducangedit  que, 
dans  plusieurs  couvents ,  les  vieillards  opinaient  de  la  voix, 
tandis  que  les  jeunes  n'opinaient  que  par  une  inflaxionde  tête, 


(i)  Saint  Bernard  de  Sienne,  chap.  7,  dit  qu^en  ce  cas  on  allumait 
douze  cierges  représentant  les  douze  apôtres ,  dans  Tidée  que  Tagoni- 
baiitâcrail  rdp{)elé  à  la  vie  par  le  simple  changement  de  sou  nom  en 
celui  de  Tapôtre  dont  le  derg<i  brûlait  plus  longtemps. 
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capUis  mfleaAonet  ou  en  portant  la  main  à  leur  bonnet.  De  là 
cette  expression,  ainsi  que  la  suivante  :  Paner  du  honnête  c'est- 
à-dire,  passer  tout  d'une  voix  sur  une  affaire. 

A  Rome,  on  opinait  des  pieds.  Ceux  qui  adoptaient  l'avis  de 
quelqu'un  allaient  se  ranger  de  son  côté,  ce  qui  les  fit  appeler 
pedarii,  et  donna  lieu  à  la  locution  In  aUenam  sententiam  pedir 
bus  ire.  Labérius  comparait  une  pareille  manière  d'opiner  à 
une  tôte  sans  langue.  Caput  siiw  linguà  pedaria  serUentia  est. 

Le  mot  bonnet  a  une  origine  curieuse.  Il  servit  primitive- 
ment à  désigner  une  certaine  étoffe  qui  se  fabriquait,  dit-on, 
dans  la  ville  de  Saint-Bonnet,  par  la  môme  raison  que  celui  de 
Ciuidebec  a  servi  à  désigner  des  chapeaux  qui  sortaient  des 
manufactures  de  la  ville  de  Caudebec.  Gomme  la  plupart  des 
couvre-clief  étaient  faits  de  cette  étoffe,  ils  en  reçurent  le  nom. 

Porter  le  bonnet  vert. 

Expression  autrefois  très  usitée  en  parlant  d'un  débiteur  qui 
avait  &it  faillite  ou  cession  de  biens  en  justice,  parce  que  celui 
qui  se  trouvait  dans  ce  cas  était  condamné  à  porter  un  bonnet 
vert,  et  ne  pouvait  paraître  en  public  sans  en  avoir  la  tête  cou* 
verte,  sous  peine  d'être  constitué  prisonnier  par  ses  créanciers, 
conformément  à  un  usage  observé  en  France  jusque  sous  le 
rè^^ne  de  Louis  XIV,  conmie  l'attestent  ces  vers  de  la  première 
satire  de  Boileau  : 

Ou  que  d^un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvent  le  front. 

Cet  usage,  si  peu  d'accord  avec  les  mœurs  françaises,  d'échap- 
per au  châtiment  par  la  honte,  était  venu  d'Italie  vers  la  fin  du 
xvr*  siècle,  suivant  les  arrêts  rapportés  par  nos  jurisconsultes. 

Pasquier  pense  que  la  couleur  verte  du  bonnet  signi- 
fiait que  le  failli  ou  le  cessionnairc  était  devenu  pauvre  par  sa 
folie,  attendu  que  cette  couleur  était  affectée  aux  fous.  (Recher- 
ches, liv.  iv,  ch.  10.)  Le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  contraire, 
croit  qu'elle  annonçait  qu'il  était  ontièromcnt  libéré  après  avoir 
fait  l'abandonnement  de  ses  biens,  jKirce  qu'elle  était  le  sym- 
bole de  la  liberté. 
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Celte  dernière  raison  me  parait  préférable  »  et  c'est  encore 

i  elle  qu'il  faut  attribuer  la  coutume  de  sceller  en  cire  verte 

ei  en  lacs  de  soie  verte  les  lettres  de  grâce ,  d'abolition  et  de 

l^ilimation. 

Les  évoques  adoptèrent  la  couleur  verte  pour  leurs  chapeaux. 
L'ablié  Tuet  dit  que  ce  fut  en  signe  de  leur  exemption ,  et 
que  ces  chapeaux  verts  qu'on  trouve  dans  leurs  armoiries  fu- 
ient introduits  en  France  par  Tristan  de  Salazar,  archevêque 
deSens^qui  les  tira  d'Espagne,  où  ils  avaient  paru  dèsrani400. 

Ce$i  un  bonnet  rouge. 

Ijc  bonnet  rouge  était  autrefois  un  attribut  de  haute  noblesse, 
et  quand  on  voulait  parler  d'un  bon  gentilhomme ,  on  disait 
qu'il  portait  bonnet  rouge,  ou  qu'il  était  bonnet  rouge.  Mais  les 
expressions  ont  quelquefois  une  destinée  malheureuse,  et  celle- 
d  devait  cesser  de  désigner  de  grands  personnages  pour  ne  plus 
désigner  que  des  forçats  et  des  anarchistes  pires  que  des  forçats. 
Voici  comment  elle  passa  de  la  gloire  à  l'opprobre.  Quelques 
soldats  du  régiment  suisse  de  Chateau-Vieux  qui  s'était  révolté 
à  Nancy»  en  1790,  avaient  été  condamnés  aux  galères.  Déliyrés 
quelque  temps  après  par  les  révolutionnaires  devenus  tout- 
puissants,  ils  furent  appelés  à  Paris  où  des  banquets  et  des  fêtes 
les  attendaient.  Ces  honnêtes  criminels  y  parurent  en  triomphe 
sous  le  costume  du  bagne  qu'on  les  félicitait  d'avoir  ennobli. 
Le  bonnet  rouge  dont  ils  avaient  la  tôle  couverte  fut  regardé 
comme  une  couronne  civique,  et  tous  les  ardents  révolution- 
naires s'empressèrent  do  l'adopter.  Telle  est  l'histoire  exacte 
de  ce  fameux  bonnet  que  le  peintre  David  façonna  à  la  ressem- 
blance de  l'antique  bonnet  phrygien,  pour  en  coiffer  la  statue 
de  la  Liberté, 

Avoir  la  tête  près  du  bonnet. 

Les  auteurs  qui  ont  expliqué  cette  locution  pensent  qu'elle 
est  une  variante  de  cette  autre,  Avoir  la  tête  chaude^  et  qu*ella 
signifie  en  développement.  Être  porté  à  la  colère,  comme  si  l'on 
avait  la  tête  chaude  dans  son  bonnet,  car  la  chaleur  fait  monter 
le  sang  à  la  tète  et  dispose  à  l'emportement.  Pour  moi»  je  crois 
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que  les  deux  phrases  neprésentent  qu'une  fausse  analogie,  et  ne 
peuvent  être  assimilées  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme.  Quand 
on  dit  d*un  homme  qu'//  a  la  tête  près  du  bonnet,  on  n'indique 
pas  seulement  qu'il  est  sujet  à  s'emporter,  on  indique  aussi  que 
ses  emportements  sont  voisins  de  la  folie,  désignée  par  le  bon- 
net qu'elle  a  ici  pour  attribut ,  ainsi  que  dans  ce  vieux  pro- 
verbe, A  chaque  fou  plaît  son  bonnet.  C'est  une  allusion  au  bon- 
net qui  était  autrefois  la  coiffure  distinctive  des  fous  en  litre 

d'office. 

Ce  bonnet  rappelle  la  fameuse  boutade  de  Triboulet,  fou  de 
François  I".  Il  disait  un  jour  devant  son  maître  :  Si  l'empereur 
Charles-Quint  est  assez  peu  sensé  pour  voyager  en  France  sur 
la  parole  de  notre  roi  qui  a  tant  de  raisons  de  le  traiter  en 
ennemi,  je  lui  donnerai  mon  bonnet.  —  Et  s'il  y  voyage, 
répondit  le  monarque,  sans  avoir  à  s'en  repentir?  —  Alors, 
répliqua  Triboulet,  je  reprendrai  mon  bonnet  pour  en  faire 
présent  à  Votre  Majesté. 

Chausser  son  bonnet. 

S'opiniâtrer,  n'en  vouloir  pas  démordre,  suivre  les  mouve- 
ments de  son  caprice. 

Mettre  son  bonnet  de  travers. 

Se  livrer  à  sa  mauvaise  humeur.  C'est  le  désordre  de  l'esprit 
représenté  par  le  désordre  de  la  coiffure. 

BO&om.—  Borgne  de  Provence. 

C'est-à-dire  aveugle,  parce  que  les  Provenç^aux,  dans  leur 
patois,  disent  borgne  pour  aveugle. 

Au  pays  des  aveugles  les  borgnes  sont  rois. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  à  tort  :  Au  royaume  des  aveu- 
glesy  etc.,  car  la  substitution  du  mot  royaume  au  mot  pays 
détruit  le  sel  de  ce  proverbe,  pris  du  latin ,  lu  regiotie  cœco^ 
rum  rex  est  luscus, 

BOiUB.  —  Donner  dans  la  bosse. 

Locution  populaiœ  introduite  à  l'éixiquedu  système  de l^w, 
cet  homme  qui  fit  tourner  la  roue  de  fortune,  et  qui  ne  sut 


pas  en  maîtriser  le  mouvomenl.  Pondanl  que  les  cnpilnlisles, 
fascinés  pir  les  promesses  de  ce  financier ,  coin*aient  en  foule 
échanger  leurs  écus  contre  le  papier  de  la  banque  de  Mississipi, 
qu'il  avait  établie  rue  Quincampoix ,  à  Paris ,  un  bossu ,  qui  se 
tenait  assidûment  dans  riiùlel  où  se  fesaient  les  échanges,  par- 
vint à  gagner  Ix^aucoup  d'argent  en  oOrant  sa  bosse  pour  pupi- 
tre aux  spéculateurs  pressés  de  signer  des  billets;  et,  comme  on 
désignait  alors  ce  beau  négoce  par  l'expression,  Donner  dans  le 
Mûsissipif  on  trouva  plaisant  d'admettre  une  variante  indiquée 
par  la  circonstance,  en  disant  des  mississipiens  pris  pour  dupi^ 
qu'f^  avaient  donné  dam  la  bosse. 

L'expression  Donner  dans  a  été  signaU^e  comme  récente  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  dans  un  livre  curieux 
imprimé  à  Bruxelles  en  1701,  et  intitulé  :  La  politesse,  l'esprit 
et  la  délicatesse  de  la  langue  française ,  par  l'auteur  de  l'Éloquence 
du  temps.  Mais  elle  est  beaucoup  plus  ancienne  dans  certaines 
expressions  proverbiales,  telles  que  Donner  dans  la  visière.  Don- 
ner dans  le  panneau,  etc. 

BOSSU.  —  Rire  comme  un  bossu. 

On  a  observé  que  les  bossus  montrent  en  général  de  la 
gaieté,  et  qu'ils  sont  habitués  à  rire  et  à  faire  rire,  même  à  leurs 
dépens;  ce  qui  pourrait  bien  être  une  csi)èce  de  tactique  à  la- 
quelle ils  se  seraient  façonnés  de  longue  main,  aliii  de  prévenir 
le8  plaisanteries  dont  ils  sont  toujours  menacés  ou  de  les  rci)0us- 
ser  avec  plus  d'avantîige,  après  avoir  eu  l'air  d  être  eux-mêmes 
peu  ailectés  du  vice  de  conformation  qui  les  leur  attire. 

Les  bossus  d'Orléans. 

On  croit  qu'il  y  a,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  autrefois  à 
Orléans  un  plus  grand  nombre  de  bossus  qu'en  aucune  autre 
ville  de  France,  et  une  vieille  tradition,  rapportée  i>ar  La  Fon- 
taine, explique  facétieusement  ce  phénomène  de  la  manière 
suivante  :  La  Beauce  fut  primitivement  un  pays  couvert  de 
monts.  Les  Orléanais,  gens  pour  la  plupart  délicats  et  fai- 
néants, tjiii  voulaient  marcher  à  leur  aise,  se  plaignirent  au 

11 
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Destin  d'avoir  toujours  à  grimper  en  parcourant  ce  pays.  Mais 

le  Destin  irrité  leur  répondit  : 

Voqg  faites  les  miilins  ;  et  dans  toutes  les  Gaules 

Je  pe  vois  que  vous  seuls  qui  des  monts  vous  plaigniûx. 

Mais  puisiju^iis  nuisent  à  vos  pieds 

Vous  les  aurez  sur  vos  épaules. 

Alors  les  monts  de  s^aplanir, 

De  s^égaler,  de  devenir 

Un  terrain  uni  comme  glace, 

Et  bossus  de  naître  en  leur  place. 

On  trouve  une  autre  explication  dans  un  article  du  Mercure 
de  France  y  mars  1734.  Suivant  l'auteur  do  cet  article»  le  sobri- 
quet de  bosms  aurait  été  appliqué  aux  habitants  d'Orléans, 
parce  qu'une  sorte  de  gale  ou  mal  épidémique  dont  ils  furent 
atteints  leur  couvrit  le  corps  de  certaines  bçae^,  qui  n'étaient 
(toint  des  gibbosités,  mais  des/euo;  ou  clam.  Un  \\eu%  ritud 
à  l'usage  du  clergé  de  cette  ville  contient  une  formule  de  prière 
où  le  curé  demande  à  Dieu  de  délivrer  ses  paroissiens  de  ce^ 
bosses. 

BOTTS.  —  A  propos  de  bottes, 

Régnier  Desmarais  dit  dans  sa  grammaire  :  «  A  propos  est 
«  entièrement  du  style  familier;  et  non-seulement  il  s'emploie 
«  fort  ordinairement  dans  la  conversation  à  la  liaison  de  âeux 
«  choses  qui  ont  d'ailleurs  quelque  oonvenanoe  ensemble  » 
«  comme,  A  propos  de  cela  je  vous  dirai;  à  propos  de  ce  que  vohs 
«  dites;  à  propos  de  tnkUauXf  je  saisun  homnie  qui  mi  a  de  beaux  à 
«  vendrey  mais  on  s'en  sert  aussi  à  lier  des  choses  qui  n'ont  aucun 
«  rapport  l'une  aveo  l'autre,  comme,  A  propos  y  j'avais  oubUt 
u  de  vous  dire.  Et  c'est  de  l'abus  qu'on  fait  de  cette  sorte  de 
<i  conjonction  de  transition  qu'est  venue  la  phrase  proverbiale 
f  A  propos  de  bottes,  qui  se  dit  comme  par  reproche  d'un  pareil 
«  abus.  » 

il  se  peut  qu'elle  soit  venue  de  là ,  ainsi  que  celle  des  Ita- 
liens, A  propositio  di  un  chiodo  di  carro ,  à  propos  d*un  eUm 
de  ckarrette;  mais  elle  peut  avoir  eu  une  origine  historique  que 
je  vais  rapporter. 

Un  seigneur  do  la  cour  de  François  V'  venait  de  perdre  un 
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prooàs.  Le  roi  lui  demanda  quel  était  le  prononcé  du  juge- 
ment. —  Sire,  répondit-il,  le  jugement  porte  que  je  dois  être 
débotté. — Débotté,  dites-vous?  — Oui,  sire;  j'ai  bien  com- 
pris ces  mots  :  Dicta  curia  debotavit  et  debotat  dictum  actorem,  etc. 
—  Ah  !  je  vous  entends ,  reprit  le  monarque  en  riant  ;  vous  me 
signalez  un  abus  toujours  subsistant,  malgré  mes  ordonnan- 
ces (1);  l'avis  n'est  pas  à  dédaigner.  Colin,  lecteur  royal,  était 
présent  à  ce  dialogue.  11  s'éleva  contre  l'usage  barbare  de  ren- 
dre la  justice  en  latin,  et  depuis,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  oft'rit,  il  soutint  la  môme  thèse  en  répétant  le  debotavit  et 
debotat  à  l'appui  de  ses  arguments.  La  plaisanterie  eut  un  l>on 
e£fet.  Elle  porta  François  P*"  à  donner  l'ordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  qui  prescrivit  que  dorénavant  tous  les  arrêts  judi- 
ciaires seraient  prononcés,  enregistrés  et  délivrés  aux  ()arties 
en  langage  niateniel  françois  et  non  autrement.  Cette  célèbre 
ordonnance,  à  l'exécution  de  laquelle  on  tint  la  main,  excita 
le  mécontentement  des  gens  de  pratique  dont  elle  bouleversait 
le  protocole.  Ils  crurent  en  faire  une  grande  critique  en  disimt 
qu'elle  était  venue  à  propos  de  bottes,  et  c'est  alors  que  fut  mise 
en  vogue  cette  expression  pour  signifier  une  chose  faite  ou  dite 
hors  de  propos,  sans  motif  raisonnable.  Je  dis  seulement /ur 
mu  en  vogue ^  car  elle  existait  déjà.  Je  me  souviens  de  l'avoir 
trouvée  dans  un  livre  antérieur  au  règne  de  François  I*',  avec 
une  annotation  marginale  qui  en  a  rapj^orté  l'origine  à  une 
autre  époque  et  à  une  autre  cause.  L'épocjue  est  celle  de  l'occu- 


(1)  Avant  Pordonnance  que  François  1*^  reiidil  à  Viilers-Cotterels , 
^  mois  d^aoùt  1539,  il  en  avait  rendu  deux  autres  sur  le  môme  sujet, 
celle  de  1552  et  celle  de  15^.  Il  s'était  montré  on  cela  imitateur  do 
Louis  XII ,  qui  avait  prescrit  par  un  arrùt  de  1 512  dVmploycr  le  langage 
françois  uniquement  et  exclusivement  â  tout  autre  dans  les  actes  pu- 
blics, et  Louis  XII  lui-même  n'avait  fait  quo  suivre  l'exemple  de 
Charles  VIII ,  dont  un  décret  datt»  de  1490  oxi^i'ait  <|ue  les  dépositions 
jndiciaires  fussent  écrites  en  français.  Mais  l'usage  de  cette  rédaction 
en  langue  maternelle  remonte  beaucoup  plus  liuuL  II  était  assez  fré- 
quent sons  le  rÔLïnede  Louis  ÏX  ;  et  il  y  a  d«;.s  pnuivcs  irrécusiihles  qu'il 
existait  du  temps  de  Ptnlip|)e-Augustc,  même  du  tempade  Louis  Vfl. 
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jmlion  de  la  Franco  par  les  Anglais,  et  la  cause  est  le  caprice 
des  otïiciers  de  leur  armée  dans  la  manière  d*imposer  cerlaincs 
villes  et  certains  villages  que  leur  roi  leur  avait  assignés  comme 
iiefs.  Non  conients  d'en  percevoir  les  revenus  ordinaires,  ils  se 
fesiiienl  payer  encore  assez  fréquemment  de  fortes  sommes  [lour 
leurs  souliers  et  pour  leurs  bottes  y  ce  qui  introduisit  Tex pression 
proverbiale  par  allusion  à  une  telle  bizarrerie. 

Meltre  du  foin  dans  ses  bottes. 

Au  temps  des  chaussures  à  la  poulainc ,  dont  la  grandeur 
était  proportionnée  au  rang  de  ceux  qui  les  portaient,  on  gar- 
nissait ordinairement  de  foin  les  vides  que  les  pieds  ne  de- 
vaient pas  remplir  dans  ces  chaussures;  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  l'expression  proverbiale,  //  a  mis  du  foin  dans  ses  bottes, 
qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  devenu  riche  [jar  des 
moyens  peu  honnêtes.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  voilà  un 
homme  dont  les  bottes  n'ont  pas  été  faites  pour  lui;  ou  bien, 
en  passant  du  sens  propre  au  sens  figuré,  voilà  un  homme 
dont  la  fortune  ne  lui  est  pas  venue  légitimement. 

Il  y  a  laissé  ses  boites! 

Il  y  est  mort.  —  Métaphore  tirée  des  hommes  de  guerre 
d'autrefois,  qui  partaient  bien  bottés  et  bien  éperonnés  pour 
des  expéditions  dangereuses  d'où  ils  ne  revenaient  pas  tou- 
jours. Il  y  a  laissé  ses  housenux  est  absolument  la  même  méta- 
phore, car  les  houseaux  étaient  une  espè'ce  de  bottines  ou  de  bro- 
dequins  qui  se  fermaient  avec  des  boucles  et  des  courroies.  Ces 
deux  expressions  ne  s'employèrent  primitivement  qu'en  parlant 
des  nobles  ou  chevaliers  auxquels  une  pareille  chaussure  était 
spécialement  aflectée,  parce  qu'ils  combattaient  s<hiIs  à  cheval. 
Les  roturiers  combattaient  à  pied,  et  porlaient  des  guêtres;  ce 
qui  donna  naissance  à  la  locution,  Il  ij  a  laissé  ses  guêtres, 
plus  communément  usitée  aujourd'hui  que  les  deux  autres. 

Graisser  ses  bottes. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  explique  pourquoi 
celte  façon  de  parler  signifirî  se  préjxircr  à  la  mort,  êli-e  sur  le 
point  de  faire  le  gran<l  voyage. 


BOLi  I6h 

BOVO.  —  C(»s(  le  bouc  nnissaire. 

S«*  iHl  cruno  i>crsonnc  sur  laquelle  ont  fait  rotombcr  toutes 
les  fautes,  à  laquelle  on  impute  tous  les  torts,  et  qu'on  aecusc 
de  toiis  les  malheurs  qui  arrivent. 

Cette  expression,  tirée  de  rÉcriture  sainte,  est  une  allusion 
à  lu  fèto  des  expiations  que  les  Juifs  célébraient  tous  les  ans, 
le  dixième  jour  du  si^ptiùme  mois  apiKîlé  tifriy  corresiKmdant 
au  mois  de  septembre.  En  ce  jour  solennel ,  on  amenait  au 
grand-prélre  deux  boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort,  à  ren- 
trée du  tabernacle  du  témoignage,  afin  de  connaître  par  ce 
moyen  celui  des  d(îux  dont  le  sang  était  destiné  à  laver  les  fau- 
tes de  la  nation  et  dont  la  chair  devait  ôlre  offerte  en  holo- 
causte. Aussitôt  que  la  victime  était  désignée,  il  la  consacrait 
]iar  sa  bént'iliction ,  puis,  étendant  les  mains,  il  confessait  et 
déplorait  à  haute  voix  les  iniquités  d'Israël,  en  changeait  la 
tête  de  l'autre  bouc,  et  proférait  des  imprécations  contre  cet  ani- 
mal réprouvé  qu'il  désignait  sous  le  nomd'Azazely  qui  signifie 
émissaire  ou  renvoyé.  C'est  ainsi  que  les  Septante  et  la  Vulgate 
ont  expliqué  ce  terme  hébreu  que  quelques  interprcles  ont 
r^rdé,  par  pure  conjecture ,  comme  un  surnom  particulier  du 
démon ,  et  quelques  autres  comme  une  désignation  du  désert 
où  la  beïe  maudite  était  menée  et  mise  en  liberté,  car  on  ne  la 
tuait  |X)int,  de  jieur  qu'elle  ne  parût  immolée  à  l'esprit  des  en- 
fers, et  son  conducteur  était  obligé  de  se  laver  le  corps  et  les 
vêtements  avant  de  rejoindre  ses  concitoyens. 

La  fête  des  expiations,  dit  M.  Salvador,  était  une  espèce 
d'amnistie  morale,  car  tous  les  citoyens,  tout(3s  les  familles 
devaient  déposer  leui-s  ressentiments  aux  pieds  du  Dieu  qui  leur 
en  donnait  un  si  généreux  exemple. 

Spencer,  auteur  d'un  ouvrage  curieux  sur  les  lois  des  Hé- 
briîux  ,  prétend  que  le  culte  hmkIu  aux  l)<)uas  en  Kgyiite  er  ail- 
leui's  fut  une  des  raisons  qui  engagèrent  Moïse  à  choisir  un  de 
ces  animaux  pour  objel  de  maliîdiction. 

Quel()ues  hist<jri(Mis  rapjK)rtent  (jue  l(?s  magistrats  de  Mar- 
seille, dans  l'antiquité,  avaient  adopté  un  usage  |iareil  à  œlui 
du  bouc  émissaire.  Ils  fesaient  nourrir  pi^ndant  une  année,  de 
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la  manière  la  plus  somptueuse,  un  malheureux  destiné  à  servir 
de  victime  expiatoire ,  en  temps  de  peste.  Après  ce  délai,  ils  le 
paraient  de  fleurs  et  de  bandelettes  sacrées,  le  promenaient  en 
cérémonie  autour  de  la  ville,  priaient  les  dieux  de  détourner 
sur  sa  tête  tous  les  maux  qui  menaçaient  les  habitants,  et  le 
précipitaient  dans  la  mer,  en  le  chargeant  d'imprécations. 

BOUCHE.  —  Faire  venir  l'eau  à  la  bouclic. 

C*esl  faire  naître  le  désir  d*une  chose. 

Celte  expression ,  tout  à  fait  conforme  à  celle  des  Latins ,  Sali- 
vam  movere^  est  fondée  sur  la  sensation  qu'on  éprouve  dans  te 
Gitanes  dégustateurs  à  la  vue  où  à  la  pensée  d'un  mets  déli- 
cieux. La  bouche  alors  se  mouille,  et  tout  l'appareil  papillaire, 
dit  firillat-Savarin,  est  quelquefois  en  titillation  depuis  la  pointe 
de  la  langue  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'estomac. 

Qui  goj'de  sa  bouche  garde  son  ame. 

Traduction  littérale  de  ces  paroles  de  Salomon  :  Qm  custodit 
ossuum  cuitocUt  animam  suam.  (Prov.,  c.  13,  v.  3.) 

Bouche  en  cœw  au  sage,  cœur  en  bouche  au  fou. 

«  La  démangeaison  de  parler  emporte  le  fou  ;  la  circonspec- 
te lion  mesure  toutes  les  paroles  du  sage.  L'un  s'échauiTe  en 
«  discourant,  et  s'engage;  l'autre  pèse  tout  dans  une  balance 
«  juste,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  veut.  »  (Bossuet.) 

Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Ecclésiastique  (chap.  21,  v.  29)  :  In 
orefatuorum  cor  illorum  in  corde  sapientium  os  illorum.  Ce  qui 
revient  à  ces  paroles  de  Salomon  :  Uinsetisé  répand  tout  d*un 
coup  tout  ce  quHl  a  dam  t esprit;  k  sage  ne  se  hâte  pas,  et  se  réserve 
pour  rcwetiir. 

Les  Arabes  disent  d'une  manière  hardiment  figurée  :  Le  sage 
se  repose  sur  la  racine  de  sa  langue,  et  le  fou  voltige  sur  le  bout 
de  la  sienne. 

Il  arrive  bien  des  choses  entre  lu  bouche  et  le  verre. 

Ce  proverbe  est  tiré  d'un  vers  grec  qu'Aulu-Gelle  a  traduit 
par  cet  hexamètre  latin  : 

MuUa  caduni  inter  caUcvs  supremaquc  labra. 
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Il  signifie  qu'il  suffit  rrun  momont  pour  faire  runiiquer  une 

afiaire  par  un  aocidrnt  imprévu. 

On  trouve  dans  lo  Roman  du  Remml  : 

Entre  bouche  et  cuiliior 

Aviciit  souvent  grant  enconibrier. 

Les  Romains  disaient ,  et  nous  disons  aussi  comme  eux  :  De 
la  coupe  à  la  bouche  il  y  a  souvent  bien  du  vin  perdu,  —  Les 
Romains  y  lorsqu'ils  prenaient  leurs  repas,  étaient  dans  r!i:t- 
bitude  de  se  coucher  sur  des  lits  garnis  de  coussins  où  ils 
appuyaient  le  coude  gauche.  Cette  manière  d'être  à  table,  con- 
nue sous  le  nom  de  lectistertte y  tendait  très  diflicile  l'ingestion 
des  liquides  ou  l'action  de  boire,  et  elle  exigeait  une  attention 
particulière  pour  ne  pas  ré[xindre  mal  à  propos  le  vin  contenu 
dans  les  larges  coupes  dont  on  se  servait  alors;  de  là  le  pro- 
verbe. Les  Espagnols  disent  :  De  la  mano  a  la  boca  se  pierde  la 
sopa,  de  lu  main  à  la  bouche  se  perd  la  soupe. 

Sa  bouche  dit  à  ses  oreilles  que  son  menton  touche  à  son 

PtMÈè  proverbiale  et  comique  dont  on  se  sert  pour  désigner 
ime  laide  flgure  dont  le  menton  et  le  nez  sont  rapprochés  au- 
dessus  d'une  bouche  (tes  fendue  qui  semble,  comme  on  dit> 
tonloir  mordre  leâ  oreilles. 

BOViMV.  —  Envoyer  de  son  boudin  à  quelqu'un. 

C'asl  bire  présent  d'un  plat  de  son  métier  à  quelqu'un. 

Le  porc  esl|  de  temps  inrunémorial,  la  nourriture  favorite 
du  peuple.  Lorsqu'un  paysan  tue  son  porc  ^  il  en  met  le  sang 
à  profit  en  laisant  du  boudin,  et  comme  le  boudin  n'est  pas 
de  garde,  il  en  donne  à  ses  amis  et  connaissance*»  qui  lui  en 
donnent,  à  leur  tour^  quand  ils  sont  dans  le  même  cas. 

Cela  ^ en  est  allé  en  eau  de  boudin. 

Cela  s'est  réduit  à  rien. 

On  croit  que  cette  loaition  est  tirée  du  conte  du  Bûcheron 
ou  des  souhaits  inutiles,  et  qu'elle  a  été  corrompue  |>:n'  lo  peu- 
ple qui  a  substitué  eau  de  boudin  à  aune  de  boudin.  Mais  telle 
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qu'elle  est,  elle  peut  très  bien  s'expliquer,  car  on  appelle  eau 
de  boudin  Teau  dans  laquelle  on  lave  les  boyaux  qui  doivent 
loi  mer  Tenveloppc  du  boudin;  et  celte  eau  n*est  bonne  qu'à 
jeter.  Les  Italiens  disent  :  Tutto  saie  andato  in  Innaturay  tout 
s'en  est  allé  en  Ihnaille, 

BOvnxzE.  —  Faire  de  la  bouillie  pour  les  chats. 

Se  tourmenter  pour  une  chose  dont  personne  n<î  doil  lircr 
aucun  avantage,  parce  que  les  chats,  dit  Feydel,  ne  mangent 
\mni  de  bouillie  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  se  salir  les  barbes. 

BouxJB.  —  Tenir  pied  à  boule. 

Être  assidu ,  ne  point  abandonner  une  affaire. 

Métaphore  empruntée  de  l'action  du  joueur  qui  accompagne 
la  boule  qu'il  vient  de  lancer,  comme  pour  en  régler  le  mou- 
vement et  l 'arrêter  au  but. 

BOURBisa.  —  //  n'est  que  d'être  crotté  pour  affronter 
le  bourbier. 

Le  sens  moral  de  ce  proverbe  est  qu'après  avoir  fait  quel- 
ques taches  à  son  honneur  on  ne  craint  plus  d'y  en  ajouter  de 
nouvelles,  car  l'habitude  de  l'infamie  finit  par  produire  l'im- 
pudence ,  qui  brave  ouvertement  le  respect  humain  et  cherche 
à  compenser  par  l'abandon  de  toute  pudeur  la  perte  de  toute 
considération.  On  connaît  la  réponse  d'une  femme  de  la  cour 
à  madame  de  Gomuel  qui  venait  de  lui  faire  des  représenta- 
tions sur  le  désordre  de  sa  conduite  :  Eh!  madame,  laissez^moi 
jouir  de  ma  mauvaise  réputation.  Nous  avons  aujourd'hui  bien 
des  gens  qui  semblent  avoir  pris  ce  mot  pour  devise.  Comme 
ces  malades  qui,  dans  les  temps  d'épidémie,  se  vautrent  au  mi- 
lieu de  la  boue,  ils  se  plongent  publiquement  dans  leur  turpi- 
tude ;  ils  aiment  mieux  montrer  à  découvert  leurs  souillures  que 
de  les  cacher  suus  le  voile  de  l'hypocrisie,  pour  ne  pas  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  vertu. 

BOURGES.  —  Les  armes  de  Bourges. 

On  dit  d'un  ignorant  assis  dans  un  fauteuil,  qu'i/  représente 
les  amies  de  BotnyeSy  et  voici  l'origine  assignée  par  Ménage  à 
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ce  dicton  :  «  César  s  étant  rendu  maître  de  lU)urgos,  y  établit  un 
gouverneur  nommé  Asinius  Pollio,  La  ville  fut  ensuite  assiégée 
par  les  Gaulois ,  tandis  que  le  gouverneiur  était  malade  de  la 
goutte.  Comme  elle  était  sur  le  point  d'être  prise  d'assaut, 
Asinius  se  fit  porter  en  litière  ou  en  chaise,  pour  animer  ses 
troupes  par  sa  présence  >  ce  qui  lui  réussit  très  bien.  On  ne 
parla  plus  que  du  succès  qu'avait  ou  Asinius  dans  sa  chaise; 
on  fit  pcul-étre  un  tableau  le  représentant  dans  cette  position, 
et  on  le  rtîgarda  comme  Tarmoirie  la  plus  honorable  pour  la 
ville.  Mais  i>ar  la  suite  le  nom  d* Asinius  se  changea  en  Asiims. 
Lîi  mémoire  du  vrai  sens  se  {)erdit  avec  celle  du  trait  histori- 
que, cl  l'idée  d'un  âne  dans  une  chaise,  Asinus  in  catliédray  resta 
jiour  toujours.  »  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
cité  pas  l'abbé  Bordelon,  rapporte  la  même  origine,  avec  cette 
différence  qu'Asinius  PoUio,  au  lieu  d'être  un  général  romain, 
était   un  général  gaulois  qui  combattait  contre  l'armée  de 

n  est  plus  probable  que  le  dicton  a  été  imaginé  par  allu- 
sion à  quelque  professeur  ignorant  de  l'université  de  Boui^es, 
quoique  cette  université  ait  eu  parmi  ses  professeurs  des  hom- 
mes justement  célèbres  dans  la  jurisprudence  civile  et  cano- 
nique, comme  Alciat,  Baron,  Duarenus,  Balduin,  Gujas,  etc. 
C'est  par  une  semblable  allusion  que  les  Italiens  disent  :  Arma 
di  Caiania,  un  arino  in  wm  cathedra.  Les  amies  de  Catane,  wi 
âne  dans  une  chaise. 

BOUHOUXOHOH.  —  Jurev  comme  un  Bourguignon. 

On  disait  dans  le  treizième  siècle  :  Li  plus  renieurs  sont  en 
Bourgogne  y  parce  que  les  habitants  de  cette  province  avaient 
souvent  à  la  bouche  les  mots  ,  Jr.  renie  Dieu,  si  je  ne  dis  vrai. 
C'est  sans  doute  au  fréquent  usage  de  ce  juron  et  d'autres  sem- 
blables qu'il  faut  rapporter  l'expression  proverbiale  moderne 
comme  une  variante  de  l'ancienne ,  oir  rien  ne  prouve  que  les 
Bourguignons  se  soient  signalés  par  une  autn;  manière  de  jurer 
qui  est  particulière  aux  Normands,  et  qui  a  donné  lieu  au  dic- 
ton, Jureurs  de  Bayetix.  (Voy.  ce  Dictionnaire). 
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Les  Bourguignons  ont  les  boyaux  de  soie. 
Les  Bourguignons  ne  sont  pas  gens  à  faire ,  comme  on  dit , 
ventre  de  »on  et  habit  de  velours  ou  de  soie  :  ils  tiennent  pour 
maxime  proverbiale  q\x*un  bon  repas  vaut  mieux  qu*un  bel  habita 
6t  ils  ont  soin  de  dépenser  le  moins  qu'ils  peuvent  en  frais  de 
toilette,  afin  de  dépenser  le  plus  qu'ils  peuvent  en  frais  de  table. 
C'est  un  goût  qui  paraît  avoir  régné  de  tout  temps  parmi  eux. 
Sidoine  Apollinaire  attribue  à  leurs  ancêtres  un  penchant  gas- 
tronomique des  plus  prononcés.  Luitprand  rapporte  la  même 
chose,  et  Paradln  qui  cite,  dans  son  Histoire  de  Bourgogne,  le 
témoignage  de  ces  deux  auteurs,  y  joint  la  remarque  suivante  : 
«  Encore  aujourd'hui  les  Boui^uignons  retiennent  l'ancienne 
«  façon  de  faire ,  car  je  crois  qu'en  toute  la  Gaule  il  n'y  a  na- 
ît tion  en  laquelle  se  fassent  plus  de  banquets  et  dejoyeusetés. 
«  Au  reste.  Ton  les  dit  avoir  ventre  de  velûuXy  pour  raison  des 
«  bonnes  chères.  » 

Bourguignons  salés. 

On  pouitail  penser  que  les  Bourguignons^  adonnés  aux  plai- 
sirs de  la  table,  ont  été  nommés  ainsi  à  cause  de  leur  goût  pour 
les  viandes  salées,  qui  excitent  l'appétit  et  la  soif.  Cependant 
tdle  n'a  pas  été  l'origine  de  ce  sobriquet.  Plusieurs  auteurs  pré» 
tendent  qu'il  fait  allusion  au  sort  de  quelques  soldats  bourgui* 
gnons  qui,  s'étant  rendus  maîtres  d'Aigues-lfortes  pendant  les 
troubles  du  règne  de  Charles  VII,  furent  massacrés  par  les  habi- 
tants de  celte  ville  et  jetés  dans  une  grande  fosse,  d'autres  disent 
dans  une  grande  cuve  de  pierre,  avec  beaucoup  de  sel;  soit 
qu'on  cherchât  à  conserver  leurs  cadavres  pour  les  produire 
dans  la  suite  comme  un  témoignage  d'un  acte  sî  courageux  de 
fidélité  envers  le  roi  légitime,  soit  qu'on  voulût  empêcher  qu'ils 
n'infectassent  l'aîr  en  se  fiutréfiant,  car  l'un  et  l'autre  motif 
sont  également  allégués,  liais  ce  fait ,  que  lesdits  auteurs  rap«> 
portent  à  l'an  i4ââ,  est  justement  révoqué  en  doute,  ct^  en 
supposant  qu'il  fût  vrai ,  il  ne  pourrait  avoir  donné  lien  ail 
sobriquet,  puisqu'il  y  a  au  trésor  des  chartes  des  lettres  d'aboli-* 
tion  de  1410  où  se  trouve  cette  phrase  citée  par  Ducange  : 
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«  Le  suppliant  dist  qu'il  avoit  plus  chier  estre  bastard  que  Bour- 
«  guignon  salé.  » 

E.  Pasquicr  raconte  que,  dans  le  temps  où  les  Bourguignons 
étaient  établis  au  delà  du  Rhin,  ils  avaient  de  fréquents  démê- 
lés avec  les  Allemands  pour  des  salines  dont  ils  leur  disput;ûcnt 
la  propriété ,  et  que  leurs  voisins ,  les  voyant  eti  ce  point  piquez 
et  cotuhtuer  leurs  discordes  au  sujet  du  sel^  s  induisirent  facilc" 
meni  à  tes  ixppeler  salez,  —  Suivant  La  Monnoye,  les  Bourgui- 
gnons ayant  embrassé  le  christianisme  avant  les  autres  [)eu- 
ples  de  Germanie,  ceux  qui  i-csfèrenl  païens  les  surnommè- 
rent saUsy  [>ar  dérision  et  par  aUusion  au  sel  qu'on  melt;iit  alors 
dans  la  bouche  de  ceux  qu'on  biiptisait.  —  Le  Duchat  croit  que 
Tépithcte  accolée  à  leur  nom  est  venue  de  la  salade  ou  bour- 
guvjuott€y  espèce  de  casque  [wrliculier  à  leur  milice,  et  son  opi- 
nion paraît  confirmée  (Xir  le  dicton  rimé  que  voici  : 

Bourguignon  talé , 
L'épée  au  côté, 
La  barbe  au  menton; 
Saute  Bourguignon. 

n  est  plus  vraisemblable  pourtant  que  Bourguignon  salé  s'est 
dit  à  cause  des  salines  nombreuses  qui  ont  existé  dans  l'ancien 
comté  de  Boui^ogne,  et  qui  ont  fait  donner  le  nom  de  Salins  à 
Tune  des  villes  de  ce  comté. 

On  appelle  aussi  Bourguignon  salé  un  homm(3  qui  mêle  beau- 
coup de  sel  à  ses  aliments. 

BOU&RZAU.  —  Se  faire  payer  en  bourreau. 

Se  faire  payer  d'avance.  —  Autrefois  le  bourreau  percevait, 
en  vertu  du  droit  d'avage  (i)  qui  lui  était  dévolu,  une  contribu- 


(1;  On  appelait  avage^  havage  ou  havée ,  une  sorte  de  mesure  en 
usage  dans  la  Normandie,  et  quelques  autres  provinces  :  estait  une 
fraction  du  septier,  équivalente  à  une  poignée.  Le  droit  d^avage,  qui  a 
existé  jusqu'en  1750,  consistait  à  prendre  dans  les  marchés  autant  de 
grains  ou  de  denrées  que  la  main  peut  en  contenir.  Le  bourreau,  en 
percevant  ce  droit,  marquaût  avec  de  la  craie  Thabil  des  marchands, 
pour  quittance  du  paiumeul. 
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tion,  en  argent  ou  en  nature,  sur  les  deni^ées  de  la  halle,  le  jour 
où  il  devait  faire  une  exécution.  On  dit  môme  qu'en  certains 
lieux  il  attendait  pour  se  mettre  à  Tœuvre  qu'un  oflicier  de  la 
justice  lui  eût  jeté  sur  Téchafaud,  en  présence  de  la  foule,  la 
somme  qui  lui  revenait.  C'est  sur  cet  usage  qu'est  fondée  la  lo- 
cution. 

On  rapporte  à  l'an  1260  l'origine  du  nom  de  boiareauy  qu'on 
fait  dériver  de  celui  du  clerc  Richard  Borel,  qui  possédait  le 
fief  de  Bellemcombre  à  la  charge  de  faire  pendre  les  voleurs 
du  canton,  et  qui  prétendait  que  le  roi  lui  devait  des  vivres 
tous  les  jours  de  l'année  en  conséquence  de  ces  fonctions.  Mais 
cette  origine  ne  me  pai*aît  point  admissible,  quoiqu'elle  soit 
consignée  dans  les  Otim  (1),  car  le  nom  de  Borel,  pris  dans  le 
sens  de  bourreau,  est  antérieur  à  l'époque  assignée.  Odon  ou 
Eudes  r',  qui  était  duc  de  Bourgogne  sous  le  règne  de 
Louis  VII,  avait  été  surnommé  Borely  parce  qu'il  ne  se  fesail 
aucun  scrupule  d'assassiner  les  riches  voyageurs  qui  passaient 
sur  ses  terres,  pour  s'emparer  de  leur  argent;  chose  assez  com- 
mune, au  reste,  dans  ces  temps  barbares,  parmi  les  gentils- 
hommes, ou  geîis  ptUe-hommes,  comme  dit  Rabelais,  et  désignée 
par  l'expression  aller  à  La  proie. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  l'étymologie  du  mot 
bouneau.  Le  père  Labbe  le  fait  venir  par  contraction  de  bou- 
chereaUy  petit  boucher  ;  et  Ménage  de  buccarus,  buccarellus,  bureU 
lus  y  qui  a  la  même  signification.  Caseneuve  le  tire  du  grec 
borroSy  dévoreur  de  chair  humaine;  et  il  observe  que,  dans  un 
glossaire,  manger  la  chair  est  pris  pour  bourrcler.  Suivant  Borel, 
il  est  dérivé  du  latin  burrusy  roux,  parce  que  les  gens  roux  sont 
mciiiants,  où  parce  que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  en  di- 
vers lieux  était  vêtu  d'une  livrée  jaune  et  rouge.  Ducange  veut 
qu'il  ait  sa  racine  dans  le  mot  bourrécy  faisceau  de  verges,  à 
cause  du  supplice  de  la  fustigation.  Eusèbe  Salverte  croit  cju'il 
a  été  formé  du  boui^ignon  buro,  lance.  Il  me  semble  qu'il 


(i)  C'est  le  titre  d'un  ancien  resistn»  du  parlement. 
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peut  ravoir  eu»  tout  aussi  bien  de  borelluSf  nom  d'une  arme 
prohibée  :  Borelliis  inter  arma  prohibita  numeralufy  dit  le  glos- 
saire de  Carpentier.  C'était  peut-être  Tarme  affectée  à  l'exécu- 
teur des  hautes-œuvres. 

BOUTSUXS —  Porter  les  bouteilles. 

C'est-à-dire  marcher   lentement,  comme  un  homme  qui 
porte  des  bouteilles  marche  dans  la  crainte  de  les  casser. 

La  Fontaine  s'est  servi  de  cette  expression  dans  la  fable  in- 
titule :  L*â7ie  chargé  d'épongés,  et  l'âne  chargé  de  sel. 

L'un,  d'épongcs  chargé,  marchait  comme  un  courrier; 
Et  Tautre,  se  faisant  presser. 
Portait  y  comme  ou  dit,  les  bouteilles. 


^.  —  Sortir  les  braies  nettes  d'une  affaire. 

S'en  retirer  heureusement.  —  Allusion  à  certain  accident 
auquel  sont  exposés  les  poltrons  à  qui  la  peur  donne  ordinai- 
rement la  colique.  Les  braies  étaient  une  esi>èce  de  haut-de- 
chausses  ou  de  culotte  que  portaient  nos  ancêtres. 

MBA'VM.  —  Brave  à  trois  poils. 

Sous  Charles  IX,  on  désignait  par  cette  dénomination  les 
spadassins  qui  portaient  une  longue  moustache  terminéee  en 
pointe  de  chaque  côté  à  la  lèvre  supérieure,  et  un  bouquet 
de  la  même  forme  au  meiU(»n.  C'étiiient  des  hommes  de  la 
même  fispèce  que  ceux  qui,  sous  Charles  V  et  ses  successeurs, 
étaient  a])i>elés  mauvais  garçons. 

BBJLT.  —  Faire  comme  le  curé  de  Bratj. 

•  \jo  airé  de  Bray,  dit  M.  A***  (Tabbé  de  Feletz)  dans  le 
Journal  des  Débats,  avait  lanl  applaudi  aux  travaux  de  l'as- 
semblée constituante,  qu*on  ne  doutait  point  que  la  constitu- 
tion décrétée  par  cette  assemblée  n'eût  obtenu  le  plus  haut 
degié  de  son  admiration.  Il  s'extasiait  surtout  sur  la  démocra- 
tie royale  :  on  le  croyait  irrévocablement  fixé  à  cette  forme  de 
gouvernement;  on  n'imaginait  point  qu'il  IVit  |X)ssible  d'ob- 
tenir son  assentiment  pour  une  autre.  CiC^jendant  le  trône  est 
renversé ,  et  le  curé  de  Bray  est  enchanté.  La  république  est 
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proclamée,  il  est  transporté.  La  constitution  de  17931uî  paraît 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, qui  suspend  celte  constitution,  est  à  ses  yeux  une 
conception  sublime.  Le  9  thermidor,  qui  détruit  ce  gouverne- 
ment et  renverse  le  comité  du  salut  public,  si  cher  au  bon 
curé,  sauve  cependant  la  patrie.  La  constitution  de  Tan  m  en 
fixe  les  destinées,  et  le  directoire  est  à  jamais  le  régulateur  de 
la  France,  enfin  libre  et  heureuse.  Le  curé  de  Bray  n'avait  pas 
manqué  d'envoyer  à  tous  ces  gouvernements  ses  adhésions,  ses 
soumissions,  ses  félicitations,  il  en  était  là  de  ses  variations 
l>olitiques  et  de  ses  admirations  toujours  croissantes,  lorsqu'un 
de  ses  paroissiens,  zélé  pour  la  gloire  de  son  pasteur,  et  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  compromise  par  une  pareille  versatilité  dans 
ses  discours  et  sa  conduite,  tâcha  de  lui  faire  observer,  avec 
beaucoup  de  ménagements,  que  peut-être  cette  rapide  succes- 
sion d'adresses  à  foutes  les  factions  et  de  serments  à  toutes  les 
constitutions  pourrait  enfin  exciter  quelques  sou))çons  sur  la 
fermeté  de  ses  principes  et  le  faire  accuser  à  la  rigueur  de  légè- 
reté dans  ses  actions  et  d'inconstance  dans  ses  opinions.  «  Moi, 
léger!  s'écria  le  curé  tout  étonné;  moi,  inconstant  et  variable 
dans  mes  opinions,  dans  mes  principes  !  Eh!  j'ai  toujours  voulu 
être  curé  de  Bray.  11  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  plus  con- 
stant que  moi.  »  Nous  es|)éronsque  celte  admirable  constance 
et  cotte  imperturbable  ténacité  de  caractère  ne  se  seront  jamais 
démenties,  et  que  M.  le  curé  aura  toujours  r^ardé  comme  la 
meilleur  des  gouvernements,  dans  le  meilleur  des  mondes  po^ 
sibles,  tous  ceux  qui  se  sont  succédé  depuis  le  directoire,  où 
finit  son  histoire.  Nous  espérons  surtout  qu'il  est  toujours  curé 
de  Bray.  » 

Cette  spirituelle  biographie  expose  très  bien  les  titres  en  vertu 
desquels  le  curé  de  Bray  est  devenu  le  prototy|)e  de  ces  cheva- 
liers de  la  circonstance,  \iilgairement  appelés  girouettes,  qui 
savent  si  adroitement  se  prêter  aux  exigences  de  tous  les  évé- 
nements et  revélir  le  caractère  de  tous  les  régimes;  mais  elle 
pèche  contre  la  vérité  historique,  on  faisîml  de  ce  i>ersonnage 
un  membre  du  clergé  français  auquel  il  n'a  jamais  appartenu. 
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Il  est  anglais,  lomoin  le  proverixî  :  The  vkar  of  Bray  is  thevi" 
car  of  Bray  still.  Le  curé  de  Bray  eit  toujours  le  curé  de  Bray. 
Il  a  dû  sa  célébrité  à  une  chanson  dans  laquelle  il  explique 
lui-mômc  le8  motifs  qui  l*ont  porté  à  changer  quatre  fois  de 
religion  en  passant  du  catholicisme  au  protestantisme,  et  vice 
venây  sous  les  règnes  successifs  de  Gliarles  II,  de  Jacques  U,  da 
Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne.  Voici  le  refrain  de  cette 
chanson  : 

And  thii  is  law^  Iwill  maintiUn 

Until  my  dying  day^  «ir, 
That  iiohai  ioever  king  $hall  reign^ 

I  wiU  be  vicar  of  Bray^  sir, 

El  ceci  est  ma  loi,  je  la  soutiendrai  jusqu'au  jour  de  ma 
mort,  que,  quel  que  soit  le  roi  qui  rogne,  je  serai  vicaire  de 
Bray(l). 

BBXBza.  —  Qui  se  faii  brebis  ^  le  loup  le  mange. 

\\  est  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  de  douceur;  les 
méchants  profilent  de  l'excessive  bonté  d'une  personne  pour 
l'opprimer.  On  dit  aussi  dans  le  môme  sens  :  Faites^ous  miel, 
et  Ui  mouches  vous  mangeront. 

Un  berger  priait  son  père  de  lui  donner  un  conseil  qui  fût  le 
résultat  de  sa  longue  expérience  :  «  Mon  fils,  répondit  le  vioiU 
lard,  sois  bon,  car  il  est  avantageux  de  l'être;  mais  sois-le  dq 
manière  que  le  loup  n'ose  le  montrer  les  dents.  » 

A  brebis  tondue  Dieu  mesure  le  vent. 

Dieu  proportionne  à  nos  forces  les  afflictions  qu'il  nous 
envoie. 

//  ne  faut  qu'une  brebis  galeuse  pour  infecter  tout  un 
troupeau. 

Morbida  facta  pecus  totum  corrumpit  ovile. 

Il  ne  faut  qu'un  homme  corrompu  dans  une  compagnie 
pour   la  corrompre  tout  entière.   La  contagion  du  mauvais 


(1)  Bray  est  un  village  de  Berksliiro,  dans  rAiigleterrc  proprement 
dite. 
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exemple  donné  par  ceux  quon  fréquente  a  tant  de  puissance, 
qu'elle  agit  sur  les  personnes  mêmes  qui  semblent  les  plus 
propres  à  y  résister  par  la  solidité  de  leurs  principes.  C'est  une 
remarque  très  fine  et  très  judicieuse  de  Chamfort  que,  quelque 
im[)ortuns,  quelque  insupportables  que  nous  soient  les  défauts 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  ne  laissons  ))ns  d'en  pren- 
dre une  partie.  Être  la  victime  de  ces  défauts  étrangers  à  notre 
caractère  n'est  pas  même  un  préservatif  contre  eux. 

Brebis  qui  bélc  perd  sa  goidée. 

Il  ne  faut  pas  perdre  en  paroles  un  temps  qu'il  im|)orte  d'em- 
ployer à  l'action.  O  proverbe  s'applique  ))articulièremcnti)our 
signifier  qu'à  table  il  ne  faut  pas  trop  parler,  si  l'on  ne  veut 
pas  être  dupe  de  l'avidité  des  convives. 

Brebis  comptées ^  le  loup  les  mange. 

Proverbe  pris  de  celui  qu'on  trouve  dans  la  septième  églogue 
de  Virgile  :  Non  ovium  curât  numerum  lupus.  Il  s'employait  au- 
trefois, comme  on  le  voit  dans  les  Adages  d'Érasme  (Chil.  u, 
centur.  iv,  n9  99),  pour  dire  que,  si  un  voleur  timide  s'abs- 
tient de  toucher  à  certains  objets  parce  qu'il  sait  qu'on  les  a 
comptés,  un  hardi  voleur  n'est  jamais  arrêté  par  une  telle  con- 
^  sidération.  Aujourd'hui  ce  proverbe  se  prend  dans  un  sens  plus 
général  :  il  signifie  que  les  précimtions  ne  gamntissent  piis  tou- 
jours d'être  Ircmpé,  et  même  que  l'excès  de  pr(k:;uition  expose 
quelquefois  à  l'être.  Les  joueurs  s'en  servent  rrétjueminent,  et 
ils  entendent  qu'il  ne  faut  point  compter  son  argent  [)endant 
qu'on  joue,  car  c'est  une  suiKii-stilion  de  la  plui)art  d'entre 
eux  que  l'argent  compté  appelle  une  mauvaise  chance  qui  le 
fait  vite  passer  en  d'autres  mains. 

BRSTAoïnB.  —  Qui  a  Bretagne  sans  Jugon  a  chape  sans 
chaperon. 

Le  chAteau  de  Jui»oii,  qui  fut  démoli  en  1420,  était  la  prin- 
cipal? forteresse  de  la  Bretagne.  Il  garantiss'iil  ce  i^ays  des  in- 
cursions de  l'ennemi,  comme  le  chapcnon,  dont  le  manteau 
appelé  chape  ou  pluvial  était  surmonte,  garantissait  le  voya- 
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geur  de  la  pluie  en  lui  couvrant  la  tôle  et  les  épaules. 

Oncle  ou  tante  à  la  mode  de  Bretagne. 

Nulle  part  la  parenté  ne  s'étend  aussi  loin  qu'en  Bretagne; 
dk  y  dépasse  le  douzième  degré,  en  se  comptant  double  dans 
plosieuTS  cas.  Ainsi  les  enfants  donnent  le  titre  abonde  ou  de 
tnUy  non-seulement  au  frère  ou  à  la  sœur,  mais  au  cousin- 
lennain  ou  à  la  cousine-germaine  de  leur  père  ou  de  leur 
Dère,  comme  ils  en  reçoivent  par  réciprocité  le  titre  de  neveu 
00  de  nièce. 

On  raconte  qu'un  capucin,  préchant  à  la  prise  d'habit  de  la 
fille  de  sa  cousine-germaine,  s*écria  :  «  Quel  honneur  pour 
fOQSy  6  ma  cousine,  qui  devenez  la  belle-mère  du  Seigneur, 
et  quelle  gloire  pour  moi  qui  vais  être  Tonde  du  bon  Dieu 
à  b  mode  de  Bretagne  !  i» 

le  ne  garantis  pas  l'anecdote;  il  se  pourrait  pourtant  qu'elle 
ttt  yraie,  et  que  le  capucin  eût  voulu  encliérir  sur  saint  JérC»me, 
qui  disait  à  Paula  pour  la  féliciter  d'avoir  voué  au  ciel  la  vir- 
ginité de  sa  fille  Eustochium  :  Socrm  dei  esse  ccepisti.  Vous 
mez  commencé  d^être  la  belle^mère  de  Dieu.  {D.  Hieron  opéra, 
t  i,  p.  140,  ad  EustoclUum.) 

nuBVOV.  —  Qui  fit  Breton  fit  larron. 

La  vérité  n'a  point  été  sacrifiée  à  la  rime  dans  ce  proverbe, 
comme  le  prétend  Flairy  de  Bellingen,  car  s'il  est  vrai  que  les 
liibitants  de  la  Bretagne,  d'après  sa  remarque,  ne  sont  pas 
fins  adonnés  au  vol  que  ceux  des  autres  provinces,  il  n'en  a 
PM  été  toujours  ainsi.  La  manière  barbare  dont  ib  pillaient 
b  vaineaux  échoués  sur  leurs  côtes  en  est  une  preuve.  Les  sei- 
pBois  riverains,  qui  retiraient  les  principaux  bénéfices  de  ce 
hripuMlage  connu  sous  le  nom  de  droit  de  Mt,  reoouraimit 
ddinairemoit,  potir  le  rendre  plus  productif,  à  un  moyen 
umi  singulier  qu'inhumain.  Ib  fesaient  promener  pendant  la 
nuit,  |Mès  des  récifs,  un  bœuf  qui  portait  sur  la  tête  une  lan- 
kme  allumée  ^  qui  avait  une  jambe  liée,  afin  qu'il  imitât  par 
a  marche  claudicante  les  ondulations  du  fanal  d'un  navire, 
de  manière  à  tromper  ceux  qui  étaient  en  mer  et  à  les  attirer 
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sur  les  écumis.  Le  clergé  mèvm  ï^  routait  pas  tout  à  foit  étcaq? 
ger  à  ces  mœurs  ^uYOge^.  Obligti  de  céder  aus^  ordres  ^e^  fei- 
gneurs  ^.  de  la  populace»  il  ordqnnait  quelquefois  des  proces- 
sions et  ^  prières  publiques  pour  que  l'année  fût  hewrenêe  ^ 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  de  pillage  des  anciens  Bretons, 
c'est  que  dans  le  quatorzième  siècle  ils  formaiei^t  la  plus  grande 
partie  des  bandc)»  de  routiers  et  de  brigands  mi  infestaient  la 
France.  Les  mots  BreUmi  et  pillarde,  Britones  et  pUbmH^  se 
trouvent  pr^ue  toujours  réunis  ds|ns  les  anciennes  chartes  et 
chroniques  po|ir  désigner  cett^  sold^itesque  mercenaire  et  e{^ 
frénée. 

wmxo.  —  J)e  Me  et  de  broc. 

Métaphore  empruntée  des  instruments  de  travail  dont  on  ae 
sert  tour  à  tour  p^  les  deux  bouts.  En  langue  celtique ,  ific 
signifie  (éle,  et  broc  signifie  pointe.  Ainsi /atre  une  cho$e  4e  brie 
et  4e  broc  |  c'est  s'y  prendre  de  toutes  les  manières,  y  emnlp^er 
tous  ses  i^iQyens. 

MmiacmM*  —  Faire  une  bfyfçlne. 

C'est  fiiire  ime  fiiute  en  musique,  Qt  par  ext^iqsiQi^  ^  qu^ 
que  chose  que  ce  soit.  Cette  expression  fut  introduite  à  l'époque 
de  la  fondation  de  l'Opéra  en  France.  Les  musiciens  attadiéBà 
ce  théâtre  avaient  imaginé  de  condamner  à  une  amende  pécu- 
niaire celui  dWitie  eux  qui  inanquarait  aux  règles  d^  rhanMfrf 
nie  en  exécutant  ipi  partition ,  et  le  produit  des  amendes  élaîl 
destiné  à  l'adiat  dHine  brioche  qu'ik  dosaient  manger  ninifi 
ble  dans  une  réunion  où  les  amendés  figuraient  ayant  chacun 
une  petite  image  de  oa  gâteau  suspendue  à  la  boutomiièra  ea 
^'uise  de  déeoration.  Un  tel  usage  ne  fut  pas  jugé  prop»  à  Isi 
rendre  moins  fsutlfs  dans  leur  art»  et  le  grand  nombre  de  refM 
qu'il  amena  ne  fit  pas  oancevoir  une  haute  idée  de  leur  takâi« 
Bienl6t  ils  se  virent  esiposés  à  la  laillerie  du  public,  qiiî  pril  Is 
mol  de  briùcke  pour  synonyme  de  feut«»  bévue;  et  raviow* 
propre  alors  l'emportant  sur  h  ffiândiie»  ils  déeidàrent  qu'Ul 
pounaieni  dire  désormais  autant  iki  btiocke»  qu'ils  voudiiisnl 
sans  Mro  obligés  d*en  payer  aucu^n. 
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Ce  mot  peut  être  regardé  comme  proverbial  à  cause  du  fré- 
quent emploi  qu'on  en  fait  journellement  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  i)Ociété.  Grands  et  petits ,  riches  et  pauvres ,  chacun 
prie  de  son  budget.  On  dit  un  budget  de  cuidnière^  un  budqeC 
/apothicaire  y  comme  un  budget  de  ministre.  Je  dois  donc  con- 
signer  ici  l'histoire  et  la  généalogie  de  ce  mot,  qui  sont  assez 
curieuses  (1).  il  est  d'origine  française,  et  nous  avons  eu  la 
bonté  de  le  recevoir  de  seconde  main  des  Anglais ,  qui  nous 
l'ont  rendu  défiguré  et  méconnaissable.  Qui  pourrait  croire  qu'il 
▼ient  de  poche,  et  que  c'est  là  précisément  ce  qu'il  signifie?  On 
objectera  peut-être  qu'il  a  bien  changé  sur  la  route  ;  mais  il 
n'est  besoin  que  de  la  tracer  pour  se  retrouver.  Poche  a  fait  le 
diminutif  pochetiey  et  par  la  Ëicilité  qu'a  le  p  de  se  changer  en 
hj  pochette  a  insensiblement  coulé  en  hogète^  hougette^  vieux 
mots  dont  le  dernier  a  été  conservé  dans  plusieurs  éditions  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  avec  son  augmentatif  hauge^  qui 
garde  encore  son  acception  originaire  dans  cette  locution»  bien 
nmptirèê»  6oiife9,x'est-^à-dire  bien  remplir  ses  poches  ou  bire 
m  gros  gaÎQ»  fi  qui  partout  ailleurs  signifie  un  petit  epdroit 
fKaçue  à  vweri^  divers  objets  dans  une  maison ,  comme  la 
poÂç  sert  i  le  fiiire  dans  un  habit.  Ruigay  qui  veut  dire  enve- 
loiipe»  bourse,  v^î^f  ^^  ^  racine  de  tous  oesinota.  —  A  pré- 
Mil,  on  doit  trouver  assez  facile  le  passage  de  bogèie  en  budget t 
surtout  chez  les  Anglais  qui  donnent  à  Vu  le  son  de  Vo;  et  il 
(Ht  fenvtfquar  en  outre  que  les  Languedociens  ont  toujours  dit 
iwB  leur  patois  km  bugé  ou  lau  budjet  en  parlant  d'une  gardo- 
lobe  ou  d'un  petit  eqdroit  dans  lequel  ils  renferment  diverses 


--^Iln'y  aripeHtbuiêmn  qui n'mi ¥m mnbre. 

Ce  proverbe  s'emploie  dans  deux  sens  opposés  »  pour  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  petit  qui  ne  puisse  être  avantageux  ou  pré- 
judiciable. C'est  ainsi  que  les  Latins  disaient  :  SIkhii  wnif  #•- 


■  ■■ ■  t  uiia  .■■■JL..»"..  m 


(i)  le  1«  prends  dans  un  livre  de  etaUai^ue  publié  par  M.  Hourg^es 

ftnuiu(twt). 
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pilliis  habcl  timbmm  suam ,  un  cheveu  même  a  son  ombre.  On  pré- 
tend que  l'ombre  du  buisson  csl  devenue  proverbiale  à  cause  de 
cet  apologue  de  la  Bible  :  —  «  Les  arbres  voulurent  se  choisir 
un  roi.  Ils  s'adressèrent  d'abord  à  l'olivier  et  lui  dirent  :  Règne. 
L'olivier  répondit  :  Je  ne  quitterai  {xxs  le  soin  de  mon  huile 
pour  rc^er  sur  vous.  Le  figuier  dit  qu'il  aimait  mieux  ses  fi- 
gues que  l'embarras  du  pouvoir  suprême.  I^  vigne  donna  la 
préférence  à  ses  raisins.  Enfin  les  arbres  s'adressèrent  au  buis* 
son  y  et  le  buisson  répondit  :  Je  vous  offre  mon  ombre,  h 

On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  cette  idée,  mais  elle 
est  dans  la  Bible.  Ce  ne  sont  pas  les  philosophes,  dit  Cham- 
fort,  c'est  le  Saint-Esprit  à  qui  elle  appartient. 

Trouver  buisson  creux. 

C'est  ne  pas  trouver  ce  qu'on  s'attendait  à  trouver.  Les  chas- 
seurs appellent  buisson  creux  y  un  buisson  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  gibier. 

//  a  battu  les  buissons  et  un  autre  a  pris  les  oisillons. 

n  s'est  donné  des  peines  dont  un  autre  a  profité.  Moisant  de 
Brieux  explique  ainsi  ce  proverbe  :  «  On  fait  en  hiver  une  petite 
«  chasse  au  flambeaux  et  entre  deux  haies:  un  valet  porte  un 
«  bouleau  ou  autre  arbrisseau  plein  de  glu;  d'autres  valets  btt- 
«  tent  de  côté  et  d'autre  les  buissons,  d'où  les  oiseaux  sortant 
«  vont  donner  à  la  lumière  et  dans  le  bouleau  où  ils  demeurent 
«  pris.  Nous  appelons  cela  aller  au  bouleau,  » 

Ce  proverbe  a  une  célébrité  historique.  Le  duc  de  Bedforty 
régent  de  France  pour  Henri  YI  roi  d'Angleterre,  en  fit  une 
application  imprudente,  en  répondant  à  Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne,  qui  demandait  à  garder  en  dépôt  la  ville  d'Or- 
léans ;  et  cette  réponse ,  dont  le  prince  bourguignon  fut  ofiensé, 
le  détermina  à  se  séparer  des  Anglais,  dans  un  temps  où  œs 
derniers  avaient  le  plus  grand  besoin  d'un  si  puissant  allié  pour 
résister  aux  efforts  de  Charles  VU. 

BVBSAU.  —  Bureau  vaut  bien  écarlate. 

Les  petits  peuvent  avoir  autant  de  mérite  que  les  grands. 

Iju  bureau,  ou  lu  bure,  est  une  étoffe  grossière  dont  s'Iiabil* 
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laient  autrefois  los  gens  du  commun,  tandis  que  IV-carlnlo,  qui 
est  cl*un  ;iss4^  grand  prix ,  scr\':iit  à  {larer  les  hauts  seigneurs. 
Lacroix  du  Maine  attribue  l'invention  de  ce  provorbeà  Michel 
Bureau,  abbé  de  la  Couture,  en  1518.  Celui-ci,  étant  en  discus- 
sioii  avec  le  cardinal  de  Luxemboui^,  lui  dit  dans  un  accès  de 
vivacité  :  Bureuu  vatU  bien  écarlate.  Aulu-Gelle,  dans  ses  Nuits 
aitàqueê,  liv.  ii,  rapporte  un  proverbe  qui  correspond  au  nOtre  : 
Smu  le  cluipeau  d'un  paysany  est  le  conseil  (tun  prince. 

Fin  comme  bureau  teint. 

C'est-à-dire  très  grossier,  parce  que  cette  étofie,  lorsqu'elle  est 
teinte,  est  pire  qu'auparavant. 

Bureau  <f  adresse. 

On  appelle  ainsi  proprement  un  endroit  indiqué  au  public 
pour  donner  ou  recevoir  certains  renseignements,  et  figurément 
nue  personne  qui  s'informe  de  tout  ce  qui  se  passe  et  va  le  dé- 
biter de  côté  et  d'autre.  Jean-Jacques  Rousseau  a  dit  dans  ses 
Rêveries,  sixième  promenade  :  i(  Quand  ma  personne  fut  affi- 
«  chée  par  mes  écrits,  je  devins  dès  lors  le  Bureau  d^adresse  de 
c  tous  les  souffreteux  ou  soi-disant  tels,  et  de  tous  les  aventu- 
«  riers  qui  cherchaient  des  dupes.  » 


—  Ce  que  le  sobre  tient  au  cœur 
Est  sur  la  langue  du  buveur. 

Les  Espagnols  disent  :  El  vino  anda  siri  calçaSy  le  vin  va  sans 
duoLSses. 

Le$  méchants  sont  buveurs  d*eau. 

La  cbanson  dit  que  c*est  bien  prouvé  par  le  déluge.  Hais,  sans 
doute,  il  ne  faut  pas  aller  cheaher  si  loin  la  raison  de  ce  pro- 
verbe. 11  parait  fondé  sur  Tobservation  que  ceux  qui  boivent  de 
l'eau  sont  moins  expansife  que  ceux  qui  boivent  du  vin,  l'ex- 
pansion étant  r^rdée  comme  une  marque  de  bonté.  Cepen- 
dant »  s'il  ne  remonte  pas  jusqu'au  déluge,  il  est  d'une  assez 
grande  antiquité;  car  Eschine,  voulant  accuser  Démoslhène  do 
méchanceté ,  lui  reprochait  d'être  buvem  d*em. 


C 

Court  de  Gebelin  dérive  ce  mol  de  caconieus,  rapporté  par 
Ducange.  CacOy  dit-il,  signifiant /aux ,  sera  devenu  cagot^  hypo- 
crite; et  comme  Thypocrite  a  toujours  le  nom  de  Dieu  à  la 
bouche,  et  l'emploie  à  tout,  il  aura  été  surnoitimé,  chez  les  peu- 
ples qui  appelleht  Dieu  Gody  kakle-God,  caquette-IHeUj  et  insen- 
siblement cak-god  et  cagot, 

Rabehâl  donne  ft  teget  une  origine  moins  honnête.  C'est, 
suivant  lui,  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  du  vet1)é 
italien  cagqrcy  qu'il  est  difficile  de  traduire  en  français  par  le 
mot  profire;  et  dans  son  Ile  sonnante,  il  nous  montre  les  cagots 
comme  atteints  de  la  maladie  des  harpies. 

D'autres  prétendent  que  cagot  vient  de  cagotde.  Mais  il  est 
positif  que  cagoule  est  beaucoup  moins  ancien  que  cagot.  Co* 
goule  ne  date  que  du  seizième  siècle,  et  il  a  été  introduit  par 
corruption  de  cogute  (cuculla),  eqièce  de  capuce  ou  capudion. 

Il  est  probable  que  cagot  s'est  formé  par  contraction  de 
caai-goths,  chiens  gothSy  dénomination  injurieuse  dé[à  usitée 
en  507  pour  désigner  les  Goths,  à  cause  de  leur  attachement 
à  l'arianisme,  ofejeC  dé  scandale  tft  de  baîne  pour  nos  catholi- 
ques ancêtres  qm  traitèrent  ces  maiheineux ,  réfugiés  dans  les 
Pyrénées,  comme  les  Indiens  traitent  les  parias  et  les  poulichis. 

Disons  un  mot  de  cette  espèce  de  Cagots  dont  les  pères  avaient 
renversé  et  fondé  plusieurs  empires.  Cette  race,  vouée  à  la  per- 
sécution des  Francs  qui  la  vainquirent  &  h  bataille  de  VoutHé, 
ftil  obligée  ée  80  cacher  dans  les  plus  secrels  réduits  des  mon- 
tagnespour eenaerfer  ses  habitudes  religieuses.  Elle  y  contracta 
dss  maladies  héréditaires  qui  la  réduisirent  à  un  éiat  pareil  à 
eelui  des  crétins.  Lorsque»  dans  la  suite,  eUe  afagura  l'arianisaie 
el  se  réunie  à  la  eoMMUttion  romaine,  il  lui  fut  impossible  de 
fi^  fégéHéter.  Les  Gagels  furent  alon  regardés  ommie  ladres  «l 
Meett.  On  leur  déIMit  sous  les  peines  les  pkrs  sévères  dlia- 
biter  dans  les  vittes  et  ks  viHages,  et  d'Mre  chaussés  et  habilMê 
autrement  que  de  rouge.  Ils  ne  pouvaient  entrer  que  par  une 
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porte  partkHiUèfe  diitlè  les  églises,  oii  ils  avaient  des  slégf^s  sépa- 
ra du  reste  des  fidèles.  Les  mcrements  mefno  leiir  étaient  jnte^ 
dits  en  certains  endroits  par  la  mâme  raisoh  qu'aut  bétes.  On 
ne  recevait  point  leur  témoigtiage  en  justice,  et  c'était  par  grâce 
qae  la  ooQtmm  de  Béam  atait  établi  que  les  dépositions  de  sept 
d'entre  eux  équivaudraient  à  une  déposition  l^le.  Aujourd'hui 
ik  ne  sont  plus  exposés  à  la  réprobation  des  autres  hommes, 
mais  ik  restent  toujours  accablés  des  infirmités  que  la  viciation 
du  sang  et  de  la  lymphe  peut  produire.  Leurs  traits  son  diffor- 
mes et  livides.  Cependant  on  y  démêle  quelque  trace  d'une  ori« 
gine  écrangteeque  la  dégradation  de  l'aspèce  n'a  pas  efiacée  en- 
tièrement. Leur  moral  parait  Trappe  d'imbécillité. 

On  comprend  dans  la  race  des  Gagots  ces  êtres  disgraciés  de 
k nature  appelés  caheu  en  Guienne  et  en  Gascogne;  coUbertê 
ÙÊDê  le  MaiDCy  l'Anjou,  le  Poitou  ^  l'Aunis;  cacoux  et  caqumêm 
eaBvetagne  )  et  affonê  <Ws  les  deux  Navarres.  Ce  nom  de  caffon» 
qa'en  fait  dériver  de  l'espagnol  cttfo  >  lépreux,  est  tout  à  bit 
aendriaUe  ft  cdui  de  cq^om  que  les  habitants  des  environs  de 
Rome  et  de  Naples  donnent  aux  paysans  les  plus  grossiers. 

CeiMI-dlte  d'ntie  manière  inégale^  itmrtaine,  tant  bi^  que 
niil,  de  ffiativaise  giftce.  Cm  déttx  toKÈê^  suivant  Ménage^  vien^ 
neni  de  Qnd  kkm  ^  hàê^  âtiàet  Ma. 

VaprU  de  l'homme,  dit  un  proverbe  cité  par  HÉtlIll  Delrio^ 
vàeléiàaHtâevMÊtd^mirt^tltàiêkmskiéÊ^ 
mkm-eaha.  Luther  l'a  comparé  à  un  paysan  ivre  à  cbeval,  et 
qui  redressé  d'un  côté,  tombe  de  l'autre. 

Le  cardinal  de  Itoailles,  archevêque  de  Paris,  accusé  de  favo- 
riser tanl&t  les  jésuites  et  tantôt  les  jansénistes,  fut  surnommé 
Oàm-caha,  comme  on  le  voit  dans  cette  épitaplie  épigranima- 
tique  qu'on  lui  fit  le  jour  de  sa  mort  : 

€i-^t  Louis  Cshin-cahSi 
Qui  dévotement  appela , 
De  oui  de  non  s^entoililla , 
Puis  dit  ceci,  ptds  dit  cela, 
Fttdit  la  tôte  et  s'en  alld. 
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Tout  le  monde  connaît  la  chanson  de  Cahin-caha  par  Pannard 
que  Marmontel  appelait  le  La  Fontaine  du  vaudeville.  Elle  fut 
tellement  goûtée  quand  elle  parut,  que  Pannard ,  en  publiant  ses 
œuvres,  ne  crut  pouvoir  trouver  de  meilleur  moyen  pour  en 
assurer  le  succès  que  de  mettre  au  titre  ;  Par  Vauteur  de  Cahù^ 
caha. 

câTfiii».  —  Chaud  comme  une  caille. 

On  a  reconnu,  dit  Bùffon,  généralement  plus  de  chaleur  dans 
les  cailles  que  dans  les  autres  oiseaux,  et  c'est  de  là  qu'est  venue 
l'expression  proverbiale. 

Maris  qui  voulez  être  aimés  de  vos  femmes,  femmes  qui  vou- 
lez être  aimées  de  vos  maris,  vous  n'avez  qu'à  prendre  un  couple 
de  cailles  dont  vous  extrairez  les  deux  coeurs  pour  les  porter 
sur  vous,  à  savoir  :  le  mari  celui  du  mâle ,  et  la  femme  celui 
de  la  femelle,  et  vous  pouvez  compter  que  vous  ferez  très  bon 
ménage.  Ce  n'est  pas  moi  qui  donne  cette  précieuse  recette,  c'est 
Antoine  Mizauld,  médecin  français  du  seizième  siècle,  auteur 
d'un  livre  de  Centuries  où  il  Ta  consignée.  (Cent.  8,  n.  48.) 


Ce  mot,  qu'on  applique  à  une  personne  frivc^  et  babillarde, 
est  regardé  par  quelques  étymologistes  conune  un  diminutif 
de  caille,  oiseau  qui  jabotte  sans  cesse,  et  par  quelques  autres 
conmie  un  dérivé  de  cat/,  qui,  en  celtique,  désigne  une  jeune 
fille  de  village. 

Marot  a  employé  caUlette  dans  le  sens  de  timide,  peureux  ou 
niais,  dans  les  vers  suivants  : 

Bref,  si  jamais  j'en  tremble  de  frisson , 
le  suis  content  qu'on  m'appelle  caillette. 

Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  faire  allusion  à  Caillette,  fou  de 
François  ^^  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  a  eu  les  trois  acceptions 
que  je  viens  d'indiquer,  et  même  celle  do  badaud;  caîr  les  ba- 
dauds de  Paris  ont  été  surnommés  caillettes. 

On  appelait  autrefois  et  Ton  appelle  encore,  je  crois,  caiUeUe- 
maman  y  un  petit  garçon  habitué  à  se  tenir  comme  une  iillette 
auprès  de  sa  mère  au  lieu  d'allei*  jouer  avec  ses  camarades. 
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».  —  Renvoyer  aux  calendes  grecques. 

Les  Romains  appelaient  calendes  le  premier  jour  de  chaque 
mois  où  les  créanciers  avaient  coutume  d'exiger  l'argent  qu'ils 
avaient  prêté,  ^  ce  mot  venaitdu  verbe  latin  co/o,  j'appelle,  je 
convoque,  parce  que  ce  jour  là  un  pontife  annonçait  au  peu- 
ple convoqué  le  retour  de  la  nouvelle  lune.  Mais  les  Grecs  n'a- 
vaient point  de  calendes,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe 
Renvoyer  aux  calendes  grecques  y  c'est-à-dire  à  une  époque  chi- 
mérique. 

La  plupart  des  étymologistes  font  venir  calendes  d'un  verbe 
grec;  mais  il  n'est  pas  probable  que  les  Romains  aient  pris 
le  mot  dans  la  langue  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  la 
diose. 

Philippe  n,  roi  d'Espagne,  avait  envoyé  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  un  message  ainsi  conçu  : 

Te  veto  ne  pergae  bello  defmdere  belgiu, 
Çuœ  Drakus  eripuil  nunc  restituantur  oportet. 
Quai  pater  evertiljubeo  te  condere  cellaSy 
RelUgio  papœ  fae  restituatur  ad  unguem, 

Elisabeth  répondit  sur-le-champ  par  ces  vers: 

jéd  grœeatj  bone  rex,  fient  mandata  ealendas. 

r —  Faire  te  câlin. 


C'est  cacher  la  finesse  sous  un  air  niais,  indolent,  et  prendre 
un  ton  doucereux  pour  se  ménager  l'esprit  d'une  personne 
dont  on  veut  obtenir  quelque  chose. 

Le  mot  câlin  a  une  origine  douteuse;  il  peut  venir  du  verbe 
ealer,  qui  signifie  au  figuré  céder,  se  soumettre,  comme  dans 
celle  phrase  de  Montaigne  (liv.  m,  chap.  12)  :  «  Eust-on  ouy  de 
c  la  bouche  de  Socrate  une  voix  suppliante?  Cette  superbe  vertu 
eust-elle  calé  au  plus  fort  de  sa  montre?  » 

Un  étymologiste  a  dérivé  câlin  des  paroles  que  l'exécuteur 
des  hautes-oeuvres  adressa  à  Dom  Carlos,  infant  d'Espagne, 
pour  l'engager  à  ne  \yQ&  se  débattre  au  moment  où  il  allait  l'é- 
trangler par  ordre  d'un  père  barbare  :  Colla,  calla,  senor  Dom 


Carlos!  todo  to  quese  ftaze  H  por  su  bien.  Tont  douXy  tout  doux, 
seigneur  Dom  Carloi!  tout  ce  tjui  se  fait  est  pour  votre  bien. 

CàiMrnmjOL  —  La  cahmme  s'atme  du  vraisemblable* 
Proirerbe  tiré  de  Sénôque»  qui  a  dit  {Quest.  natur.,  prêt,  du 
liv.  iv)  :  C^est  ungours  à  Vaide  du  vrai  que  le  mensonge  attutiue  as 
vérité.  La  même  pensée  se  troute  dans  In  rie  d'Alexandre  par 
Plutarque^  chap.  75. 

Le  oalomniateur  ne  manque  pas  de  sagacité  pour  découYrii* 
et  pour  attaquer  le  côté  le  plus  faible.  Son  propre  ost  d'exagérer 
plutôt  que  d'inventer.  C'est  un  adroit  faussaire  de  la  vârité. 

CatomnieZy  calomniez  :  il  en  reste  toujours  quelque  ckoee. 

On  est  généralement  disposé  à  penser  qu'une  personne  à  qui 
Ton  reproche  beaucoup  est  nécessairement  coupable  de  quelque 
chose  y  et  ce  pernicieux  préjugé  fait  le  succès  du  calomniateur. 
De  là  ce  mot^  que  Beaumarchais  a  mis  dans  labouche  de  Basile, 
mais  qu'il  n'a  paa  intenté;  car  avant  lui  Bacon  l'avait  cité 
comme  proverbial  dans  son  oùVrage  de  La  dignité  et  de  Tac- 
croissement  des  sciences,  liv.  vui,  chap.  2,  et  le  traducteur  fran- 
çais de  cet  ouvrage  l'avait  rendu  eu  ces  termes  :  Va!  calonuiie 
hardiment  :  il  en  restera  quelque  chose. 

oamAléom. —  Ceêt  un  caniéléan. 

Se  dit  d'un  homme  qui  change  d'avis  et  de  conduite  iui- 
vant  les  circonstances,  parce  que  les  anciens,  de  qui  nous  avons 
ertiprunté  cette  expression  métaphorique,  croy«t{ent  qoë  le  ca- 
méléon n'avait  p^is  de  couleurs  propres  et  individuelles,  el  qu'il 
réfléchissait  comme  une  glace  toutes  telles  deâ  objets  enviroii- 
nants.  Mais  cette  opinion,  (l(toit)ttë  adoptée  par  Aristote,  Pline^ 
Élien,  etc.,  a  pani  eriN)née  àttii:  natoralistcs  modernes.  La 
caméléon,  disent-ils,  e^  an  reptile  de  la  famille  des  lénrfft;  a» 
taille  n'excède  guère  qimotte  p(fuces,  en  j  comprenant  la  queue 
qui  en  a  sept.  Sa  tête  est  surmontée  d'une  espèce  de  pyramide 
caâptilagiiieuse  rejetéi»  etk  arrière.  L'ouverture  de  sa  gueule  eat 
vaste,  mais  très  peu  apparente,  à  cause  de  l'uBion  trèa  exacte 
des  deux  mâchoires.  Il  ne  se  nourrit  pas  de  vent  et  d'air,  eomnltf 
l'ont  prétendu  les  naturalistes  de  l'antiquité  :  il  mang^  des 
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lAOlidie^  dcsifèrft  M  d'autres  insectes  qu'il  trouve  sur  le  som- 
dWt  des  arbies,  où  il  se  platt  à  se  promener  ^  en  s*aidant  de  sa 
^iiene  qu'il  roule  autour  des  rameaux.  Sa  peau  est  d'un  tissu 
tnnsparenty  et  ses  couleurs  changent,  varient,  s'altèrent,  sui- 
jËtA  la  nature  des  impressions  qu'il  éprouve,  le  degré  de  cha- 
kior  ou  les  ^ets  de  la  lumière  auxquels  il  est  exposé  :  les  teintes 
ks  (dus  habituelles  sont  le  rouge,  le  jaune,  le  noir,  le  vert.  In 
Uftnc.  Le  célèbre  Bichat  attribuait  particulièrement  cette  varia- 
tidn  de  couleurs  à  h  quantité  d'air  que  l'animal  aspire,  et  com- 
bine avec  le  sang  artériel.  En  effet,  le  caméléon  possède  la 
facDlté  d*avaler  une  grande  quantité  d'air;  il  s'enfle  et  se  dés* 
enfle  ft  volomé,  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  Tertullicn  une  peau 
mmie;  et  chaque  lois  qu'il  use  d'une  telle  prérogative,  son 
oorps  reflète  des  nuances  diverses.  La  nuit,  et  lorsqu'il  se  refroi- 
dit, il  prend  une  couleur  blanche,  et  quand  il  est  mort  il  la  con- 
serve. Voilà  te  observations  vraies,  fidèles  et  sûres  auxquelles 
on  doit  s'en  letiir.  Le  reste  n'est  qu'un  mensonge  poétique; 
nais  oomnie  œ  mensonge  n'a  rien  de  dangereux,  on  ne  tesseni 
point  de  voir  dans  le  caméléon  l'emblème  de  la  flatterie,  l'i- 
ottge  od  le  modèle  des  courtisans,  qui ,  suivant  leurs  intérêts  ou 
leurs  passions,  se  parent  de  toutes  les  nuances,  adoptent  toutes 
léi  livrées,  se  couvrent  de  tous  les  masques. 

oaugMiT.  —  Quand  le  camelot  a  pris  son  pli,  c'est  pour 
kmjours. 

L'éiofle  appelée  camdot,  parce  que  originairement  elle  était 
fiàte  de  poil  de  chameau,  ne  perd  que  très  difficilement  les 
manvaisplis  qu'elle  a  pris.  De  là  le  proverbe,  qu'on  applique 
i  une  personne  incorrigible. 

fluuraAJi-  —  Foir^  du  cancan  d* une  chose. 

C'est  Faire  du  bruit  d'une  chose  pour  un  motif  frivole. 

Le  mot  quanquàin  (quoique)  était  fort  à  la  mode  au  seizième 
siècle;  les  orateurs  de  l'Université  l'aflectionnaient  particuliè- 
lonent.  Ils  r^rdaient  comme  un  trait  de  génie  de  le  faire 
figurer  le  premier  en  tète  de  leurs  discours,  et  ils  en  avaient 
Ût,  en  raison  de  cette  prééminence,  le  nom  d'imc  harangue* 
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latine  récitée  en  public  ipski  un  écolier  à  l'ouverture  des  thèses 
de  philosophie;  mais  la  prononciation  de  ce  mot  passait  alors 
pour  défectueuse.  On  disait  kankam^  à  la  manière  gothique.  Le 
célèbre  Ramus  soutint  qu'il  fallait  dire  couanœuamy  conformé- 
ment à  la  prononciation  romaine,  et  les  professeurs  du  coll^ 
royal  se  rangèrent  à  son  avis.  Les  docteurs  de  Sorbonne  s'oppo- 
sèrent à  l'innovation,  et  défendirent  de  l'adopter  sous  peine 
de  leur  censure.  Cette  menace  eut  bientôt  son  effet  :  un  jeune 
ecclésiastique  s'étant  avisé,  dans  un  discours  d'apparat,  de  £iire 
entendre  le  couancouam  réprouvé,  nos  docteurs  scandalisés  s'as- 
semblèrent, crièrent  à  l'hérésie,  el  déclarèrent  vacant  un  béné- 
fice que  le  beau  diseur  possédait.  Celui-ci,  très  peu  résigné  à  son 
rôle  de  victime  grammaticale ,  interjeta  appel  au  parlement. 
Il  parut  à  l'audience  escorté  d'une  foule  de  maîtres,  de  sous- 
maitres  et  d'écoliers.  Ramus  était  chargé  de  défendre  sa  cause. 
Il  parla  avec  toute  l'autorité  du  talent  et  delà  raison;  il  ne  né- 
gligea point  de  faire  ressortir  le  ridicule  des  partisans  de  kankam» 
Les  juges  rendirent  un  arrêt  qui  réhabilita  le  bénéficiaire,  ^ 
laissa  à  chacun  la  liberté  de  prononcer  comme  il  voudrait.  C'est  de 
ce  fameux  litige,  dans  lequel  se  trouve  peut-être  la  vraie  cause 
de  l'assassinat  de  Ramus,  que  plusieurs  étymologistes  font 
venir  le  mot  cancan,  employé  d'abord  pour  signifier  une  dis- 
cussion orageuse  sur  un  sujet  de  peu  d'importance,  et  appliqué 
depuis  à  tous  les  bavardages  de  société  où  il  entre  de  la  médi- 
sance. Quelques  autres  pensent  qu'il  a  été  formé  par  onoma- 
topée du  cri  des  canards;  mais  leur  opinion  pour  être  admise 
a  besoin  d'être  appuyée  de  faits  qui  établissent  qu'il  était  ea 
usage  avant  la  dispute  de  Ramus  avec  la  Sorbonne,  et  jusqu'ici 
ils  n'en  ont  rapporté  aucun.  La  remarque  faite  par  Bufibn,  que 
le  verbe  cancaner  exprime  le  cri  désagréable  des  perroquets 
dans  le  langage  des  Français  d'Amérique,  ne  peut  leur  fournir 
une  induction  probante  en  ce  cas,  puisque  l'établissement  de 
ces  colons  est  postérieur  à  l'époque  dont  il  est  question. 

OABMABLKAùm.  —  Ccst  Un  coptiamaum. 

Caphamaûm  ou  Gapemaûm  était  une  ville  de  la  Judée,  si" 
tuée  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  de  Génézarelli,  dans  la 
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pfovinoe  de  Galilée.  L  eloignement  où  cette  province  bc  irou- 
Yait  de  la  Judée  proprement  dite,  la  tenant  en  dehors  de  Tin- 
fluence  morale  de  Jérusalem,  l'avait  souvent  exposée  aux  trou- 
bles intérieurs,  et  lui  avait  fait  donner  par  le  prophète  Isaïe  la 
dén(»nination  de  contrée  de  ténèbres  et  d'ignorance  (ce  qui  est 
nppelé  dans  l'évangile  selon  saint  Mathieu,  chap.  4,  v.  16). 
C'est  de  là  qu'on  a  dit  par  allusion  en  parlant  d'une  assemblée 
où  le  désordre  et  la  confusion  régnent  :  C'est  un  capharnaûm. 

CA»OM.  —  Faire  le  capon. 

C'est  faire  un  acte  de.iK)ltronerie  ou  de  lâcheté,  chercher  à 
tromper,  dissimuler  pour  arriver  à  ses  fins  ;  et,  dans  un  sens 
spécial ,  hanter  quelque  tripot  afin  d'y  prêter  à  gros  intérêts  de 
Taigent  aux  joueurs. 

Le  terme  de  capon  s'appliqua  primitivement  aux  Juifs.  11  y 
a  ime  charte  de  Philippe-le-Bel  qui  appelle  leur  communauté 
Sodetas  caponum^  et  le  lieu  de  leurs  assemblées  Uomiu  sodé" 
iBtis  caponum,  maison  de  la  société  des  capons  ou  chapons.  On 
ne  sait  pas  au  juste  pourquoi  ils  furent  désignés  ainsi  ;  mais  les 
raisons  qui  firent  depuis  employer  ce  terme  comme  synonyme 
de  poltron,  lâche,  fourbe,  hypocrite,  usurier,  s'expliquent 
aisément  par  les  habitudes  do  cette  race  autrefois  proscrite  et 
malheureuse.  II  ne  leur  était  i)as  permis  de  paraître  en  public 
sans  une  marque  jaune  sur  restoinac.  Philippe-le-Hardi  les  obli- 
gea même  de  porter  une  corne  sur  la  tôte.  Il  leur  était  défendu 
de  se  baigner  dans  la  Seine;  et  quand  on  les  pendait,  c'était 
toujours  entre  deux  chiens.  En  horreur  au  peuple  qui  leur  fesait 
essayer  toute  sorte  d'avanies,  exposés  aux  mauvais  traitements 
des  seigneurs  qui  voulaient  les  rançonner,  victimes  de  l'avarice 
des  princes  qui  les  chassaient  pour  s'emparer  de  leurs  biens  et 
qui  leur  accordaient  ensuite  la  permission  de  revenir  moyen- 
nant de  fortes  sommes,  les  Juifs  nécessairement  devaient  man- 
quer de  courage,  opposer  la  ruse  et  l'hypocrisie  à  la  violence,  et 
diercher  à  réparer  par  l'usure  d'iniques  spoliations. 

GAVUcnor.  —  Un  verre  de  vin  est  la  cliemise  d'un  capucin. 

D'après  un  précepte  d'hygiène,   il  faut,  lorsqu'on  est  en 
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sueur,  ou  changer  de  chemise  ou  boire  un  verre  de  vin.  ûc» 
les  capucins,  qui  ne  portaient  point  de  cben^isc  d'après  la  règle 
de  saint  François  Ifiur  fondateur ,  buvaient  en  ce  cas  un  vefTO 
de  vin,  et  de  là  le  pirQverbe^ 

On  dit  aussi  :  Un  verre  de  uin  vaut  un  habit  de  veloun.  Ce  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  un  proverbe  latin  qui  se  trouve 
dans  le  festin  de  Trimalcion  :  CaUa  potio  've^tiarim  e$t.  Lo  vin 
est  désigné  ici  par  les  mots  calda  potio,  chaude  boisson,  pour 
exprimer  la  chaleur  qu'il  a  naturellement  et  non  la  chaleur  qui 
lui  est  communiquée  par  le  feu.  C'est  ainsi  que  l'eau  est  appe- 
lée, dans  un  sens  opposé ,  Jrigida  potio,  froide  boisson, 

CA<|inR3fc.  ^  Lei  morceaux  caqueté^  se  digèrent  mieiêx^ 

Le  plaisir  de  la  conversation  môle  à  celui  de  la  bonne  ehàre 
est  un  préservatif  contre  l'indigestion,  parce  qu'en  parlant  on 
mange  plus  lentement,  et  que  les  alimenta  s'imbibent  mieux 
de  salive,  deux  points  importants  pour  les  gaatronoroea  qni 
tiennent  à  conserver  un  bon  estomac,  et  qui  penaenl  smc 
firillat*Savarin  qa'on  ne  vitpas  de  ee  qu'on  iÊmn§e,  mais  db 
ee  qu'on  digère. 

C'est  à  tort  qu'on  a  regardé  ce  proverbe  comme  invenlé  pur 
Piron,  car  il  est  beaucoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 

OABAT.  —  4  vingt-quatre  carats. 

On  dit  qu'une  personne  est  sotte,  impertinente,  folle,  e(c.| 
à  vingt-quatre  carats ^  pour  signifier  qu'elle  l'est  au  souveraii| 
degré,  parce  qu'on  divisait  autrefois  en  carats  le  titre  de  l'or 
qu'on  divise  actuellement  en  millièmes,  et  parce  que  l'or  le 
plus  pur  était  alors  défini  à  vingt-quatre  carats,  quoiqu'il  n^ 
fût  rédkçaent  qu'à  vingt-trois  carats  s^t  huitièmes,  à  cause  dQ 
raffinage. 

te  savaq^  auteur  des  Av(^usements  philologiques  rapporte  une 
élymologie  curieuse  dlu  niot  carat.  Ce  mot ,  qu'on  a  écrit  pri- 
mitivement karaty  vient  de  l'arabe  kouara^  qui  est  le  noni 
d'un  arbre  appelé  corallodendron  par  les  naturalistes,  sans 
doute  à  cause  de  la  couleur  de  sji  fleur  et  de  son  fruit  rouges 
comme  du  oorail.  Ce  fruit,  renfermé  dans  une  coque  ronde 
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eitrément  dure,  est  une  espèce  de  ieve  marquée  d*une  raie  noire 
dans  le  milieu.  Les  fèves  du  kotuaruy  ou  les  carats,  ne  variant 
[vesque  pas  de  poids  lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  servirent  à 
peser  For  cliez  les  Sbangallas  dès  les  premiers  âges  du  monde  ; 
el  de  là  vint  la  manière  d'estimer  ce  métal  plus  ou  moins  fin 
à  tant  de  carats.  Thi  pxys  de  l'or,  en  Afrique,  le  carat  passa  dans 
llnde,  où  il  fut  aussi  employé  comme  poids  dans  le  oommeroe 
des  pienes  prédeuses  et  surtoiU  des  diamants. 

CAXBïïMAL.  —  Qui  entre  pape  au  conclave  en  sort  coT'^ 
émaL 

Tous  les  cardinaux  ont  le  même  droit  à  la  tiare ,  et  il  n'en 
est  pas  un  seul  peut-ôtre  qui  ne  désire  l'obtenir;  mais  comme 
plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent  raisonnablement  compter  que 
sur  leur  propre  suffrage,  ils  se  désistent  d'une  prétention  inu- 
tile en  faveur  de  ceux  dont  ils  jugent  l'élection  avantageuse  à 
leurs  intérêts  :  il  se  forme  alors  dans  le  conclave  divers  partis 
qui  épuisent  les  ressources  de  la  cabale  pour  parvenir  à  leurs 
fins.  Lorsqu'un  de  ces  partis  a  des  chances  probables  de  succès, 
les  eppûsaats  pour  l'ordinaire,  faisant  de  nécessité  vertu ,  se 
joignent  à  lui  de  peur  de  s'aliéner  par  une  résistance  vaine  le 
MNHPeaa  maître  qu'il  va  leur  donner  :  si  de  part  et  d'autre,  au 
caotrairet  l'influenoe  est  à  peu  près  égale,  la  rivalité  continue 
jvqa'à  ee  que,  de  guerre  lasse,  on  s'accorde  à  choisir  dans  un 
Doutre  quelque  siyet  dont  la  vieiHeçee  peut  bien  faire  espé- 

à  l'intrigue  une  procbiiino  oocasion  de  s'exercer  aveq  plus 
d'amniags,  loais  n'en  es|  pas  moins,  quoi  qu'cm  dm»  une 
rnHàà  gwwtie  pour  }a  nHuale  religieux.  |lt  c'est  ainsi  que  SfS 
vérifie,  k  la  confunion  des  aiphitieux,  \^  proverbe,  Qm  entre 

Le  cardinal  .Julien  de  la  Rouvère ,  promu  au  pqntific^it  aoua 
le  nom  de  Jules  II,  en  4603,  fit  exception  à  ce  proverbe.  11  usa 
ù  Imn  de  ses  moyens  d'influence  pour  assurer  9fXk  ^leotiOP  > 
qu'elle  ptécéda,  à  proprement  parler,  l'entrée  d^  cardinaux 
dvis  le  oonelave. 
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OAMÈME.  ^  Il  ne  faut  pas  prêcher  sept  ans  pour  un . 
cafëme. 

Il  ne  faut  pas  répéter  sans  cesse  et  sottement  la  même  chose. 
Ce  proverbe  a  été  imaginé  par  allusion  à  cet  autre  :  Si  le  carême 
durait  sept  ans,  tu  serais  un  habile  homme  à  Pâques.  C'est-à^ 
dire,  si  tu  avais  Tinstruction  que  peuvent  donner  les  sermons 
prononcés  dans  le  carême  pendant  sept  ans,  tu  cesserais  après 
ce  temps  d'être  compté  parmi  les  imbéciles. 

Arriver  comme  marée  en  carême. 

C'est-à-dire  fort  à  propos ,  comme  la  marée  ou  le  poisson 
dans  le  carême. 

Arriver  comme  mars  en  carême. 

Se  dit  d'une  chose  qui  arrive  toujours  en  certain  temps, 
comme  le  mois  de  mars  dans  le  carême. 

CASULqvm Tourner  casaque. 

C'est-àf-dire  changer  de  parti. 

On  a  prétendu  que  cette  loaition  était  fondée  sur  la  con- 
duite versatile  du  duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel  V^,  qui, 
tantôt  rallié  de  la  France,  tantôt  l'allié  de  l'Espagne,  retournait 
son  justaucorps  blanc  d'un  côté  et  rouge  de  l'autre ,  quand  il 
abandonnait  la  cause  du  premier  de  ces  pays  pour  celle  du  se- 
cond. Mais  la  locution  date  d'une  époque  plus  ancienne  ;  elle  art 
née  au  commencement  des  guerres  de  la  réforme.  Gomme  les 
catholiques  et  les  religionnaires  portaient  des  casaques  de  cou- 
leur différente,  celui  qui  voulait  passer  d'un  camp  dans  l'autie 
avait  soin  de  mettre  la  sienne  à  l'envers  quand  il  s'approchait 
des  postes  avancés,  afin  de  faire  connaître  qu'il  ne  se  présentait 
pas  en  ennemi  ;  et  cet  acte  de  transfuge,  alors  très  commun, 
s'appelait  proprement  Aeftmryier  ou  Tourner  casaque. 

Noos  disons  aussi  :  Changer  de  casaque  ;  —  Changer  (técharpe; 
—  Changer  de  cocarde;  et  il  est  à  remarquer  que  le  prophète 
Sophonie  (c.  i,  v.  8)  a  dit  dans  le  même  sens:  Indui  veste 
peregrinâ,  revêtir  un  liabit  étranger. 

Le  recueil  d'Oudin  rapporte  cette  autre  expression  prover- 
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biale  :  Porter  ctuaque  de  diverses  couleurs  y  c'esUà-dire  se  ranger 
fadlementà  toutes  sortes  de  partis. 

t&âsnz&B.  —  Avoir  castille  avec  quelqu'un. 

Ce  mot  qui,  dans  le  langage  familier,  signifie  un  différend , 
one  petite  querelle,  désignait  anciennement  Tattnque  d'une 
tour  ou  d'un  cMteau.  Il  fut  employé  depuis,  dit  Lacurne  de 
Sainte-Palaye,  pour  les  jeux  militaires  qui  n'étaient  que  larc- 
présenlationdesvéritabies  combats.  La  cour  de  FVance,  eni54G, 
passant  l'hiver  à  la  Roche-Guyon,  s'amusait  à  faire  des  casUUes 
(diàteaux  ou  forteresses  en  bois)  que  l'on  attaquait  et  Ton  dé- 
fendait avec  de  pelotes  des  neige.  Mais  le  bon  ordre  que  Mi- 
tharda  fait  remarquer  dans  les  jeux  militaires  de  son  temps  ne 
régnait  point  dans  celui-ci.  La  division  se  mit  entre  les  chefs, 
la  dispute  s'échauffa,  et  il  en  coûta  la  vie  au  duc  d'Enghein. 

—  Rester  pour  coiffer  sainte  Catherine. 


C'était  autrefois  l'usage,  en  plusieurs  provinces,  le  jour  où 
une  jeune  fille  se  mariait,  de  confier  à  une  de  ses  amies  qui 
désirait  (aire  bientôt  comme  elle,  le  soin  d'arranger  la  coiffure 
nuptiale,  dans  l'idée  superstitieuse  que  cet  emploi  portant  tou- 
jours bonheur,  celle  qui  le  remplissait  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  à  son  tour  un  époux  dans  un  temps  i)eu  éloigné;  et 
Ton  trouve  encore  au  village  plus  d'une  jouvencelle  qui,  sous 
le  charme  d'une  telle  superstition,  prend  secrètement  ses  me- 
«ores  afin  d'attacher  la  première  une  épingle  au  bonnet  d'une 
fiinoée.  Or»  comme  cet  usage  n'a  pu  jamais  être  observé  à  l'é- 
gud  d'aucune  des  saintes  connues  sous  le  nom  de  Catherine, 
puiaquey  d'après  la  remarque  des  légendaires,  toutes  sont 
mortes  vierges,  on  a  pris  de  là  occasion  de  dire  qu'une  vieille 
fille  reste  pour  coiffer  sainte  Catherine^  ce  qui  signifie  en  déve- 
loppement qu'il  n'y  a  chance  pour  elle  d'entrer  en  ménage 
qu'autant  qu'elle  aura  fait  la  toilette  de  noces  de  cette  sainte, 
condition  impossible  à  remplir. 

G^te  explication,  qui  ma  été  communiquée,  est  bonne  à  con- 
naître, parce  qu'elle  rappelle  des  faits  assez  curieux;  mais  elle 
me  parait  un  peu  trop  compliquée  :  en  voici  une  autre  plus 
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simple»  fondée  sur  i'aucienne  coutume  de  coiffer  les  statues  des 
saintes  dans  les  églises.  Gomme  on  ne  choisissait  que  des  vierges 
pour  coiffer  sainte  Catherine^  la  patrone  des  vierges,  il  fut  très 
naturel  de  considérer  ce  ministère  comme  une  espèce  de  dévolu 
pour  celles  qui  vieillissaient  sans  çspoir  de  mariage,  après  avoir 
vu  toutes  tes  autres  se  marier. 

Les  Anglais  disent  dans  le  même  sens  :  To  carry  a  weejrinq 
xviUoiv  branchy  porter  la  branche  du  $auk  pleureur,  soit  par  allusion 
à  la  romance  du  saule,  où  gémit  une  amante  délaissée,  soit  parce 
que  cet  arbre,  étant  l'emblème  de  la  mélancolie,  peut  très  bien 
bci^vir  d'attribut  à  ce  caractère  malheureux  que  M.  de  Baliac 
appelle  la  nature  élégiaque  et  désolée  de  la  vieille  Jille, 

CAraougini  —  Catholique  à  gros  grains. 

Mauvais  catholique  qui  ne  dit  de  son  chapelet  que  les  paier 
marqués  par  de  gros  grains ,  çt  pass^  lep  ave  marqués  par  de 
petits  grains,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres.  Cette 
expres3ion  était  très  usitée  du  temps  de  la  ligue  ;  et  le  fans^tiqiie 
Ravaillac,  qui  assassina  Qenri  IV,  l'employait  fréquenuneqt 
pour  désigner  le  duc  d'Épemon.  Le  fait  ^\  consigné  dans  une 
pièce  du  procès  instruit  contre  ce  régiddq, 

Gxnmnui.  —  Bonneresèommée  vomi  mieuxque  criaUuy 

dorée. 

On  lit  dans  les  IHuraboles  de  Salomcm  (cb.  39,  v.  i)  :  MeHm 
est  nomen  bonmn  qu&m  dhMœ  muttw,  la  bonne  renommée  wntf 
imeux  que  Us  gratulm  rickesses;  et  probablement  notre  proverbe 
n'est  qu'une  traduction  de  cette  plirase;  car,  ceinture  s*est  di| 
\}om  imp6t,  trésor  (voy.  Ducange,  Zona  reginœ)y  dans  un  fempi 
où  l'on  portait  la  bourse  attachée  à  la  ceinture,  et  où  la  cein- 
ture et  la  bourse  n'étaient  souvent  qu'une  seule  et  même  choM. 
Cependant  il  passe  pour  avoir  une  autre  origine  que  voîd. 

On  se  donnait  autrefois  le  baiser  de  paix  à  l'église,  d'api^i 
un  usage  établi  par  le  pape  Léon  11,  vers  la  fiq  du  septième 
siècle,  quand  le  prêtre  prononçait  les  paroles  Que  ia  posas  du 
Seigneur  soèt  auec  wmst  La  reine  Blanche,  épouse  de  Louis  VIB, 
donna  iw  joor  ce  baiser  de  |iai\  à  une  courtisée  dont  h,  oo#- 


GEL  195 

tome  annonçait  une  dame  honnête ,  et  celte  méprise  »  qui  lui 
fiit  très  déplaisante,  la  porta  à  faire  rendre  une  ordonnance  pour 
défendre  aux  Temmes  de  mauvaise  yie  la  robe  à  oolleC  renversé 
et  à  queue  avec  la  ceinture  dorée^  ordonnance  que  le  parl^nent 
de  Paris  renouvela  en  1420.  Clomme  on  ne  tint  pas  la  ma|n 
i  l'exécution  de  ce  r^iement,  la  ceinture  cessa  bientôt  d*être 
one  marque  de  distinction,  et  les  femmes  sages,  que  Tunifor- 
mité  de  Thabillement  confondit  avec  les  autres,  s'en  consolèrent 
par  le  témoignage  de  leur  conscience,  en  disant  :  Bonne  r^iom- 
mée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée, 

Lacurne  de  Sainte-Palaye  n'admet  point  cette  explication.  Il 
dit  que  lorsque  les  tournois  eurent  ruiné  la  plupart  des  nobles 
et  dégradé  la  chevalerie,  la  ceinture  d'or  des  chevaliers  fut  sou- 
vent accordée  à  l'inuîguc  et  à  la  richesse,  au  lieu  de  rester  le 
prix  du  courage  et  de  la  vertu,  et  qu'un  tel  abus  fit  naître  le 
proverbe,  qu'on  a  depuis  appliqué  mal  à  propos  aux  dames 
seulement,  puisque  les  hommes  ont  toujours  porté  la  ceinture 
ausR  bien  qu'elles. 

oiuBimr.  —  \oUà  un  pUàsant  célestin. 

les  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  nommés  célestin^ 
puce  qu'ik  furent  institués  par  le  pape  Célestin  V,  ont  pu  don- 
ner lieu  à  ce  dicton  par  l'orgueil  que  leur  inspiraient  leurs  ri- 
chesses, leurs  nombreux  privilèges  et  la  grande  faveur  dont  ils 
jouirent  auprès  de  quelques-uns  de  nos  rois.  Cependant  lUche- 
Ifit  assure  qu'il  a  eu  une  autre  origine.  Autrefois,  à  Rouen, 
$t41y  les  célestins  n'étaient  exempts  de  payer  l'entré^  de  leur 
boisBon  qu'à  la  charge  qu'un  des  frères  de  leur  couvent  précé- 
derait la  première  des  charrettes  sur  lesquelles  on  transportait 
oelle  boisson ,  et  qu'il  sauterait  et  danserait  en  passant  devant 
l'hôtel  du  gouverneur  de  la  ville  :  un  jour,  le  frère  d^^é  4'{ui 
pareil  office  parut  extrêmement  gai  ;  ses  gestes  excitèrent  un 
rire  universel,  et  le  gouverneur  s'écria  :  Voiià  un  plaUant  céles^ 
Hnî  Mot  qui  passa  en  proverbe  pour  désigner  un  homme  dont 
Tesprit  est  un  peu  aliéné,  un  bouffon  arrogant,  un  original 
qui  n'observe  pas  les  convenances.  Richelet  avait  appris  cette 
anecdde  du  père  Le  Comte,  câestin. 
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Suivant  un  historien  de  la  ville  de  Rouen,  les  célestins  n'é- 
taient [)as  stîulement  tenus  de  sauter  et  de  danser  [30ur  avoir 
droit  de  passage  avec  une  charrette  chargée  y  il  fallait  aussi 
qu'ils  jouassent  du  flageolet  en  passant. 


L.  —  Faire  de  l'arbre  d'un  pressoir  le  manche 
d'un  cemoir. 

C'est  réduire  presque  à  rien  une  chose  considéiable,  se  ruiner 
par  de  folles  dépenses.  Les  Italiens  disent  :  Far  d*  una  lancia  una 
tpineUa;  faire  d'une  lance  une  épingle. 

L'arbre  d'un  pressoir  est  une  pièce  de  bois  fort  longue  et 
fortgrossCy  tandis  que  le  manche  d'un  cemoir  est  un  morceau 
de  bois  fort  couitet  fort  petit.  Le  mot  cemoir ^  que  l'Académie 
a  omis  dans  son  dictionnaire,  désigne  un  couteau  destiné  à  cer- 
ner les  noix,  c'est-à-dire  à  les  séparer  de  leur  coque  pour  en 
faire  des  cerneaux. 


^  —  Rejeter  lemouclieron  et  avaler  le  chameau. 

Éviter  de  petites  fautes  et  s'en  permettre  de  grandes.  — ^  Cette 
expression  est  prise  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  33» 
V.  24)  où  Jésus-Christ  adresse  ces  paroles  aux  pharisiens  hypa« 
crites  :  <  Malheur  à  vous,  guides  aveugles,  qui  faites  passer 
«  votre  boisson  de  peur  d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalei 
«  un  chameau  !  Excolantes  culicem  et  cameban  glutientes,  » 

Les  Italiens  disent  :  Scrupoleggiare  stUgalateo  e  peccare  coniru 
il  decalogo;  être  scrupuleux  sur  le  galatée  et  pécher  contre  le  décor 
togue.  —  Le  galatée  est  un  traité  sur  la  politesse  composé  par 
Jean  délia  Casa,  archevêque  de  Bénévent,  orateur  et  poète  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Cet  ouvrage,  qui  jouit  d'une  répuCatioa 
méritée,  fut  imprimé  en  1560  à  Florence  sous  ce  titre  :  Gataieo, 
owero  de  costmni. 

Il  est  plus  facile  à  un  cliameau  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  ciel. 

Proverbe  tiré  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  19, 
V.  24).  Quelques  interprètes  pensent  que  ce  proverbe  a  été 
altéré  par  la  substitution  d'un  e  à  un  i  dans  l'orthographe  du 
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mot  hébreu  que  la  vulgate  traduit  par  chameau,  et  qu'il  fau- 
drait traduire  par  câbi£,  en  admettant  leur  r^ctirication.  Mais 
ils  se  trompent;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  cet  autre  proverbe 
familier  aux  anciens  Juifs,  et  rapporté  dans  la  Talmud  (t)  : 
Seraû-tu  comme  ceux  de  Pumbédétay  qui  font  passer  un  éléphant 
par  te  trou  d^une  aiguille? 

CHAMPAovs.  —  Être  du  régiment  de  Champagne. 

G*est  se  moquer  de  l'ordre.  —  Dans  un  bal  qui  fut  donné 
en  1747 ,  au  palais  de  Versailles,  en  réjouissance  du  mariage 
éa  dauphin  fils  de  Louis  XV ,  un  inconnu  prit  place  sur  une 
banquette  réservée,  et  voulut  y  rester  malgré  l'injonction  que 
loi  fit  un  garde  du  corps  de  se  mettre  ailleurs.  Gomme  cette  in- 
joDCtion  réitérée  devint  impérieuse,  il  répondit  :  Jem'enmoque, 
en  se  servant  d'une  expression  militaire  que  je  ne  rapporte  pas 
très  historiquement;  et  il  ajouta  :  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
wumsieur,  je  suis  un  tel,  colonel  du  régiment  de  Champagne.  Une 
dame  témoin  de  cette  scène  se  trouvait  également  sur  un  siège 
qui  étatt.'4estiné  à  une  autre;  invitée  à  son  tour  de  quitter  la 
pbee,  elle  s'écria  fièrement:  Je  71  en  ferai  rien,  je  suis  aussi  du 
tégùnent  de  Champagne.  Le  mot  fit  rire  et  passa  en  proverbe. 

Quelques  officiers  français  qui  étaient  allés  à  Berlin,  ayant  été 
aâmis  à  l'honneur  de  faire  leur  cour  au  grand  Frédéric,  l'un 
deux  se  présenta  devant  Sa  Majesté  sans  uniforme  et  en  bas 
Uancs.  Le  monarque  lui  demanda:  Quel  est  votre  nom? — Le 
marquis  de  Beaucour,  Sire.  —  Et  votre  rc^iment?  —  Le  régi- 
inent  de  Champagne.  —  Ah  !  ah  !  repartit  Frédéric  en  lui  tour- 
nant le  dos,  ce  régiment  où  l*on  se  moque  de  l^ ordre.  Après  cela 
il  ne  lui  adressa  plus  la  parole  et  il  causa  beaucoup  avec  tous 
les  autres  qui  étaient  en  uniforme  et  en  bottes. 

Regarder  en  Picardie  pour  voir  si  la  Champagne  brûle. 

On  dit  aussi  Regarder  en  Gatinois^  etc.,  témoin  ces  vers  d'un 
poète  comique  : 

(1)  Le  TalDiud  (  mot  hébreu  qui  signifie  instruction  )  est  un  livre 
fftà  contient  la  loi  orale,  la  doctrine,  la  morale  et  les  traditions  des 
Imfii.  Ce  livre  est  Touvrage  d^une  foule  de  rabl)ins  ou  docteurs. 
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Son  œil  qui  toujours  disBÎmule 

Regarcl^  en  Gatinots  la  Qiampagne  qui  brûle. 

Cette  locution  signifie  avoir  des  yeux  louches»  des  yeux  qiû 
prennent  leur  visée  d'une  manière  si  oblique ,  qu'en  se  diri- 
geant vers  la  Champagne  ils  semblent  se  tourner  du  côté  de  la 
Picardie,  lors  môme  que  le  point  de  mire  leur  est  indiqué  par 
un  incendiey  c'est-à-dire  par  l'objet  le  plus  apparent.  Ces  pro- 
vinces aonf  situéeSy  par  rapport  à  Paris,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
saurait  les  regarder  à  la  fois  de  cette  ville,  ou  de  quelque  autre 
Ueu  intermédiaire,  sans  une  extrême  divergence  dans  les  rayons 
visueb.  Les  Anglais  disent  :  To  look  ai  âfèce  on  the  groundy  ànd 
at  thetwrihpok  siar;  regarder  à  la  foi»  vers  la  terre  et  vers  PétoUe 
polaire.  Presque  fous  les  peuples  emploient  des  phrases  prover- 
biales de  la  même  espèce  pour  désigner  l'action  de  loucher. 
Mais  cesontles  Grecs  qui  leur  en  ont  fourni  le  modèle.  On  trouve 
dans  la  comédie  des  Chevaliers  par  Aristophane  (acte  i,  se.  3): 
Tourner  tœU  droit  du  côté  de  la  Carie  et  le  gauche  du  côté  de  la 
Chalcédoiney  parce  que  la  Carie  et  la  Ghalcédoine,  jadis  tribu- 
taires d'Athènes,  Tune  au  midi,  l'autre  au  nord  de  cette  ville, 
étaient  placées  aux  deux  extrémités  de  l'Asie,  et  séparées  par 
un  espace  qui  comprenait  la  mer  Egée,  l'Hellespont  et  la  Pro- 
pontide.—  Nous  disons  aussi  :  Tourner  tm  ceil  en  Normandie  et 
rautre  en  Picardie, 

Il  ne  sait  pas  toutes  les  foires  de  Champagne. 

Cela  se  dit  d'un  homme  qui  se  croit  bien  informé  du  fond 
et  des  détails  d'une  afiEsiire,  et  qui  ne  l'est  point.  Les  foires  de 
Champagne,  dont  il  est  (ait  mention,  dès  l'an  427,  dans  une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire  à  saint  Loup,  étaient  fort  célèbres 
au  moyen  âge,  en  raison  de  leur  ancienneté  et  de  leur  impor- 
tance commerciale.  Elles  offraient  un  point  central  de  réunion 
aux  marchands  d'Espagne ,  d'Italie  et  des  Pays-Bas ,  qu'on  y 
voyait  arriver  en  foule,  et  elles  trouvaient  dians  la  législation 
simple  et  commente  qui  tes  régissait  toute  sorte  d'éléments  de 
prospérité.  Hais  il  cessa  d*en  être  ainsi  à  dater  du  règne  de 
Philippe-Ie-Bel  devenu  maître  de  la  Champagne  par  sa  fenune^ 
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Elles  furent  multipliées  ilnns  un  inténM  tout  flscnl,  et  donni;rent 
lieu  à  une  grande  quantité  de  règlements  qui  gônèrent  beau- 
coup les  transactions.  À  ces  embarras  s'en  joignirent  d'autres 
(ftoduits  par  la  variation  et  Taltération  des  monnaies  dont  il 
n'était  pas  facile  d'établir  le  pair;  et  il  fut  très  naturel  de  juger 
de  l'habileté  d'un  négociant  d'après  la  connaissance  qu'il  avait 
de  ce  qui  concernait  ces  foires. 

èlÊJUÊÉMMOtÊ.  —  Quatre'Vingt-dix^neitf  moutons  rt  un 
ÙiampenaU  font  cent  bêtes. 

«  On  donne  à  ce  dicton,  dit  l'abbé  Tuet,  une  origine  qui  a 
tout  l'air  d'un  conte.  Lorsque  César  fit  la  conquête  des  Gaules , 
le  principal  revenu  de  la  Champagne  consistait  en  troupeaux 
de  moutons  qui  payaient  au  fisc  un  impôt  en  nature.  Le  vain- 
queur,  pour  favoriser  le  commerce  de  cette  province ,  exempta 
de  la  taxe  tous  les  troupeaux  au-dessous  de  cent  hôtes;  alors  les 
Oampenois  ne  formèrent  plus  que  des  troupeaux  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  moutons.  Cela  n'était  pas  si  bète  ;  itiais  César^ 
inMniit  de  la  ruse,  ordonna  qu'à  l'avenir  le  berger  de  chaque 
troupeau  serait  compté  pour  un  mouton  et  paierait  comme  tel .  » 

Thibault  IV ,  comte  de  Champagne ,  voulant  faire  face'  aux 
d^ienses occasionnées  par  les  fêtes  qu'il  donnait,  mit  aussi  un 
impôt  sur  les  troupeaux  de  cent  moutons,  et  usa  du  même  e\[)é- 
dknt  que  César  pour  faire  payer  cet  impôt  que  ses  sujets  pré- 
tendaient éluder  à  îa  fhçon  de  leurs  aïeux.  Hais  le  dicton  paraît 
antérieur  à  ce  second  fait,  auquel  il  se  rattacherait  avec  plus  de 
vraisemblance  qu'au  premier. 

Les  Champenois  le  regardent  comme  une  allusion  à  leur 
cxoettive  bonté  qu'on  a  voulu  assimiler  à  la  bôlise,  et  ils  sou- 
tement  que  la  bêtise  leur  a  été  imputée  fort  gratuitement, 
pAiaqoe  la  Champagne  a  produit ,  aussi  souvent  que  toute  autre 
eontiée  de  la  France ,  des  talents  éminents  dans  tous  les  genres. 
Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  je  leur  conseille  de  prendre  pour 
devise  ces  deux  vers  de  Juvénal  : 

Summoi  posse  viros  et  magna  exempta  âaturoi 
Vervecum  fk  patriA  crauoque  eub  tOt^nuei* 
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Des  hommes  supérieurs,  et  dont  la  vie  e»t  fertile  en  grands  exemples, 
peuvent  naître  dans  une  atmosphère  épaisse  et  dans  la  patrie  des 
moutons. 

Cette  expression  vervecum  patria,  la  patrie  des  moutons ,  était 
proverbiale  chez  les  anciens,  qiii  croyaient  que  l'air  de  certains 
lieux  abrutissait  les  hommes,  lorsqu'il  était  favorable  aux  ani- 
maux. C'est  à  cause  de  cela  que  les  Béotiens  pass;iiont  pour  les 
sots  de  la  Grèce  et  les  Campaniens  pour  les  sots  de  l'Italie.  11 
est  très  probable  que  les  Champenois  en  France  auront  été  vic- 
times du  même  préjugé  fortement  réveillé  dans  les  esprits  par  le 
nom  latin  Campant  qui  leur  est  donné  dans  les  chartes  du  moyen 
âge,  et  qui  est  le  môme  que  celui  des  habitants  de  l'ancienne 
Campanic.  L'homonymie  leur  a  porté  malheur. 

CHJkMCXUXEL.  —  //  faut  86  défier  de  la  messe  du  clum' 
celier. 

Le  chancelier  de  L'Hôpital,  qui  avait  défendu  les  calvinistes 
avec  tant  de  courage  et  d'éloquence,  était  accusé  par  les  catho- 
liques intolérants  de  pencher  pour  le  calvinisme,  quoiqu'il 
assistât  régulièrement  à  la  messe  ;  et  le  proverbe  fut  l'expres- 
sioi^de  ce  reproche^  que  beaucoup  de  personnes  encore  aujour- 
d'hui  renient  comme  fondé.  Mais  il  est  certain  que  ce  grand 
homme  ne  fut  pas  moins  opposé  à  l'esprit  de  secte  qu'à  l'es- 
prit de  persécution.  S'il  en  eût  été  autrement,  Adrien  Turnèbe, 
son  contemporain  y  ne  lui  aurait  pas  adressé  une  belle  épitre 
en  vers  latins  qui  le  loue  dignement  et  roule  en  partie  sur  cette 
opinion  remarquée  d'une  manière  trop  vague  par  les  historiens, 
que  les  huguenots  voulaient  rendre  les  Français  à  la  barbarie  en 
les  empêchant  d'étudier  les  langues  et  les  auteurs  de  l'antiquité. 

GHAVBSUBUBL.  —  A  Ui  Chandeleur,  les  grandes  douleurs. 

Ces  grandes  douleurs  sont  les  grands  froids  qui  se  font  ordi* 
nairement  sentir. vers  le  commencement  de  février,  temps  où 
arrive  la  fête  de  la  Chandeleur,  ainsi  nommée  à  cause  del'extra- 
ordinaire  quantité  de  chandelles  de  cire  qa'on  portait  autre- 
fois à  la  procession  et  aux  otiices  de  cette  fùte.  Chaque  fidèle 
eo  avait  une,  quelquefois  deux;  ce  qui  était  moins  un  signe 
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de  piété  qiie  de  superstition ,  car  on  «attribuait  à  ces  luminaires 
consacrés  y  de  môme  que  les  païens  aux  flambeaux  de  Gérés  (1), 
une  foule  de  vertus  surnaturelles  propi'es  à  conjurer  les  vents , 
les  tonnerres,  les  grêles,  les  tempêtes,  les  spectres  nocturnes  et 
les  démons ,  comme  le  disent  les  vers  suivants  : 

Mira  est  eandelis  iUis  et  magna  poiestOM; 
Nam  tempestates  creduntur  tollere  diras 
yiccensWy  simul  et  sedare  tonitrua  cœli , 
VtBmonas  atque  tnalos  arcere  horrendaque  noctis 
Spectra,  atque  infaustœ  tnala  grandinis  cUque  pruinœ ,  etc. 
(  Naogeorgus  Hospinian ,  lib.  iv  JRegni  papistici.) 

OBAKDXiXB.  —  Devoir  à  Dieu  une  belle  cliandelle. 

On  dit  (fune  personne  sauvée  de  quelque  danger  cpx*eUe  doit 
à  Dieu  une  belle  cluindeUey  par  allusion  à  la  coutume  d'offrir 
des  chandelles  de  cire  à  Dieu  et  aux  saints,  en  reconnaissance  de 
leur  protection.  Autrefois  ces  chandelles  étaient  plus  ou  moins 
belles,  selon  le  degré  d'importance  qu'on  attachait  aux  grâces 
obtenues.  Les  grands  seigneurs  offraient  des  ci»^  égaux  à  leur 
corps  en  poids  et  en  longueur,  et  cela  s'appelait  donner  son 
petani  de  cire.  Louis  XI  se  fit  remarquer  plusieurs  fois  par  cette 
dévotion. 

Les  habitants  de  Paris,  a[)rès  la  bataille  de  Poitiers  où  le  roi 
Jean  fut  (ait  prisonnier,  eurent  un  tel  effroi  des  gens  de  guerre 
qui  ravageaient  la  cam{)agne,  qu'ils  offrirent  à  Notre-Dame  une 
bougie  roulée  comme  une  corde  et  assez  longue,  dit-on,  pour 
(aire  le  tour  de  leur  ville. 

A  chaque  saint  sa  cliandelle. 

Il  faut  faire  la  cour  à  chaque  persoime  qui  peut  nous  faire 
du  bien  ou  du  mal. 

Donner  une  chandelle  à  Dieu  et  une  au  diable. 

C'est  se  ménager  adroitement  la  faveur  de  deux  partis  oppo- 
sés. —  Robert  de  La  Mark  avait  fait  peindre  sur  ses  enseignes- 

(i)  On  lit  dans  un  sermon  d^Innoccnt  III  que  la  fête  de  la  Chandeleur  ' 
fut  substituée  à  celle  de  Cérès,  où  Ton  fesait  de  grandes  illumiiiatioa^t^ 
et  où  les  femmes  porlaicnl  des  flambeaux. 
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sainte  Mai^crito  nvec  lo  diable ,  et  lui-môme ,  à  genoux  en  leur 
présence,  tenant  une  chandelle  dans  chaque  main.  Cette  sin- 
gulière peinture  a\ait  iK)ur  inscription  les  mots  suivants  :  «  Si 
Dieu  ne  me  veut  aider,  le  diable  ne  saurait  me  manquer.  »  lie 
fait  est  rapporté  par  Brantôme. 

La  chandelle  qui  va  devant  vaut  mieux  que  celle  qui  va 
^derrière. 

Sous  Técorce  grossière  de  ce  proverbe,  dit  Tabbé  Tuet,  est 
cachée  une  belle  pensée,  savoir  :  que  les  aumônes  qu'on  fait 
durant  sa  vie  sont  plus  méritoifes  que  les  legs  pieux  qu'on 
laisse  après  sa  mort. 

Moucher  la  chandelle  comme  le  diable  sa  mère. 

C'est  en  arracher  la  mèche  en  voulant  la  moucher.  —  Un 
ynitmtf  surnommé  le  Diable,  étant  conduit  au  pied  de  la  p&^ 
tence,  demanda  à  embrasser  sa  mère  avec  laquelle  tt  éiAil 
brouillé.  On  la  lui  amena ,  et  lorsque  cette  pauvre  flemme  se 
fût  jetée  dans  les  bras  de  son  fits,  ce  scélérat  lui  saisit  te  net. 
avec  les  dents,  et  en  arrachai  un  morceau  qu'il  lui  cracha  ta 
visage,  en  disant  :  Si  vous  m'aviez  corrigé  dans  mon  enfonce  » 
je  n'aurais  pas  commis  les  crimes  qui  m'ont  fait  condamner  au 
supplice,  et  vous  n'auriez  pas  été  mouchée  de  la  sorte.  Cette 
anecdote,  qui  n'est  qu'une  variante  de  la  fable  d'Ésope  inli- 
titulée  le  Voleur  et  ta  Mère  y  a  étéJ'origine  de  notre  expression 
proverbiale. 

La  Mésangère  a  donné  cette  autre  explication  :  <  Le  diable, 
c'est  le  soleil;  sa  mère,  c'est  la  lune  à  qui  il  arrache  le  nez, 
quand  elle  est  en  dccours.  »  Mais ,  où  a-t-il  pris  que  la  lune  ait 
jamais  été  regardée  comme  la  mère  du  soleil? 

Il  y  a  des  nouvelles  à  la  chandelle. 

Cela  se  dit  lorsqu'on  voit  se  former  au  lumignon  ou  à  la 
mèche  d'une  chandelle  des  boutons  nommés  champignons,  qui 
sont  supposés  annoncer  l'arrivée  de  quelque  lettre,  ou  la  visite 
de  quelque  étranger.  C'est  le  reste  d'une  superstition  qui  leur 
attribuait  jadis  bien  d'autres  présages.  Suivant  qu'ils  appa« 
Taissaient  brillants,  ou  ternes^  rouges  ou  bleus,  flamboyants  ou 
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famantSy  on  les  r^rdait  comme  des  indices  des  événements 
heureux  ou  malheureux  auxquels  on  devait  s*attendre,ei  mémo 
fle  la  présence  des  anges  ou  des  diables  dans  sa  maison  ;  et  los 
gens  du  peuple  pouvaient  lire  leur  destinée  dans  les  lampes, 
comme  les  monarques  dans  les  comètes,  «Clément  bien. 

Cestunb(menfant,ilnemangepa8  des  bouts  dechandelle. 

On  sous  entend  :  Mais  il  sait  où  Von  en  vend;  et  c'est  pour  cola 
que  cette  locution  populaire,  qui  paraît  vouloir  dire,  il  nest 
pas  bête,  signifie  le  contraire.  Elle  fait  allusion  à  un  ancien 
usage  de  galanlcrie,  qui  consistait  à  avaler  des  bouts  de  chan- 
delle allumés,  pour  l'amour  de  sa  maîtnîsse.  Shakespeare  a 
dît  dans  son  Hetiri  IV  (part,  ii,  act.  3,  se.  A)  :  Drinks  off 
eandles^ends  for  flap-^lragons  ;  il  avale  des  bouts  de  chandelle 
pour  un  brûlot.  Le  Jlap-dmgohs  di'^signe  des  grains  de  raisin 
qu*on  fesait  brûler  dans  un  verre  d'eau-dc-vie,  et  qu'on  avalait 
tout  enflammés.  I^  même  chose  se  pratique  encore  fréquem- 
ment dans  le  midi  de  la  Fnince>  avec  un  quartier  de  |K)ire  on 
de  pomme  y  qu'on  larde  d'un  morœau  d'amande  ou  de  noix, 
en  guise  de  mèche. 

n  y  a  en  Normandie  cet  autre  dicton  :  //  ne  mange  pas  des 
bouts  de  chandelle  le  vendredi.  Ce  qui  est  fondé ,  à  ce  qu'on 
prétend,  sur  l'histoire  d'une  vieille  dévote  qui  était  à  confesse 
un  vendredi  soir.  Au  moment  où  elle  sortait  du  confessionnal, 
le  prêtre  lui  recommanda  de  mouchei*  des  chandelles  placées 
tout  près  de  là  sur  un  pupitre;  elle  crut  entendre  qu'il  lui  di- 
sait de  les  manger,  et  elle  se  mit,  en  effet,  à  donner  un  com- 
mencement d'exécution  à  cet  acte  qu'elle  regardait  comme  une 
partie  essentielle  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été  imposée.  Mais 
iatigu(H3  de  mâcher  et  de  remâcher  sans  en  venir  à  bout,  elle 
s'écria  piteusanent  :  Ah!  mon  père,  je  ne  pourrai  jamais  ava- 
ler la  mèche!  —  Eh!  qui  vous  oblige  à  le  faire?  répondit  le 
confesseur  étonné.  —  Hélas!  mon  père,  c'est  vous,  pour  mes 
péchés. — Moi,  madame!  vous  vous  êtes  étrangement  méprise. 
Allez,  allez,  et  dites  votre  chapeleten  expiation,  afin  que  Dieu  vous 
pardonne  d'avoir  {ait  gras  un  jour  maigre  comme  le  vendredi. 
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cRA^s.  —  Se  débattre  de  la  chape  à  Vévêque. 

C'est  disputer  à  qui  s'emparera  d'un  objet  sur  lequel  œux 
qui  se  le  disputent  n'ont  aucun  droit  de  propriété,  comme  la 
chape  de  l'évoque  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul;  ou,  dans  un 
autre  sens,  c'est  contester  pour  une  chose  à  laquelle  aucun  des 
contestants  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'intérêt. 

Le  concile  de  Pontion  en  Champagne,  dans  l'apnée  876 > 
défend  de  piller  les  meubles  d'un  évoque  après  sa  mort,  el 
ordonne  aux  économes  de  l'église  de  les  tenir  en  réserve,  afin 
qu'ils  soient  remis  au  successeur,  ou  appliqués  à  c[uelques  usa- 
ges pieux  pour  le  repos  de  l'atne  du  défunt.  C'est  de  cet  abus 
de  piller  les  meubles  de  l'évêque  après  sa  mort  qu'est  venue, 
suivant  quelques  auteurs,  l'expression  proverbiale  :  Se  débattre 
ou  Disputer  de  la  cimpe  à  l'évêqucy  De  capâ  epifcopi  Utigare,  D'au- 
tres en  rapportent  l'origine  à  ime  coutume  anciennement  pra-- 
tiquée  en  Berri,  lorsque  l'archevêque  de  Bourges  fesait  sa  pre* 
mière  entrée  dans  la  cathédrale.  Le  peuple,  qui  attendait  le 
prélat  à  la  porte,  lui  enlevait  sa  chape  attachée  sur  ses  épaules 
par  un  simple  fil  de  soie ,  et  la  déchirait  en  s'en  disputant  les 
lambeaux.  —  Cette  coutume  avait  été  introduite  sans  doute  à 
l'imitation  de  celle  des  premiers  chrétiens  qui  découpaient 
les  vêtements  de  leurs  évoques  morts,  pour  s'en  distribuer  les 
morceaux  comme  de  saintes  reliques. 

Chercher  ou  Trouver  chape-chute. 

C'est  chercher  ou  trouver  l'occasion  de  profiter  de  la  néglî«' 
gence  ou  du  malheur  d'autrui.  La  même  expression  s'emploie 
aussi  pour  dire  :  chercher  ou  trouver  quelque  aventure  désa- 
gréable, fâcheuse.  Le  sens  de  ces  locutions  est  déterminé  par 
les  mots  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent. 

Attendre  chape-chute  n'est  pas  susceptible  d'avoir  deux  sens 
opposés.  II  signifie  attendre  bonne  aubaine,  bonne  fortune, 

Messer  loup  attendait  chap-chiitc  à  la  porte. 

(  La  Fontaine,  liv.  iv,  fab.  i6.) 

Chut,  chute,  qu'on  a  remplacé  par  chu^  chue^  dont  on  ne  se 
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sert  plus  guère,  est  le  participe  du  verbe  choir;  cl  chape^hutc 
est  la  mOme  chose  que  chape  tombée. 

CHAPEAU.  —  Frère  chapeau. 

On  donnait  autrefois  le  surnom  de  frère  chapeau,  chez  les 
religieux  mendiants^  à  un  frère  qui  avait  l'emploi  d'accompa- 
gner un  père  dans  les  quêtes,  parce  que  ce  frère  portait  un  cha- 
peau au  lieu  de  capuchon.  Maintenant  on  appelle  quelquefois 
ainsi,  par  allusion,  un  homme  qui  s'attache  à  quelque  patron 
pour  lui  servir  de  compère,  et  pour  faire  valoir  son  mérite  dans 
le  monde.  Mais  on  entend  plus  souvent  par /rére  chapeau  un 
vers  oiseux,  qui  n'est  amené  que  par  le  besoin  de  rimer  le  dis- 
tique, auquel  il  va  tout  juste  comme  un  œil  postiche  à  un 
boi^e.  Cette  dernière  acception  a  été  créée  par  Boileau. 

C'est  la  plus  belle  rose  de  son  chapeau. 

C'est-à-dire  le  plus  gmnd,  le  plus  précieux  de  ses  avantages. 
On  dit  aussi  :  CeU  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  —  Le 
chapcan,  chapel  ou  chapelet  de  roses,  était  une  couronne  que 
nos  pères  se  plaisaient  à  porter  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. Cette  couronne  était  aussi  le  prix  qu'un  servant  d'amour 
recevait  de  sa  très  honorée  dame,  dont  les  blanches  mains  lu 
lui  posaient  sur  la  tète. 

Être  comme  saint  Rock  en  cliapeau. 

Cette  expression  proverbiale  qu'on  emploie  ppur  dire  qu'on 
est  abondamment  ^wurvu  d'une  chose ,  qu'on  en  a  plus  qu'il 
n'en  faut,  est  fort  controversée.  Les  uns  prétendent  que  le  mot 
chapeau  doit  y  être  écrit  au  singulier,  les  autres  qu'il  doit  y 
être  écrit  au  pluriel.  Diderot  a  adopté  la  dernière  orthographe 
^ns  cette  phrase  de  Jacques  le  fataliste  et  son  maître  :  «  Te  voilà 
en  chirurgiens  comme  saint  Rock  en  chapeaux;  »  et  l'éditeur 
des  œuvres  de  ce  philosophe  a  remarqué,  dans  une  note,  que 
saint  Roch  avait  trois  chapeaux,  avec  lesquels  on  le  voit  sou- 
vent représenté.  Cependant  on  a  soupçonné  cet  éditeur  d'avoir 
pris  sous  son  bonnet  les  trois  chapeaux  de  saint  Roch,  et  j'a- 
voue pour  mon  compte  que,  n'ayant  pu  découvrir  aucune 
preuve  du  fait  iconologique  dont  il  parle,  je  suis  porté  à  croire 


206  CHA 

que  saitU  Roch  a  toujours  été  peint  avec  un  seul  chapeau  ^  le 
chapeau  de  pèlerin,  mais  si  grand ,  à  la  vérité ,  qu'il  en  vaut 
bien  (rois. 

Les  lecteurs  voudront  bien  choisir  entre  les  deux  explica- 
tions, ou  attendre  des  renseignements  plus  positifs.  Une  si 
grave  question  ne  peut  manquer  d'être  résolue  dans  une  nou- 
velle olition  du  chapitre  des  chapeaux  cité  par  Sganarelle. 

Qui  a  bonne  tête  ne  manque  pas  de  chapeaux. 

L*homme  habile  trouve  toujours  le  moyen  de  se  procurer  oe 
qiii  lui  est  nécessaire,  et  de  réparer  les  pertes  qu'il  a  éprouvées. 

CHAVSKST.  —Il  faut  se  défier  du  chapelet  du  connétable. 

Proverbe  auquel  donna  lieu  la  singulière  dévotion  du  con- 
nétable Anne  de  Montmorency,  qui  avait  toujours  son  chape- 
let à  la  main  i)endaDt  la  marche  de  l'armée,  et ,  tout  en  le  rou- 
lant entre  ses  doigts,  commandait  tantc»t  de  mettre  le  feu  à  un 
village,  tantôt  de  faire  main  basse  sur  une  garnison,  et  tantôt 
de  châtier  ou  de  pendre  quelque  soldat. 

On  disait  aussi  :  Il  faut  se  défier  du  curèrent  de  monsieur  Ta- 
viiral,  parce  que  l'amiral  de  Coligni  agissait  à  peu  près  de  la 
même  manière  en  se  curant  les  dents. 

CHAPiTBZ.  —  N^avoir  pas  voix  en  chapitre. 

C'est  n'rlre  }ias  consulté,  n'avoir  aucun  crédit,  parce  qu'il 
n'y  avait  que  les  princi{)aux  personnages  d'un  chapitre  qui 
eussent  voix  délibérative.  —  Le  chapitre ^  lieu  de  l'assemblée 
d'une  communauté  religieuse,  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'on 
y  lisait  %m  chapitre,  capituluniy  de  la  règle  et  de  l'Écriture.  L'u- 
sage de  faire  des  réprimandes  dans  cette  assemblée,  appelée 
aussi  chapitre,  a  introduit  dans  notre  langue  le  verbe  chapitrer. 

m 

CBAvoir.  —  Qui  chapon  mange  chapon  Im  vient. 
Ije  bien  vient  à  ceux  qui  en  ont  déjà;  l'argent  cherche 
l'argent. 

Semper  eris  pauper^  si  pauper  es^  ^tnilianey 
Vaniur  opes  nuilis  nil  nisi  diviiibus,  (Martial.) 

Si  tu  es  pauvre ,  Ëmilien ,  lu  seras  toujours  pauvre.  Les  richesses 
ne  gopt  4ouDéei»  qu'à  ceux  qui  sont  déjà  ricbti#. 
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^  —  Le  méchant  est  comme  le  cliarbon. 
On  sous-entend  :  s'il  ne  vous  brûle,  il  vous  noircit. 

c  liarbon  n'est  ja^nais  si  bien  éteint  qu'en  s'approctiant 
4#  feu  il  ne  se  rallume. 

Le  méchant  n'est  jamais  si  bien  corrigé  de  ses  vices  »  qu'il 
ne  s'y  livre  encore  sous  l'influence  de  l'occasion. 

Amasser  des  charbons  ardents  sur  la  tête  de  son  en- 

'  i 

Cette  expression  est  littéralement  traduite  des  Paraboles  ()e 
Salomon  (ch.  35,  v.  32)  :  Prunas  congregare  super  ca/n^  mi* 
mici.  Ce  que  les  pères  de  l'ÉgJise  expliquent  en  ces  termes  : 
Celui  qui  fait  du  bien  à  son  ennemi,  le  rend  par  là  plus  inexcu- 
sable, et  le  livre  à  la  colère  divine,  représentée  par  les  cliarbop^ 
ardents. 

CMAMM^mmvuL.  —  La  foi  du  charbonnier. 

Le  diable  déguisé  en  docteur  de  Sorbonne  entra  un  jour  dans 
la  cabane  d'un  charbonnier  qu'il  voulait  tenter,  et  lui  dit  : 
Que  crois-tu?  —  le  crois  ce  que  croit  la  sainte  Église.  —  Et 
que  croit  la  sainte  Église?  —  Elle  croit  ce  que  je  crois.  L'esprit 
malin  vit  échouer  toutes  ses  ruses  contre  de  telles  réponses,  et 
fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet.  De  ce  conte  est  venue»  dit- 
on,  l'expression  de  la  foi  du  charbonnier  ^  pour  signifier  une  foi 
simple  et  san^  examen. 

Charbonnier  est  maître  chez  soi. 

François  I^  s'étant  égaré  à  la  chasse  entra ,  à  la  nuit  tom- 
bante, dans  la  cabane  d'un  charbonnier  dont  il  trouva  la  femme 
seule  et  accroupie  auprès  du  feu.  C'était  en  hiver,  et  le  temps 
était  pluvieux.  Le  roi  demanda  à  souper  et  à  passer  la  nuit; 
mais  il  fallut  attendre  le  retour  du  mari,  ce  qu'il  fit  en  se  chauf- 
Gint  assis  sur  l'unique  chaise  qu'il  y  eût  dans  la  cabane.  Arrive 
enfin  le  charbonnier,  las  de  son  travail ,  tout  mouillé  et  fon 
afEuné.  Le  compliment  d'entrée  ne  fut  pas  long.  A  peine  eut-il 
salué  scnfi  hôte  et  secoué  son  chapeau  couvert  de  pluie^  qu'il  se 
fit  rendre  le  siège  que  le  roi  occupait,  et  prît  lu  ptoo^  la  plus 
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commode  en  disant  :  J'agis  ainsi  sans  façon,  parce  que  c'est  mon 

habitude  et  que  cette  chaise  est  à  moi. 

Or,  par  droit  et  par  raison , 
Chacun  est  m^tre  en  sa  maison. 

François  V  applaudit  au  proverbe,  et  s'assit  sur  une  sellette 
de  bois.  On  soupa,  on  r^la  les  affaires  du  royaume.  ïji  char- 
bonnier se  plaignait  des  impôts,  et  voulait  qu'on  les  supprimât. 
Le  prince  eut  de  la  peine  à  lui  faire  entendre  raison.  I^h  bien  ! 
soit,  répondit  notre  homme;  mais  ces  défenses  rigoureuses  con- 
tre la  chasse,  les  approuvez  vous  aussi?  Je  vous  crois  fort  hon- 
nête homme,  et  je  pense  que  vous  ne  me  dénoncerez  pas.  J'ai 
là  un  morceau  de  sanglier  qui  en  vaut  bien  un  autre,  man- 
geons-le; et  que  le  grand  nez  (1)  n'en  sache  rien.  François  T' 
promit  tout,  soupa  avec  appétit,  se  coucha  sur  des  feuilles  sèches 
et  dormit  bien.  Le  lendemain,  sa  suite  l'aydnt  rejoint,  il  se  fit 
connaître  au  charbonnier  qui  se  crut  perdu  ;  il  lui  paya  généreu- 
sement l'hospitalité  qu'il  en  avait  reçue  et  lui  permit  lâchasse. 
C'est  à  cette  aventure,  rapportée  dans  les  Commentaires  de  Biaise 
de  Montluc,  qu'on  attribue  le  proverbe  Charbonnier  est  maUre 
chez  9oif  qui  n'est  qu'une  variante  de  celui  dont  le  charbonnier 
se  servit. 


s.  —  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi^ 
même. 

Prima  sibi  chcaitas.  Les  Polonais  expriment  ainsi  la  même 
pensée  :  Kazdi  ma  renée  do  siebie,  chacun  porte  les  mains  tournées 
vers  soi.  On  disait  dans  le  moyen  âge,  avant  que  le  concile  de 
Trente,  par  une  décision  prise  à  la  pluralité  de  trois  voix,  eût 
imposé  le  célibat  aux  prêtres,  Le  prêtre  baptise  son  enfant  le  pre- 
mier y  ce  qui  se  dit  encore  en  Angleterre,  où  les  ecclésiastiques 
sont  mariés. 

U  est  juste,  ou  du  moins  naturel  de  songer  à  ses  propres  be- 

(i)  Cest  le  nom  que  le  peuple  donnait  à  François  h',  dont  le  nez 
était  un  remarquable  morceau  d^histoire  naturelle.  Louis  Âleaume, 
lieutenant-général  d^Orléans  et  bon  ))oête  latin ,  a  dit  de  ce  prince  : 
Occupât  immenso  qui  U>ta  numitmata  fuuo. 
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àoins  plutôt  qu'à  ceux  des  autres.  Tel  est  le  sens  dans  lequel  on 
applique  ordinairement  notre  proverbe  dont  Taoïsme  a  fait  sa 
maxime  favorite;  mais  il  a  aussi  un  sens  conforme  à  la  charité 
cbrédenne  :  c'est  qu'avant  de  morigéner  les  autres ,  et  de  pré- 
tendre leur  imposer  des  lois,  il  faut  se  morigéner  soi-même , 
s'imposer  à  soi-même  des  lois. 

Awr  réforviutT  ce  qui  va  tnaly  Ufaut  commencer  par  «a  maison, 
dit  un  autre  proverbe. 

CBAmTBDB.  —  Tomber  de  Charybde  en  ScyUa. 

D'un  péril  en  un  autre.  -^  De  mal  en  pis. — Un  ancien  jour- 
Bal,  lafeiùUe  viUageoue,  a  donné  l'explication  suivante  :  «  Les 
tremblements  de  terre  et  les  volcans»  fléaux  terribles  auxquels 
k  Sicile  fut  sujette  de  tout  temps,  firent  crouler  dans  la  Médi- 
terranée l'isthme  qui  attachait  le  sol  sicilien  au  reste  de  TltaKe. 
De  là  vient  le  détroit  de  Scylla  et  de  Charybde ,  deux  écueils 
opposés  et  redoutables.  Charybde  est  du  côté  de  la  Sicile  et  près 
de  Messine,  Scylla  du  côté  de  l'Italie  au  bord  de  la  Galabre. 
Charybde  est  un  goufTre  vaste  et  profond  dans  lequel  la  mer  s'en- 
fonoe  en  tournoyant,  avec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas  aux 
vaisseaux  de  résister  ni  de  revirer  de  bord  ;  Scylla  est  un  rocher 
menaçant,  au  pied  duquel  sont  plusieurs  autres  rochers  et  des 
cavernes  souterraines  où  les  flots  se  précipitent.  On  les  entend 
mogir  de  loin;  en  approchant,  le  bruit  redouble.  Si  le  pilote 
effirayé,  en  voyant  d'un  côté  des  rochers  contre  lesquels  il  va 
ae  briser  et  de  l'autre  un  gouffre  où  il  va  se  perdre,  ne  garde 
pas  un  juste  milieu,  il  ne  se  sauve  d'un  rocher  que  pour  se  jeter 
dmson  abime,  ou  d'un  abîme  que  pour  se  briser  contre  un 
rocher.  De  là  le  proverbe.  Tomber  de  Charybde  en  Scylla.  » 

On  poise  que  ce  proverbe  a  dû  être  usité  chez  les  anciens; 
cependant  il  n'est  consigné  dans  aucun  de  leurs  écrits;  et  il  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  VAlexandréidey  poôme  en 
vers  latins  de  Philippe  Gaultier,  auteur  du  moyen  âge.  Ce  poète, 
dans  son  livre  v,  vers  399-301,  apostrophe  ainsi  Darius  fuyant 
devant  Alexandre  : 

Netcii ,  heu  !  perdite ,  netcis 

Quem  fugiat  :  hastes  incurris ,  dum  fugU  hostem  ; 
IneidU  in  ScyUam  eupiens  vitar$  Ckarybdim. 

14 
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lies  Esp^tgnols  disent  :  Escapc  del  true(Ui  y  (H  en  pi  rdAmpagq^ 
proverbe  remarquable  qui  peut  se  traduire  par  ce  vers  : 
En  fuyant  1^  tounerre  ou  tombe  sous  la  foudre. 

Quoique  les  mots  toimerre  et  /otfi^«  dans  l'usage  commun  te 
prennent  asaea  ordinairement  Tun  pour  Tautie,  ils  oficent  nâm» 
moins  une  différence  de  signification  qu'il  laut  distinguer  si 
Ton  veut  parler  eiadement.  Le  tounerre  es|  le  bruit  ou  l'explo- 
sion, et  \sk  foudre  est  le  feu  ou  le  coup  de  l'électricité. 

CHAT —  Acheter  dmt  en  poche. 

C'est  acheter  une  chose  sans  Tavoir  vue,  faire  un  marché  de 
dupe.  — L'auteur  des  Remarques  tur  le  Dictionnaire  de  fÀcadi' 
mie  prétend  que  ce  dicton  a  été  altéré  dans  son  orthographe^ 
qu'il  rectifie  ainsi  :  Acheter  chat'enpoche,  ce  qui  signifie  ao  pro- 
pre, suivant  lui.  Acheter  un  bijou  chatoyant  eam  tavoirjait  dé" 
monter.  Mais  son  interprétation  n'est  pas  admissible.  11  s'agit 
certainement,  non  d'un  bijou ,  mais  d'up  ch(it  mis  à  la  place 
d'un  lièvre  dans  une  poche  de  gibecière  pour  tromper  iiQ  ache- 
teur de  peu  de  précaution,  et  la  preuve  en  est  dans  cet  autre 
dicton  qui  a  la  même  signification.  Acheter  le  chat  pour  le  lièvre. 
— Montaigne  a  dit  (liv.  m,  ch.  5),  Acheter  chat  en  $ae. 

Il  cet  comme  le  cl^lqui  tombe  toujmrê  ^urscepietU. 

O^paraison  prqverbîfil^  f réquemiiHinl  emplpyée  en  pfurlmt 
d'une  personne  qui  sait  se  tirer  iivep  ijdwsie  de  toutes  les  si|u%* 
tions  embarrassantes.  — r-  «  {^s  ohats ,  qusifid  i)s  (ornbent  4^ip 
lieu  élevé,  tombal  ordiWÎTQfnent  «ur  leur^  pipfk»  quoiqu'il* 
les  élussent  d'ahoiii  eii  haut  et  qu'ils  dussent  p^r  ponaéquept 
tomber  sur  la  tôta,  \\  est  bien  sûr  qu'ils  QC  pour^nient  pas  euxn 
iiièmes  se  renver^  ainsi  ^  Tair  où  ils  ^^'ont  smçuQ  point  Qxe 
|jour  ^'appuyer;  mais  h|  crainte  dopl  ils  sont  saisis  leor  ^ 
courber  l'épine  dorsale  ^  mmiàn!  qu^  leurs  entrailles  aoo^ 
p(«4«sées  en  haut  ;  i|#  ;iUaiV[ent  en  ipèm^  ^fnpa  )f)  tête  et  les  j9^ 
bes  \er8  ]^  liem^  ^'où  ils  sopt  tombési  eomme  pour  les  ifUtota^ 
ver,  ce  qui  donne  à  ces  parties  une  plus  grande  Wtion  df!  Wwr. 
Ainsi  leur  centre  de  gravifé  vient  à  ôtre  difliârent  de  leur  centre 
de  figure  et  plac^  au-dessus.  I|  s'ensuit  (fie  cep  «nio^x  doî- 
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fent  Eure  un  demi-toar  en  l'air  ^  et  retourner  lears  pattes  en  bas» 
œ  qui  leur  sauve  presque  toujours  la  vie.  La  plus  fine  connais- 
sance de  la  mécanique  ne  ferait  pas  mieux  dans  cette  occasion 
que  ce  que  bit  tm  sentiment  de  peur  confus  et  aveugle.  »  (Hé* 
momsde  tÀcadàmiêdesSei&iceSy  an  ilùO^  p.  i66.) 

Ouit  échaudé  craint  teau  froide. 

Quand  on  a  été  attrapé  en  quelque  chose,  on  craint  tout  ce  qui 
a  l'apparence  d'une  nouvelle  surprise.  L'auteur  de  l'histoire  des 
diats  prétend  que  ces  animaux  ne  peuvent  être  dupés  deux 
lois,  et  qu'ils  sont  armés  de  défiance  non-seulement  contre  ce 
qui  les  a  trompés,  mais  contre  tout  ce  qui  fait  naître  l'idée  d'une 
nouvelle  tromperie.  — On  dit  aussi  :  Chat  éehemdé  ne  revéentpas 


Le  chat  qui  a  été  mordu  par  un  serpent  appréhende  juiqu'à  la 
€onle^  (Proverbe  arabe.) 

TVanquiUas  etiam  nauflragut  horret  o^nof .        (Ovide.) 
Gduiqui  a  été  exposé  au  nsufirage  redoute  jusqu'aux  eaux  tranquilles. 

Qui  naquit  chat  court  après  les  souris. 

G'est-i-dire  que  les  inclinations  originelles  conservent  leur 
influence,  et  que  le  naturel  perce  toujours  en  dépit  de  l'édu-* 
cation.  —  Proverbe  dérivé  d'une  fable  d'Ésope  mise  en  vers 
par  La  Fontaine,  dans  laquelle  il  s'agit  d'une  chatte  changée  en 
femme  qui ,  oubliant  sa  métamorphose  à  la  vue  d^une  souris , 
s'élance  sur  cet  animal  pour  le  dévorer. 
'  Ce  préverbe  est  très  usité  en  Italie,  chi  gâta  nasce  sorice  pigtia; 
et  im  auteur  de  ce  pays  lui  a  attribué  une  autre  origine  que  je 
rapporterai ,  car  elle  se  rattache  à  une  anecdote  curieuse.  Dante 
el  Geoco  avaient  l'habitude  de  se  proposer  l'un  ft  l'autre  des 
queacions  philosophiques  à  résoudre.  Un  jour  ils  disputèrent 
sur  oelle-ei  :  Vart  l^emporte-t^l  sur  la  nature?  Dante  se  prononça 
pour  l'affirmative,  et  il  allégua  l'exemple  de  son  chat  qu'il  avait 
dressé  à  tenir  entre  les  pattes  une  chandelle  allumée  pour  se 
Ure  éclairer  pendant  le  repas  du  soir.  Gecco  soutint  la  négative, 
en  disant  qu'il  pourrait  opposer  au  fait  cité  quelque  bit  plus 
ooncluant  encore ,  et  les  deux  antagonistes  se  sépaiàrent  saM 
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avoir  pu  s*accordcr.  Le  lendemain  la  dispule  recommença  de 
plus  belle.  Dante  crut  la  terminer  à  son  avantage  par  Texpérienoe 
du  chat.  Aussitôt  que  le  docile  animal  fut  en  fonction  y  Geoco 
tira  une  boite  de  sa  poche,  l'ouvrit,  et  lâcha  deux  souris  qu'il  y 
avait  enfermées.  Le  chat  ne  les  eut  pas  plutôt  aperçues  qu'il 
laissa  tomber  la  chandelle,  et  se  précipita  à  leur  poursuite,  don- 
nant par  là  gain  de  cause  à  Cecco. 

Dante  changea  dès  lors  d'opinion,  et  il  proclama  la  supério- 
rité de  la  nature  sur  l'art,  dans  un  vers  de  sa  Divina  comedia,  où 
il  dit  que  la  nature  est  la  fille  de  Dieu,  tandis  que  l'art  n'en  est 
que  le  petU-fiU. 

Cesi  un  nid  de  souris  dans  l*oreiUe  d'un  chat. 
Cela  se  dit  pour  marquer  une  situation  périlleuse  ou  une 
chose  impossible. 

Propre  comme  une  écuelle  à  cliat. 

Pour  bien  comprendre  cette  comparaison,  il  iaut  connaître  la 
différence  qui  distingue  la  netteté  de  la  propreté.  Le  chat  rend 
Fécuelle  nette  à  force  de  la  lécher;  mais  cette  écuelle  n'est  pour^ 
tant  pas  propre.  Elle  ne  devient  telle  qu'après  avoir  été  lavée. 
C'est  pour  cela  qu'on  dit  très  bien  d'une  personne  ou  d'une 
chose  dont  la  propreté  est  équivoque,  qa'EUe  est  propre  comme 
une  écuelle  à  chat. 

Appeler  un  chat  un  chai. 

C'est-à-dire,  nommer  les  choses  par  leur  nom. — On  connaît 
ce  vers  de  Boileau  passé  en  proverbe  à  cause  de  sa  simplicité  et 
du  sens  naïf  qu'il  renferme  : 

rappelle  un  chat  uu  chat  et  Rolet  un  fripon. 

Rolet  était  procureur  au  parlement  de  Paris ,  où  on  l'avait 
surnommé  VAme  damnée.  Son  improbité  présentait  un  caractère 
si  peu  douteux  et  si  public,  que  le  président  de  Lamoignon  di» 
sait  ordinairement  &est  un  Rolet,  quand  il  voulait  désigner  un 
insigne  fripon.  Ce  procureur,  que  Furetière,  dans  son  Roman 
bourgeois,  a  peint  sous  le  nom  de  Volichon,  ayant  été  convaincu 
d'avoir  fait  revivre  une  obligation  de  cinq  cents  livres,  dont  il 
avait  d^à  reçu  le  paiement,  fut  condamné  par  un  arrêt  du  moÎA 
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d*août  1681  au  bannissement  pour  neuf  années,  à  quatre  mille 
livres  de  réparation  civile  et  à  d'autres  amendes. 

Les  Grecs  disaient  :  Appeler  une  figue  une  figue  et  un  bateau  un 
koeauy  ce  que  Rabelais  a  eu  en  vue  dans  celle  phrase  :  «  Nous 
f  sommes  simples  gens  puisqu'il  plaît  à  Dieu>  et  appelant  les 
figues figueg.  »  (Pantagr.»  liv.  iv,  ch.  54.) 

Les  Latins  avaient  la  même  expression  que  les  Grecs,  en  y 
remplaçant  le  mot  bateau  par  le  mot  hoyau  :  Ficu$,  ficus,  ligo^ 
nem,  ligonem  vocare. 

Emporter  le  chat. 

C'est  s'en  aller  sans  payer  ou  sans  prendre  congé.  Ce  dicton 
a  les  deux  acceptions  que  je  viens  d'indiquer  dans  le  recueil 
d'Oudin,  ainsi  que  dans  tous  les  anciens  recueils.  L'abbé  Tuet 
et  La  Mésangère  ne  lui  ont  attribué  que  la  dernière^  sans  doute 
parce  qu'elle  leur  a  paru  seule  conforme  à  l'origine  qu'ils  en 
voulaient  dqiner.  Le  premier  a  pensé  qu'il  pouvait  être  une 
allii»on  à  quelque  trait  trop  peu  important  pour  qu'on  en  eûl 
conservé  la  mémoire,  par  exemple,  au  trait  d'un  homme  qui , 
emportant  le  chat  d'ime  maison,  se  serait  sauvé  sans  dire  adiai, 
dans  la  crainte  que  l'animal  ne  vînt  à  miauler  et  à  découvrir 
le  Tol.  Le  second  l'a  rattaché  à  un  usage  observé  encore  dans  les 
Vosges,  où  une  jeune  fille  congédie  un  jeune  garçon  qui  n'est 
plus  dans  ses  bonnes  grâces  en  lui  faisant  l'envoi  d'un  chat, 
Je  croîs  qu'il  doit  être  expliqué  différemment.  CiC  n'est  que  par 
calembourg  que  le  mot  chat  s'entend  ici  d'un  animal  ;  il  dési- 
gne proprement  une  monnaie  du  même  nom  qui  était  autrefois 
en  grande  circulation^  particulièrement  dans  le  Poitou.  Le  GIos- 
aûre  de  Ducange  parle  de  cette  monnaie  au  mot  Chatusy  et 
rapporte  cette  phrase  d'une  charte  de  1459  :  Confessus  est  rece- 
fisse  m  chatis  et  alià  monetâ.,.  Il  avoua  avoir  reçu  en  chats  et 
tmre  monnaie. . .  Ainsi  Emporter  le  chat  c'est  emporter  l'argent, 
s'en  allersans  payer,  et  par  extension,  partir  sans  prendre  congé. 

Payer  en  chats  et  en  rats. 

Les  chats,  comme  je  viens  de  le  dire,  étaient  une  monnaie 
qui  avait  cours  autrefois.  Payer  en  chats  pourrait  donc  signi- 
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fier  pftyer  en  espèces  sonnantes  ;  mais  en  qoutant  et  m  mUf  on 
fait  entendre  qu'il  n'est  question  d'espèces  que  par  plaisante- 
rie ou  par  calembourg»  et  l'expression  s'emploie  en  parlant  des 
personnes  qui  paient  fort  mal  ou  qui  ne  paient  pas  du  tout. 
L'Académie  dit  qu'elle  signîfle  payer  en  bagatelles  »  en  toute 
sorte  d'effets  de  mince  valeur.  Cette  signification,  qui  repose  sur 
une  fausse  interprétation,  est  très  moderne. 

La  nuii  tous  chats  sont  gris. 

La  nuit,  il  est  facile  de  se  méprendre  ;  ou,  dans  un  sens  par- 
ticulier qui  est  le  plus  usité,  il  n'y  a  point  de  différence  poiur  la 
vue,  pendatlt  l'obscurité,  entre  les  belles  et  les  laides,  Hélène 
n'a  auam  avantage  sar  Hécubey  comme  dit  Henri  Etienne.  Les 
Grecs  se  servaient  d'un  proverbe  analogue  passé  dans  la  langue 
latine  en  ces  fermes  :  Sublatà  lucemàj  nihU  tUscntninis  huer  mu- 
Ueres;  quand  la  lampe  est  ôtêe,  les  femmes  ne  diffèrent  pas  Fune 
de  Pautre,  Plutarque  rapporte,  dans  son  traité  Dei  préceptes  dn 
mariage ,  qu'une  belle  et  chaste  dame  cita  ce  proverbe  à  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine,  pour  l'engager  à  cesser  les  poursuites 
amoureuses  dont  elle  était  l'objet  de  la  part  de  ce  roi. 

//  ne  faut  pas  faire  passer  tous  les  chats  pour  des  sorciers. 

Il  ne  faut  pas  conclure  du  particulier  au  général;  il  ne  faut 
pas  imputer  à  tous  les  fautes  ou  les  vices  de  quelques  individus. 
— Ce  proverbe  fut  sans  doute  originairement  une  réclamation 
de  quelque  bonne  femme  amie  des  chats  contre  une  croyance 
superstitieuse  qui  les  fesait  regarder  non -seulement  comme 
inséparables  compagnons  des  sorciers,  mais  comme  sorciers 
eux-mêmes.  On  allait  jusqu'à  les  accuser  de  se  rendre  à  un 
sabbat  général,  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Aussi  était-ce  œuvre 
pie  de  faire  ce  jour-là  des  perquisitions  dans  les  gouttières,  de 
s'emparer  de  tous  les  matous  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  de  lès 
enfermer  dans  une  grande  cage  qu'on  plaçait  sur  le  feu  de  joie 
pour  en  foire  un  auto-da-fé.  Cette  coutume  bizarre  existait  en 
plusieurs  villes  de  France,  particulièrement  à  Paris,  où  un  four- 
nisseur breveté  était  chargé  d'apporter  sur  le  bûcher  que  la  roi 
devait  allumer  un  iae  fempU  de  chats,  q^n  défaire  rire  Sa  Jf#- 
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jettf.  Elle  ne  fut  abolie  qu'au  commëticenièht  An  règne  de 
Ldù»  \1V. 

CBAVSUBS.  —  Va  te  promener ,  tu  auras  des  chausses 

Les  religieux  et  les  religieuses  de  la  congrégation  des  rciiil- 
bnls  (i)  devaient  suivre  pieds  nus  le  chemin  du  paradis ,  con- 
formément aux  statuts  de  leur  ordre,  cl  ils  marchèrent  sans  h:is 
avec  des  socques  jusqu'en  1715,  où  un  bref  du  pape  C.ir- 
ment  XI»  sollicité  par  leur  supérieur,  les  obligea  de  renonor  à 
on  usage  qui  entraînait  des  inconvénients  plus  graves  encore 
que  les  rhumes  el  les  catarrhes.  Avant  cette  réforme ,  il  ne  leur 
était  p^mis  d'être  chaussés  que  lorsqu'ils  allaient  à  la  cam- 
pagne, et  de  là  vint  le  dicton.  Va  le  promener^  tu  aurai  des 
chausses,  dont  on  se  sert  pour  renvoyer  un  mendiant  ou  un  im- 
portun. 

Gentilhomme  de  Èeauce^  qtn  se  tient  au  Ut  quand  on  rac- 
commode ses  chausses. 

Les  gentilshommes  de  Besuoe  fesaient  autrefois  triste  figure 
à  cause  de  leur  extrême  pauvreté.  Rabelais  a  dit  d'eux,  dans 
9on  GoFgmUua  ,  qn'Us  d^eunaientdebâiUer,  parce  qu'on  bâille 
beniooup  quand  on  d  le  ventre  creux.  Il  semble  qu*alors  l'es- 
lemaCy  par  ses  tiraillements,  veuille  forcer  la  bouche  à  s'ouvrir, 
afin  qu'elle  lui  transmette  les  aliments  dont  il  a  besoin. 

On  dit  aussi  :  Gentilhomme  de  Beauce^  qui  vend  ses  ddenê  pour 
avoir  du  pain. 

QMAVWMUBM. — Cordonnier^  bome^toi  à  la  cliaussure. 

Apelle  venait  de  terminer  un  beau  tableau.  Il  l'expooi  aux 
rqiards  du  public,  et  se  tint  caché  derrière  nne  toile  pour  écou- 
ter les  observations  auxquelles  son  ouvrage  donnerait  lieu.  Un 
oordicmiiier  y  signala  un  défaut  dans  la  chaussure  du  principal 
personnage,  et  le  peintre  le  corrigea.  Le  lendemain,  le  n^ôme 


(1)  Ces  religieux,  de  la  règle  de  sainl  Berimrd,  prirent  le  nom  de 
/^Amff,  parce  que  leur  abbaye,  chef  d^ordre,  était  au  vfiïage  de 
FfHilJàfu,  en  Languedoc,  à  cinq  lieues  de  Toulouse,  dans  le  dibiïèsé 
iiRMiix. 
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cordonnier»  enhardi  par  le  succès  de  la  remarque  qu'il  avait  laite 
la  veille,  s'avisa  de  critiquer  la  jambe.  Apelle  indigné  se  montia 
et  lui  dit:  Cordonnier,  borne-toi  à  la  chausmre. 

VolLiirc  disait  à  maître  André,  son  perruquier,  qui  avait  com- 
posé une  tragédie  et  la  lui  avait  dédiée  :  Maître  André,  faites  de$ 
perruques. 

Louis  XV  dit  un  jour  au  peintre  Latour,  qui  fesait  son  por- 
trait, un  mot  noble  et  spirituel  dont  le  sens  est  parfaitement 
analogue  à  celui  du  proverbe.  L'artiste  »  tout  en  travaillant» 
causait  avec  Sa  Majesté,  qui  avait  la  bonté  de  le  permettre  ;  mais 
naturellement  indiscret,  il  poussa  la  témérité  jnsqu'à  s'écrier: 
Au  fait,  Sire,  nous  n'avons  point  de  marine.  — Et  Vemet  donc? 
ivpliqua  le  monarque. 

CHEwnr —  Qui  trop  se  hâte  reste  en  chemin. 

Ce  proverbe  est  de  Platon,  qui  s'en  servait  pour  reconunan- 
der  de  ne  pas  agir  avec  précipitation ,  mais  de  suivre  une  mar- 
che bien  mesurée.  Caton  l'ancien  avait  coutume  de  dire  :  StU 
ciu>f  si  sat  bene;  assez  tôt,  si  assez  bien.  Tout  cela  revient  au  mot 
célèbre  de  Chilon,  hâte-^oi  lentement,  que  l'empereur  Augusie 
se  plaisait  à  répéter,  et  qu'Erasme  appelait  le  roi  des  adages. 

H  faut  se  hâter  lentement  dans  les  aflSûres  importantes  »  sur- 
tout dans  l'étude;  car  on  gagne  bien  du  temps  en  n'allant  pas 
trop  vite,  et  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  ce  qu'on  a  examiné 
en  grand  détail. 

A  chemin  battu  il  ne  croit  point  d'herbe. 
Dans  une  profession  ou  dans  un  négoce  dont  trop  de  personnes 
se  mêlent  il  n'y  point  de  gain  à  faire. 

Tout  chemin  mène  à  Rome. 

Quelques  moyens  qu'on  emploie,  on  peut,  en  s'y  prenant 
bien,  parvenir  au  but  qu'on  se  propose.  La  Fontaine  (liv  xii, 
fable  27)  a  fait  une  application  plaisante  de  ce  proverbe  à  la 
canonisation. 

Mener  quelqu'un  par  un  chemin  où  il  n'y  a  point  de 
pierres. 

Le  traiter  fort  durement,  s;uis  qu'il  puisse  se  défendre;  onr 
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les  pierres  sont  les  armes  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens 
de  défense. 

Aller  par  quatre  chemins. 

Expression  qui  a  été  quelquefois  employée  pour  dire  :  aller 
sans  savoir  où  l'on  va ,  sans  avoir  un  but  fixe.  Elle  fait  peut- 
être  allusion  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Francs  lorsqu'on 
affiranchissait  un.  esclave.  On  plaçait  cet  esclave  dans  un  car- 
refour qu'on  appelait  la  place  des  Quatre-Gheminsy  Comph 
tmn  quatuor  viaruni,  parce  qu'elle  aboutissait  à  quatre  chemins, 
et  on  prononçait  cette  formule:  Qu'il  soit  libre,  et  qu'il  aille  où 
il  voudra.  Le  malheureux  affranchi,  qui  n'avait  pas  de  demeure, 
devait  probablement  errer  sur  ces  quatre  chemins  pour  en  trou- 
ver une  où  Ton  voulût  le  recevoir. — Cette  expression  n'est  plus 
guère  en  usage  maintenant  que  pour  exprimer  une  manière 
d*agir  qui  manque  de  franchise.  //  ne  faut  pas  aUer  par  quatre 
chemins,  c'est-à-dire ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  détours. 

IIMMIHÉ» —  Il  faut  faire  une  croix  à  la  cheminée. 

C'est  ce  qu^on  dit  à  la  vue  d'un  événement  agréable  et  inat- 
tendu, particulièrement  quand  on  voit  venir  dans  une  maison 
une  personne  qui  n'y  avait  point  paru  depuis  longtemps,  et 
qui  y  était  désirée.  Les  Italiens  disent  qu*Ufaut  faire  une  croix 
mfee  un  charbon  blanc,  Segnare  coi  carbon  bianco,  pour  faire  res- 
sortir la  rareté  du  fait  par  la  rareté  du  signe. 
-  L'abbé  Tuet  conjecture  qu'on  a  écrit  primitivement.  Mettre 
ta  croye  à  la  cheminée,  et  que  ce  mot  croye,  qui  signifie  Craie,  a 
été  remplacé,  dans  la  suite,  par  le  mot  croix.  Mais  il  semble 
que  nos  dévots  aïeux  ont  dû  pensar  plutôt  au  signe  du  christia- 
nisme qu'ils  étaient  habitués  à  tracer  partout  et  en  toute  occa- 
sion. Quoi  qu'il  en  soit,  la  cheminée  choisie  pour  recevoir  la 
croix  ou  la  craie,  donne  à  entendre  qu'il  s'agit  d'un  événement 
agréable  marqué  par  des  traits  blsmcs ,  les  plus  apparents  de 
tous,  sur  un  mur  noirci  par  la  fumée.  Ainsi  notre  expression 
correspond  exactement  pour  le  sens  à  l'expression  latine,  Dies 
atbo  noianda  lapillo,  jour  digne  d'être  marqué  par  une  pierre  blan- 
che. Ce  qui  est  une  allusion  à  l'usage  pratiqué  chez  les  Tbraces 
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et  te  Cretois,  de  noter  les  jours  heureux  par  des  cailloux  blancs 
et  les  jours  malheureux  par  des  cailloux  noirs. 

Se  chauffer  à  la  cheminée  du  roi  René. 

C'est  se  chauffer  au  soleil ,  oti,  comme  on  dit  éticore  :  Se 
chauffer  aux  dépenê  du  bon  Dieu, — Le  roi  René ,  forcé  de  renon- 
(;er  à  la  couronne  de  Sicile ,  revitit  gouverner  paislblem(3nt  son 
comté  de  Provence,  où  il  vécut  au  milieu  de  ses  sujets  comme 
iid  père  au  milieu  de  ses  enfants.  On  le  vojait  presque  tous 
les  jours,  en  hiver,  environné  de  bourgeois  et  de  gens  dii 
peuple,  faire  sa  promenade  dans  les  endroits  abrités  contre  le 
vent  du  mistral  ou  du  mistrau ,  et  prendre  sa  place  au  soleil  à 
côté  d'eux  pour  se  pénétrer  de  ses  rayons.  Ce  qui  donna  lieu  à 
l'expression  très  usitée  chez  les  Proveilçaux,  Se  chauffer  à  la  die- 
minée  du  roi  René. 

CBMÊÊiÊM.  —  Que  ta  chemise  ne  sache  ta  guise. 

C'estfà-dire  ta  façon  dépenser. — Le  sénateur  Q.  Metellus  le 
Macédoniqué  fut,  dit  on,  Tinventeor  de  ce  proverbe,  en  répon- 
dant à  quelqu'un  qui  lui  démandait  à  quoi  tendaient  les  mar- 
ches et  les  travatit  qu'il  fesait  faire  à  ses  troupéis,  après  avoit* 
levé  le  siège  de  la  ville  de  Contébrie  en  Espagne  :  Si  nui  tunique 
savait  mm  secret  y  je  brûtetids  à  rinstant  nui  tunique,  — La  tuni^ 
que  était  tin  véteMeùt  de  laine  sans  mandies  qui  se  portait 
sous  la  toge,  et  ser^H  de  chemise  aux  Romains. 

La  chemise  est  plus  proche  que  le  pourpoint. 

Les  latins  disaient  :  Tunica  paUio  propkor  esiy  la  tunique  est 
plus  proche  que  le  manteau  ;  et  les  Grecs  :  Le  geiiou  est  plus 
proche  que  la  jambe.  Nous  disons  encore  :  La  peau  est  pltu  proche 
que  la  chemise.  —  Ces  proverbes  signifient  que  les  droits  à  notre 
bîçnveillance  <loivent  se  mesurer  sur  les  degrés  de  la  parenté, 
ou  que  nous  devons  penser  à  nos  propres  affaires  avant  dépen- 
ser à  celles  de  nos  parents  et  amis.  —  Le  pourpoint  était  un  vote* 
ment  d'homme  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corps,  de- 
puis le  cou  jusqu'aux  aines.  Les  paysans  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  portent  encore  ce  vêtement  qu'ils  appellent  rebonde. 
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—  Cherté  foisonne. 

Lorsqu'une  marchandise  est  chère»  les  vendeurs  ayant  inté- 
léi  à  s'en  dessaisir  et  les  consommateurs  à  s'en  priver,  elle  se 
trouve  partout  en  abondance.  Lorsqu'elle  est  bon  marché,  au 
contraire,  elle  devient  quelquefois  très  rare,  soit  parce  que  œux 
qui  la  possèdent  attendent  pour  s'en  défaire  une  occasion  plus 
availti^euse,  soit  parce  que  les  spéculateurs  se  hâtent  de  Tucca- 
paier.  L'historien  Socrate  {Hist.  de  Céglùe,  liv.  n)  nous  ap- 
prend que  l'empereur  Julien  ayant  voulu  baisser  le  prix  des 
denrées  à  Antioche,  y  causa  une  horrible  disette;  et  ce  fait 
prouve  combien  Duclosa  eu  raison  de  dire:  «  La  nature  donne 
les  vivres  et  les  hommes  font  la  famine.  » 


^Vœil  du  maître  engraisse  le  cheval. 

Tout  va  mieux  dans  une  maison  quand  le  maître  surveille 
faQ-même  ses  affoires. —  Plutarque  cite  ce  proverbe  dans  son 
traité  qui  a  pour  titre  :  Comment  il  faut  nomnir  les  errants 
(di.  37)|  et  il  le  donne  comme  une  réponse  faite  par  un  écuyer 
i  quelqu'un  qui  avait  demandé  quelle  était  la  chose  qui  en- 
fnmndtle  plus  un  cheval. 

Le  cheval  du  père  Canaye. 

Le  père  Canaye,  jésuite,  né  à  Paris  en  1594,  était  un  très 
mauvais  cavalier  qui  disait  qu'il  lui  fallait  un  cheval  très  doux 
et  très  facile  à  gouverner,  eqtms  mitis  etmafisuetus,  comme  on 
le  voit  dans  un  petit  ouvrage  fort  ingénieux  attribué  à  Gharle- 
tal ,  et  inséré  dans  les  œuvres  de  Saint-Évremond,  sous  le  titre 
de  CanverstUion  du  maréchal  d*Hocquincourt  et  du  père  Canaye, 
Les  vers  suivants,  extraits  de  VAnglùmane,  comédie  de  Saurin, 
offrent  l'application  et  l'explication  de  cette  locution  prover- 
biale: 

n  totis  ftiut  an  cheval  comme  aa  père  Ganaye , 

Un  doux  et  paisible  animal 

Qui  plus  que  son  maître  soit  sage , 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
Tandis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage. 
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A  cheval  donné  y  il  ne  faut  point  regarder  à  la  bouche. 

Il  faut  toujours  avoir  l'air  de  trouver  bon  ce  qu'on  a  reçu  en 
présent  et  ne  point  chercher  à  le  déprécier.  Non  oportet  equi 
dentés  inspicere  donati;  il  ne  faut  point  inspecter  les  dents  d*un  che- 
val donné. 

Il  n'est  H  bon  cheval  qui  ne  bronche. 

Les  plus  habiles  sont  sujets  à  se  tromper.  — On  raconte  qu'un 
membre  du  parlement  de  Toulouse  allégua  ce  proverbe  devant 
le  roi  ou  son  ministre  comme  une  espèce  d'excuse  de  l'assas- 
sinat juridique  de  Galas,  perpétré  par  ce  parlement,  et  qu'il  lui 
fut  répondu  :  Passe  pour  un  cheval;  mais  toute  l* écurie!... 

Les  Italiens  disent  :  Erra  il  prête  a  taltare,  le  prêtre  se  trompe 
à  Cautel.  Nous  disons  encore  :  //  n'est  si  bon  qid  ne  faille. 

Cela  ne  se  trouve  point  dans  le  pas  d*un  cheval. 

C'est  une  chose  qui  ne  se  trouve  point  facilement.  —  Le  vieux 
Géronte  s'écrie  dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  ii,  se.  3)  : 
«  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent  dans 
le  pas  d'un  cheval?  »  Cette  laçon  de  parler  fait  allusion  à  une 
vieille  superstition  d'après  laquelle  la  trouvaille  d'un  fer  de 
cheval  était  r^rdée  comme  un  présage  de  fortune.  Cette  su- 
perstition se  rattachait  à  une  l^ende  rapportée  sous  le  pro- 
verbe :  //  ne  faut  pas  mépriser  les  petites  choses. 

Il  y  a  un  vers  latin  de  je  ne  sais  quel  auteur  du  moyen  âge  qui 
me  parait  propre  à  justifier  l'explication  que  je  viens  de  donnar  : 

Co]^  numfMorum  ferro  non  pendei  «quino. 

Il  est  bien  aisé  d'aller  à  piedj  quand  on  tient  son  cheval 
par  la  bride. 

Une  privation  n'est  point  pénible  quand  on  se  l'impose  vo- 
lontairement, et  qu'on  peut  la  faire  cesser  sans  retard  ;  ou,  dans 
un  autre  sens,  il  Eaitbon  poursuivre  une  afiaire  lorsqu'elle  ne 
coûte  d'autre  peine  que  celle  qu'on  veut  bien  se  donner  et 
qu'on  a  des  moyens  tout  prêts  pour  en  faciliter  et  en  assurer  le 
succès.  —  On  se  sert  particulièrement  de  ce  proverbe  en  réponse 
à  quelqu'un  qui,  étant  en  position  do  faire  une  chose  à  l'aise, 
s'étonne  qu'elle  paraisse  dilTicilc  et  liasardeuse  à  ceux  qui  n'ont 
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pas  les  mêmes  facilités  que  lui.  —  Montaigne  a  dit  (liv.  m, 
di.  3) :  <  //  a  bel  aller  à  pied,  qui  mène  son  chevalpar  la  bride. 
c  Mon  ame  se  rassasie  et  se  contente  de  ce  droit  de  possession.  » 

Cesi  un  bon  cheval  de  trompette. 

Il  est  accoutumé  au  bruit  et  ne  s'en  épouvante  pas.  Les  Ita- 
liens disent  :  E  una  comacchia  di  campanile,  c'est  une  corneille 
de  clocher.  Cet  oiseau  ne  redoute  ni  carillon  ni  tocsin. 

Parler  à  cheval  à  quelqu'un. 

C'est-à-dire  avec  hauteur  et  dureté,  comme  fesait,  dans  les 
joutes  et  dans  les  tournois,  un  chevalier  qui  demandait  raison  à 
un  antre. 

Oe$t  son  grand  cheval  de  bataille. 

C'est  la  chose  sur  laquelle  il  s'appuie  et  compte  le  plus  dans 
une  discussion  ou  dans  une  affaire,  comme  le  guerrier  d'au- 
trefms  sur  son  grand  cheval  de  bataille. 

Monter  mr  ses  grands  chevaux. 

Parler  avec  hauteur  et  emportement — Les  chevaliers  avaient 
des  chevaux  pour  la  route  et  des  chevaux  pour  le  combat.  Ces 
derniers,  appelés  dextriers  ou  destriers,  parce  que  les  écuyers 
diugés  de  les  conduire  les  tenaient  ,à  leur  dextre  ou  droite, 
étaient  d'une  taille  plus  élevée  que  les  autres,  et,  quand  l'en- 
nemi paraissait,  ils  étaient  amenés  à  leurs  maîtres,  qui  mon- 
taient slors  sur  leurs  grands  chevaux,  sur  leurs  grands  chevaux 
de  baiaiUe,  pour  se  lancer  dans  la  mêlée. 

cuàvHZ.  —  Ménager  la  chèvre  et  le  chou . 

C'est  ménager  deux  intérêts  opfiosés,  pourvoir  à  deux  incon- 
vénients contraires.  Cette  locution  est  fondée  sur  le  problème 
suivant  qu'on  propose  aux  enfants  pour  exercer  leur  sagacité  : 
Un  batelier  doit  passer  en  trois  fois  du  bord  d'un  fleuve  à 
l'autre  bord  un  loup,  une  chèvre  et  un  chou,  sans  laisser  la 
chèvre  exposée  à  la  dent  du  loup,  ou  le  chou  à  la  dent  la  chè- 
vre. Comment  faut-il  qu'il  s'y  prenne?  Voici  la  solution  de 
ce  problème  :  il  faut  qu'il  passe  1*"  la  chèvre,  2»  le  chou  qu'il 
gardera  dans  sonbateau,  3*"  le  loup  qu'il  débarquera  avec  le  chou. 
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La  locution  Ménager  la  chèvre  et  le  chou  s'applique  d'ordi- 
naire en  mauvaise  part,  et  ce  n'est  point  sans  raison.  Il  y  a  par 
le  temps  qui  court  tant  de  gens  qui  ne  ménagent  la  chèvre  et  le 
chou  que  dans  Tespoir  de  mettre  le  chou  au  pot  et  la  chèvre  à 
la  broche!  conune  dit  très  bien  M.  A.  A.  Honteil. 

Où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  broute. 

Suivant  Feydel ,  ce  proverbe  ne  concerne  pas  les  homnies. 
Il  ne  concerne  pas  même  les  Temmesen  général,  et  il  n'a  guère 
d'application  que  pour  imposer  silence  poliment  à  une  fenmie 
qui  se  plaint  de  son  mari.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  qu'il  a  eu 
autrefois  ;  mais  le  sens  actuel  est  que  toute  personne  doit  se  ré- 
signer à  vivre  dans  l'état  où  elle  se  trouve  engagée,  dans  le  lieu 
où  elle  est  établie.  Le  texte  a  subi  aussi  un  changement.  Dans 
plusieurs  éditions  du  IHeiionnairê  de  t Académie ^  il  étaîf  énoncé 
ainsi  :  Où  la  chèvre  eu  attachée^  il  font  qu'eUe  y  broute;  dans  cell^ 
de  1835,  on  a  supprimé  ravantpdernier  mol  autorisé  par  Vu- 
sage  ancien  de  la  langue,  et  condamné  par  l'usage  iqpdanie  qui 
le  regarde  comme  une  périssologie. 

//  ornerait  une  chèvre  coiffée. 

Cette  expression,  qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  qui 
s'éprend  de  toutes  les  femmes  quelque  laides  qu'elles  soient,- 
n'est  pas  aussi  hyperbolique  qu'elle  le  paraît.  On  peut  en  Toir 
la  preuve  dans  le  Ijévitique  (eh.  47,  v.  7),  dans  le  traité  de 
Piutarque,  Que  les  bétes  ment  de  la  raison  (ch.  i  7) ,  et  dans  u» 
chapitre  des  Mémoires  d'Artagan^  où  il  est  parlé  de  deux  mille 
chèvres  qui  étaient  couvertes  de  caparaçons  de  velours  avec  des 
galons  d'or,  et  avaient  la  tôte  parée  d'ornements  de  poupée. 

Rhulicres  rapporte  qu'à  une  époque  qu'il  ne  précise  point, 
la  cour  de  Russie  s'amusa  à  célébrer  le  mariage  d'un  bouffon 
avec  une  chèvre. 

On  connaît  la  fameuse  épigramme  de  l'Antholc^  qui  a  été 
traduite  par  Voltaire,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 
Charmantes  filles  de  Mendès,  etc. 

On  n* a  jamais  vu  chèvre  morte  de  faim. 

La  chèvre  trouve  à  vivre  partout;  die  broute  également  les 
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plantes  de  toute  espèce,  les  herbes  grossières  et  les  arbrisseaux 
dmi^és  d'épines.  De  là  ce  proverbe,  qu'on  emploie  pour  signi- 
fier qu'il  y  a  de  l'avantage  à  prendre  l'habitude  de  n'être  point 
difficile  sur  les  aliments  et  de  manger  de  tout. 

Prendre  la  clièvre. 

«  La  chèvre»  dit  BufTon,  est  vive,  capricieuse  et  vagabonde. . . 
«  L'inconstance  de  sop  naturel  se  marque  par  l'irrégularité  4q 
c  ses  actions  ;  elle  marche,  elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit, 
«  elle  saute,  s'approche,  s'éloigne,  se  montre,  se  cache,  ou  fuit» 
«  oomme  par  caprice  çt  sans  autre  cause  déterminante  que  oalle 
II  de  la  vivacité  bi?arr0  de  son  sentirnent  intérieur  ;  et  toute  la 
n  flouplesse  des  organes ,  tout  le  nerf  du  corps,  suffisent  à  peine 
«  à  la  pétulance  et  à  la  rapidité  de  ces  mouvements  qui  lui  sont 
«  naturels.  »  Quelqu'un  qui  courrait  après  une  chèvre  échap- 
pée pour  la  prendre  serait  donc  obligé  de  se  donner  une  agita- 
tion extraordinnaire,  et  il  éprouverait  en  même  temps  beau- 
coup d'impatience.  On  croit  que  de  là  est  venue  l'expres- 
sion. Prendre  la  chèvre  »  pour  dire  se  lâcher,  s'emporter  sans 
raison. 

Peut-être  vaudraitf-il  mieux  rapporter  cette  expression  au  jeu 
de  b  cabre  ou  de  la  chèvre,  espèce  de  trépied  de  bois  que  les 
Joueurs  renversent  avec  des  bâtons  lancés  d'une  distance  de 
vingt  à  trente  pas,  et  que  l'un  d'eux  relève  dans  un  rond  mar- 
qué, jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  la  main  sur  quelqu'un  de  aeux 
qui  OBBat  franchir  ses  I^es  pour  reprendre  leurs  bâtons,  tan- 
dis que  œ  trépied  est  debout.  Le  caèrier  ou  chevrier,  c'est-à-dire 
l'individu  chaîné  de  garder  la  chèvre  ou  de  prendre  la  chèvre, 
suivant  les  termes  techniques  du  jeu,  ne  cesse  de  se  démener, 
afin  de  redresser  son  trépied  fréquemment  abattu,  et  de  pour- 
suivre ses  adversaires  entrés  dans  son  quartier.  Il  va,  vient, 
court  de  côté  et  d'autre,  s'élance  par  sauts  et  par  bonds,  et  pré- 
sente l'image  naturelle  d'un  homme  qui  se  laisse  emporter  à 
tous  les  brusques  mouvements  que  Timiiatience  et  la  colère 
peuvent  produire. 

Ce  jeu ,  en  usage  dans  quelques  départements  du  midi ,  fê- 
lait autrefois  le  délassement  des  soldat^,  et  l'on  peut  s'étonner 
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que  Rabelais  ait  oublié  de  l'ajouter  à  la  liste  des  deux  cent- 
quinze  jeux  auxqueU  s'esbattait  le  jeune  Gargantua ,  après  s'ef- 
tre  lavé  les  mains  de  vin  frais,  et  s'estre  escuré  les  dents  avec  toi 
pied  de  porc. 

Les  chèvres  de  Blois. 

Ce  sobriquet,  rapporté  par  Guill.  Crétin  (page  176),  fut  autre- 
fois donné  aux  femmes  de  Blois ,  parce  que ,  dit  Le  Duchat ,  elles 
étaient  toutes^  généralement  parlant^  laides  et  de  mauvais  air,  de 
vraies  chèvres  calées. 

Je  crois  que  le  sexe  blaisois  possède  aujourd'hui  toutes  les 
qualités  opposées  aux  défauts  signalés  dans  cette  citation,  dont 
il  ne  saurait  se  plaindre,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  que  la  vérité 
qui  offense. 

CBMWTLIEEL,  —  Les  clievrievs  de  Nimes. 

Le  territoire  de  cette  ville  comprenait  autrefois  une  très  vaste 
lande  aujourd'hui  défrichée,  où  l'on  fesait  paitre  beaucoup  de 
chèvres.  De  là  le  sobriquet  de  Cahiers  ou  Chevriers  de  Nhnes. 

On  dit,  en  Languedoc  et  en  Provence,  d'un  homme  qui  brave 
le  respect  humain  :  //  fait  parler  de  lui  comme  le  chevrier  de 
Nimes.  Ce  qui  vient,  dit^on,  de  ce  qu'un  chevrier  nlmois,  rus- 
tique Érostrate,  voulut  mettre  le  feu  à  la  Maison  carrée  pour  se 
rendre  célèbre. 

CBXSW.  —  Chien  qtU  aboie  ne  mord  pas. 

C'est-à-dire  que  celui  qui  fait  le  plus  de  menaces  n'est  pas 
celui  qui  est  le  plus  à  craindre.  —  Ce  proverbe  est  très  ancien. 
Quinte-Curce  nous  apprend  qu'il  était  usité  chez  les  Bactriens. 
Apud  Bactryanos  vulgo  usurpabant  canem  thnidum  vehementius 
latrare  quam  mordere —  Les  Turcs  disent  :  Le  chien  aboie,  mais 
la  caravane  passe. 

Un  chien  regarde  bien  un  évêque. 

On  ne  doit  pas  s'offenser  d'être  regardé  par  un  inférieur. 

Ce  dicton,  qu'on  adresse  à  un  sot  dont  la  susceptibilité  s'ir- 
rite quand  on  fixe  les  yeux  sur  lui ,  signifie  en  développement  : 
Êteft-vous  donc  un  objet  si  sacré  qu'il  faille  baisser  respectueu- 
sement la  vue  en  votre  présence,  et  un  homme  ne  peut-il  vous 
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legarder,  lorsqu'un  chien  |>eiit  n^ardcn-  un  évûi|ue  qui  csl  un 
personnage  bien  uu-dessus  de  vous^  Quant  au  rapprochement 
du  chien  et  de  Tévèque,  qui  fait  le  sel  d(.'  ce  dicton,  il  n'a  pas 
été  produit  par  le  simple  caprice  de  rim;igination,  qui  aurait 
pu  choisir  tout  aussi  bien  un  chien  et  un  roi,  un  chien  et  un 
pope;  il  a  probablement  sa  raison  dans  ce  fait  historique  |)eu 
oonnu  :  c'est  qu'autrefois  il  était  défendu  aux  évéques  d'avoir 
diez  eux  aucun  cliien.  La  défense  avait  été  faite  par  le  six^ond 
concile  de  Màcon,  le  23  octobre  585,  afin  que  les  fidèles  qui 
iraient  leur  demander  l'hospitahié  ne  fussent  iKiint  exposés  à 
être  mordus. 

Cest  le  chien  de  Jean  de  Nivelle , 
//  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 

Jean  H,  duc  de  Montmorency,  voyant  que  la  guerre  allait  se 
ralluma  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  fit  sommer  à 
son  de  trompe  ses  deux  fils,  Jean  de  ^ivelle  et  lx)uis  de  Fas- 
seuse,  de  quitter  la  Flandre  où  ils  avaient  dtrs  biens  considéra- 
MeSy  et  de  venir  servir  le  roi.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'olMÎirent;  leur 
père,  irrité,  les  déshérita  en  les  traitant  de  chiens.  —  Suivant  le 
dictionnaire  de  Trévoux,  Jean  de  Moulmorcncy,  seigneur  de 
Nivelle^  ayant  donné  un  soulTIet  à  son  [)ère,  fut  cité  au  ^xirle- 
roent,  proclamé  et  sommé  à  son  de  troni|)e  [xnir  comparaître 
en  justice.  Mais  plus  on  rap|)elait,  plus  il  se  Iiùlait  de  fuir  du 
côté  de  la  Flandre.  Il  fut  traité  de  chien  ^  à  Guise  de  l'horreur 
qu'inspiraient  son  crime  et  son  impiété. 

Telle  est  l'explication  généralement  adoptét^;  en  voici  une 
autre  moins  connue  et  peut-être  plus  exacte.  H  y  avait  autnv 
fois  sur  le  haut  du  clocher  de  Nivelle  un  homme  de  fer,  appelé 
Jean  de  Nivelle,  qui  frappait  les  heures  sur  la  cUycha  de  l'hor- 
loge. Comme  les  heures,  représenjC'Cs  par  des  statues,  ne  se  mon- 
traient que  pour  dispiiraitre  à  mcisure  que  ce  jaquemart  sem- 
blait les  appeler  avec  son  martt^ui ,  on  disait  d'une  pei*sonne 
qui  se  dérobait  à  un  apjKîl,  qu'elle  était  comme  les  heures  de  Jean 
de  Xivellv.  \Ji  ptîuple,  qui  abn'ge  volontiers  les  termes,  môme 
aux  dépens  du  sens,  sup[)rima  les  heures,  en  attribuant  le  rôle 
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qui  leur  appartenait  à  Jean  de  Nivelle  ;  et  plus  tard,  probable- 
ment à  Tépoque  où  Ton  traita  de  chien  le  seigneur  du  ménM 
nom,  il  introduisit  cette  épithète  dans  le  dielon. 

La  Fontaine  paraît  avoir  cru  qu'il  s'agissait  d'un  véritabk 
chien,  lorsqu'il  a  dit  : 

Uue  u*aitre0so  voix  bien  souvent  vous  appelle; 

Ne  vous  pressez  donc  nullement. 
Ce  n'était  pas  un  sot ,  non ,  non ,  et  croyez-m'en , 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Les  Italiens  disent  :  Far  corne  il  can  d'Arlotto  chc  chiamato  u 
la  haUc;  faire  comme  le  chien  d^ArlotiOy  qui  décnmpe  (juand  an 
rappelle.  Ici  le  mot  chieti  désigne  Tanimal  de  ce  nom. 

Jamais  bon  chien  n'aboie  à  faux. 

Proverbe  qu*on  applique  à  un  homme  qui  ne  menace  [H)ini 
sans  frapper»  ou  à  lui  homme  dont  les  paroles  et  les  résolutions 
ne  restent  point  sans  eflet. 

//  n'esi  pas  nécessaire  de  montrer  le  méchant  au  chien. 

Proverbe  fort  ancien  »  qui  se  trouve  dans  le  petit  lexique  de 
l'ancienne  langue  bretonne,  à  la  suite  des  origines  gauloises  de 
Boxhornius  :  Nid  rhaid  dangos  diriaid  i  gwn.  —  Le  cbien  est 
doué  d'un  instinct  merveilleux  qui  le  tient  constamment  en 
{;:irde  contre  les  hommes  capables  de  nuire  ou  de  faire  du  mal 
à  iMJU  maître.  H  les  connaît  aux  vêtements,  à  la  physionomie, 
à  la  voix,  à  la  démarche,  aux  gestes.  Il  semble  même  qu'averti 
fwr  TcKlorat,  il  les  devine  avant  de  hîs  a|icrcevoir.  Do  lace  pro- 
verbe, dont  le  sens  est  qu'il  n'est  pas  besoin  de  signaler  à  un 
homme  h.ibile  et  vigilant  les  pitres  qu'il  doit  éviter. 

Bon  chien  chasse  de  race^ 

Les  enfants  tiennent  ordinairement  des  inclinations  et  des 
mœurs  de  leurs  ikirents.  Ce  proverbe,  appliqué  à  un  homme, 
s'emploie  en  'bonne  et  en  mauvaise  part  ;  appliqué  à  une 
femme,  il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 

Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage. 

On  trouve  aisément  un  prétexte  quand  on  veut  quereller  ou 
perdre  quelqu'un. 


Chien  hargneux  a  toujours  l'oreille  déchirée. 

n  arrive  toujouis  quelque  accident  aux  gens  quereUeius. 
-     Battre  le  cMen  devant  te  lion. 

C'est  châtier  le  faible  devant  le  fort,  ou  le  petit  devant  le 
grand ,  pour  une  faute  que  l'un  et  l'autre  ont  commise.  Ma 
fUUy  disent  les  Turcs,  c'est  à  vous  que  je  parUy  afin  que  tna  bru 
me  comprenne. 

Entre  chien  et  loup. 

Cette  expression,  qui  a  de  ranalogie  avec  le  ^pcory?  *j^'  Afx- 
^ihjxri  des  Grecs  (à  ta  première  heure  autour  du  loup) ,  est  fort 
ancienne  en  France ,  puisqu'on  lit  dans  les  Formules  de  Mar- 
culfe,  auteur  du  vu*  siècle,  Ir^ra  horrnn  veâperthutm^  inter  ca- 
KEM  ET  LUPUM.  Elle  s'cmploîe  pour  dire  :  à  l'heure  du  crépus- 
cule du  soir,  lorsque  n'étant  plus  jour  il  n'est  pas  encore  nuit; 
ùâerltuê  éubtis.  Mais  ce  n'est  point  par  allusion  à  la  difficulté 
qu'éprouve  «lors  la  vue  de  discerner  les  objets  sans  se  mépren- 
dre entre  ceux  qui  se  ressemblent,  sans  confondre,  par  exem- 
ple, un  chien  avec  un  loup,  ou  un  loup  avec  un  chien,  comme 
l'ont  prétendu  tous  les  gloesateurs  qui  ont  adopté  pour  explica* 
lion  ces  deux  vers  de  Baif  : 

Lorsqu^il  nWjoar  ne  nuit,  quand  le  vaillant  bei^r 
Si  c*ast  un  chien  ou  loup  ne  peut  au  vrai  juger. 

L'expression  Entre  chien  et  Ump  désigne  proprement  l'inter- 
valle qui  sépare  le  moment  où  le  chien  est  placé  à  la  garde  du 
bercail  et  le  moment  où  le  loup  profite  de  l'obscurité  qui  com- 
mence pour  aller  rAder  à  l'entour,  car  c'est  un  usage,  de  tout 
tempe  observé  par  les  be^ers,  de  lâcher  le  chien  ou  de  le  mettre 
en  sentinelle  aussitôt  que  la  chute  du  jour  les  avertit  que  le  loup 
ne  tardera  pas  à  sortir  du  bois;  et  de  là  vient  sans  doute  qu'on 
ne  peut  dire  Entre  loup  et  chien^  comme  on  dit  Entre  chien  et 
toup^  car  l'ordre  des  laits  serait  interverti. 

On  trouve  dans  des  lettres  de  rémission  de  1409  :  «  A  l'heure 
tarde ,  quœ  vulgariter  vocaJtwr  inter  canem  et  lupum  ,  â  Chewre 
d'encour  (entour)  chien  et  leu.  »  Madame  de  Sévigné  a  employé 
substantivement  l'expression  Entre  chien  et  loup,  pour  signifier 
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des  idées  douteuses  ou  obscures.  On  Ht  dans  sa  802''  lettre 
à  madame  de  Grignan  :  «  11  me  semble  que  vous  ôtes  une 
«  substance  qui  pense  beaucoup.  Que  ce  soit  du  moins  d'une 
€  couleur  à  ne  pas  vous  noircir  l'imagination.  Pour  moi, 
«  j'essaie  d'éclaircir  mes  entre  chiens  et  loups^  autant  qu'il  m'est 
«  possible.  » 

Leurs  chiens  ne  chassent  point  ensemble. 

Les  chiens  savent  pénétrer  les  sentiments  de  leur  maître  et 
s'y  conformer.  Prévenants  pour  ses  amis,  ils  se  déclarent  contre 
ses  ennemis,  et  s'éloignent  môme  par  un  instinct  naturel  des 
chiens  qui  leur  appartiennent.  De  là  cette  expression  prover^ 
biale,  qu'on  emploie  en  parlant  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
en  bonne  intelligence. 

Les  chiens  d'Orléans* 

Mathieu  Paris-,  dans  la  vie  de  Henri  III  roi  d'Angleterre, 
rapporte  que  les  Orléanais  furent  appelés  chiens,  pour  être  de- 
meurés tranquilles  spectateurs  et  même  approbateurs  de  la  vio- 
lence qui  fut  faite  aux  écoliers  et  au  clei^é  de  leur  ville  poir  les 
pastoureaux,  brigands  dont  les  bandes  fanatiques  désolèrent 
la  France  durant  la  captivité  de  saint  Louis.  Il  parait  que  œ 
fut  leur  évoque  qui  les  qualifia  do  la  sorte  dans  une  bulle  qu'il 
fulmina  contre  eux  à  cause  de  leur  lâche  silence.  Si  cette  origine 
est  vraie,  dit  l'abbé  Tuet,  il  faut  prendre  le  sobriquet  dans  le 
sens  du  passage  de  l'Écriture, Canes  muti  noîi  valentes  latrare,,. 
chiens  muets  qui  ne  savent  pas  aboyer.  Mais  Lemaire,  dans  ses 
Antiquités  d*OrléanSy  pense  que  ce  sobriquet  fut  donné  aux  Or- 
léanais parce  qu'ils  firent  preuve  de  fidélité  envers  nos  rois. 

//  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens. 

Parce  que  les  vieux  chiens  sont  les  plus  habiles  à  dépister  le 
gibier  dont  ils  connaissent  toutes  les  ruses.  Le  sens  figuré  du 
proverbe  est,  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  plus  propres  au  con- 
seil et  aux  affaires  que  les  vfeillards,  à  cause  de  leur  expérience. 

Camus,  évoque  de  Belley,  fit  un  jour  à  ce  proverbe  une  ^-a- 
mnle  assez  singulière.  Peu  prtisan  des  saints  nouveaux,  il  s'é- 
cria dans  un  de  ses  sermonb  :  Je  donnerais  cent  de  nos  saints 
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Douveaax  pour  un  ancien.  //  n'e$t  citasse  que  de  vieux  chiens; 
il  n'en  châsse  que  de  vieux  saints.  —  Il  avait  peut-être  raison 
dans  le  fond,  à  cause  de  certains  abus  de  la  canonisation.  Biais 
il  ayait  tort  dans  la  former  et  Ton  aurait  pu  lui  adresser  cette 
interrogation  proverbiale  de  Y  Ecclésiastique  (cb.  13,  v.  22): 
Quœconmiunicatiosancto  homini  ad  canem?  quel  rapport  a  Usûh^ 

née  le  chien? 

D'oiseauXj  de  chiens  j  d'armes,  d'anumrs, 

Pour  un  pUnsir  mille  doulours. 
Ce  irieux  proverbe  atteste  combien  les  anciens  seigneurs  fran- 
çsàs  devaient  prendre  à  cœur  tout  ce  qui  concernait  la  liaiucon- 
nerie,  la  vénerie,  les  tournois  et  la  galanterie,  quatre  objets 
importants  de  leurs  occupations  et  de  leurs  goûts. 

Rompre  tes  chiens. 

Au  propre,  c'est  rappeler  les  chiens  de  la  voie  qu'ils  sui- 
vaient, leur  faire  quitter  ce  qu'ils  chassaient;  au  figuré,  c'est 
intarrompre  des  propos  qui  prenaient  une  tournure  désagréable 
pour  quelqu'un  des  auditeurs,  ramener  la  conversation  sur  un 
antre  sujet. 

CHOMS.  —  //  ne  faut  pas  mépriser  les  petites  choses. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dit  une  vieille  légende,  se  pro- 
menant un  jour  avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  aperçut  un 
morceau  de  ier  de  cheval  qui  se  trouvait  sous  les  pas  de  saint 
Pierre,  et  il  invita  cet  apôtre  à  le  ramasser  ;  mais  celui-ci,  dédai- 
gnant une  si  pauvre  trouvaille,  le  repoussa  du  pied.  TiC  Seigneur 
ne  dit  rien^  se  baissa  modestement  et  le  prit  dans  sa  main.  Bientôt 
^piès,  im  atelier  de  forgeron  s'offrit  sur  la  route.  Il  y  entra  et 
rendit  le  fragment  de  fer  pour  lequel  il  reçut  trois  sous.  Avec  cet 
argent,  il  acheta  des  cerises,  les  mit  dans  un  pan  de  sa  robe,  et 
oontinua  la  promenade.  Lorsque  tout  le  monde  fut  bien  (ati- 
goé,  il  laissa  tomber  les  cerises  l'une  après  l'autre.  Saint  Pierre, 
qui  avait  grand'soif ,  s'empressa  de  s'en  emparer  à  mesure 
qu'elles  tombaient,  et  se  désaltéra  en  les  mangeant.  Gomme  il 
portait  la  dernière  à  la  bouche,  le  fils  de  Dieu,  qui  l'avait  vu 
faire  sans  avoir  l'aie  de  le  regarder,  se  tourna  vers  lui  en  sou- 
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riant  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  t  Pierre,  tu  n'as  pas 
«  voulu  te  baisser  une  Tois  pour  prendre  le  morceau  de  fer,  et 
«  tu  t'es  baissé  plus  de  cent  pour  prendre  les  cerises ,  dont  tu 

<  aurais  été  privé  si  j*avais  été  aussi  dédaigneux  que  toi  de  ce 
«  débris.  Tu  sens  maintenant  le  tort  que  tu  as  eu  :  souviens 
«  toi  donc  qu^l  ne  faut  Jamais  mépriser  les  petites  choses,  et 
«  qu'elles  ont  souvent  d'importants  résultats.  »  —  Cekd  qui 
méprue  les  poUm  Aoêe$^  dit  un  autfe  proverbe,  n'en  aura 
janiaU  de  grandes. 

Il  ne  fmu  pa$  négliger  les  peHies  choses. 

€  Parfois  petite  négligence  aocouehe  d'un  grand  mal ,  dit  le 
«  bonhomme  Richard  :  foute  d'un  clou,  le  fer  du  cheval  se  perd  ; 
«  faute  du  fer,  on  perd  le  cheval;  et  foute  du  cheval,  le  cavalier 

<  lui-même  est  perdu,  parce  que  Tennemi  l'atteint  et  le  tue: 
€  le  tout  pour  n'avoir  pas  foit  attention  à  un  dou  de  fer  de 
«  dieval.  » 

Qa'on  exABiioe  les  grandes  affiûras,  ei  Von  verra  que  la  né- 
gligence des  menus  détails  les  einpèclie  presque  toujours  de 
réussir.  Qui  spemit  modica  paulatm  decidet  (Ecclésiastique, 
ch.  19,  V.  1)»  qiU  ne  fait  pas  aUention  aux  petites  choses,  tom- 
berapeuipeu. 

L'atteiition  aux  petites  choses,  dit  Gonfucius,  est  l'économie 
de  la  vertu. 

CBiov.  —  Envoyer  quelqu'un  planter  ses  choux. 

C'est  le  reléguer  à  la  campagnei  le  priver  de  son  emploi. 
La  Dixmerie  prétend  que  Diodétien  donna  lieu  à  cette  expres- 
^on  proverbiale  lorsque»  après  avoir  abdiqué  l'empire,  il  vivait 
à  Salone  aa  patrie,  occupé  à  cultiver  «on  janlin.  Les  députés 
du  sénat  étant  venus  l'engager  k  remonter  sur  le  trùne,  il  leur 
montra  des  choux  supérieurement  plantés  de  ses  mains,  en  di- 
sant :  «  Voilà  mes  nouveaux  sujets  :  ils  lépoodentà  mes  soins, 

<  ilsnesont  jamais  indociles;  je  ne  veux  pas  les  échangera»- 
«  tce  d'autres.  • 

QumjHmr  tàou^  AubemUersmamtàienPmis. 
AntreTois,  le  tetram  du  village  d'Anbervillien  était  picsfse 
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entièrement  planté  <le  clioiix  qui  nassaionl  pour  moilleura  que 
ceux  des  autres  endniits.  I)e  là  ce  proverbe,  dont  ou  se  sert  pour  f 
égaler  sous  quelque  rapport  deux  clios<^  dont  Tune  a  éti';  trop 
nbaissée,  ou  pour  signifier  que  chaque  chose  a  une  qualité 
qui  la  rend  recommandable. 

Arrive  qui  plantey  ce  sont  des  choux. 

Cette  phrase  proverbiale,  dont  le  second  membre  expliqiîf  !f» 
premier,  s'employa  primitivement  pour  direqu*on  n'atlailiiil 
point  d'importance  à  une  chose,  et  qu^on  en  laissait  le  st.ln  à 
qui  voudrait.  Elle  ne  s'emploie  aujourd'hui  que  pour  sigiii(i<'r 
h  résolution  qu'on  a  prise  de  faire  une  chose,  au  risque  d(^  (nut 
oequi  peut  arriver  ;  et  le  dernier  membre  delà  phrase  esl  pn-s- 
quc  toujours  supprimé. 

//  s'y  entend  comme  à  ramer  des  clioux. 

C'est-à-dire,  il  ne  s'y  entend  pas  du  tout,  il  n'a  pas  la  moin- 
dre connaissance  de  la  chose  dont  il  veut  se  mêler.  Ramer  si- 
gniGe  soutenir  des  plantes  grimi)antes  avec  des  rames,  petits 
branchages  qu'on  liche  en  terre.  On  rame  les  pois,  dont  les  tiges 
ont  besoin  de  support  {xirce  qu'elles  s'élèvent  à  une  certaine 
hauteur;  mais  on  ne  rame  point  les  choux. 

cmomBTTZ. —  Larron  comme  une  cliouette. 

La  chouette  dont  il  est  ici  question  est  une  (S[)éco  de  cor- 
ncille,  le  petit  choucas,  (|ue  h^  Latins  nommaient  moiieduidy 
parce  que  cet  oiseau  aime  beiuicoup  à  prendre  et  à  cacher  les 
pièces  dallent  et  d'or  qu  il  |)eut  trouver.  MonedulUf  (ïii\o8siuSy 
qmui  monetula  a  mrripiendis  monetis.  —  On  dit  aussi  :  Larron 
comme  une  pie^  et  l'iiistoire  de  la  pie  voleuse  est  bien  connue. 

Faire  la  chouette. 

C'est  jouer  seul  contre  plusieurs  qui  jouent  alternativement. 

Éire  la  chouette  d'une  société. 

C'est  ôtre  l'objet  ordinaire  des  raill(?ries  de  cette  société. 

Ces  expressions  sont  des  métaphores  empruntées  de  la  chasse 
à  la  pipée.  Cette  chasse  est  due  à  Tantifiathie  naturelle  qu'ont 
les  oiseaux  de  jour  pour  les  oiseaux  de  nuit.  Le  pipeur,  caché 
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dans  une  loge  de  reiiillagc,  an  pied  d'un  arbre  qu'il  a  couvert 
de  [Kîlits  tuyaux  de  paille  enduits  de  glu,  imite  le  cri  delà 
chouette  ou  fait  crier  une  chouette  qu'il  a  avec  lui.  A  ce  cri, 
les  oiseaux  irrités  accourent  pour  sejclorsur  Tennemi  nocturne 
qui  ose  senionti:er  en  plein  jour.  Le  plus  petit  roitelet,  n'écou- 
tant que  sa  haine  et  son  courage,  arrive  comme  les  autres,  im- 
patient de  donner  aussi  son  coup  de  bec.  Ils  se  posent  sur  l'ar- 
bre fatal,  ils  voltigent  débranche  en  branche  afin  de  découvrir 
la  chouette.  La  glu  s'attache  à  leurs  ailes,  arrOte  leurs  pieds 
délicats  et  les  livre  au  chasseur  qui  s  applaudit  du  succès  de  la 
nise.  —  Le  mot  pij)ée  est  une  onomatopée  du  cri,  ou,  comme  dit 
Nicod,  du  pippis  des  petits  oiseaux ,  parce  que  dans  celte  chasse 
on  imite  aussi  le  cri  de  ces  petits  oiseaux,  ou  l'on  en  fait  crier 
un  qu'on  a  pris,  afin  d'attirer  les  autres. 
CHHftKZ.  —  Être  du  bon  chrême. 

C'est  être  fort  crédule.  Mauvaise  allusion  au  saint-chrôme» 
dont  l'évoque  oint  le  front  de  ceux  qu'il  confirme  dans  la  foi. 
On  trouve  dans  les  XV  joy es  de  Mariage  (p.  64,  éd.  de  1726)  : 
«  JjQ  bonhomme  est  de  la  bonne  foy  et  du  bon  crestne.  » 

CHUTE.  —  De  grande  montée,  grande  chute. 

Leçon  donnée  aux  ambitieux.  La  fortune  est  inconstante  : 
E  summo  rétro  volvi  suevity  dit  Tite-Live.  Ainsi  monter  ce  n'est 
souvent  qu'élever  sa  chute;  et  plus  une  chute  est  élevée,  plus 
elle  creuse  un  abîme  profond. 

ToUuntur  in  altum 

Ut  laptu  graviore  ruant,  (  Claudien.) 

!.es  Espagnols  emploient  le  môme  proverbe  en  y  ajoutant  un 
exemple  tiré  de  l'histoire  naturelle  :  De  gran  subida  gran  cayda  : 
por  su  mal  naccii  las  alas  a  la  hormida;  de  grande  montée  ^  grande 
chute  :  pour  son  mal  naissent  les  ailes  à  la  fourmi. 

Nous  disons  encore  :  Qui  saute  le  plus  hcmty  descend  te  phu 
bas,  —  Les  Italiens  disent  :  A  coder  tta  chi  troppo  in  alto  sate, 
c'est  se  précipiter  (pie  de  s'élancer  trop  haut. 

cnaapiÉRE.  —  //  a  de  l'esprit,  il  a  couché  au  cimetière. 

Ingenio  valet  in  cœmeterio  dormivit.  C'est  comme  si  l'on  di- 
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sait  :  c'est  un  adroit ,  un  rusé  pèlerin  ;  car  ce  proverbe  est  venu 
do  ce  que  des  pèlerins,  faisant  vœu  de  ne  coucher  sous  le  toit 
d'aucun  homme  vivant ,  allaient  passer  la  nuit  dans  les  cime- 
tières, où  ils  trouvaient  des  vivres  préparés  pour  leur  subsis- 
tance par  les  soins  compatissants  du  clergé.  La  conduite  de  ces 
pieux  voyageurs  eut  une  conséquence  remarquable.  Gomme  le 
peuple  se  rendait  auprès  d'eux  pour  acheter  des  croix,  des  ro- 
saires, des  agnus,  des  scapulaires,  etc.,  il  en  résulta  l'usage  des 
foires  tenues  dans  les  lieux  des  sépultures.  Ces  foires,  à  la  vé- 
rité, n'y  restèrent  pas  longtemps,  parce  que  les  synodes  s'y 
opposèrent;  mais  alors  elles  furent  transférées  sur  les  ter- 
rains adjacents;  et  de  là  vient  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
des  marchi*s  près  des  anciens  cimetières  en  plusieurs  lieux  de 
France  et  d'autres  pays. 

omx.  —  Comme  de  dre. 

On  dit  de  deux  hommes  de  môme  humeur,  de  même  incli- 
nation, qu'i^  iont  égaux  comme  de  cire  y  et  d'un  habit  qui  ne  fait 
pas  un  pli,  qu'î/  est  ou  qu't/  va  comme  de  dre.  R^nier-Desma- 
rais  observe  que  dans  ces  deux  phrases  il  n'y  a  nulle  construc- 
tion, et  que,  pour  y  en  trouver  quelqu'une,  il  faut  y  rétablir 
plusieurs  mots  ellipses,  savoir  :  que  les  deux  hommes  sont 
égaux  comme  deux  figures  de  cire  sorties  du  môme  moule; 
que  l'habit  est  ou  va  comme  celui  qu'une  statue  de  cire  prend 
dans  le  moule.  Les  Espagnols  se  servent,  ajoute-t-il,  d'une 
expression  tout  à  fait  semblable  à  la  dernière  phrase,  en  par^ 
lant  d'un  habit  qui  vient  extrêmement  bien  à  la  taille  :  Le  viene 
como  de  molde;  il  va  comme  s^il  sortait  du  motiUe,  comme  s'il 
était  moulé. 

Comme  de  cire,  ou  simplement  de  cvre^  signifie  aussi,  fort 
à  propos.  «  Ah!  vous  voilà,  infante  de  mon  ame!  vous  arrivez 
<  commede  cire.  11  y  a  longtemps  que  je  vous  attendais.  »  (Thé&t. 
ital.  de  Gherardi,  Naissance  d*Amadis,  se.  6.) 

Tels  dons  étaient  pour  des  dieux , 

Pour  dos  rois  voulais-je  dire. 

L'un  et  l'autre  y  vient  de  cire. 

Je  ne  sais  quel  est  le  mieux.       (La  Fontaine.) 
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Cela  va  de  cire. 

LoculioD  elliptique  dont  la  construction  pleine  est  celle-ci  : 
Cela  va  comme  si  c'était  de  cire;  c'est-à-dire,  cela  va  bien,  cela 
va  à  souhait,  cela  va  à  merveille,  parce  que  la  cire  esl  une  ma* 
iière  molle  et  ductile  qu'on  façonne  comme  on  vept.  Telle  est 
l'explication  généralement  adoptée.  Mais  il  y  en  a  une  autre  assez 
vraisemblablOy  d'après  laquelle  le  mut  cire  aurait  la  significa- 
tion de  son  homonyme  aire  (seigneur),  qui  s'écrivait  autrefois 
de  même  (voyez  C'est  un  pauvre  êire),  £t,  dans  ce  cas,  noire  lo- 
cution ainsi  rectifiée,  Cela  va  de  stre,  reproduirait  exactement 
celle  des  Italiens,  Qu&ta  co$a  va  da  signore;  cette  chose  va 
comme  si  eUe  était  faite  ftar  un  seigtieur.  Ce  qui  parait  fondé 
lur  l'opinion  qu'un  seigneur,  qui  a  toujours  plus  de  facilité, 
plus  de  moyens  que  le  commun  des  hommes,  ne  peut  man- 
quer de  faire  toutes  choses  merveilleusement. 
•  GSA1F9IB.  —  Etre  bien  Claude. 
L'empereur  Claude  a  donné  lieu  à  cette  expression  prover- 
biale^  qu'on  applique  à  un  niais,  à  un  idiot.  Âflligé^  pendant 
son  en&nœ,  de  maladies  graves  et  opiniâtres,  il  ne  fut  jugé 
propne  à  aucune  fonction.  Auguste,  son  grand-oncle  maternel, 
n'w  faisait  pas  le  moindre  cas  ;  et  Antonia,  sa  mère,  qui  le  trai- 
tait d'ébauche  et  d'avorton  de  la  nature,  disait,  toutes  les  fois 
iju'elle  voulait  Uuer  quelqu'un  de  bêtise  :  //  est  plus  imbécile 
que  mon  fils  Claude.  Une  telle  opinion  se  trouva  souvent  con- 
iinnée  par  les  sottises  qu'il  fit  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  pre- 
nait si  peu  garde  à  ses  actions  et  à  ses  paroles,  qu'il  médita  un 
édit  pour  permettre  de  soulager,  à  table,  le  ventre  et  Testomac 
de  l'incommodité  des  vents,  et  qu'il  s'écria  un  jour  en  plein  sé- 
nat, à  propos  de  bouchers,  et  de  marchands  de  vin  :  Je  vous  le 
demande,  pères  conscrits,  qui  peut  vivre  sims  andouillettes? 
Blalgré  des  disparates  si  extraordinaires,  il  ne  manquait  pas 
d'instruction.  Il  inventa,  dans  sa  jeunesse,  trois  nouvelles  let- 
tres qu'il  fit  ajouter  dans  la  suite  à  l'alphabet,  et  dont  il  fit 
adopter  l'usage  pour  les  livres,  actes  publics  et  inscriptions  de 
son  temps.  11  s'appliqua  à  la  littérature,  et  composa  plus  de 
cinquante  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  mémoires 
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de  sa  Tie,  une  apologie  de  Cicéron  et  deux  histoires,  Tune 
des  Étrusques  y  Fautre  des  Carthaginois.  Le  philosophe  SéntV 
que,  qui  l'avait  loué  pendant  sa  vie,  le  peignit,  après  sa  mort, 
nétamorphosé  en  citrouille  dans  VApocotoqtiintose.  Et  celle 
aatire  contribua  beaucoup  à  accréditer  les  idées  détivorables 
attachées  au  nom  de  Claude. 


—  Mettre  les  clefs  sur  la  fosse. 

C'estpà-dire  renoncer  à  la  succession.  Cette  expression  a  été 
littérale.  On  Caiisait  autrefois  acte  de  renonciation  à  un  héritage 
en  déposant  les  defs^qui  étaient  le  symbole  de  la  propriété,  sur 
le  tombeau  du  testateur.  «  Et  là  (à  Arras),  la  duchesse  Uai-guo- 
€  rite  (épouse  de  PhilippeJe-Bon,  duc  de  Bourgogne),  renonça 
«  à  ses  biens,  meubles,  pour  le  doute  qu'elle  ne  trouvât  trop 
«  grandes  dettes,  en  meUant  sur  sa  représentation  sa  ceinture^ 
«  avec  m  bourse  et  les  clefs,  comme  il  est  de  coutume,  et  de  ce 
«  demanda  instrument  à  un  notaire  public  qui  était  là  pré- 
c  sent.  »  (Monstrelet.) 

coamo.  —  Ce  n'est  pas  un  grand  clerc. 

Ce  n'est  pas  un  habile  homme.  Autrefois  on  disait  clerc  pour 
savant,  mauclerc  pour  ignorant,  et  clergie  pour  science,  (larce 
qu'il  n'y  avait  un  peu  d'instruction  que  parmi  le  clergé,  les 
nobles  tenant  à  honte  de  savoir  quelque  chose.  —  La  vie  d'un 
derc  était  alors  réputée  si  précieuse,  qu'on  avait  établi  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  un  privilège  nommé  bénéfice  de 
clergie  y  bentficium  dericorutHy  en  vertu  duquel  on  fesait  grâce 
à  un  homme  qui  méritait  la  corde,  lorsqu'il  avait  pu  lire  dans 
le  livre  des  psaumes  certains  passages  désignés  par  les  juges  ; 
mais  comme  ces  juges  eux-mêmes  ne  savaient  pas  lire,  ils  s'en 
rapportaient  à  l'aumônier  de  la  prison.  Dès  que  celui-ci  avait 
dit  :  Legit  ut  etericm,  il  lit  comme  un  clerc  y  le  coupable  était 
mis  en  liberté  sans  autre  punition  que  d'être  nmrqué  légère- 
ment d'un  fer  chaud  à  la  paume  de  la  main. 

Foire  un  pas  de  clerc. 

C'est  commettre  quelque  faute  par  inadvertance  ou  par 
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inexpérience.  On  disait  autrefois  vice  de  clerc  dans  le  même 

sens  que  fMU  de  clerc. 

Les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 

Ce  qu'un  personnage  de  Rabelais  exprime  plaisamment  par 
ce  mauvais  latin  :  Magis  magnos  clericos  non  sunt  magh  magnos 
sapientes. 

Les  savants,  toujours  trop  occupés  de  leurs  travaux  pour  atta- 
cher beaucoup  d'importance  aux  détails  vulgaires,  sont  sou- 
vent dans  une  profonde  ignorance  des  choses  de  la  société.  Ils 
ne  paraissent  guère  dans  un  cercle  sans  se  faire  remarquer  par 
leurs  distractions  ou  leurs  gaucheries,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cet  autre  proverbe  :  Que  les  gens  d'esprit  sont  bêtes!  par 
lequel  la  médiocrité  de  l'homme  du  monde  se  console  de  leur 
supériorité. 

Jean-Paul-Frédéric  Richter  a  merveilleusement  mis  en  ac- 
tion et  développé  cette  pensée  proverbiale  dans  un  ouvrage  fort 
original  et  fort  comique,  intitulé  :  <  Voyage,  aventures,  exploits 
«  et  joyrs  d'angoisse  d'un  aumônier  de  régiment,  avec  une 
41  apologie  de  sa  valeur,  et  une  narration  de  ses  hauts-fiiits, 
«  contenus  dans  une  épître  panégyrique  et  catéchétique.  »  Cet 
aumônier  est  un  puits  de  science.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  con- 
naisse et  qu'il  n'approfondisse,  et  avec  tout  cela  il  est  le  plus 
niais  des  mortels.  Hors  sa  science  y  il  ne  sait  absolument  rien, 
comme  disait  le  valet  du  père  Griffet,  en  parlant  de  son  maître. 

L'un  de  nos  meilleurs  critiques,  M.  Philarète  Ghasles,  a  donné 
un  excellent  article  sur  cet  ouvrage  dans  la  Remie  de  Paris. 

oxiOCBS.  —  Fondre  la  cloche. 

C'est  prendre  un  parti  sur  une  chose  qui  est  demeurée  long- 
temps en  suspa»,  venir  à  la  conclusion  d'une  afiaire  qui  a 
été  longtemps  agitée.  — La  fonte  d'une  cloche  est  une  opération 
sérieuse  qui  demande  beaucoup  de  préparatife. 

Étonné  ou  Penaud  comme  un  fondeur  de  cloche. 

Qu'on  se  Ggure  la  surprise  que  doit  éprouver  un  homme 
c[ui  a  employé  beaucoup  de  temps ,  de  soins  et  d'argent  pour 
la  fonte  d'une  cloche,  lorsque,  défaisant  le  mou  le  dans  lequel 
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b  matière  a  été  coulée»  il  trouve  que  i  opération  est  man- 
quée;  on  conœvra  sans  peine  combien  est  juste  cette  compa- 
raison proverbiale,  par  laquelle  on  exprime  le  désappointement 
el  la  confusion  de  ceux  qui  voient  avorter  une  affaire  dont  ils 
croyaient  le  succès  assuré. 

On  cite  plusieurs  fondeurs  de  cloche  morts  de  douleur  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  leur  ouvrage;  on  en  cite  aussi  plusieurs 
morts  de  joie  d'avoir  réussi.  Parmi  ces  derniers  figure  Jean 
Massony  qui  fondit  la  grosse  cloche  de  Rouen ,  connue  sous  le 
nom  de  George  d'Amboise. 

Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  rien. 

On  ne  peut  connaître  une  affaire  et  la  juger  sur  le  rapport 
de  l'une  des  deux  parties;  il  faut  écouter  les  raisons  qui  peu- 
vent être  alliées  par  chacune  d'elles. — On  dit  aussi  Qui  n'en- 
tend qu*une  ctoche  n'entend  qu'un  son. 

Gentilshommes  de  la  cloclie. 

On  appelait  ainsi  avant  la  révolution  les  maires  et  les  éche- 
vins,  à  qui  l'exercice  de  leurs  fonctions  conférait  un  droit  de 
noblesse  dans  seize  villes  de  France,  savoir  :  Abbeville,  Angers, 
Angoulémey  Bourges ,  Cognac ,  Lyon,  Nantes,  Niort,  Paris, 
Péronne,  Poitiers,  La  Rochelle,  Saint-Jean-d'Angely ,  Saint- 
Maizent,  Toulouse  et  Toui^.  Celte  dénomination  venait  de  ce 
que  les  assemblées  où  se  fesait  l'élection  de  ces  officiers  muai  • 
dpaux  étaient  convoqut^es  au  son  de  la  cloche. 

On  fait  dire  aux  clocfœs  tout  ce  qu'on  veut. 

Ce  dicton  s'applique  aux  personnes  qui  ne  parlent  ordinai- 
rement que  d'après  les  idées  qu'on  leur  suggère  et  qui  font 
écho  aux  paroles  des  autres. 

Comment  puis-je gagner  le  ciel?  demandait  un  riche  labou- 
reur à  un  religieux  mendiant.  Celui-ci  lui  répondit  par  ce  pas- 
sage qui  se  trouvait,  disait-il ,  dans  le  catéchisme  de  son  cou- 
vent :  Audite  campanas  moiuuterii;  dicunt  :  dando,  dando^ 
dando.  Écoutez  les  cloches  du  monastère;  elles  disent  (fue  c'est 
par  des  dons ,  des  dons  y  des  dons. 

On  conte  qu'une  veuve  alla  consulter  son  curé  pour  savoir 


si  elle  ferait  bien  de  se  remarier.  Elle  allouait  qu'elle  était 
sans  appui  et  qu'elle  avait  un  excellent  valet  fort  habile  dans 
le  métier  de  feu  son  mari.  —  C'est  bien,  lui  dit  le  curé;  ma-» 
riez-vous  avec  lui.  —  Mais,  ajouta-t-elle,  il  y  a  du  danger  à 
cela  :  je  crains  que  mon  valet  ne  devienne  mon  maître — En 
ce  cas,  ne  l'épousez  point,  répliqua  le  curé. — Gomment  ferai-je 
donc?  s'écria-t-elle;  car  je  ne  puis  soutenir  seule  le  poids  des 
aflaires  que  m'a  laissées  mon  pauvre  défunt ,  et  j'ai  besoin  ab- 
solument de  quelqu'un  qui  le  remplace.  — Eh  bien  !  prenez  ce 
quelqu'un.  —Cependant  s'il  avait  un  mauvais  caractère,  s'il 
Tïii  songeait  qu'à  s'emparer  de  mes  biens  et  à  les  dissiper.  — 
Alors,  ne  le  prenez  pas.  C'est  ainsi  que  le  curé  ajustait  ses 
réponses  aux  arguments  de  la  veuve  et  abondait  toujours  dans 
leur  sens.  Voyant  enfin  qu'elle  aspirait  à  de  secondes  noces  H 
qu'elle  avait  un  penchant  décidé  pour  son  valet,  il  lui  Conseilla 
d'écouter  attentivement  les  cloches  de  l'église  et  d'agir  suivatit 
eo  qu'elles  lui  diraient.  Quand  elles  sonnèrent,  elle  interptéta 
lour  son  conformément  à  ses  désirs  et  entendit  fort  distincte- 
ment ces  paroles  :  Prend*  Um  vatei ,  prendê  ton  valet.  En  consé- 
quence elle  se  hftta  de  le  prendre.  Hais  bientôt  après  die  fui 
menée  rudement  et  battue  par  ce  nouveau  mari,  et  de  mai* 
in'sse  qu^elle  était  elle  se  trouva  servante.  Dans  sa  douleur,  elto 
alla  se  plaindre  au  curé  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné,  mau* 
dissant  le  jour  où  elle  avait  été  trompée  par  les  cloches.  Le 
curé  lui  répondit  qu'elle  ne  les  avait  pas  bien  entendues.  Pour 
le  lui  prouver  il  les  fit  sonner  encore,  et  la  pauvre  femme 
comprit  alors  qu'elles  disaient  :  Ne  le  prends  pas,  ne  le  prend» 
pas.  Le  malheur  lui  avait  donné  de  l'intelligence. 

J'ai  traduit  littéralement  cette  dernière  historiette  du  troi- 
sième sermon  latin  De  viduiuue  (du  veuvage),  par  Jean  Raulin, 
moine  de  Cluny ,  prédicateur  du  xv*  siècle»  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  Maillard,  à  fiarlette  et  à  Menot.  Rabelais  en  a  copié  les 
principaux  traits  dans  les  chapitres  9, 27  et  28  de  son  troisième 
livre. 

cxiov.  —  Un  clou  citasse  l'autre. 

Proverbe  pris  du  latin  :  il  se  irouvc  dans  cette  phrase  de  la 
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quatrième  Tuscnlane  do  Cicéron:  I^ovoamore  veterem  amorenip 
Mnquamclavo  clavnm,  ejiciendum  putata;  ils  pensent  qii'un  nouvel 
amour  doit  remplacer  un  ancien  anwur,  comme  ttn  clou  chasse 
rautre. 

River  le  clou  à  quclqu^un. 

C*csf  le  mettre  à  la  raison  une  fois  pour  toutes.  Mél^iphore 
emprunti'^e  des  galériens  à  qui  on  rive  le  clou  qui  ferme  leur 
collier,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  déchaînent.  Le  Roman  de  la 
Rose  emploie  souvent  cette  expression  dans  ce  sens  (Le  Duchat). 

cocAGm.  —  Pays  de  Cocagne. 

Je  transcrirai  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  celte  expression  prover- 
biale ilans  le  Journal  de  la  langue  française  ^  en  réponse  à  un 
»k)unné  qui  m'avait  demandé,  1^  d'expliquer  ce  que  c'est  que  le 
pays  de  Cocagne;  2»  de  rapporter  les  diverses  élymologies  qu'on 
a  donnires  du  nom  de  ce  |)ays  ;  3"  de  dire  quelle  est  celle  qui 
est  la  meilleure. 

1"  On  appelle  pays  de  Cocagne  un  pays  d'abondance  et  de 
bonne  chère.  Cette  expression  sert  de  titre  à  un  fabliau ,  où 
l'auteur  raconte  qu'étant  allé  à  Rome  pour  l'absolution  de  ses 
péchés  y  il  fut  envoyé  en  pénitence  par  le  pontife  dans  un  pays 
(|ui  a  été  béni  de  Dieu  particulièrement. . 

Ce  pays  a  nom  Cokaigne, 
Qui  plus  i  dort ,  plus  i  gaigne. 

Les  murs  des  maisons  sont  construits  de  divers  comestibles: 
I«*8  chevronssonl  d'esUirgeons,  les  couverturiîsde  lard,  les  lattes 
de  saucissi.'s;  sur  lous  les  chemins  et  dans  toutes  les  rues  sont 
des  Uih\ci>  iIrcHisées  on  Vou  va  lil)ivHicnl  s'asseoir,  et  des  Ijouti- 
ques  ouvertes  (ni  Ton  [)eul  i)ren(lre  ce  qu'on  veut  sans  payer. 
Il  y  a  un»î  rivigre  dont  un  côté  ost  d'excellent  vin  rouge,  et 
l'autre  c<')té  d'excellent  vin  blanc;  il  y  pleut  trois  fois  la  se- 
maine une  ond<>c  de  flans  chauds,  etc.;  partout  des  concerts 
et  des  dansfis^,  janiais  qiierellu  ni  guerre,  parce  que  tout  y  est 
en  commun;  Imitr.'s  UîS  femmes  y  sont  iK^Ues,  peu  farouches  et 
si  coniplaisanles ,  (|u*après  I(îs  avoir  ctioisies  à  son  gré,  on  peut 


240  COC 

à  son  gré  les  quitter  au  l)Out  de  l'année  >  les  plus  longs  engage- 
ments ne  passant  pas  ce  terme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux, 
c'est  que  dans  ces  lieux  favorisés  du  ciel  existe  la  fontaine  de 
Jouvence.  Devient-on  vieux?  on  va  s'y  baigner>  et  l'on  en  sort 
n'ayant  plus  que  vingt  ans. 

Tel  est  le  pays  de  Gocagne,  dont  on  fait  honneur  à  l'imagi- 
nation d'un  trouvère  du  treizième  siècle  >  mais  qui  m^  retrouve 
pourtant  trait  pour  trait  (excepté  la  fontaine  de  Jouvence),  dans 
les  descriptions  que  des  poètes  grecs  ont  laites  de  l'âge  d'or. 
Voici  comment  Phérécratc,  auteur  comique  atliénien  du  temps 
de  Platon,  a  parlé  du  retour  de  cet  âge  :  41  Qu'avons-nous  besoin 
de  laboureurs,  de  charrues,  de  taillandiers,  de  foi'gerons,  de 
semences,  d'échalas?  Des  fleuves  de  sauce  noire,  sortant  à  gros 
bouillons  des  sources  de  Plutus,  vont  couler  dans  les  rues,  rou- 
lant des  pains  faits  avec  de  la  fine  fleur  de  farine,  et  des  gâteaux 
délicieux  ;  il  n'y  aura  qu'à  puiser.  Jupiter  faisant  pleuvoir  du 
vin  capnias,  arrosera  les  toits  des  maisons,  d'où  découleront 
des  ruisseaux  de  cette  précieuse  liqueur  avec  des  tartelettes 
au  fromage,  de  la  purée  toute  chaude,  et  du  vermicelle  assai- 
sonné de  lis  et  d'anémones.  Les  arbres  qui  sont  sur  les  mon- 
tagnes porteront,  au  lieu  de  feuilles,  des  intestins  de  chevreaux 
rôtis,  des  calmars  bien  tendres  et  des  grives  braisés.  » 

Voici  comment  Téléclide,  autre  auteur  comique  athénien,  a 
décrit  les  délices  de  l'âge  d'or:  «  11  ne  coulait  que  du  vin  dans 
tous  les  torrents.  Les  gâteaux  se  disputaient  avec  les  |)ains  au- 
tour de  la  bouche  des  hommes ,  suppliant  qu'on  les  avalât ,  si 
l'on  voulait  manger  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  blanc  en  a; 
genre.  Les  tables  étaient  couvertes  de  poissons  qui  venaient  dans 
chaque  demeure  se  rôtir  eux-mêmes.  Un  fleuve  de  sauce  coulait 
auprès  des  lits,  roulant  des  morceaux  de  viande  cuite,  et  des 
ragoûts  étaient  auprès  des  convives  pour  qui  voulait  en  prendre, 
de  sorte  que  chacun  pouvait  mangera  discrétion  des  boucliées 
bien  tendres  et  bien  arrosées...  Des  [Kîtits-pâtés  et  des  grives 
toutes  rôties  volaient  dans  le  gosier.  On  entendait  le  bruit  des 
gâteaux  qui  se  {Miussaient  et  re{)oussaienl  autour  de  lu  boudie 
pour  entrer.  » 
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On  peut  voir  dans  le  sixième  livre  des  Ddnosophites  d'A- 
ibénée  le  texte  des  fragments  que  jcr  viens  de  citer,  en  me  ser- 
rant de  la  traduction  de  M.  Hubert. 

3*  Les  étymologistes  se  sont  épuisés  en  conjectures  sur  Tori- 
gine  du  mot  Cocagne^  dont  Ménage  n'a  point  parlé.  Lamonnoye, 
qui  le  regardait  à  tort  comme  {jcu  ancien  dans  notre  langue , 
parce  qu'il  ne  l'avait  trouvé  ni  dans  Marot,  ni  dans  Rabelais , 
ni  wùme  dans  Renier,  en  a  donné  une  explication  ridicule. 
Cocagne,  dit-il»  est  un  pays  imaginé  par  le  fameux  Merlin 
Cocaye,  qui,  tout  au  commencement  de  sa  première  Macaronée, 
apiès  avoir  invoqué  Togna,  Pedrala,  Mafelina,  et  autres  muses 
burlesques»  décrit  les  montagnes  qu'elles  habitent  comme  un 
a^our  de  sauces»  de  potages,  de  brouets,  de  ragoûts»  de  rest:m- 
lanls»  où  l'on  voit  couler  des  fleuves  de  vin  et  des  ruisseaux  dt^ 
lait.  Ce  pays»  ajoute-t-il»  à  dû  tirer  son  nom  de  celui  de  son 
inventeur»  el  Cocagne  n'est  qu'une  altération  de  Gocaye. 

Le  savant  évoque  d'Avranches»  Huet,  qui  fesait  dériver  go- 
gmile  de  gcgue,  espèce  de  farce  piquante  ou  de  saupiquet»  a 
prétendu  que  pays  de  cocagne  est  venu  de  pays  de  gogaiUe. 

Suivant  d'autres»  il  y  a  eu  Italie,  sur  la  route  de  Home  à  Lo- 
reile»  une  petite  contrée  appelée  Cocagnay  dont  la  situation  est 
tfës  agréable»  le  terroir  très  fertile»  et  où  les  denrées  sont  excel- 
lentes et  à  bon  marché;  et  c'est  là  qu'ils  trouvent  le  modèle  du 
fag$  de  Cocagne. 

Les  conunentateurs  de  Rabelais»  MM.  Eloi  Johanneau  et  Es- 
mangard»  disent  sur  cette  explication  :  <  Il  nous  paraît  très 
vraisemblable  que  c'est  du  nom  de  ce  pays  qu'on  a  fait  celui  de 
pays  de  Cocagne,  et  que  le  nom  de  Cocagna  vient  du  proverbe: 
//  est  à  son  aise  comme  un  coq  en  pâte;  ou  du  latincocci»»  graine 
de  kermès»  cochenille;  ou  du  languedocien  coco,  pain  mollet , 
aui  sucre  et  aux  œois.  »  11  faut  avouer  que  ces  messieurs  »  en 
cette  ciroonslance»  n'ont  pas  (ait  preuve  de  leur  sagacité  ordi* 
nsdre. 

L'opinion  de  Furetière  est  que  dans  le  haut  Languedoc  on 
appelle  Cocagne  un  petit  pain  de  pastel»  avant  qu'il  soit  réduit 
en  poudre  et  vendu  aux  teinturiers»  et  que»  comme  le  pastel  ne 
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croît  que  dans  des  terres  fertiles,  on  a  donné  le  nom  de  Cocagne 
à  œ  pays,  où  il  est  d'un  très  grand  revenu,  et  par  extension  à 
tout  pays  où  r^ent  l'abondance  et  la  bonne  chère. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  Chaptal,  de  la  Chimie  appliquée  à 
CagricuUure  (tome  2,  page  352),  le  passage  suivant,  qui  semble 
confirmer  l'opinion  de  Furetière  :  «  Avant  la  découverte  de  l'in- 
digo, qui  ne  commença  à  paraître  en  Europe  que  d<ins  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  les  environs  de  Toulouse 
et  surtout  le  Lauraguais,  fournissaient  une  énorme  quantité 
de  pastel.  Les  coques  de  pastel  qu'on  y  préparait  jouissaient  de 
la  première  réputation  en  Europe.  Ce'pays  était  devenu  si  riche, 
qu'on  Ta  appelé  pays  de  Cocagne,  du  nom  de  son  industrie. 
Cette  dénomination  a  passé  en  proverbe  pour  désigner  un  pays 
riche  et  très  fertile. 

«  Deux  cent  mille  balles  de  coques  étaient  exportées ,  chaque 
année,  par  le  seul  port  de  Bordeaux.  Les  étrangers  en  éprou- 
vaient un  si  pressant  besoin  que ,  pendant  les  guerres  que  nous 
avions  à  soutenir,  il  était  constamment  convenu  que  ce  com- 
merce serait  libre  et  protégé,  et  que  les  vaisseaux  étrangers 
arriveraient  désarmés  dans  nos  ports  pour  y  venir  chercher  ce 
]>roduit.  I^es  établissements  de  Toulouse  ont  été  fondés  par  des 
fabricants  de  pastel.  Lorsqu'il  fallut  assurer  la  rançon  de  Fran. 
çois  I",  prisonnier  en  Espagne,  Charles-Quint  exigea  que  le 
riche  Béruni ,  fabricant  de  coques,  ser\1t  de  caution.  » 

3"*  Aucune  des  étymologics  qu'on  vient  de  lire  n*est  admis- 
sible, car  elles  se  fondent  toutes  sur  des  faits  qui  sont  moins 
anciens  que  le  mot  Cocagne  y  dont,  piir  conséquent,  ils  ne 
peuvent  avoir  été  la  source.  Je  crois  que  Cocagne,  autrefois 
Cokaigne ,  Coquaigne,  ou  Cokaine,  est  dérivé  du  latin  coquina, 
cuisine ,  bonne  chère.  Cette  opinion  me  paraît  confirmée  par  ce 
qu'a  dit  le  savant  Hickes,  en  traçant  l'origine  du  mot  anglais 
Cockney  :  «  Coquin ,  coquine ,  olim  apud  gallos ,  otio ,  gulac  et 
«  vcntri  deditos  ,  ignavum,  ignavam,  desidiosum ,  desidio- 
«  sam,  s(^ncm  significabant.  llinc  urbanos  utpote  a  rustids 
a  laboûbus  ad  vitam  sedentariam  et  quasi  desidiosam  avocatos 
«  {jagani  nostri  olim  CokaigneSp  quod  nunc  scribitur  Cockneijs^ 
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«  vocabant  y  et  pocta  hic  nostcr  in  monacos  et  moniales  ut 
«  s^;ne  genus  hominum  qui  desidia^  dediti ,  ventri  indulge- 
c  Ixint  et  coquinœ  amatores  erant,  malevolentissime  invehitur, 
«  monasteria  et  monasticam  vitam  »  in  descriptione  terne 
«  cokaine»  parabolice  perstringens.  »  (Grarom.  anglo-sax.  ling. 
leier.  sepientr.  Thésaurus,  tome  i»  page  254.) 

Le  fabliau  de  Coc^e,  où  l'auteur  a  eu  certainement  pour 
Iml  de  peindre  les  molles  délices  de  la  vie  monastique ,  a 
immi  k  Rabelais  le  modèle  et  les  principaux  traits  du  paya 
de  Avrniofittf. 

Dans  l'introduction  du  vingtième  livre  »  titre  3»  p.  320,  de 
YHiMÊoirc  Maearonique  de  Merlin  Cocaye»  il  est  question  des 
ro/OKmes  de  crupes  et  beigneu^  oh  on  a  accoutumé  de  mener  une 
vie  heureuie.  G*est  une  contrée  où  les  arbres  portent  pour  fruits 
des  tourtes  et  des  tartes,  et  où  les  vignes  $ont  liées  avec  des 
SÊMÔMseBf  trait  qui  est  devenu  un  proverbe  italien  correspon- 
dant à  l'expression  C^est  un  pays  de  Cocagne. 

Fi  si  Ugano  le  viii  eon  le  saleiceie. 

Mo6  matelots  ont  imaginé  un  pays  de  Giboutou  ou  de  Gipou-' 
WUy  qu'ils  placent  au  trente-sixième  degré  au  delà  de  la  lune. 
C'est  là,  disent-ils,  que  les  cochons,  portant  du  sel  dans  une 
oreille ,  du  poivre  dans  l'autre  et  de  la  moutarde  sous  la  queue, 
courent  tout  rôlis,  avec  une  fourchette  et  un  couteau  sur  le  dos  ; 
Gl  coupe  qui  veut. 

Notez  que  les  Latins  s'exprimaient  à  peu  près  do  la  môme 
manière,  en  parlant  d'un  pays  où  Ton  pouvait  vivre  à  g(^o  : 
IMcet  hic  poixos  coctos  ambulare  ,  vous  diriez  que  les  cochons  y 
amrent  tout  rôtis.  Cette  phrase  se  trouve  dans  le  Festin  de  Tri^ 
matcion, 

cmuwL.  -^  Le  cœur  mène  où  il  va. 

Chacun  se  laisse  entraîner  par  son  penchant.  Trahit  sua 
quemqne  voluptas.  —  J.-J.  Rousseau  a  observé  que  nous  n'avons 
gn^  de  mouvement  machinal  dont  nous  ne  puissions  trouver 
h  cause  dans  notre  cœur,  si  nous  savions  bien  l'y  chercher. 

Ce  proverbe  est  une  pensée  de  Confucius, 
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Avoir  le  cœur  gros. 

Avoir  du  chagrin.  L^opinion  populaire  que  les  personnes 
mélancoliques  ont  le  cœur  plus  gros  que  les  autres,  a  donné 
lieu  à  cette  expression  proverbiale  à  l'appui  de  laquelle  on  peut 
citer  plusieurs  exemples  rapportés  par  Rioland.  Ce  médecin 
assure  qu'en  faisant  la  dissection  de  quelques  personnes  de  œ 
tempérament,  il  avait  trouvé  des  cœurs  très  volumineux,  entre 
autres  celui  de  Marie  de  Médicis  qui  n'avait  pas  manqué  de 
chagrins  et  d'afflictions.  On  sait  que  cette  reine,  veuve  de 
Henri  IV,  mère  de  Louis  XIII  et  belle-mère  du  roi  d'Espagne, 
du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Savoie,  sacrifiée  par  son  fib 
au  cardinal  de  Richelieu  et  abandonnée  de  toute  sa  famille, 
mourut  dans  un  grenier,  à  Cologne,  le  3  juillet  1645. 

Apprendre  par  cœur. 

On  a  regardé  le  cœur  comme  le  siège  de  la  mémoire.  De  là 
les  mots  recorder,  te  recorder,  recordance,  recordationt  en  latin 
recordari,  recordatio:  de  là  aussi  l'expression  apprendre  par  cœur. 
Rivarol  dit  que  cette  expression,  si  ordinaire  et  si  énergique, 
vient  du  plaisir  que  nous  prenons  à  ce  qui  nous  touche  et  nous 
flatte.  La  mémoire,  en  effet,  est  toujours  aux  ordres  du  cœur. 

Faire  quelque  chose  de  grand  cœur. 

G'estrà-dîre  volontiers  et  avec  plaisir.  L'abbé  Tuet  croit  que 
grand  coeur  a  été  mis  dans  cette  phrase  par  altération  de  gréa»Z 
coeur,  qui  se  trouve,  dit-il ,  dans  nos  vieux  auteurs,  et  signifie  de 
cxBur  qui  agrée.  Mais  on  peut  douter  de  la  vérité  de  celte  asser- 
tion dont  il  n'apporte  aucune  preuve.  Grand  osiir  s'est  toujours 
dit  pour  coeur  généreux;  et  on  lit  dans  Justin  :  Magno  corde 
aUquid  facerey  faire  quelque  chose  de  grand  coeur. 

Avoir  le  cœur  à  la  bouche. 

S'exprimer  avec  franchise.  Dans  le  langage  hiéroglypliique 
des  Égyptiens,  la  franchise  était  représentée  par  un  cœur  so»- 
pendu  à  un  gosier. 

BemeUre  le  cœur  au  ventre  à  quelqu^un. 

C'est  lui  rendre  le  courage.  —  Le  ventre  est  chez  beaucoup 
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de  gens  le  siège  de  l'énergie.  Le  diner  change  leur  timidité  en 
audace  :  poltrons  avant  de  se  mettre  à  table ,  ils  sont  crânes 
qnand  ils  en  sortent. 

Aimr  un  cœur  de  citrouille. 

Getle  expression,  dont  on  se  sert  quelquefois  en  parlant  d'une 
penonne  qu'on  veut  taxer  de  mollesse  ou  de  l&chetéy  se  trouve 
dans  les  Adage$  de$  pères  de  CÊglise.  Elle  est  dérivée  de  l'expres- 
âoQ  latine  employée  par  TertuUien  contre  Marcion  :  Peponem 
mrdi$  loeo  hahere,  avoir  pour  cœur  un  melon  ou  une  citrouiUe. 
la  même  métaphore  se  trouve  aussi  dans  l'Iliade  (chant  2, 
V.  935),  où  Thersite  appelle  les  Grecs  Tr/iroveçy  melom  ou 
dinmUles. 

On  sait  que  Ninon  de  l'Enclos,  avant  d'avoir  fait  du  marquis 
de  Séfigné  un  homme  charmant ,  lui  reprochait  plaisamment 
d*avoir  un  cœur  de  dirouiUe  fricassée  dans  de  la  neige. 

oonPBs.  —  //  s'y  entend  comme  à  faire  un  coffre. 

Il  ne  s'y  entend  point  du  tout.  Autrefois  les  coffres  tenaient 
lieu  de  commodes  et  de  sièges.  C'étaient  des  meubles  élégants 
et  précieux  dont  la  confection  exigeait  certain  talent  ;  et  les 
ooffiretiers  appartenaient  moins  à  la  classe  des  artisans  qu'à 
odle  des  artistes. 

Jhôle  comme  un  coffre.  —  Rire  comme  un  coffre.  — 
Bauonner  comme  un  coffre. 

Le  dessus  des  coffres  était  garni  de  cuir  historié  où  l'on 
remarquait  beaucoup  d'inscriptions  y  de  devises  et  de  figures 
grotesques.  Les  trois  expressions  citées  sont  des  allusions  à 
os  peintures  généralement  fort  drôles ,  fort  joyeures  et  fort 
biarres. 

L'usage  des  arabesques  peintes  ou  sculptées  sur  les  coffres 
date  d'une  époque  très  reculée.  Pausanias  cite  comme  un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'art  des  Grecs  le  coffre  de 
Cypsélus ,  fait  de  bois  de  cèdre  et  orné  de  figures  en  relief 
exécutées  en  or  et  en  ivoire.  Les  sujets  représentés  sur  ce  coffre 
«faient  été  choisis  d'une  manière  arbitraire  dans  les  mythes  de 
Tantiquilé  et  n'of&aient  aucun  rapport  entre  eux. 
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Piquet  le  coffre. 

A  la  cour  et  chez  les  seigneurs ,  il  n'y  avait  guère  que  des 
coffres  pour  s'asseoir  ^  particulièrement  dans  les  antichambres. 
De  là  cette  expression,  maintenant  hors  d'usage,  qui  signifie 
proprement  :  attendr  e  assis  siur  un  coffre  qu'on  pique  d'impar 
tience.  • 

Mourir  iur  le  coffre. 

C'est  mourir  misérablement,  dit  Oudin,  ensuivant  laoour, 
ou  au  service  de  quelque  grand.  On  connaît  ces  deux  vers 
qui  terminent  la  fameuse  épitaphe  de  Trittan  CHermUe  : 

Je  vécus  dans  la  peine,  altendant  lo  bonheur, 
Et  mourus  sur  un  ooffrs^  en  attendant  mon  maître. 

Cette  façon  de  parler  était  encore  proverbiale  sous  Louis  XIV. 
Madame  de  Sévigné  rapporte  dans  sa  411*  lettre  que  Turenne, 
faisant  ses  adieux  au  cardinal  de  Retz,  lui  dit  :  «  Sans  ces  aflaires 
où  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me  retirerais  comme  vous; 
et  je  vous  donne  ma  parole  que,  si  j'en  reviens,  je  ne  moumd 
pas  sur  le  coffre,  » 

cooiriB.  —  //  ne  faut  pas  jeter  le  nianche  après  la 
cognée. 

11  ne  faut  pas  abandonner  une  affaire,  renoncer  à  une  en- 
treprise par  chagrin,  par  dégoût  ou  par  découragement.  Allu- 
sion à  l'apologue  du  bûcheron  qui ,  ayant  laissé  tomber  dans 
un  gouffre  le  fer  de  sa  cognée ,  et  désespérant  de  l'eu  retirer, 
y  jeta  le  manche  dont  il  pouvait  encore  faire  usage. 

ooxrri.  —  //  est  né  coiffé. 

Cette  expression  s'applique  à  une  personne  constamment 
heureuse,  par  allusion  à  la  membrane  appelée  coiff'e  qui  enve* 
loppc  la  tête  de  quelques  enfants,  au  moment  de  leur  nais- 
sance, et  qui  a  été  regardée,  dans  tous  les  temps  et  chez  pres- 
que tous  les  peuples,  comme  un  présage  de  bonheur.  Les  Grecs 
tiraient  de  cette  coiffe,  nommée  amnion  dans  leur  langue,  l'au- 
gure favorable  de  Vammomancie.  Les  sages-femmes  de  Uomc, 
dit  Lamprid6>  la  vendaient  très  cher  aux  avocats,  [lersuadés 
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qu'en  la  portant  sur  eux  comme  une  amulette  ils  seraient 
doués  d'une  éloquence  irrésistible  qui  leur  ferait  gagner  les 
causes  lés  plus  difficiles.  Nos  pères  pensaient  qu'elle  était  une 
marque  irisible  de  la  protection  céleste.  Us  la  fesaient  bénir 
(vdinairemeiit  pair  un  prêtre ,  et  si  elle  leur  offrait  quelque  res- 
semblanoe  avec  la  mitre  épiscopalé,  ils  consacraient  à  la  vie 
religieuse  les  entants  qui  l'avaient  apportée  en  naissdnt.  C'était 
i  leurs  yeux  la  meilleure  preuve  de  vocation. 

La  superstition  qui  attribue  une  vertu  de  talisman  à  ce  cha^ 
puM  de  FartumUus,  comme  dit  le  peuple ,  n'est  pas  encore  en- 
tièrement détruite  en  France.  Cependant  elle  y  est  beaucoup 
moins  commune  qu'en  Angleterre ,  où  Ton  met  quelquefois 
sur  les  affiches  et  dans  les  journaux  qu'il  y  a  une  coiffe  de  noti- 
tntnè  à  vendre  :  ce  qui  fait  toujours  aflluer  les  acheteurs. 

OQdar-TJJDOir.  —  Je  m* en  moque  comme  de  Colin'' 

Cette  expression  y  dont  on  se  sert  pour  marquer  le  pra  de 
CM  ou  le  mépris  qu'on  lait  d'une  personne  ou  d'une  chose, 
date  du  règne  de  François  1*^.  Colin-tampon  est  un  sobriquet 
que  les^ldats  de  ce  prince  formèrent  par  onomatopée  du  bruit 
des  tambours  battant  la  marche  des  Suisses ,  et  qu'ils  àppli* 
quèrent  aux  Suisses,  après  les  avoir  vaincus  à  Marignan,  Je 
crois  que  le  mot  se  trouve,  avec  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  dans  la  célèbre  clumson  du  musicien  Jannequin  sur 
cette  bataille.  Les  Mémoires  de  Cétat  de  France  sous  Charles  IX 
(t.  II,  fo  208) ,  où  il  est  parlé  d'une  bravade  que  les  Rochelois 
aaû^és  firent  aux  Suisses  de  l'armée  assiégeante ,  désignent 
œs  derniers  par  la  dénomination  de  CoUns-tampons.  «  Les  Ro- 
«  dielois  crioient  par  dessus  b  muraille  que  l'on  fit  aller  les 
«  ColinS'^ampons  à  l'assaut,  et  qu'ils  avoient  bons  coutelas  et 
«  espées  pour  découper  leurs  grandes  piques.  » 

ooftUBL  —  Être  franc  du  coUier. 

C'est  être  brave,  serviable,  agir  avec  franchise.  Métaphore 
empruntée,  dit  Le  Duchat,  des  chevaux  ,  de  la  bonté  desquels 
on  juge  par  la  fraudiise  ou  par  la  lâcheté  qu'ils  mettent  à  tirer 
du  collier. 
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—  Ceèi  l^omfde  Colomb. 

Gela  se  dit  d'une  chose  qu'on  n'a  pu  faire  et  qu'on  trouve 
iadle  après  coup.  —  Les  détracteurs  de  GristophMk>lomb  lui 
disputaient  l'œuvre  de  son  génie,  en  objectant  que  rien  n'était 
plus  aisé  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Vous  avez  rai- 
son y  leur  dit  le  célèbre  navigateur  ;  aussi  je  ne  me  glorifie  pas 
tant  de  la  découverte  que  du  mérite  d'y  avoir  songé  le  premier. 
Prenant  ensuite  un  œuf  dans  sa  main,  il  leur  proposa  de  le 
foii^  tenir  sur  sa  pointe.  Tous  l'essayèrent ,  aucun  n'y  put  par- 
venir. La  chose  n'est  pourtant  pas  difficile,  ajouta  Colomb,  et 
je  vais  vous  le  prouver  :  en  même  temps  il  fit  tenir  l'œuf  sur 
sa  pointe  qu'il  aplatit  en  le  posant.  —  Oh  !  s'écrièrent-ils  alors, 
rien  n'était  plus  aisé.  — J'en  conviens,  messieurs ,  mais  vous 
ne  l'avez  point  fait  et  je  m'en  suis  avisé  seul.  Il  en  est  de  môme 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Tout  ce  qui  est  naturel 
paraît  facile  quand  il  est  une  fois  trouvé.  La  difficulté  est  d'être 
l'inventeur. 

La  même  anecdote,  dit  Voltaire,  est  rapportée  du  Brunel- 
leschi ,  grand  artiste  qui  réforma  l'architecture  à  Florence 
longtemps  avant  que  Colomb  existât.  La  plupart  des  bons  mots 
ne  sont  que  des  redites. 

oiNMiKBa.  ^Craignez  ta  colère  de  la  colombe. 

N'irritez  pas  une  personne  d'un  naturel  doux,  car  son  cm* 
portement  est  des  plus  terribles;  ne  provoquez  pas  le  courroux 
d'une  femme ,  car  elle  ne  connaît  point  de  bornes  dans  sa  fureur. 
Natumque  fumu  qiMfcmmapossU  (Virg.);  on  9aitceque  peut 
une  femme  furieuee.  —  VEccUtiasHque  dit  :  Non  eet  m  super 
mmmuUerU  (ch.  25,  v.  23);  il  n'y  apaede  colère  aurdessus  de 
la  colère  de  la  femme. 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  une  double  expression  des  livres 
saints,  tm  cobmibœ  et  gladiue  columbœ,  qui  ne  peut  être  com- 
prise sans  connaître  l'histoire  ou  plutôt  la  fable  de  Sémiramis. 
Voici  donc  en  résumé  ce  que  Diodorc  de  Sicile,  Lucien  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  l'antiquité  nous  apprennent  sur  cette 
reine.  La  nymphe  Dercéto  ou  Atergatis,  ayant  violé  les  lois  de 
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la  pudeur,  devint  enceinte  d'une  fille  qu'elle  mit  au  jour  et 
abandonna  sur  une  montagne  voisine  du  lac  Ascalon,  où  elle  se 
predpitay  après  avoir  tué  son  séducteur»  dans  le  désespoir  qu'elle 
avait  conçu  d'une  faiblesse  dont  elle  ne  pouvait  supporter  la 
honte.  Hais  les  dieux,  touchés  de  son  malheureux  sort,  la  chan- 
gèrent en  poisson  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  ceinture,  et  con- 
servèrent la  partie  supérieure  de  son  corps  dans  son  état  naturel . 
Composé  monstrueux  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  fourni  à 
Horace  l'idée  de  ce  vers  si  connu: 

DBêinii  in  piscem  mulier  formata  tuperne  (1). 

Quant  à  sa  fille,  elle  fut  nourrie  par  des  colombes,  et  elle 
prit  de  cette  circonstance  merveilleuse  le  nom  de  Sémimmis, 
qui  en  syriaque  signifie  colombe  da  champs.  Par^'enue  au  trône 
d'Assyrie,  elle  décerna  à  sa  mère  les  honneurs  divins,  et  pres- 
crivit Tabstinence  du  poisson  comme  un  des  principaux  actes 
du  culte  de  la  nouvelle  déesse.  Elle  ordonna  également  qu'on 
eût  un  respect  religieux  pour  les  colombes  :  en  tuer  une,  môme 
par  m^rde,  était  un  sacrilège  qui  devait  s'expier  par  une 
mort  violente.  Après  une  règne  glorieux ,  elle  eut  aussi  son 
apothéose.  Ses  peuples,  disposés  à  la  regarder  comme  une  divi- 
nité par  l'admiration  qu'elle  leur  avait  inspirée,  furent  persua- 
dés qu'elle  s'était  métamorphosée  en  un  des  oiseaux  qui  avaient 
soigné  son  enfance,  et  qu'elle  présidait  encore  sous  cette  (orme 
aux  destinées  de  l'empire.  C'est  ainsi  qu'elle  obtint  à  double 
litre  le  nom  de  la  Colombe;  mais  elle  n'en  eut  jamais  la  dou- 
œur,  car  elle  fit  périr  le  roi  Ninus,  son  époux,  pour  régner  à  sa 
place.  Qu'on  ajoute  à  ce  crime  les  guerres  que  les  Babyloniens 
firent  dans  la  suite  aux  Israélites,  guerres  d'extermination  com- 
mandées souvent  par  les  oracles  de  son  temple  et  conduites  tou- 
jours sous  des  enseignes  décorées  de  son  image,  on  aura  alors 


(i)  Presque  tous  les  commetitaleurs  ont  prélciidii  qiio  c'élnit  (riiiit! 
si rciic  qu^ Horace  voulait  parler,  en  pcigiiaiil  dans  ce  vers  une  belle 
femme  dont  le  corps  se  termine  en  poisson  ;  nmis  il  iTy  a  uiu-uii  niyth')- 
1«>gue  ni  aucun  monument  de  Tantiquité  qui  aient  représenté  les 
ùrènes  comme  femmes-poissons. 
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rcxplication  naturelle  de  la  colère  et  du  glaive  de  la  colombe  dont 
Jérémie  a  parlé  dans  plusieurs  passages  de  ses  Lainetiuuiom  ^ 
comme  on  pourrait  parler  de  la  colère  et  du  glaive  de  l'aigle 
romaine,  par  une  de  ces  figures  que  les  détracteurs  du  style  des 
prophètes  appellent  bizarres  et  obscures,  parce  qu'ils  n'en  sa- 
vent point  distinguer  la  justesse  et  la  clarté. 

Il  n'est  pas  besoin  d'examiner  comment  cette  expression  ap- 
pliquée abusivement  à  la  colombe,  oiseau  que  l'Évangile  dési- 
gne comme  un  modèle  de  douceur ,  estote  mitis  sicut  columbœ, 
a  donné  lieu  au  proverbe  Timete  irain  cobtmbœ,  craignez  la 
colère  de  la  colombe. 

Les  Italiens  disent  dans  le  môme  sens  :  Guardati  ttaceto  di 
vin  dolce;  garde^toi  du  vinaigre  faU  avec  du  vin  doux. 

eHiMMiMCMUMiT. — Ucureux  commencement  est  la  mot- 
tié  de  l'œuvre. 

Proverbe  traduit  de  ce  vers  latin  : 

DinUdium  facHyqui  bene  cœpity  habet. 

Les  Grecs  avaient  le  même  proverbe. 

Commencement  n'est  pas  fusée. 

On  dit  aussi  :  Ji*a  pas  fait  qui  commence. 

On  entreprend  Volontiers  un  travail  qui  sourit  à  l'imagina- 
tion, sans  avoir  réfléchi  aux  difficultés  qu'il  peut  présenter  ; 
mais  dès  qu'on  y  a  mis  la  main,  on  éprouve  un  embarras  qui 
glace  la  première  ardeur,  et  l'on  se  laisse  gagner  par  le  détxm* 
ragement  qui,  bien  souvent,  ne  permet  pas  de  continuer. 

Ces  proverbes  s'appliquent  particulièrement  à  une  personne 
disposée  à  croire  qu'elle  ne  trouvera  point  d'obstacle  entre  le 
commencement  et  la  fin  d'une  entreprise. 

CH>BiMXS8Axas.  —  Faire  chère  de  commissaires. 

Dans  le  temps  des  conférences  entre  les  catholiques  et  les 
religionnaires  pour  discuter  les  points  de  doctrine  qui  les  divi- 
saient, les  commissaires  des  deux  partis  mangeaient  ordinai- 
rement à  la  même  table,  et  comme,  les  jours  d'abstinence,  on 
servait  du  maigre  i>our  les  uns  et  du  gras  pour  les  autres,  on 
apppda  chère  de  commissaires  un  repas  où  l'on  trouvait  chair 
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et  poisson»  el  par  extension»  un  repas  où  i  un  avait  des  mets  do 
toute  espèce. 

Quelques  étymologistcs  pensent  que  cette  expression  est  d'une 
date  plus  ancienne,  et  ils  en  font  remonter rorigine  jusqu'à  Téta- 
hUaseinent  des  missi  doniinicip  commissaires  que  Gbarlemagne 
envoya»  en  802»  dans  les  diverses  provinces  de  ses  états  pour  exa- 
miner la  conduite  des  moines,  abbés»  juges,  gouverneurs,  etc., 
qui^pour  80  les  rendre  favorables,  les  traitaient  de  leur  mieux. 

Les  Latins  disaient:  EpuUo  saiiar es,  festins  des  salions.  Les 
pvfilres  du  dieu  Mars»  nommés  saliens,  à  saliendo,  à  cause  des 
dtoaeB  qu'ils  fesaient  dans  leurs  processions,  étaient  fort  consi- 
dérés des  Romains»  qui  croyaient  descendre  de  ce  dieu  »  et  ils 
recevaient  de  tout  le  monde  des  présents  dont  ils  alimentaient 
la  luxe  de  leur  table.  Us  avaient  en  outre  dans  chacun  des  qua- 
torze quartiers  de  Rome  un  hospice  où  le  public  les  traitait 
de  la  manière  la  plus  splendide  »  pendant  les  quatorze  jours 
consacrés  à  leurs  promenades  religieuses»  dans  le  mois  de  mars. 

coKPAavis.  —  La  mauvaise  compagnie  pend  l'Iiomme. 

Celui  qui  fréquente  des  mauvais  sujets  en  contracte  les  vices, 
et  ces  vices  le  conduisent  à  l'échafaud.  Ce  vieux  proverbe  est  re- 
marquable par  la  hardiesse  de  l'expression  qui  distingue  aussi 
cet  autre  proverbe  :  Le  bruit  pend  Chomme. 

On  dit  dans  le  môme  sens  :  Pcar  compagnie  on  se  fait  pendre. 

Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte. 

On  cite  ce  proverbe  lorsque,  sous  prétexte  de  quelque  aflaire, 
<m  Liisse  les  personnes  avec  qui  l'on  se  trouve;  mais  on  s'ex|)ose 
à  entendre  quelqu'une  d'elles  y  ajouter  ce  complément  épi- 
giammatique  :  Comme  disait  le  roi  Dagobcrt  à  ses  chiens. 

COMVAOVOV.  —  Qui  a  compagnon  a  maître. 

On  est  assez  souvent  obligé  de  renoncer  à  sa  volonté  pour  se 
conformer  à  celle  de  son  compagnon.  Les  associés  sont  dépen- 
dants l'un  de  l'autre. 

JOBOK.  —  Comparaison  n'est  pas  raison. 


On  a  tort  de  chercher  des  i)reuves  dans  les  comparaisons. 
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Celte  manière  commune  de  raisonner  est  opposée  aux  princi- 
pes de  la  saine  logique,  car  les  mômes  circonstances  ne  se  ren- 
contrent jamais  dans  deux  objets. 
Toula  comparaison  cloche. 

Toute  comparaison  offre  toujours  quelque  chose  d'irr^ulier 
et  d'incomplet. 

Toute  comparaison  est  odieuse. 

On  n'est  pas  content  de  se  voir  placer  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  ;  on  veut  être  mis  hors  de  pair,  car  l'amour-propre  est 
le  grand  ennemi  de  l'égalité.  Aussi  l'effet  ordinaire  d'une  com- 
paraison qu'on  établit  entre  deux  personnes est^il  de  les  blesser 
toutes  deux;  chacune  d'elles  trouvant  que  son  mérite  est  ra- 
baissé, et  que  celui  de  l'autre  est  exagéré. — La  Fontaine  a  très 
bien  dit,  à  la  fin  d'une  lettre  écrite  à  madame  de  Bouillon^sœur 
de  madame  de  Mazarin  : 

Vous  vous  aimez  eu  sœurs,  cependant  j'ai  raison 

D^éviter  la  comparaison. 
I/or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 
\ji  plus  grand  orateur,  quand  ce  serait  un  aoge. 
Ne  contenterait  pas ,  eu  semblables  dessdns, 
Deux  belles,  deux  héros,  deux  auteurs  ou  deux  saints. 

comrAiras.  —  Connais-ioi  toi-même. 

Celte  sentence  de  Cliilon  était  écrite  en  lettres  d'or  dans  le 
temple  de  Delphes.  Les  anciens  la  trouvaient  si  admirable,  qa*ib 
ne  |)ou« nient  croire  qu'un  homme  en  fût  l'auteur;  ^  ils  Tat- 
tribunient  à  la  divinité  même. 

«  ^  connaître,  dit  Charron,  est  la  première  chose  que  nous 
enjoint  la  raison  ;  c'est  le  fondement  de  la  sagesse.  Dieu,  nature, 
les  s;iges  et  tout  le  monde  prêche  l'homme  à  se  connaître.  Qui 
ne  connaît  ses  défauts  ne  se  soucie  de  lesamender  ;  qui  ignore 
ses  nécessités,  ne  se  soucie  d'y  pourvoir;  qui  ne  sent  pas  aoa 
mal  et  sa  misère,  n'avise  point  aux  réparations  et  ne  court  point 
aux  remèdes.  » — Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  important  et  de  plus 
ni^cessiiire  que  la  connaissance  de  soi-même.  Qui  se  connaît, 
connaît  aussi  les  autres  ;  car  chaque  homme,  comme  le  remarque 
Montaigne,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition. 
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—  La  nmtporte  conseil. 

Ce  proirerbe,  pris  du  latin,  in  nocte  conrilimny  signifie  qu'il  y  a 
dn  danger  à  suivre  son  premier  mouvement,  qu'il  faut  réfléchir 
ione  aflaire  avant  de  l'entreprendre,  et  qu'il  est  utile  de  met- 
tre l'intervalle  d'une  nuit  entre  le  projet  et  l'exécution,  ou, 
comme  on  dit  encore,  de  consulter  CoreiUer. 

Les  Arabes  disent  :  Confiez-vous  aux  réflexions  du  lendemain. 

Êcouie  les  conseils  de  tous  et  prends  celui  qui  te  con- 
Neuf. 

Écoute  les  cons^  de  tous,  parce  que  l'ignorant  môme  peut  en 
donner  un  bon.  Prends  celui  qui  te  convient^  parce  que  tu  dois 
Kul  en  éprouver  les  effets,  et  que  les  conseilleurs,  comme  on 
dit,  ne  sont  pas  lespayeurs. 

Dn  proverbe  grec  recommande  de  choisir  un  conseil  entre 
mille.  V Ecclésiastique  (ch.  vi,  v.  6)  fait  la  même  recomman- 
dation. 

coMmmBKBMT.  •—  Contentement  passe  ricliesse. 

Une  vie  tranquille  vaut  mieux  que  de  grands  biens.  —  Les 
latins  disaient  :  La  pauvreté  que  la  joie  accompagne  est  un  trésor. 

PauperlaSy  eum  lœta  venit  ^  ditùsima  tes  est. 

cnsTM.  —  Contes  de  ma  mère  l'oie. 

Contes  niais,  ridicules. — Cette  expression  est  prise  d'un  an- 
den  bbliau,  dans  lequel  une  mère  oie  est  représentée  instruis 
aut  de  petits  oisons,  et  leur  faisant  des  contes  dignes  d'elle  et 
d'eux.  IlsTécoutent  si  attentivement,  qu'ils  semblent  absorbés 
dttDB  la  situation  qu'elle  leur  peint,  et  bridés  par  l'intérêt  qu'elle 
leor  inspire.  {Bibliothèque  des  romans.) 

Faire  des  cmtes  bleus. 

Cest  foire  des  contes  frivoles,  sans  vraisemblance,  comme 
eau  de  la  Bibliothèque  bleue  ^  ainsi  appelée  parce  que  les  petits 
Unes  qui  la  composent  ont  des  couvertures  de  papier  bleu^  et 
lontmême  quelquefois  imprimés  sur  papier  bleu.  Cette  biblio- 
thèque, très  connue  dans  les  campagnes,  sortit  des  presses  de 
leanOudot,  imprimeur  à  Troyes  en  Cliampagne,  vers  la  fin  du 


254  COQ 

seizième  siècle.  Les  almanachs  de  Pierre  rArriveyy  antre  im- 
])rimeurde  cette  ville,  sont  regardés  comme  fiiisant  partie  delà 
Bibliothèque  bleue. 

On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Faire  det  contée  janmei,  puee 
(fiie  la  couleur  des  couvertures  et  du  papier  desdits  livres  était 
quelquefois  jaune. 

C09.  —  Le  coq  de  la  paroisse. 

Au  propre  y  c'est  le  coq  qui  est  placé  sur  la  flèche  d'un  clo- 
cher,  comme  emblème  de  la  vigilance  chrétienne  ;  au  figuré, 
c'est  l'homme  qui,  dans  un  village,  est  au-dessus  des  autres 
par  la  fortune,  ou  par  quelque  charge,  ou  par  la  considératioD 
dont  il  jouit. 

Coq  de  paroisse  y  s'est  dit  autrefois  dans  une  acception  inju- 
rieuse, comme  l'atteste  cette  phrase  qu'on  lit  dans  des  lettres 
de  rémission  de  l'an  1467  :  «  Icelluy  Godefroy  dist  au  suppliant: 
«  Vous  estes  un  très  mauvais  homme  et  n'estes  que  ung  pilleur 
de  gens,  et  estes  droictement  ung  coq  de  paroisse.  » 

On  appelle  aussi  le  coq  de  la  paroisse  on  te  coq  du  vUlage,  un 
galant  qui  courtise  toutes  les  belles  du  lieu. 

Être  comme  un  coq  en  pâle. 

C'est  être  dans  son  lit  bien  chaudement,  onvdoppé de  cou- 
vertures  et  d'oreillers,  comme  un  coq-faisan  dans  un  pâté  d'où 
l'on  no  voit  sortir  que  sa  fête  par  une  ouverture  de  la  croûte  de 
dessus.  —  Cette  expression  signifie  aussi  :  avoir  tout  &  aoo- 
hait  dans  un  lieu. 

coQ-Â-ii'ÂHX.  —  Faire  des  coq-à^Pâne. 

C'est  dire  des  choses  sans  suite  et  sans  liaison ,  comme  fift- 
mit  un  discoureur  qui ,  par  un  brusque  changement  de  pio- 
pos,  passerait  du  coq  à  l'âne.  —  Ménage  prétend  que  Marot  a 
inventé  le  terme  de  coq^-tâne,  en  intitulant  ainsi  une  de  ses 
épitrcs.  Mais  on  voit  dans  VArt  poétique  françois ,  de  Thomas 
Sibilet,  contemporain  de  Marot,  que  nos  anciens  poètes  appe- 
laient coc-à'Casne  certaine  espèce  de  satire,  pour  la  variété  des 
non-coliérents  propos  que  les  François  expriment  par  le  proverbe 

du  SkVVt  DU  COQ  A  I«'A8NE, 
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n  y  a  une  foble  très  ancienne  dans  laquelle  figure  un  coq 
nisonnant  avec  un  Sine.  Gomme  le  dialogue,  dans  cette  pièce 
boriesque,  n*a  pas  le  sens  commun ,  il  est  probable  que  c'est 
i  cause  de  cela  qu'on  a  désigné  un  raisonnement  absurde  par 
le  moC  oompoeé  coq-à-l^àney  et  qu'on  a  dit /atr«  det  coq^-Pâne 
et  iouter  du  coq  à  Cane. 

n  y  a  parmi  les  chaînons  de  Collé  un  coq-à^Cûne  en  proverbes, 
dont  Toid  le  premier  couplet  : 

Tropparlernuit, 

Trop  gratter  cuit, 
Trop  manger  n^cst  pas  sage. 

A  barbon  gris 

Jeune  souris. 
L'amour  est  de  tqut  ftge. 
Eo&nts  dTaris,  quel  temps  fiût-il? 
Il  pleut  là  bas,  il  neige  ici. 

Pendant  la  nuit 

Tous  chats  sont  gris. 
Pour  faire  route  sûre , 

Si  Tamour  va 

Cahin-calia, 
Ménage  ta  monture. 

coçuxoioauE.  —  A  la  venue  des  coquecigrues. 

C'cst-à-dîre  jamais.  —  Coquecigrue,  dans  ce  proverbe,  dé- 
signe un  oiseau  fabuleux  dont  le  nom ,  suivant  quelques  au- 
teurs» est  composé  des  trois  mots  coq ,  cygne,  grue,  et  suivant 
Hnet,  est  dérivé  de  Néphélococcygie ,  ville  imaginaire  qu'Aris- 
tophane fait  bâtir  en  l'air  par  des  oiseaux.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  la  coquecigrue  est  l'oiseau  aquatique  appelé  clyster  chez 
les  anciens  et  révéré  des  aix)thicaires,  parce  qu'il  passait  pour 
leur  avoir  révélé  l'art  de  donner  des  lavements. — On  dit  d'une 
personne  qui  raisonne  de  travers,  qu'elle  raisonne  comme  une 
coqueâgrue;  et  d'une  personne  qui  conte  des  choses  incroya- 
bles, ridicules,  extravagantes,  qu'elle  conte  des  coquecigrues. 

Le  poète  Saint-Amand,  pour  exprimer  qu'un  auteur  se 

livre  aux  caprices  de  son  imagination»  dit  en  deux  jolis  vers 

qu'il  se  plait  à  lancer 

Dans  les  champs  de  l'azur,  sur  le  par\'is  dos  nues, 
Sou  esprit  à  cheval  sur  des  coquecigrues. 
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coQUXLVOHX.  —  Être  ta  coqueluche  de  quelqu'un. 

C'est  être  l'objet  de  ses  préférences ,  de  son  admiration,  Vcih 
jet  dont  il  raffole,  l'objet  dont  il  M  coiffé ,  oomme  on  dit. 
Cette  façon  de  parler  fait  allusion  à  la  coqueluche ,  espèce  de 
bonnet  autrefois  fort  à  la  mode,  dont  les  dames  se  paraient. 

Hézerai  rapporte  qu'il  y  eut  en  France,  sous  Charles  VI,  en 
4414,  un  étrange  rhume  qu'on  nomma  coqueluche»  lequel 
tourmenta  toute  sorte  de  penonnes  et  leurrendit  la  voix  $i  enrouiCf 
que  le  barreau  et  les  collèges  en  furent  muets.  Le  même  rhume 
reparut  en  1510,  sous  le  règne  de  Louis  XII.  —  Valériola,  dans 
l'appendice  de  ses  Lieux  communs  ^  prétend  que  le  nom  donné 
à  cette  épidémie  fut  imaginé  par  le  peuple,  parce  que  ceux  qui 
en  étaient  atteints  portaient  une  coqueluche  ou  capuchon  pour 
se  tenir  chaudement.  Ménage  et  Honet  sont  du  même  avis.  Ce- 
pendant le  médecin  Lebon  a  écrit  que  cette  maladie  fut  appelée 
coqueluche  à  cause  du  coquelicot  dont  on  taisait  un  looch  pour 
la  guérir. 

La  Bruyère  disait  de  Benserade,  représenté  dans  le  Livre  des 
Caractères  sous  le  nom  de  Théobalde,  qu'il  était  la  coqueluche 
des  femmes;  que  lorsqu'il  racontait  quelque  chose  qu'elles  n'a- 
vaient pas  entendu,  elles  ne  manquaient  pas  de  s'écrier:  Voilà 
qui  est  divin  !  qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

Benserade,  bel-esprit  fieffé,  débitait  peut-être  à  ces  dames 
des  galanteries  dans  le  genre  de  celles  qu'il  a  mises  dans  sa  tra- 
gédie de  la  Mort  d'Achille  y  où  ce  héros,  charmé  de  l'aveu  de 
l'amour  de  Polyxène,  lui  exprime  ainsi  son  ivresse  : 

Âh  !  je  me  vois  si  haut  en  cet  amour  ardent 
Que  je  ne  puis  aller  au  ciel  qu^en  descendant! 

ooquxLLm A  qui  vendez-vous  vos  coquilles?  à  ceux 

qui  reviennent  du  Mont-Saint'Michel? 

Cela  se  dit  à  quelqu'un  qui  a  la  prétention  de  passer  pour 
habile  devant  de  plus  habiles  que  lui,  ou  qui  a  le  dessein  d'en 
tromper  d'autres  par  des  finesses  et  des  ruses  dont  ils  ne  peu- 
vent être  dupes.  —  Le  Mont-Saint-Michel,  en  Normandie,  est 
un  rocher  au  milieu  d'une  grande  grève  que  la  mer  couvre  de 
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son  reflux.  Il  fut  autrefois  un  lieu  de  pisicrinngo  très  renommé, 
et  les  pèlerins  en  revenaient  toujours  munis  de  coquilles  qu'ils 
avaient  ramassées  sur  la  grève. 

ggyPF^iî-  —  De  mauvais  corbeau  ^nauvais  œuf. 

On  donne  pour  fondement  à  ce  proverbe  une  aventure  plai- 
sante de  Corax  le  Syracusain.  Cet  homme,  qui  a  été  regardé 
comme  l'inventeur  de  la  rhétorique,  parce  quMl  fut  le  pre- 
mier qui  en  traça  par  écrit  certaines  règles,  avait  mis  à  prix 
l'enseignement  de  son  art  qu'il  fesait  consister  principalement 
dans  l'emploi  d'une  argumentation  captieuse  et  sophistique.  Un 
jeune  Sicilien,  nommé  Tisias,  se  fit  recevoir  dans  son  école, 
jaloux  d'étudier  ces  subtilités  oratoires  au  développement  dos- 
quelles  il  consacra ,  dans  la  suite ,  un  ouvrage  didactique  plus 
étendu  que  celui  de  Gorax.  U  compta,  en  y  entrant,  une  cer- 
taine somme,  et  promit  d*en  remettre  une  autre  après  avoir 
gagné  la  première  aiTaire  qu'il  aurait  à  plaider.  Cependant, 
lorsque  ses  études  furent  terminées,  au  lieu  d'aviser  aux 
moyens  d'accomplir  sa  promesse,  il  afiecta  de  ne  se  charger 
d'auGun  procès.  Le  maître ,  alors,  pensant  que  la  conduite  de 
l'élève  était  un  parti  pris  d'éluder  le  paiement,  le  cita  en  jus- 
tice, et  l'attaqua  par  ce  dilemme  où  il  avait  ramassé  toute  la 
cause:  €  Jeune  homme,  lu  n'es  |3as  moins  insensé  qu*ingrat 
•  de  vouloir  retenir  mou  salaire,  car  tu  ne  saurais  y  réussir, 
«  soit  que  tu  gagnes,  soit  que  tu  perdes  :  vainqueur  ,  tu  i^aie- 
«  ras  en  vertu  de  notre  convention ,  et  vaincu ,  tu  paieras  eu- 
i  oore  par  arrêt  du  ti'ibunal.  » 

Un  pareil  argument  semblait  sans  réplique;  mais  le  rusé 
Tisias  avait  réponse  à  tout,-,  il  le  rétorqua  de  celte  manière  : 
«  Sage  maître,  vous  vous  trompe/..  Il  est  évident  que  je  ne 
«  serai  obligé  de  payer  dans  aucun  cas,  puisque,  si  je  perds, 
i  la  dette  n'existera  point  d'après  notre  accord,  et,  si  je  gagne, 
€  elle  sera  annulée  par  le  jugement,  i»  A  ces  mots,  la  foule  des 
airioux  ,  que  la  renommée  dos  deux  plaideurs  avait  attirés  a 
l'audience,  se  récrièrent  d'admiration,  et  les  juges,  n'osant 
pas  résoudre  une  question  qui  leur  présentait  un  véritable 
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apore  (1),  prononcèrent  pour  toute  sentence ,  Koxou  K^ooeoç 
Koxov  o5ov^  de  numvaii  corbeau^  tnauvaU  oeuf,  par  allusion  au 
nom  de  Gorax  qui,  en  grec,  'veut  dire  corbeau^  peut-être  aussi  à 
celui  de  Tisias  signifiant  qui  paie  ou  qui  fmmt;  et  ces  ptroles 
passerait,  dit-on»  en  proverbe.  Le  proverbe  était  connu  avant 
cette  circonstance,  et  les  juges  n'en  firent  que  l'application.  Il 
doit  son  origine  à  une  antique  erreur  populaire  qu'ÉUen  a 
prise  pour  une  vérité.  «  Le  corbeau ,  dit  cet  auteur,  dans  son 
«  Histoire  des  animaux,  Qst  dévoré  par  ses  petits  lorsque  la  vieii- 
c  lesse  l'empêche  de  pourvoir  à  leur  subsistance  »  et  c'est  à 
c  cause  de  cet  acte  de  voracité  qu'on  a  dit  :  Dd  fiuiitiMii«  ùm^ 
beau  mauvais  oeuf^  pour  signifier  des  vices  héréditaires.  » 

Les  corbeaux  ne  crèvent  pas  les  yeux  aux  corbeaux. 

Les  gens  de  la  môme  espèce  ne  se  nuisent  pas  entre  eux. 

On  prétend  que  les  corbeaux,  qui  vont  toujours  droit  aux 
yeux  de  leur  proie,  respectent  les  yeux  des  corbeaux  avec  les- 
quels ils  viennent  à  se  batlre ,  et  même  que  lorsqu'un  de  ces 
oiseaux  perd  la  vue,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  il  devient 
un  objet  de  commisération  pour  les  autres  qui  prennent  soin 
de  le  nourrir.  Telle  est  l'opinion  populaire  sur  laquelle  le  pro- 
verbe a  été  fondé.  Ajoutons  que  ce  proverbe  est  fort  ancien  en 
France.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  le  roi  Chilpéric 
s'en  servait  pour  reprocher  aux  évêques  leur  partialité  en  fav<»ir 
des  Pépins  qui  avaient  su  gagner  le  clen[é  par  de  grandes  lar- 
gesses. L'application,  en  ce  cas,  était  d'autant  plus  naturelle 
que  les  Pépins  avaient  occupé  eux-mêmes  les  premières  places 
de  l'Église ,  et  que  les  ecclésiastiques  avaient  été  déjà  désignés 
par  le  sobriquet  de  corbeaux  y  à  cause  de  leurs  robes  noires,  et 
peut-être  de  leur  rapacité. 

ooiaiix.  —  Gens  de  sac  et  de  carde. 

On  place  l'origine  de  cette  expression  sous  le  règne  de 


(i)  L^apore,inot  tiré  du  grec  èEiro/>ov,  qui  signifie  tam  iauêy  egt  un 
problème  regardé  comine  insoluble. 
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Charles  VI»  marqué  par  plusieurs  séditions  populaires;  les 
agents  de  l'autorité  s'emparaient  seen^tement  des  principaux 
Eictieux ,  les  enfermaient  dans  des  sacs  liés  par  le  haut  avec  une 
.  oorde,  et  allaient  les  précipiter  dans  la  Seine ,  pendant  la  nuit, 
sous  le  Pont-au-Changc ,  ou  bien  hoi's  de  la  ville,  au-dessus 
des  Gélestins ,  devant  la  tour  d(*  Billy.  —  Ce  supplice  fut  re- 
nouvelé, sous  Ijou'is  \I,  contre  los  criminels  de  lèse-majestr 
qu'on  jetait  dans  la  Loire,  enfei  mes  dans  m\  Siic  qui  portail  cettt^ 
inscription  :  Lamez  passer  la  justkô  du  roi. 

De  semblables  exécutions  avaient  été  en  usage  chez  les  Gnx^s. 
Platon,  poète  comique,  qui  vivait  un  siècle  après  le  philoso- 
phe du  môme  nom,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer. 

Le  parricide,  chez  les  Romains,  était  noyé  dans  un  sac  on 
Ton  enfermait  avec  lui  un  chien,  un  coc{,  une  vipère  et  un 
singe.  (Voy.  le  discours  deCicéron:  pro  lioscio  Amerino.) 

Dans  V Histoire  de  la  suttaiie  de  Perse  et  des  viairs,  contes  turcs, 
composés  au  XV*  siècle,  par  Chcc-Zade,  précepteur  (TAmuratll, 
on  voit  une  marâtre  qui  fait  nieltre  dans  un  sac  et  précipiter 
dans  la  mer  le  fils  de  son  mari. 

Quelques  auteurs  assignent  une  autre  origine  à  l'expression 
proverbiale  :  avant  le  règne  de  Charles  VI,  disent-ils,  on  ap- 
pdait  sacards  ou  gens  de  sac  de  lx)nnes  gens  qui,  en  temps  de 
peste»  allaient)  vêtus  d'un  sac,  mettre  les  morts  en  terre. 
Comme  ils  se  relâchèrent  de  leur  probité  et  dérobèrent  ce  qui 
*  leur  venait  sous  la  main  dans  les  nuiisons  où  ils  entraient  »  la 
dénomination  par  laquelle  ils  étaient  désignés  se  prit  en  mau- 
vaise part  et  fut  accolée  à  celle  de  gens  de  corde ,  pour  n'en  faire 
qu'une  avec  elle. 

J'aime  mieux  croire  que  l'expression  Gens  de  sac  et  de  cordcy 
dont  on  fait  l'application  à  de  mauvais  garnements  qui  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'être  noyés  que  d'être  pendus,  est  née  tout 
naturellement  d'une  double  allusion  aux  anciens  supplices  du 
toc  et  de  la  corde. 

Filer  sa  corde. 

Se  conduire  de  manière  à  être  pendu.  —  Les  Italiens  disent  : 
Foire  comme  Caraignée  qui  travaille  à  se  pendre. 
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Charpentier,  ennemi  déclaré  de  Furetièrc»  tira  contre  lui  de 
ce  proverbe  une  devise  fort  piquante  qui  avait  pour  corps  une 
araignée  suspendue  à  son  fil ,  et  pour  ame  ces  mots  :  I/wan 
perimpiccarsi,  avec  les  vers  suivants: 

Je  no  vis  que  de  saleté , 
Je  ne  me  plais  que  dans  Pordure, 
Jo  suis  Phorreur  de  la  nature, 
Et  fais  un  ouvrage  empesté. 
Les  dieux ,  dont  je  souille  Timage 
Avec  mon  seul  attouchement, 
M^ordonnent,  pour  mon  ch&timent, 
De  me  pendre  à  mon  propre  ouvrage. 

ooHiHEUBas.  —  //  ne  faut  pas  parler  latin  dewmt  les 
cordeliers. 

Il  ne  faut  point  raisonner  sur  une  matière  devant  ceux  qui 
la  connaissent  parfaitement.  Les  cordeliers  avaient  la  répulaf- 
tion  d'ôtre  très  bons  latinistes,  et  cela  leur  valut  l'honneur  àe 
figurer  dans  ce  proverbe,  synonyme  de  cet  autre  plus  ancien  : 
//  ne  faut  point  parler  latin  devant  les  clercs. 

Les  Espagnols  disent  :  En  casa  del  Uoro  no  hables  algaraUa^ 
ne  parle  point  arabe  dans  la  maison  d'un  Maure. 

Faire  tout  à  rebours  comme  les  cordeliers  (VAntibes. 

Cette  comparaison  proverbiale,  dont  on  se  sert  en  quelqoaB 
endroits  de  la  Provence  et  du  Languedoc  pour  marquer  une 
sotte  maladresse,  doit  son  origine  à  un  fait  qui  peut  iburnir 
une  nouvelle  preuve  à  Topinion  de  ceux  qui  regardent  certaines 
pratiques  de  Tancienne  fête  des  Innocents  comme  dérivées  des 
saturnales.  «  Lorsque  cette  fête  se  célébrait  dans  le  couvent  des 
cordeliers  d*Antibes,  les  frères  coupe-choux  et  les  mannilms 
occupaient  la  place  des  pères,  et,  revêtus  d'omemenis  tonnés 
à  l'envers,  portant  au  nez  des  lunettes  garnies  d'écorœ  de 
citron,  ils  marmottaient  confusément  cpielques  mots  de  pvière 
({ii'ils  feîgnaiont  do  lire  daas  des  livres  tournés  à  l'cnveis.  » 
{Voijaijciir  à  Paris,  t.  u,  pag.  21.) 
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Se  confesser  comme  les  cordcliers  de  Metz. 

Cette  locution  proverbiale  a  dû  son  origine  à  un  fait  histo- 
rique que  je  vais  rapporter  dans  tous  ses  détails. 

An  mois  d'octobre  1555»  le  P.  Léonard,  gardien  d'un  cou- 
vent de  cordeliers  à  Metz,  homme  d'un  esprit  actif  et  intri- 
gant, qui  avait  donné  de  grandes  prouves  de  dévouement  aux 
Itançais»  et  qui ,  à  ce  titre ,  avait  obtenu  d'eux  une  confiance 
illimitée,  forma  le  projet  de  les  déposséder  de  cette  ville  dont 
ils  s'étaient  rendus  maitres  trois  ans  auparavant,  et  de  la  livrer, 
à  condition  qu'il  en  serait  fait  évoque,  aux  troui>es  de  Charles- 
Quint  cantonnées  à  Thionville.  Il  communiqua  son  plan  à  la 
reine  douairière  de  Hongrie,  rt^ente  des  Pays-Bas,  et,  après 
avoir  reçu  l'assurance  qu'elle  emploierait  de  son  côté  tous  les 
moyens  propres  à  le  faire  réussir,  il  s'empressa  de  le  mettre  à 
eiéciition ,  de  concert  avec  ses  religieux  séduits  par  la  perspec- 
Ihe  des  honneurs  ci  des  richesses  dont  il  avait  su  flatter  leur 
ambition.  On  était  loin  de  soupçonner  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul 
iiotinête  homme  parmi  ces  moines.  L'estime  publique  qui  les 
environtiait  servit  de  voile  à  la  perfidie  de  leurs  desseins.  Ils 
introduisiretit  chez  eux  un  certain  nombre  de  soldats  impé- 
riaux sous  le  costume  ecclésiastique ,  en  les  faisant  passer  pour 
des  eonfrères  qui  venaient  assister  à  un  chapitre  général.  Le 
nooès  de  ce  stratagème  semblait  garantir  celui  de  la  conspira- 
tion. Elle  était  déjà  à  la  veille  d'éclater,  lorsque  M.  de  Ville- 
iMlle,  gouverneur  de  Metz,  reçut  avis  d'un  espion,  qu'il  entre- 
tfilÉit  à  Thionville^  que  le  commandant  de  cette  place  avait 
admis  plusieurs  corddiers  à  des  conférences  nocturnes,  et  qu'il 
s*oeeupdit  mystérieusement  des  préparatifs  de  quelque  expédi- 
tion importante.  Cette  nouvelle  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière. 
Il  prit  à  l'iastant  ses  mesures  contre  toute  espèce  de  surprise, 
courut  visiter  le  couvent,  à  la  tète  de  sa  garde,  et  se  saisit  de 
tous  les  traîtres,  à  l'exception  du  g-ardien,  qui  fut  arrêté  bien- 
tôt après  en  revenant  de  Thionville  où  il  était  allé  mettre  lu 
dernière  main  à  son  ouvrage.  Cet  aventurier,  réduit  par  les 
aveux  de  quelques-uns  de  ses  complices  à  l'imiHissibilité  de  ' 
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nier  le  complot  ^  en  révéla  les  circonstances  sans  attendre  la 
torture.  Il  déclara  que  la  nuit  suivante  le  feu  devait  être  mis  en 
différents  quartiers  de  la  ville,  et  que,  dans  le  temps  où  les 
habitants  et  la  garnison  auraient  été  occupés  à  l'éteindre  ,  on 
corps  ennemi  y  arrivé  à  la  faveur  de  Tombre,  aurait  escaladé 
les  remparts  »  tandis  que  les  soldats  auxquels  il  avait  donné 
asile  seraient  venus  seconder  cette  entreprise ,  en  attaquant 
brusquement  par  derrière  tout  ce  qui  s'y  serait  opposé.  La 
terreur  et  la  confusion  produites  par  des  événements  si  impv^ 
vus  ne  pouvaient  manquer  de  faire  réussir  le  complot.  M.  de 
Villevieille  ne  se  contenta  point  de  l'avoir  déconcerté,  il  voulut 
encore  le  faire  tourner  contre  les  ennemis.  Il  alla  se  mettre  en 
embuscade  sur  le  chemin  de  Tliionville,  les  tailla  en  pièces 
pendant  qu'ils  s'avançaient  avec  confiance ,  et  revint  tricnn- 
phant  à  Metz,  où  il  s'occupa  de  faire  instruire  le  procès  des 
conspirateurs.  La  crainte  de  donner  un  sujet  de  joie  aux  enne- 
mis de  l'Église  fit  tenir  quelque  temps  leur  sort  indécis.  Ifads 
enfin  Léonard  et  vingt  de  ses  moines  furent  condamnés  i  la 
peine  capitale.  On  rapporte  qu'enfermés  dans  la  même  cham- 
bre et  invités  à  se  préparer  à  la  mort  en  se  confessant  les  .uns 
aux  autres ,  ces  malheureux ,  au  lieu  d'employer  leur  tempe  i 
ce  dernier  devoir,  éclatèrent  en  reproches  contre  leur  gardien, 
le  massacrèrent  sur  la  place,  dans  un  accès  de  désespoir,  et 
maltraitèrent  si  fort  quatre  autres  religieux ,  qu'on  fut  obligé 
de  les  transporter  sur.  une  charrette  avec  le  corps  mort  de  Léo- 
nard jusqu'au  lieu  de  l'exécution.  Cette  dispute  tragique 
donna  lieu  à  l'expression  proverbiale  dont  on  se  sert  en  parlant 
des  gens  qui  se  battent  au  lieu  de  s'expliquer. 

coBXMTHS.  —  //  n^esi  pas  donné  à  tous  dCaUet  à 
Carinthe. 

Non  hommi  cuivis  contingit  adiré  Corbuhum, 

Les  parémiogmphcs  anciens  sont  partagés  en  deux  avis  sur 
l'origino  de  ce  proverbe  :  les  uns  le  font  venir  de  ce  que  le  port  de 
Gorinthc  était  d'un  abord  dîflicile  [iour  les  vaisseaux  qui  y  lé- 
saient quelquefois  naufrage;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  le  i-egardent  comme  une  allusion  à  la  conduite  d'une 
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oélèbre  courtisanne  de  cette  ville  »  Laïs,  qui  mettait  la  joais- 
samœ  de  ses  cluunnes  à  un  prix  excessif;  ce  qui  Gt  dire  à  Dé- 
moHthène  :  Je  n^aehèiepai  ri  cher  un  repentir;  mot  qui  fait  plus 
d'honneur  à  la  parcimonie  qu'à  la  continence  de  cet  orateur. 
cMMum.  ^  Parier  des  cames» 

Dii»  la  haute  antiquité 9. les  cornes  étaient  un  symbole  de  la 
dignité  et  de  la  puissance.  On  représentait  Jupiter^Ammon  , 
SénpiSy  lais  et  Astarté  avec  des  cornes;  on  en  plaçait  une  belle 
paire  sur  le  front  du  dieu  Pan ,  qui  passait  pour  Tinventeur  de 
Poidre  des  batailles  et  de  l'arrangement  des  armées  en  deux 
Ijgoea  formées  l'une  à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche  du  centre  ; 
d'où  vint  l'expression  latine  comua  exerdùts  (les  cornes  de  l'ar- 
mée) que  nous  rendons  par  les  ailes  de  Cannée.  Bacchus  était 
aatt  figuré  cornu ,  soit  parce  que  les  premiers  vases  dont  on  se 
servit  pour  boire  furent  des  cornes  de  bœuf,  comme  le  remarque 
Diodoie  de  Sicile  (t.  i,  liv.  m) ,  soit  à  cause  de  la  vertu  du  vin 
qui  donne  de  la  vigueur  aux  faibles  et  de  l'audace  aux  poltrons. 
Et  pour  exprimer  cet  effet  du  vin,  on  disait  poétiquement  qu'il 
piétait  des  cornes  aux  buveurs.  De  là  ces  vers  d'Horace  dans 
l'ode  à  son  ampIuNre  : 

Tu  êpem  reducU  mentibuê  anxiiSy 
Fire$qu6,€t  addis  cornua  pauperi. 

Ce  qu'Ovide  (de  Arte  omands»  lib.  i)  a  imité  ainsi  : 
Tune  veniunt  riiuij  tune  pauper  cornua  sumit. 
Apollon  et  Diane  avaient  quelques  autels  qui  étaient  con- 
struits de  cornes  entrelacées,  et  Martial  (de  Spectac.  y  epig.  15) 
parle  d'un  de  ces  autels  comme  d'une  merveille.  Mais  les  cornes 
n-élaient  pas  des  attributs  exclusivement  consacrés  aux  dieux; 
dles  servaient  d'insignes  à  plusieurs  héros.  Les  rois  de  Macé- 
doine portaient  des  cornes  de  bélier  à  leur  casque.  Suivant  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Alexandre-lc-Grand  ne  quitta  jamais  cette 
marque  de  distinction;  et  de  là  vint  le  nom  d* Alexandre  aux 
deux  cornes^  Zau  comain,  que  lui  donne  Mahomet  dans  le  Co- 
rnu (ch.  18).  Enfin  les  cornes  sont,  dans  la  Bible  môme,  des 
symboles  sacrés;  et  les  images  qui  nous  retracent  Moïse  au 
sortira  son  entrevue  avec  l'Éternel  sur  le  mont  Sinaî,  nous 
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pi*éscntent  le  front  de  ce  législateur  décoré  de  coriies.  Cornukan 
Moysi  facion  y  dit  la  Viilgate.  Il  est  vrai  pourtant  que  les  inter- 
prètes entendent  par  ces  cornes  des  croissante  dé  (eu. 

N'est-il  i)as  étrange  qu'après  avoir  employé  les  cornes  à  des 
usages  si  respectables,  on  eh  ait  fait,  dàils  la  suite,  le  ridicule 
ot  odieux  ornement  de  la  tête  des  maris  trompés?  Quelle  peut 
ùito  la  raison  de  cela?  Celte  raison  ;  on  la  trdute  dans  les  habi- 
tudes du  l>ouc  qui  supporte  tranquillemeiit  là  Hvalité  d'tlh 
autre  bouc ,  s;ms  le  regarder  même  de  travers ,  quoique  Virgile 
ait  dit ,  |)our  un  cas  extraordi  naire ,  à  la  Vérité  :  TtaniverM  tmti^r 
tibm  hircis.  Il  est  certain  que  les  Gi*ecs  désignaient  sous  le  nom 
dcîbouc,  àîÇ,  l'époux  d'une  femme  lascive  comme  unec^bèvre, 
et  qu'ils  apiKîlaient  ji/«  de  chèvre  les  enfants  ill^itinies.  L'ex- 
pression Planter  deê  cornes  à  quelqu'un  leur  fut  môme  connue, 
car  elle  est  dans  ces  mots  Kfoata  erjToi  ittier/ÇÂf ,  dont  Arté- 
midore  s'est  ser\i  eh  son  Tiuité  des  songes  (liv.  ii,  ch.  iS), 
où  il  dit  que  rêver  de  cornes  est  un  filcheux  pit)nostic  pour 
un  mari.  Nous  apprenons  en  outre  de  l'historien  Nicetas  que 
l'empereur  Andi-onic  voulant  reprocher  âtlx  habitants  de  Cons- 
tantinople  rinconduite  de  leurs  femmes,  fbsait  dresser  sur 
les  principales  places  de  cette  ville  les  plils  beaux  bois  de  cerf 
qu'il  iM)Uvaits<î  procurer. 

Les  Romains  attachaient  aussi  aux  cornes  une  signification 
imreille.  Ils  avaient  l'expression  Vntcanus  comeus,  qui  ré)3f)nd 
exactement  h  notre  mari  ericontaillé;  et  c'est  à  quoi  Plante  a 
voulu  sans  doute  faire  allusion  par  un  jeu  de  mots  lorsque, 
employant  corne  pour  lanterne  y  il  a  dit  dans  son  Amphitryon 
(act.  1,  se.  1)  :  Quo  mnbulas,  tu  qui  Vulcanum  in  cornu  conclusmn 
geris  ?  où  vas-tu,  toi  qui  portes  Vuicain  en/enné  dans  une  corne? 

Je  puis  citer  encore  ce  vers  d'Ovide  : 

Atque  maritorum  capiti  non  corntta  desunt. 

Fax  Italie,  on  donne  ù  IVpoux  d'une  femme  inndcle  le  so- 
briquet de  becco  {bouc)^  que  Molière  a  francisé  dans  ces  vers  de 
rÊcole  des  Femmes  (act.  iv,  se.  6)  : 

El  sans  doute  il  faut  hieu  qu%  œ  bccqiiu  cornu 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
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Volialte  a  .t>rétendu  i  (ôrt  que  les  cornes  métaphoriques 
SûÉit  tJefmés  <tesl  cbrnettës ,  éàplbœ  dèf-coiffuré  dont  les  dardes  se 
mniient  au  xv«  siècle ,  et  dotit  Je  parlerai  dans  un  article  pdrti- 
dilièr.  L(]>iigteinps  avant  Tinf réduction  de  cette  coiffure,  les 
eijlressidns  (sprnonf,  cornu  et  poriàtr  de  cdmet  avaieiit  ëté  em- 
îflôyées  comme  syifiohyinës  de  sot^  dainst  le  sens  qiî'a  ce  mbt  d'a- 
près le  vieux  proverbç,  QiU  demeure  trop  à  'se  tharier,  Ufàbàhee 
a  être  sot,  et  d'âpres  ce  vers  d'une  de  nos  cùniédiesy 

Ëpouser  une  soitû est  pour  n'être  point for.    t/''    .  -     '.'' 

BUes  sA  trouvent  dies  pitisieurs  poètes  de  la  lan{[ue  romane ,  '  ^ 
parmi  lesquels  je  citerai  les  troubadours  Bertrand  de  Venta- 
dour»  Pierre  d'Auvergne  et  Guillaume  de  Bergedan.  T)*ailleui-s» 
ce  fut  anciennement  on  France  un  malicieux  usage  de  railler 
les  maris  tiés  y  comme  on  dit,  sous  le  signe  du  Capncornsy  en  ar- 
borant des  cornes  à  leur  porte,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean 
qu'on  leur  donnait  pour  patron,  à  cause  de  riiomonymie  de  ce 
saint  avec  Jan  ou  Janus,  à  qui  sa  double  tête  avait  fait  attribuer 
le  même  ministère.  A  Paris,  on  poussait  plus  loin  lavanic. 
L'homme  convaincu  de  s'être  laissé  déshonorer  par  sa  fcninio, 
était  condamné  à  mettre  un  grand  bonnet  à  cornes,  et  à  parcou- 
rir les  rues  sur  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  queue  qu*il  tenait 
à  la  main,  tandis  que  cette  femme  menait  Tanimal  par  la  bride, 
et  qu'un  crieur  public  répétait  à  haute  et  intelligible  voix  :  On 
en  fera  autant  à  celui  qui  le  sera.  Une  semblable  coutume  était 
établie  aussi  en  Catalogne;  mais  {Dendaiit  la  promenade  cpie  lu 
patient  fesait  à  pied,  il  était  fouetté  par  son  infidèle,  laquelle 
rétait  en  même  temps  par  le  bourreau,  et,  après  cela,  il  était 
obligé  de  payer  l'amende.  Ces  folles  punitions  n'auraientp-elles 
pas  eu  pour  principe  cette  observation  assez  juste  que  les  dérè- 
glements des  femmes  proviennent,  en  très  grande  partie,  des 
torts  des  maris? 

Les  Espagnols  comparent  le  mari  résigné  qui  ferme  les  yeux 
sur  l'inconduite  de  sîi  femme,  à  l'emirtjot  qui ,  pour  se  délivrer 
t inquiétude^  échangea  ses  yeux  pour  des  cornes. 

El  earaeol ,  por  quitar  de  enojos , 
Por  hs  cuemos  troeo  hs  ojos. 
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Ce  proverbe  fort  original ,  dont  on  se  sert  aussi  dans  le 
de  la  Fiance,  est  fondé  sur  une  tradition  populaire  qui  dit  que 
l'escargot»  qu'on  suppose  aveugle,  fut  créé  avee  de  bons  yeux, 
mais  qu'étant  sans  cesse  exposé  à  les  avoir  blessés  en  rampanl 
sur  la  terre,  il  pria  le  bon  Dieu  de  les  lui  ôter,  et  de  les  rempla- 
cer par  des  cornes,  dont  il  espérait  retirer  plus  d'avantage  :  œ 
qui  lui  fiit  accordé. 

J'ai  entendu  chanter  dans  un  village  du  département  de  TA- 
veyron  une  vieille  chanson  patoise  qui  rappdle  cette  sii^;u- 
Hère  tradition,  et  qui  se  termine  par  un  couplet  piquant  dont 
je  vais  reproduire  l'idée,  à  début  des  paroles  que  j'ai  oubliées: 

Celui  que  le  guignon  fit  naître 
Sous  le  aigne  iugrat  du  bélier. 
Se  tourmente  pour  mieux  connaître 
Ce  qu^il  ferait  bien  d^oubli^. 
Eh  !  qu*espère-t-il  que  aoufliraooe 
D'une  ombrageuse  vigilance 
Qui  doit  lui  prouver  qu'il  est  sot? 
Veut-il  fîiir  des  chagrins  sans  bornes  ? 
Qu'il  change  ses  yeux  pour  des  cornes, 
A  l'exemple  de  l'escargot. 

On  emploie  le  nom  de  comélim  pour  synonyme  de  cor* 
nord  y  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  du  Sganarelle  de  Molière 
(se.  0): 

£t  Ton  va  m'appclor  seigneur  camiliut» 

L'év(>que  de  Belley  disait  à  un  mari  qui  se  plaignait  haute- 
ment :  «  Taisez-vous  donc  ;  il  vaut  mieux  être  Cometiut  TuoAia 
«  que  PubUuê  Cornélius,  » 

ooBWznuB.  —  Y  aller  de  cul  et  de  tête,  comme  Me 
corneille  qui  abat  des  noix. 

C'est  se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  venir  à  bout 
de  quelque  chose. 

Ia\  corneille  est  très  friande  d'une  es|)èce  de  noix  fort  grosse 
quo  Rabelais  ap|>elle  noixgroUière,  terme  dérivé  de  grotte  (ou 
ijraiUe) ,  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  cet  oiseau,  et  que  les 
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naUiralistes  donnent  aiyôuid'hui  au  freux,  autre  oiseau  de 
KmblaMe  espèce.  La  corneille  préfère  cette  noix  à  toutes  les 
autresy  parce  que  la  coque  en  est  moins  dure;  et  lorsqu'elle  se 
sent  excitée  par  la  fiiim>  elle  s'envole  sur  un  noyer,  s'accroche 
du  bec  et  des  gntks  à  quelque  branche,  et  l'agite  aussi  forte- 
ment qu'elle  peutpouren  abattre  le  fruit  qui,  s'entr'ouvrantdans 
h  chute,  lui  ofi^  un  aliment  plus  facile  à  extraire  de  l'enve- 
loppe où  il  est  contenu. 

En  quelques  endroits,  on  donne  m^phoriquement  le  nom 
de  comeilU  à  l'homme  chargé  d'abattre  les  noix ,  parce  qu'il 
ressemble  à  la  corneille  [mt  l'agiLition  qu'il  se  donne  et  \iat 
h  couleur  d'un  mauvais  vêtement  dont  il  s'aflublc  d'ordinaire, 
à  cause  des  taches  que  font  les  écales. 

Bayer  aux  œmeUles. 

S'amuser  à  regarder  en  l'air  niaisement,  et  par  extension, 
bire  le  badaud.  —  Bayer  ou  béer  signifie  ici  regarder  bouche 
iéanie:  état  qui  est  naturel  au  badaud,  et  qui  est  nécessaire 
d'ailleurs  pour  sa  respiration,  lorsqu'il  lève  la  tête  en  haut  afin 
de  contempler  le  vol  élevé  des  corneilles. 

I.  —  Parier  la  cameUe. 


On  disait  autrefois  d'un  homme  qu't/  jwnaU  ta  com/eUe  lors- 
que sa  femme  porfati  fa  culotte;  mais  aujourd'hui  cette  expres- 
sion ne  désigne  plus  un  mari  en  puissance  de  femme,  vir  tuco- 
ràu,  comme  disaient  les  Latins;  elle  s'emploie  dans  le  môme 
sens  que  porter  des  cornes. 

La  cornette,  ou  le  hennin,  était  une  espèce  de  bonnet  à  deux 
oomes  très  élevées,  dont  l'introduction  fut  due  à  Isabeau  de 
Bavière.  Toutes  les  dames  s'empressèrent  de  l'adopter,  et  c'était 
à  qui  aurait  les  hennins  les  plus  riches,  les  cornes  les  plus  éle- 
vées. De  ces  cornes  descendaient  en  flottiint  sur  les  éiKuilcs  des 
crêpes,  des  franges  et  d'autres  ornements.  Oonime  une  {tareille 
cuiflure  coûLiit  fort  cher,  les  maris  s'en  plaignirent  bciiucciup. 
IjCs  confesseurs,  surtout  les  moines,  se  réunirent  à  eux,  et  la 
traitèrent  d'invention  diabolique.  Un  carme  nommé  Connéette 
l'analhématisa  par  dix-sept  sermons  qu'il  prêcha  à  Lille ,  vers 
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l'année  i437,  et  il  engagea  les  jeunes  gens  à  parcourir  les  mes 
avec  des  crochets  pour  abattre  les  hennins  et  les  jei^  dans  b 
boue.  Un  antre  carme ,  peut-être  le  meme^  fit  de  semblables 
prédications  à  Paris.  Hais  Son  éloquence  Alt  impuissante  centre 
la  mode,  qiii  ne  parut  s'arrêter  uh  moment  que  pour  reprendre 
de  nbuvelles  forces.  «  Après  son  département,  dit  Paradin,  les 
«  femmes  relevèrent  leurs  cornes;  et  firent  comme  les  lirtiaçobs, 
«  lesquels ,  quand  ils  entendent  quelque  bruit ,  retirent  et  resser- 
«  rcnt  tout  bellement  leurs  cornes  ;  erisuite,  le  bruit  passé,  ils  les 
«  relèvent  plus  grandes  que  devant.  Ainsi  firent  les  dames,  car 
«  les  liennins  ne  furent  jamais  plus  grands,  plus  pompeux  ei 
«  plus  superbes,  qu'après  le  département  du  carme.  » 

CK>BV8-SAZVT.  —  Enlever  quelqu'un  comme  un  corps^ 
saint. 

C'est  l'enlever  promptemcnti  de  vive  force,  sans  qu'il  ait  le 
temps  ni  le  moyen  de  résister. 

C<Hfê-4tmt  n'est  point,  comme  l'ont  cru 'plusieurs  étymolo- 
gistes,  une  corruption  de  comn  ou  cahonainj  double  nom  d'u- 
suriers italiens,  qui  appartenaient,  dit-on,  à  la  famille  des  Cor- 
siniy  célèbres  marchands  de  Florence,  et  qui  s'étalent  établis  à 
Gahors^  lesquels,  étant  venus  à  Paris,  furent  enlevés,  dans  une 
nuit,  par  ordre  de  l'autorité  supérieure.  Le  mot  est  écrit  ainû 
qu'il  doit  l'être,  et  désigne  réellement  le  corps  d'un  saint.  Rien 
n'était  plus  commun,  au  moyen  Age,  que  l'enlèvement  d'une 
telle  relique  fort  précieuse  pour  les  boui^  et  villes  qui  en 
avaient  la  possession ,  à  cause  de  la  nombreuse  afllucnoc  de 
fidèles  et  de  pèlerins  qu'elle  y  attirait.  Cet  enlèvement  était  con* 
sidéré  comme  une  œuvre  pie  par  ceux  qui  le  fesaient,  et  ils  y 
cmployaienlbeaucoup  d'adresse,  de  promptitude  et  quelquefois 
de  violence,  pour  mettre  en  défaut  la  vigilance  des  légitimes 
propriétaires.  L'historien  d'Abbeviile  dit  :  «  Le  grand  nombre 
«  de  corps  saints  que  renferme  Tabbaye  de  Sainte-Saulve,  de 
«  Montreuil,  n'est-il  pas  un  témoignage  de  la  cupidité  des  comtes 
«  de  Flandre?  Ces  corps  saints  n'ont-ils  pas  été  tous  volés?  Le 
c  nez  de  saint  Wilbrod  ne  provient-il  pas  du  prieuré  de  VteU, 
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<  en  Hollande?  le  iK>inl)rU  de  saint,  Adheline,  d'un  monastère 
«  nonnandf  » 

r.  —  Être  de  Vordre  deê  coteaux. 


Celle  expiession  fut  très  usitée  dans  le  xyii'  siècle  pour  dé- 
fflgner  de  fins  gourp^  qu'on  appelait  chevaliers  de  l'ordre  des 
coteaux^  du  tout  simplement  coteaux. 

Gai  hommes  admirables , 
Çbb  petits  délicats ,  ces  vraip  amis  de  tables 
Et  qu*on  en  peut  nommer  les  dignes  souverains, 
Savent  tous  les  coteaux  où  croissent  les  bon  vins  ; 
Et  leur  goût  leur  ayant  acquis  cette  sdence , 
Du  grand  nom  daeQiMiM  on  les  aiqiwlle  en  France. 

(Db  ViLlibbs,  coméd.  des  Cbf0aii«,eiiiiiarftilff /WkNi4f.) 

€  Le  dîner  de  M.  Valavoir  eflhçà  entièrement  le  nôtre  »  non 
c  par  la  quantité  des  viandes,  mais  par  l'extrême  délicatesse 
c  qui  a  surpassé  celle  de  tous  nos  coteaux.  »  (Madamb  de  Sévi- 
c  GUÉ,  lettre  434.) 

«  Il  y  a  des  grands  qui  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  par 
c  des  intendants  y  et  qui  se  contentent  d'être  gourmets  ou  co^ 
teoMx.  »  (La  BauvÈas.) 

Certain  h&bleur  à  la  gaeule  affamée , 
Qui  vînt  à  ce  festin ,  conduit  par  la  fumée , 
Et  qui  s'est  dit  profis  dam  Vordrê  des  eoteasuBy 
A  fait,  en  bien  mangeant,  Téloge  des  morceaux. 

(BoiLEAU,sat.  3.) 

Des  HaizeauXy  auteur  de  la  Vie  de  SaîrU-Êvremond,  a  observé 
que  Boileauy  le  père  Bouhours  et  Ménage,  ont  rapporté  inexac- 
tement Torigine  des  coteaux ,  et  il  a  donné  Texplication  sui- 
vante qu'il  tenait  de  son  héros,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
la  meilleure.  «  M.  de  Saint-Evremond,  dit-il,  se  rendit  fomeux 
«  par  son  raffinement  sur  la  bonne  chère.  Vais  dans  la  bonne 
c  chère  on  cherchait  moins  la  somptuosité  et  la  magnificence 
«  que  la  délicatesse  et  la  propreté.  Tels  étaient  les  repos  du 

<  commandeur  de  Souvré,  du  comte  d'Olonne,  et  de  quelques 

<  autres  seigneurs  qui  tenaient  table.  11  y  avait  entre  eux  une 
«  espèce  d'émulation  à  qui  ferait  paraître  un  goût  plus  fln  et 
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plus  délicat.  M.  de  Lavardin,  étôque  du  Mans,  et  cordon- 
bleu,  s'était  mis  aussi  sur  les  rangs.  Un  jour  que  M.  de  Saint- 
Evremond  mangeait  chez  lui ,  cet  évoque  se  prit  à  le  railler 
sur  sa  délicatesse  et  sur  celle  du  comte  d'Olonne  et  du  mar- 

r 

« 

quis  dte  Bois-Dauphin. — Ces  messieurs,  dit  le  prélat,  outrent 
tout,  à  force  de  vouloir  raffiner  sur  tout.  Ils  ne  sauraient  man- 
ger que  du  veau  de  rivière,  il  fiiut  que  leurs  perdrix  viennent 
d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  de  la  Roche-Guyon  ou  de 
Yersine.  Us  ne  sont  pas  moins  délicats  sur  le  fruit;  et  pour 
le  vin,  ib  n'en  sauraient  boire  que  des  trois  coteaux  d'Aï»  de 
Haut-Villiersetd'Avenay....  M.  de  Saint-Évremond  ne  man- 
qua pas  de  faire  part  à  ses  amis  de  cette  conversation,  et  ils 
répétèrent  si  souvent  ce  qu'il  avait  dit  des  coteaux ,  et  en 
plaisantèrent  en  tant  d'occasions,  qu'on  les  appela  le$  trou 
coteaux.  » 

oovoov.  - —  Avaler  comme  tm  coiucau. 

Le  coucou  est  un  nourrisson  insatiable  et  qui  le  parait  d'au* 
tant  plus,  que  de  petits  oiseaux,  tels  que  le  rouge^rge,  la  fau- 
vette, le  diantre  et  le  troglodiie,  dans  les  nids  desquels  il  éclot, 
ont  (le  la  peine  à  fournir  de  la  subsistance  à  un  hôte  d'une  si 
grande  dépense,  surtout  lorsqu'ils  ont  en  même  temps  une  fa- 
mille à  nourrir,  comme  cela  arrive  quelquefois.  De  là  Texpres* 
sion  Avaler  comme  un  coucou. 

Maigre  comme  un  coucou. 

Le  coucou  est  très  maigre  au  printemps,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  cette  façon  de  parler  a  sa  juste  application,  car,  en 
automne,  il  devient  excessivement  gras,  et  fournit  un  assez  bon 
mets  aux  amateurs. 

Ingrat  comme  un  coucou. 

Des  auteurs  soupçonnent,  dit  Gueneau  de  Montbeillard,  que 
le  coucou,  après  avoir  déposé  son  œuf  dans  le  nid  de  la  fauvette» 
y  revient  quand  cet  œuf  est  éclos,  et  chasse  ou  mange  les  en» 
fiints  de  la  maison  pour  mettre  le  sien  plus  à  son  aise.  D'autrea 
veulent  que  ce  soit  celui-ci  qui  en  fasse  sa  proie,  ou  du  moins 
qui  les  rende  victimes  de  sa  voracité,  en  s'appropriant  les  sub» 
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flhIiQOeB  que  peut  fournir  la  pourvoyeuse  commune.  D'autres 
cnpoie  sopposent  que  cet  intrus,  honteux  de  Têtre,  s'envole  dès 
quTl  peut  remuer  les  ailes  à  la  recherche  de  la  véritable  mère, 
et  qu'avant  de  prendre  son  essor,  le  nourrisson  dévore  sa  nour- 
fioeqoi  lui  adonné  jusqu'à  son  propre  sang,  en  tuant  et  en  lui 
faisant  manger  jusqu'à  ses  propres  petits.  Tous  ces  crimes,  dont 
plu8ienr8Sont(AyBiquement  impossibles,  ont  excité  l'indigna- 
tion de  lléhndit<Mi,  qui  a  écrit  une  belle  harangue  contre  le 
eoDOoa.  Il  n'en  Mlait  pas  tant  pour  bire  de  cet  oiseau  un  arché- 
type d'ingratitude,  et  donner  lieu  au  proverbe,  qui  est  peut- 
enené  en  Allemagne  où  il  est  beaucoup  plus  usité  qu'en  France. 
VnéÊwkhwr  vie  iar  Kuekuck. 

«omoL  —  Lever  le  coude. 

C'esl-à-dire  boire. 

On  dit  aussi  Plier  U  coude.  L'expression  se  trouve  dans  les 
Senie$  de  Boudiet,  et  dans  un  vieux  almanach  qui  indique  les 
jours  où  il  est  bon  de  bien  plier  le  coude. 

Pour  vous  exhorta  encore  plus,  disait  Franklin,  dans  votre 
piété  et  votre  reconnaissance  envers  la  providence  divine,  réflé- 
diisses,  mes  amis,  sur  la  situation  qu'elle  a  donnée  au  coude. 
S  le  coude  avait  été  placé  près  de  la  main,  ou  près  de  l'épaule, 
le  Terre  aurait  toujours  été  porté  bien  au  delà  de  la  bouche,  et 
nous  aurions  été  tantalisés.  Mais  nous  voilà  en  état  de  boire  à 
notre  aise^  le  verre  venant  justement  à  la  bouche.  Adorons  d(»ic, 
le  verre  à  la  main,  cette  sagesse  bienveillante;  adorons  et  bu- 
vons! 

Le  mal  de  VoAly  il  faut  le  panser  avec  le  coude. 

n  n'est  guère  possible  de  porter  le  coude  à  l'œil.  De  là  ce 
proverbe  qui  s'explique  par  cet  autre  :  Qid  veut  guérir  sa  yeux, 
doit  ^Qitaeker  les  nudm. 

ooniTAiiB.  —  Courtaud  de  boutique. 

On  af^le  ainsi  un  commis  marchand,  et  Ton  croit  que  ce 
nom  est  venu  de  ce  qu'autrefois  les  garçons  de  boutique,  ainsi 
que  les  artisans,  portaient  des  habits  à  taille  courte,  tandis  que 
les  gens  considérables  n'en  portaient  qu'à  longue  taille.  Her- 
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cier,  d^ps  sa  Hé^^logie^  pcélep4  mf^A  ?  #  fr^W^  ;^  ^^  fl^M 
que  }9  maKre  marchand  dit  au  gai?cpi)f,  fsi^  Toiiurbjwf  3W  )jïb 
tracQS  du  çbidaiid  qui  $e  relûrc  ^s  acj^^  |)9i(^  <m  !?1^  ?  Vqf: 
fait  :  Court  r(}^ ,  c'c^-dûq  cou»  vite  ^f^  tpi« 


r.  —  Un  coartisan  doit  éire  èàriê  fttrmeitr  èi 

•  ■ .      • 

sans  honneur. 

i 
C'est  ainai  que  le  duo  d'Orléai»,  régent  de.FmiiK^  a  défini 

le  pariait  courtisan.  Ce  mot  spirituel^  quj  asnérilé  lesboiuMnia 

du  proverbe^  pourrait  iuan  lui  SLYtÀiébi  inspiré  par  iesôuyenir 

d'un  passage  de  Sénèque  »  où  il  est  dit  qu'un  homlbe  qui  avait 

vieilli  au  service  des  rois  répondit  àqudqu'un  xpki  Inidamaor 

dait  comment,  à  la  cour,  il  avait  pif  pa|rvçnir,  con^f .j'^jçdi- 

nuircy  à  un  âge  aussi  avancé  :  C'est  en  recevant  des  outr^cs^  et 

en  remerciant. 

Un  autre  courtisan  disait  :  Ne  se  brouille  pas  asrec  moi  qui 
veut. 

Henri  Estienne  {Diatoguedu  langagejrapçois  ifqliaiiifê)  (donne 
cette  recette  curieuse  pour  devenir  vrai  courtisan  :  «  Prei>ez  trpis 
«  livres  d'impudence ,  mais  de  la  plus  fine,  qui  croit  en  ifn 
«  roclier  qu'on  nommeyron^d'atroîn»  deux  livres  d'hypocrisie, 
«  une  livre  de  dissimulation,  trois  livres  de  la  science  de  flatter» 
«  deux  livres  de  bonne  mine;  le  tout  cuit  au  jus  dji)  bQnpp 
«  grâce,  par  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  afiln  que  içs  dn>- 
«  gués  se  puissent  bien  incorporer  ensemble  :  après ,  il  finit 
«  l)asser  cette  décoction  par  une  étaminede  large  conscienoe; 
«  puis,  quand  elle  est  refroidie,  y  mettre  six  cuillerées  d'eau 
«  de  patience,  et  trois  d'eau  de  bonne  espérance.  Voilà  un 
«  breuvage  souverain  pour  devenir  vrai  courtisan ,  en  toute 
«  perfection  de  courtisanisme.  » 

oRAMoni —  Sot  en  cramoisi. 

C-ÇBt  un  sot  de  la  première  espèce,  et  dont  h  sottjse  na  s'ef- 
facera jamais.  Rien  n'est  plus  durable  que  le  cramoisi,  qui  est 
moins  une  couleur  particulière  que  la  pcrioction  de  quelque 
couleur  que  ce  soit  ;  et  de  là  vient,  comme  Ta  remarqué  Le 
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Dodiaty  qaondiirouge'^amoisiy  viole:*:ramom (i).  On litdans 
Rabelais  (liv.  v,  ch.  46)  :  Rimer  en  cramoisi^  c'est-à-dire  faire 
des  Ters  aussi  exœllents  dans  leur  genre  que  Test  le  cramoisi 
en  fait  de  couleur.  —  Aujourd'hui  l'expression  en  amnoisi  ne 
s'adapte  plus  guère  qu'à  un  mot  pris  en  mauvaise  pari,  et 
dont  on  veut  étendre  le  sens  péjoratif.  Il  en  est  de  môme  en 
italien  :  PoUrone  in  cremisino  signifie  poltron  au  suprême  d^ré. 

Le  mot  cramoisi  vient  du  mot  arabe  kermès  passé  dans  notre 
langue^  où  il  désigne  en  général  la  couleur  rouge  et  l'insecte 
qui  la  produit.  Le  peuple  dit  kermoist^  et  il  est  à  observer  que 
le  peuple  a  conservé  la  prononciation  primitive  qui  est  la  plus 
conforme  à  Tétymologie.  On  attribue  à  ce  pauvre  i)euple  bien 
des  butes  qui  n'en  sont  point  réellement,  afin  de  cacher  celles 
des  réformateurs  grammairiens. 

îUkAOCfViE.  —  Avoir  ses  lettres  de  Cracovie. 

Les  lettres  de  Cracovie,  ainsi  noirunées  par  allusion  au  verbe 
cm^ier  (mentir),  sont  des  brevets  qu'on  expédie  aux  grands 
htideuis.  Avoir  ses  lettres  de  Cracovie^  signifie  donc  être  reconnu 
a  pfftxdamé  menteur. 

11  y  avait  autrefois  au  jardin  du  Palais-Royal,  d'autres  disent 
an  jardin  du  Luxemboui^,  un  arbre  qu'on  appelait  Varbre  de 
Cracovie  y  pour  la  raison  que  je  viens  d'indiquer,  ou  parce 
que  les  nouvellistes  se  réunissaient  d'ordinaire  sous  son  om- 
bre, pendant  les  troubles  de  Pologne.  Le  prototype  de  ces  rm- 
eovistes  était  un  abbé  dont  on  ignorait  le  vrai  nom ,  et  qu'on 
désignait  par  le  sobriquet  de  Vabbé  trente  mille  hommes^  attendu 
qu'avec  ce  nombre  de  soldats,  ni  plus  ni  moins,  il  se  fes;iit 
fort  d'exécuter  heureusement  ses  plans  de  campagne;  il  eut 
pour  successeur  le  fameux  Métra,  bourgeois  désœuvré  à  qui 
ks  membres  du  corps  diplomatique  envoyaient  toutes  les  nou- 

(I)  On  disait  aussi  autrefois  écarlaU  rouge  ^  éearlate  blanehey  icarlaie 
iioirv,  comme  on  le  voit  daus  les  ordounaiices  des  rois  de  Franco  du 
quatorzième  siècle.  I^  mot  purpureus  avait  en  latin  une  semblable 
acception;  il  signifiait  éblouissant.  Horace  applique  cette  épiihète  aux 
cygnes,  purpurei  olores;  et  Plutarque,  dans  la  Fie  ^ Alexandre j  parie 
de  la  jaowrpre  blaneke  d'Hermione  ville  de  Laconie. 

18 
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velles  qu'ils  voulaient  répandre.  Bfais  celui-ci  établit  son  quar* 
tier-génénil  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 

OBÉrm. —  Ce8i  tout  êon  saint'crépin. 

C'est  tout  son  avoir.  On  dit  aussi  :  Porter  tout  son  sainUcrépin; 
—  Perdre  tout  son  saitU-^^répin.  Ces  feçons  de  parler  populaires 
sont  venues  de  ce  que  les  garçons  cordonniers  qui,  courant  le 
[jnys ,  portent  leurs  outils  dans  un  sac  ou  dans  une  boite  et  ap- 
l)ellent  ce  petit  bagage  êaint-crêphty  du  nom  du  saint  qu'ils  ont 
pris  pour  patron,  parce  qu'il  fut,  dit-on,  cordonnier  de  son 
vivant ,  ou  bien  à  cause  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  cripin  et  ère- 
pida,  bottine,  pantoufle,  car  les  avis  sont  partagés  sur  ce  point. 

Offre  de  saint  Grépin. 

Cette  expression,  particulièrement  usitée  en  Dauphiné,  a  d& 
son  origine  à  un  tableau  qu'on  voyait  autrefois  à  Grenoble  dans 
une  chapelle  consacrée  à  saint  Grépin  et  à  saint  Crépinian  frûres 
martyrs.  Saint  Crépinian  était  représenté  coupant  des  souliers, 
et  saint  Crépin  en  tenant  une  paire  pour  la  donner  à  un  pauvre 
qui  lui  demandait  la  charité.  Comme  ces  souliers  ne  passaient 
jamais  de  la  main  qui  les  offrait  dans  celle  qui  les  attendait, 
on  appoUa  offre  de  nnnt  Cripin ,  une*  offre  qui  ne  se  réalise 
point. 

OBXTXQUZ.  —  La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

Joli  vers  de  Destouches,  qui  a  remplacé  le  proverbe  :  //  est 
aisé  de  reprendre  et  nuikùsé  défaire  mieux^  Mais  c'est  à  tort  qu'on 
croit  réfuter  la  critique  en  citant  ce  vers  ;  car  de  ce  que  )a  criti- 
que est  aisée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  fausse. 

o&ooHBT.  —  Aller  aux  congres  sans  crochet. 

C'est  entreprendre  une  affaire  sans  avoir  les  moyensde  Texé* 
cuter.  Les  congru  sont  de  grosses  anguilles  de  mer  qui  se  tien- 
nent dans  le  creux  des  rochers  d'où  on  les  relire  avec  des  cro- 
chets de  fer  attachés  à  de  longues  perches;  ce  qu'on  ne  pourrait 
effectuer  sans  ces  instruments.  —  On  dit  de  mômei  et  plui 
fréquemment:  Aller  aux  mûres  sans  eroehet, 

CHO(x>Biu.  —  Larmes  de  crocodile. 

Larmes  fausses  et  hypocrites,  larmes  d'un  traître  qui  dieiche 
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è  émouvoir  la  compassion  pour  mieux  tromper.  —Celte  ejcpre^ 
sion,  qui  était  très  usitée  chez  les  Grecs  ei  chez  les  Latins,  est 
fondée  sur  la  croyance  que  le  crocodile  pleure  et  gémit  en  imi- 
tant la  voix  humaine,  lorsque  du  milieu  des  roseaux,  où  il  se 
cache,  il  voit  un  passant  qu'il  veut  attirer  pour  en  faire  sa  proie. 

0BOiz«  -^  Chacun  porte  sa  croix  en  ce  monde. 

Chacun  a  son  affliction.  Les  peines,  dit  La  Rochefoucauld, 
sont  jetées  Clément  dans  tous  les  états  des  hommes.  — Ce 
provobe  est  tiré  de  l'évangile  où  le  Sauveur  dit  :  Si  quis  vuU 
me  M^iii  deneget  semetipmm  et  toUat  crucem  smm  (Saint  Marc, 
di.  TUiy  T.  34;  Saint  Luc,  ch.  ix,  v.  23).  Celui  qui  veut  me 
suivre  d<Ht  renoncer  à  lui-même  et  porter  sa  croix. 

Le  mot  croix j  pris  dans  le  sens  d'affliction,  s'employait  de 
même  diez  les  Latins.  Plante,  Térence,  Cicéron,  Columelle  et 
d^ulres  auteurs  en  offrent  plusieurs  exemples. 

A  dix  il  faut  faire  une  croix. 

Proverbe  qu'on  emploie  après  une  énumération  de  cerUiines 
qualités  ou  de  certains  défauts  pour  indiquer  le  nombre  ou  le 
degré  élevé  qui  parait  y  mettre  le  comble. 

Mascarille»  comptant  les  bévues  de  l'Étourdi ,  dans  cette  co- 
médie de  Molière  (acte  i,  se.  il)  s'écrie  : 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une  croix. 

«  Ce  proverbe  vient  peut-être  de  ce  que,  pour  marquer  dix 
«  en  chiffres  romains,  on  fait  ce  qu'on  appelle  une  croixde  saint 
c  André  (1) ,  ou  croix  de  Bourgogne,  X.  —  Court  de  Gcijelin, 
€  dans  son  excellente  Histoire  de  ta  parole  y  in-8,  p.  123,  dit 
m  qae  la  croix  fut  la  peinture  de  la  perfection  de  dix^  nombre 
c  parlait.  »  (Brbt.,  Commentaire  de  Molière). 

Faire  une  croix  à  la  porte  de  quelqu'un. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'on  ne  veut 


(1)  Gstte  croix,  composée  de  deux  pièces  de  bois  en  sautoir,  a  été 
•inii  nommée ,  perce  qu^elte  fut  rinslriiment  du  martyre  que  l'apôtre 
Mînt  André  subit  à  Pftlras. 
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plus  aller  dans  la  maison  de  quelqu'un,  est  fondée  sur  un  usage 
des  chevaliers  qui,  passant  devant  le  château  d'une  personne 
de  mauvaise  renommée,  ne  daignaient  pas  y  entrer,  et  fesaienl 
une  note  d'infamie  à  la  porte  en  y  Iraçant  une  croix. 

Jouer  à  croix  et  à  pile. 

Tout  le  monde  connaît  le  jeu  désigné  par  cette  expression, 
qui  est  venue  de  ce  que  les  monnaies  du  temps  de  saint  Louis 
et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  portaient  sur  une  face 
l'empreinte  d'une  croix  y  et  sur  l'autre  celle  de  daix  piles  oa 
piliers.  Les  uns  pensent,  avec  l'historien  italien  Villani,  que 
ces  piles  représentaient  des  bernicles,  instruments  de  torture 
dont  ce  roi  avait  été  menacé  durant  sa  captivité ,  et  dont  les 
figures  devaient  rester  pour  rappeler  un  tel  ai&ont  jusqu'à  ce 
que  lui  ou  ses  barons  en  eussent  tiré  vengeance.  Les  autres 
croient  qu'elles  étaient  des  colonnes  pareilles  à  celle  que  Louis- 
le-Débonnaire  avait  fait  mettre  sur  ses  monnaies  où  elles  soute- 
naient une  ^lise  surmontée  d'une  croix,  avec  cette  légende: 

XriSTIANA  RBLIGIO  (1). 

Les  monnaies  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  celles  de 
Rome  offraient  d'un  côté  la  tête  de  Janus,  et  de  l'autre  un 
vaisseau,  qui  était  quelquefois  remplacé  chez  les  Grecs  par 
une  guirlande.  Ces  signes  avaient  été  choisis  en  raison  de  œ 
que  Janus  passait  pour  l'inventeur  de  l'argent  monnayé,  des 
vaisseaux  et  des  guirlandes.  Les  Romains  jouaient  comme 
nous  en  jetant  en  l'air  une  pièce  de  monnaie,  et  ils  disaient  : 
Caput  aut  navis,  tête  ou  vaisseau.  Macrobe  et  saint  Augustin 
parlent  de  ce  jeu.  Les  Italiens  disent  :  Fiore  o  santo^  jUwr 
ou  sainte  parce  que  les  monnaies  de  Florence  et  de  quelques 


(1)  Bore!  a  rapporté  d^autres  explications  que  voici  :  c  Pile  vient  d%ui 
ancien  mot  qui  signifie  prince  (  aussi  estrce  le  côté  où  est  la  tête  da 
prince  qu^on  nomme  pile),  ou  bien  de  jn/eiM,  bonnet,  parce  que  le  ptf- 
Ina  étant  la  marque  de  la  liberté,  on  Tavait  mis  sur  certaines  monnaies; 
01  bien  encore  de  pyl9  qui  en  ancien  gaulois  se  disait  pour  navire  (d^oà 
dérive  piloté)^  car  en  la  première  monnoie ,  qui  fut  celle  de  Janus  ou 
N!)é,  était  représentée  la  navire  ou  arche,  et  j^en  ai  plusieurs  de  tellos 
(monnaies)  tant  d'argent  que  de  bronze.  »  (Antiq.  gautoiêw.) 
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aulres  villes  sont  marquées  de  ces  signes.  L'expression  des  Es- 
pagnols est  :  castillo  y  léon,  [^ar  allusion  aux  figures  empreintes 
sur  leurs  pièces,  dont  un  côté  présente  un  cliAteau  ipii  forme  les 
vmes  du  royaume  deCastille,  et  l'autre  un  lion  qui  forme  les 
armesdu  royaume  de  Léon.  En  Angleterre,  on  îxppcWckmg's  side, 
côiéâuroiy  celui  où  est  TefTigie  du  monarque,  et  crou^  aide^  côté 
de  la  croix  f  celui  où  se  trouve  ce  signe  du  christianisme. 

Jeter  une  chose  à  croix  et  à  pile. 

C'est  abandonner  une  chose  aux  chances  du  hasard. 

If  avoir  ni  croix  ni  pile. 

C'est  n'avoir  pas  le  sou. 

iJmoÊÊM. — Crosse  d' or j  évêquedebois. 

.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  saint  Boniface,  qui  vivait  dans 
le  huitième  siècle,  s'il  était  permis  de  se  servir  de  calices  de 
bois  dans  les  saints  mystères,  ce  saint  répondit  en  soupirant  : 
ff  Autrefois  l'élise  avait  des  calices  de  bois,  et  des  évoques  d'or  ; 
c  aujourd'hui  elle  a  des  calices  d'or,  et  des  évoques  de  bois.  » 
C'est  de  là  qu'est  venu  notre  dicton  satirique  contre  le  luxe 
du  haut  clergé  qui  ne  mérite  plus  un  pareil  reproche. 

caiovwiÈMX.  —  Tailler  des  croupières  à  quelqu'un. 

Cette  locution ,  dont  on  se  sert  au  figuré  pour  dire  susciter 
des  embarras,  de  mauvaises  affaires  à  quelqu'un,  fut  employée 
d'abord  au  propre,  en  parlant  d'un  corps  de  cavalerie  mis  en 
déroute  et  poursuivi  par  l'ennemi  qui,  frappnt  à  coups  de  lance 
sur  la  croupe  des  chevaux ,  coupait  ou  taillait  les  croupières. 

eavcns.  —  Cest  une  cruche. 

C'est  un  imbécile,  un  idiot.  —  On  mettait  autrefois  de 
belles  inscriptions  sur  les  vases  sacrés  et  sur  ceux  qui  servaient 
pour  l'ornement  dans  les  maisons,  mais  on  n'en  mettait  pas 
sur  les  cruches  destinées  au  service  du  ménage.  De  là  Tusagc 
d'appeler  un  homme  docte,  vas  scierUicBy  vase  de  science  (i).  De 

(1)  Cœlius Rhodiginus  cile  rexpression  grammatira  pocula^  traduite 
du  grec  d'Athénéti.  On  lit  dans  les  Adages  des  i)ères  de  PËglise,  uma 
ÎUterata;  et  il  y  a  un  vieux  proverbe  italien  et  fiançais  qui  dit,  £  ieritto 
lopra  i  boealiy  c'ait  écrit  sur  les  pots ,  pour  signifier,  c'est  très  conou. 
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là  aussi,  par  opposition,  Tusage  d'appeler  un  ignorant,  wne 

cruche  ou  un  cruchon^ 

Cesi  une  cruche  sans  anse. 

G'est-i-dire  un  sot  didieile  à  manier,  et  sur  lequel  la  raison 
n*a  point  de  prise,  un  animal  indécroUable. 

Tant  va  la  cruche  à  Veau  qu'à  la  fin  elle  se  brise. 

A  force  de  retomber  dans  les  mômes  fautes  ou  de  s'exposer 
au  danger,  on  finit  par  y  périr.  — Proverbe  qu'on  trouve  appli- 
qué aux  templiers  dans  une  chronique  manuscrite  en  vers 
qui  est  citée  par  M.  Raynouard,  et  qui  paraît  être  du  commen- 
cement du  XI  v«  siècle.  Tant  va  pot  à  eue  (eau)  qu'il  brise. 

On  connaît  la  variante  grivoise  que  Beaumarchais  à  foite  à 
ce  proverbe,  Tant  va  la  cruche  à  teau  qu'à  la  fin  elle  s'emplit. . 

evm.  —  faire  un  cuir. 

Sous  le  r^e  de  Louis  XIV ,  vivait  un  personnage  célèbre 
dans  les  rues  de  Paris ,  Philibert  le  Savoyard ,  dont  d'Assôucy 
a  tracé  le  portrait  burlesque,  dans  là  relation  de  son  voyage  de 
Gh&lons-sur-Saône  à  Lyon,  et  dont  Boileau  a  lait  mention  dâiis 
les  vers  suivants  de  sa  neuvième  épitre  : 

Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  les  loisirs  des  laquais  et  des  pages, 
Et  souvent ,  dans  un  coin  renvoyés  à  Téoirt , 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  I 

Cet  homme,  aveugle  comme  Homère  et  se  croyant  poCce 
comme  lui ,  gagnait  sa  vie  à  composa  des  rapsodies  rimées  et 
à  les  chanter  sur  le  Pont-Neuf,  son  Parnasse  ordinaire,  près  du 
cheval  de  bronze  qu'il  nommait  son  Pégase.  On  raconte  que, 
pour  mieux  faire  admirer  le  volume  extraordinaire  de  sa  toIx, 
il  se  plaisait  à  la  marier  au  carillon  de  la  Samaritaine  dont  elle 
formait  le  dessus.  Alors  il  entonnait  de  toute  laforœ  de  ses  pou- 
mons les  pataquiy  pataquiès  du  savetier  ^  pot-pourri  remarquable 
par  ce  vice  d'élocution  qui  consiste  à  mettre  des  s  et  des  t  Bnab 
à  la  place  l'un  de  l'autre  ou  sans  nécessité.  Et  c'est,  dilKin, 
d'une  allusion  à  oelte  chanson  grivoise^  où  le  mot  cuir  était  iOU« 
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yent  répété ,  qu'est  venue  la  ioaition  populaire /amim  cuir, 
laquelle  s'emploie  pour  désigner  une  liaison  de  mots  iriégulière 
et  mal  somiante,  à  peu  près  dans  le  môme  sens  qu'on  dit,  par- 
fa*  comme  un  Movetier  »  comme  unfaùeur  de  lavates. 

Telle  est  l'explication  que  j'ai  donnée ,  il  y  a  une  dizaine 
d'amiéeSy  dans  le  Journal  grammatical^  et  que  d'autres  journaux 
onl  reproduite;  mais  aujourd'hui  il  me  paraît  plus  naturel  et 
jdus  exact  de  penser  que  l'expression  Faire  un  cuir  a  été  ima- 
giiiée  ccmime  variante  de  l'expression  Êcorcher  ta  langue,  en  rai- 
SOD  de  l'analogie  que  présentent  êcorcher  et  faire  un  cuir. 

On  dit  aussi  :  Faire  un  veloun,  par  allusion  à  Faire  un  cuir; 
mais  les  puristes  ne  confondent  pas  ces  deux  façons  de  parler. 
11  y  a  cette  différence  enti*e  le  cuir  et  le  velours  y  que  ic  pre- 
mier marque  une  liaison  rude»  et  le  second  une  liaison  douce. 
//  iia-^4  Parie  est  un  cuir  ;  Il  vo-s-à  Parie  est  un  velours. 

Faire  du  cuir  d'autrui  large  eoumde. 

C'est  être  fort  libéral  du  bien  des  autres,  le  dépenser  mal  ù 
propos.  Expression  fort  ancienne  dans  notre  langue^  car  elle 
se  trouve  dans  ces  vers  d'Hélinand,  poète  qui  vivait  sous 
Louis  VII  : 

Palr0  sem  preu  (  profit  )  d*autruy  dommage 
Et  d^autray  cuir  larges  correies. 

PfaMile  a  dit  :  De  meo  tergo  degitwr  corium,  te  cuir  est  pris  de 
imm  dos  y  pour  signifier  :  c*est  à  mes  risques  et  périls  qu'on 
fidt  la  chose. 


—  Trouver  le  défaut  de  la  cuirasse. 

C'est-à-dire  le  côté  faible»  le  point  vulnérable  d'une  perscmne 
ou  d'une  chose.  On  disait  auurefois,  au  propre  :  Le  défaut  de  la 
çuirasie,  pour  signifier  l'endroit  où  la  cuirasse  dtfaillait,  man- 
quaity  et  laissait  à  découvert  uno  partie  du  corps  dans  laquelle 
on  pouvait  enfoncer  le  poignard. 

Petite  cuisine  agrandit  la  maison. 

La  modération  ou  l'économie  dans  les  dépenses  de  table  en- 
richit une  maison.  « 
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cv JA8.  —  Commenter  les  œuvres  de  Cigas. 

Le  célèbre  juriste  Giijas  laissa  en  mourant  une  (ille  âgée  de 

■ 

treize  ans,  nommée  Suzanne,  laquelle  Tut  bien  loin  d'être  aussi 
chaste  que  sa  patronne.  Le  président  de  Thou,  qui  s'intéressait 
beaucoup  à  elle,  se  hâta  de  la  marier,  aussitôt  qu'elle  eut  at- 
teint sa  quinzième  année,  pour  prévenir  les  suites  de  son  tem- 
pérament amoureux;  mais  il  ne  put  empêcher,  dit  Bayle, 
qu'elle  ne  devançât  le  mariage;  et  depuis  ses  noces,  elle  conti- 
nua si  ouvertement  ses  galanteries  que  son  mari ,  qui  était  un 
honnête  gentilhomme ,  en  mourut  de  chagrin.  Elle  en  épousa 
un  autre,  et  alla  de  mal  en  pis.  Les  élèves  en  droit,  qui  étaient 
toujours  bien  reçus  chez  elle,  désertaient  l'école  pour  lui  fisdre 
la  cour.  Ils  appelaient  cela  commenter  les  œuvres  de  Cujas ,  et 
cette  expression  passa  en  proverbe  pour  désigner  les  privautés 
des  écoliers  avec  la  fille  du  maître. 

Le  professeur  de  droit  Edmond  Mérille,  dépité  de  voir 
Suzanne  Cujas  enlever  tous  les  jours  quelque  étudiant  à  son 
cours,  fit  contre  elle  cette  épigramme  latine  qui  est  assez  bien 
tournée  : 

Fiderat  immvfuoi  Cujatinala  lahorês 

jEtemum  patri  promeruisse  decus, 
Ingenio  haud  poierat  tatn  magnum  aquare  parentem 

FUia  :  quod  poiuit  eorpore  feeU  opuê, 

Nicolas  de  Catherinot  a  écrit  la  vie  de  Suzanne  Cujas,  dans 
laquelle  il  a  voulu  faire  revivre  la  Quartilla  de  Pétrone  et 
l'Alix  de  Marot. 

eux.  —  Être  à  cul. 

C'est  ne  savoir  plus  que  faire  ni  que  dire.  ^Allusion  à  un 
usage  autrefois  observé  dans  l'Université  de  Paris,  où  les  éco- 
les étaient  jonchées  de  paille  sur  laquelle  les  étudiants  étaient 
assis.  Chacun  d'eux  se  levait  pour  répondre  lorsqu'il  était  inter- 
rogé, et  s'il  demeurait  court,  dans  l'examen  qu'il  avait  à  subir» 
il  était  obligé  de  se  rasseoir,  ce  qui  s'appelait  être  à  cul  ou  être 
mis  de  cul^  comme  on  le  voit  dans  cette  phrase  de  Rabelais 
(liv.  Il)  :  «  Il  tint  contre  tous  les  régents  et  orateurs,  et  Us 
mit  de  cul.  » 
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Lamonnoye,  dans  le  Ghssaire  alphabétique  qui  se  trouve  à  la 
suite  des  NoëU  bourguignotis ,  donne  une  autre  explication 
que  je  vais  rapporter ,  quoiqu'elle  me  paraisse  moins  bonne 
que  la  première.  «  Le  diable  est  à  cuL  C'est  comme  si  Tondisait  : 
«  le  diable  est  poussé  à  bout;  il  est  réduit  à  demeurer ,  pour 
€  toute  défense,  le  cul  rangé  contre  un  mur  ;  il  est  acculé.  On 
<  appelle  accul  le  lieu  où  l'on  est  acculé.  » 

QU'de-plomb. 

Le  peuple,  habitué  à  joindre  l'image  à  la  pensée,  appelle 
ainsi  un  homme  de  bureau  qui,  du  matin  au  soir,  cloué  sur 
son  siège  et  courbé  sur  son  ouvrage ,  semble  avoir  perdu  l'u- 
sage de  ses  facultés  locomotives. 

Demeurer  entre  deux  selles  le  cul  à  terre. 

'  Gela  se  dit  d'une  personne  qui  prétendant  à  deux  choses  n'en 
obtient  aucune,  ou  qui  ayant  deux  moyens  de  réussir  dans 
une  afiaire  ne  réussit  par  aucun  des  deux. 

cruitOTTB.  —  Porter  la  culotte. 

On  dit  aussi  :  Porter  le  haut-de-chausses. — Ces  deux  expres- 
sions, parfaitement  synonymes,  s'emploient  en  parlant  d'une 
iemme  qui  maîtrise  son  mari.  Fleury  de  Bellingen  a  pensé 
qu'elles  avaient  leur  fondement  dans  l'histoire  ancienne,  et 
loici  l'explication  singulière  qu'il  en  a  donnée  :  «  La  reine 
i  Sémiramis  prévoyant,  après  la  mort  de  Ninus  son  époux, 
t  que  les  Assyriens  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  l'empire 
c  d'une  femme,  et  voyant  que  son  fils  Zaméis,  ou  Ninias, 
c  comme  le  nomme  Justin,  était  trop  jeune  pour  tenir  les  rênes 
c  d'un  si  grand  état,  elle  se  prévalut  de  la  ressemblance  natu- 
c  relie  qu'il  y  avait  entre  la  mère  et  l'enfant,  se  vêtit  des  ha- 
c  bits  de  son  fils  et  lui  donna  les  siens,  afin  qu'étant  pris  pour 
«  elle  et  elle  pour  lui,  elle  pût- régner  en  sa  place.  Plus  tard, 
t  ayant  acquis  l'amour  de  ses  sujets,  elle  se  fit  connaître  pour 
«  ce  qu'elle  était  et  fut  jugée  digne  du  trône.  Quand  nous  disons 
t  des  femmes  généreuses  qix* elles  portent  le  hâut-de-chausses ^ 
t  nous  faisons  allusion  à  cette  reine  qui  régna  en  habit 
c  d'homme.  » 
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On  trouvera  sans  doute  que  Fleury  de  Bellingen  est  allé 
chercher  trop  loin  l'origine  d'une  locution  Trançaise.  Cependant 
il  aurait  pu  l'aller  chercher  plus  loin  encore,  si  la  lantaisio  lui 
en  eût  pris.  Son  imagination ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  reine 
d'Assyrie,  n'avait  qu'à  remonter  à  la  mare  du  genre  humain; 
il  lui  était  tout  aussi  aisé  de  démontrer  qu'Eve  porta  la  culoUe, 
dans  le  sens  propre  comme  dans  le  sens  figuré  de  l'expressioDy 
car  la  Bible ,  parlant  de  nos  premiers  parents  occupés  à  Caiire 
un  voile  à  leur  nudité,  dit  textuellement  :  ContuemntfoUa  fiât» 
etfecenmt  sibi  perizomata;  ce  qu'un  ancien  traducteur  a  rendu 
en  ces  termes  :  Ils  cotuirent  dei  feuilles  de  figuier  et  $* en  firent 
des  culottes.  L'auteur  des  Illustres  Proverbes  aurait  du  moins 
obtenu  par  une  telle  explication  le  suffrage  de  toutes  les  fem« 
mesy  charmées  de  voir  dans  un  article  des  livres  saints  la  preuve 
irrécusable  qu'elles  n'ont  pas  moins  que  les  hommes  le  droit 
de  porter  rulotte. 

Mais  faisons  trêve  ft  la  plaisanterie,  et  dierchons  une  origine 
plus  raisonnable.  Hue  Piaucella,  un  de  nos  plus  anciens  poètes, 
a  composé  un  fabliau  intitulé  :  Sire  Uains  et  dame  Anieuu.  Ces 
deux  époux  n'étaient  jamais  d'accord  ;  la  femme  contrecanait 
sans  cesse  le  mari.  Celui-ci  fatigué  lui  dit  un  jour  ;  «  Éoome, 
«  tu  veux  être  la  maitrettei  n'est-ce  pas?  moi,  je  veux  êlie 
«  le  maître;  or,  tant  que  nous  ne  céderons  ni  l'un  ni  l'autve , 
«  il  ne  aéra  pas  possible  de  nous  accorder  s  il  fiiutf  une  fois  pour 
<  toutes,  prendre  un  parti;  et  puisque  la  raison  n'y  fait  rien , 
«  décidons-en  autrement»  »  Quand  il  eut  parlé  de  la  aorte ,  il' 
prit  un  baut-de-cliausses  qu'il  porta  dans  la  oour  de  la  maison, 
et  proposa  à  la  dame  de  le  lui  disputer,  à  condition  que  la 
victoire  donnerait  pour  toujours  à  qui  l'obtiendrait  une  auto- 
rité pleine  et  entière  dans  le  ménage.  Elle  y  consentit  ;  la  lutte 
s'engagea  en  présence  de  la  commère  Aupais  et  du  voisin  Simon 
choisis  pour  témoins,  et  sire  Bains,  après  avoir  éprouvé  la 
plus  opiniâtre  résistance  de  dame  Anieuse,  finit  par  emporter 
le  prix  de  ce  combat  judiciaire. — L'abbé  Massieu  et  Le  Grand 
d'Aussy  pensent  que  le  labliau  de  Piaucelle  a  donné  lien  aux 
expressions  :  Porter  U  haut^-^hausses  et  Porter  la  csUottê. 
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Qu'on  me  permette  aussi  une  conjecture.  Il  me  semble  que  ces 
expressions  ont  dû  s'introduire  à  une  époque  où  les  caleçons 
et  les  hauts-de-chausses  fesaient  partie  de  l'habillement  des 
dames  nobles,  et  où  celles  de  ces  dames  qui  avaient  pris  des 
maris  bourgeois  jouissaient  du  privilège  de  leur  commander  et 
mfime  de  leur  infliger  la  correction  avec  des  verges  lorsqu'ils  ne 
se  montraient  pas  assez  soumis.  Ces  faits,  qu'on  serait  tenté  de 
iqpjder  comme  des  épisodes  fabuleux  de  VHistoire  du  inonde 
Towenéf  sont  attestés  par  de  graves  et  véridiques  historiens, 
notamment  par  H.  A.  A«  Monteil  qui  connaît  mieux  que  por« 
acmne  les  usages  et  les  coutumes  de  notre  nation. 

Toutefois  je  ne  tiens  pas  à  ma  conjecture,  et  je  suis  tout  dis- 
poBéà  convenir,  si  Vçn  veut,  que  les  expressions  dont  il  s'agit 
a'ont  âé  fondées  sur  aucun  fait  historique.  Rien  n'était  plus 
naturel  que  d'attribuer  le  costume  du  mari  à  la  femme  qui 
aspire  à  jouer  le  r6le  du  mari. 

Ce$i  un  ioni'culoite. 

Un  écrivain  qui  voulait  Esdre  sa  cour  aux  philosophes ,  pour 
èM  de  rÀGidémie ,  s'avisa  de  composer  contre  le  poète  Gil- 
bert» leur  antagoniste,  une  pièce  satirique  qu'il  intitula  le 
SmMhCHlaUe,  pat  allusion  au  dénûment  de  ce  poète.  Le  terme 
DoaTeMi,  mil  en  vogue  dans  les  salons  des  riches,  servit  à  dé- 
ûgner  les  auteurs  pauvres  qui ,  comme  Gilbert,  étaient  réduits 
à  porter  la  Utnée  du  Parfume^  c'est-àrdire  des  vêtemants  vieux 
et  r&pés  ;  et  quelques  années  plus  tard  il  fut  employé  comme 
nn  dard  invincible  contre  tous  ceux  dont  les  écrits  ou  les  dis- 
cours tendaient  au  nivellement  révolutionnaire.  C'est  ainsi  que 
le  nom  de  vanm-pieds  avait  été  appliqué  par  les  parfyatis  aux 
gens  du  peuple  qui  s'étaient  révoltés  par  suite  de  la  haine  que 
leur  inspiraient  ces  financiers.  Telle  est,  d'après  Mercier,  la 
véritable  explication  du  mot  sam-culottc  (voy .  le  Nouveau  PariSy 
t.  m»  ch.  99).  J'y  joindrai ,  pour  la  compléter,  les  détails  sui- 
vants que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  lieutenant-colonel 
Eugène  Labaume,  auteur  de  VEutoire  monarchique  et  constku-' 
tionneUe  de  la  révolution  française^  qui  s'imprime  en  ce  moment. 

U  oMé  gauche  de  l'Assemblée  législative»  dit  ce  savant  bis- 
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torien,  voulant  détruire  la  violente  opposition  du  cAté  droit, 
feignit  d'agir  au  nom  de  la  nation,  dont  il  se  disait  Tunique 
mandataire ,  aûn  de  mettre  en  mouvement  la  commune  et  les 
sections  de  Paris  qui  se  considéraient  comme  ayant  une  auto- 
rité souveraine.  Danton ,  chef  du  district  et  du  club  des  corde- 
liersy  fut  choisi  pour  être  leur  formidableoi^ne.  Le  10  novem- 
bre 1790,  il  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée  une  pétition 
contre  MM.  de  Saint-Priest,  Champion  de  Gicé  et  Latour-du- 
Pin ,  et  il  demanda  que  leur  procès  s'instruisit  immédiatement 
sur  la  dénonciation  formelle  des  districts  parisiens.  G'était  la 
première  fois  que  le  parti  populaire  intervenait  d'une  manière 
aussi  directe  dans  une  question  de  gouvernement.  Le  prési- 
dent, au  lieu  de  repousser  une  démarche  à  la  fois  ill^le  et 
téméraire,  répondit  à  Danton  que  l'objet  de  sa  demande  serait 
pris  en  considération  et  que  le  chef  suprôme  de  la  nation  nes*y 
opposerait  pas.  Il  lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance  et  lui 
permit  d'assister  à  la  discussion.  Gomme  la  plupart  de  ceux  qui 
accompagnaient  Danton  étaient  tout  d^uenillés,  le  marquis  de 
Laqueille  voulut  les  flétrir  par  un  nom  emprunté  des  nudités 
de  la  misère,  et  il  les  appela  des  tans-culotte;  mais  les  cordeliers 
et  les  jacobins  adoptèrent  comme  un  titre  d'honneur  ce  nom 
donné  par  le  mépris,  et  l'on  sait  combien  ils  le  rendirent 
fameux. 

CTOMS.  —  Le  chant  du  cygne. 

«  Les  anciens  ne  s'étaient  pas  contentés  de  faire  du  cygne  on 
chantre  merveilleux  ;  seul  entre  tous  les  oiseaux,  qui  frémissent 
à  l'aspect  de  leur  destruction ,  il  chanLiit  encore  au  moment 
de  son  agonie,  et  préludait  par  des  sons  harmonieux  à  son 
dernier  soupir.  G'était,  disaient-ils,  près  d'expirer  et  faisant  à 
la  vieun  adieu  triste  et  tendre,  que  le  cygne  rendait  ces  accents 
si  doux  et  si  touchants,  et  qui ,  pareils  à  un  léger  et  douloureux 
murmure,  d'une  voix  basse,  plaintive  et  lugubre,  formaient 
son  chant  funèbre.  On  entendait  ce  chant  lorsque,  au  lever 
de  l'aurore ,  les  vents  et  les  flots  étaient  cal  mes  ;  on  avait  même 
vu  des  cygnes  expirant  en  musique  et  chantant  leurs  hymnes 
funéraires.  Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  Cuble  cba 
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les  anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée; 
elle  s'éCait  emparée  de  rimagination  vive  et  sensible  des  Grecs: 
poètes,  orateurs,  philosophes  même,  l'ont  adoptée  comme  une 
vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il  Taut  bien  leur 
pardonner  leurs  fables;  elles  étaient  aimables  et  touchantes; 
elles  valaient  bien  de  tristes,  d'arides  vérités  ;  c'étaient  de  doux 
emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les  cygnes,  sans  doute,  ne 
chantent  point  leur  mort;  mais  toujours,  en  parlant  du  dernier 
essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'éteindre, 
on  rappellera  avec  sentiment  cette  expression  touchante  :  Cc4tt 
le  chant  du  cygne.  »  (Buffon.) 

D 

».  —  Tout  se  fait  dans  le  monde  par  quatre  grands  D. 
Ces  quatre  grands  D  signifient  :  Dieu,  Diable,  Dame,  Denier. 

a»A»A.  —  C'est  son  dada. 

Dada  est  un  terme  emprunté  de  la  langue  des  enfants,  qui 
l'ont  formé  par  onomatopée  de  l'allure  du  cheval,  pour  désigner 
M  animal.  Dans  la  locution  proverbiale,  il  signifie  une  idée 
qu'on  se  plait  à  caresser,  dont  on  est  entiché,  à  laquelle  on  re- 
vient toujours.  C'est  le  milieu  précis  entre  la  passion  et  la  mo- 
nomanie.—  On  dit  dans  le  môme  sens  :  C* est  son  califourchon. 
Le  mot  califourchon,  qui  ne  s'emploie  substantivement  que 
dans  cette  phrase  figurée,  signifierait  au  propre  In  manière  d'être 
affourché  sur  une  monture,  sur  un  dada,  jambe  deçà,  jambe 
delà. 


Espèce  d'interjection  dont  on  se  sert  pour  exprimer  quelque 
surprise,  quelque  impatience,  ou  pour  donner  plus  de  force  à 
une  assertion.  C'est  un  reste  de  l'usage  de  nos  dévots  aïeux  qui 
appelaient,  invoquaient,  prenaient  à  témoin  la  vierge  nommée 
Sainte-Dame,  Notre-Dame ^  expressions  que  nos  vieux  auteurs 
ont  employées  dans  le  même  sens  que  nous  employons  Tinter- 
jeciion  dame.  On  trouve  dans  la  farce  de  Patelin  : 

Sainte- Dame!  comme  il  burbole ! 
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Et  dans  V Apparition  dumaréchat  de  Chabannei^  par  Guillaume 

Grelin: 

Noirû-Ikamê! 

Ca  bou  roy  prit  sans  «voir  wcours  d^ame. 

De  Notre-Dame  est  venue,  par  aphérôse,  l'exdamalion  me- 
dame ,  usitée  dans  le  langage  de  la  populace. 

BAMS  B.  --Damer  le  pion  à  quelqu'un. 

C'est  avoir  une  supériorité  marquée  sur  lui,  et  par  extension, 
le  supplanter.  —  Métaphore  tirée  du  jeu  de  dames,  où  celui  qui 
dame  un  pion  à  son  adversaire,  c'est-à-dire  qui  lui  &it  ravan- 
tage  d'une  dame,  est  beaucoup  plus  habile  que  lui. 

Le  jeu  de  dames  est,  dit-on,  un  allusion  à  une  distinction 
féodale.  Le  pion  ou  dame  simple  représente  la  damoiselle  qui 
était  la  femma  d'un  écuyeri  et  la  dame  damée  représente  la 
dame  épouse  d'un  chevalier,  laquelle  était  au-dessus  de  la  pre- 
mière. 

BAVAïDxs.  —  Le  tonneau  des  DancUdes. 

On  compare  au  tonneau  des  Danaïdes  un  travail  inutile, 
une  mémoire  où  rien  ne  laisse  de  trace,  un  eœ  ur  dont  rien  ne 
remplit  les  désirs,  un  prodigue  qui  dissipe  à  mesure  qu'il  reçoit. 

On  connaît  la  foble  des  Danaïdes  qui,  pour  avoir  égoigé 
leurs  maris,  la  première  nuit  de  leurs  noces,  furent  étemdle- 
ment  condamnées  à  remplir  d'eau,  dans  le  tartare,  un  tonneau 
sans  fond. 

BAVosa.  —  Au  danger  on  connaît  les  braoes. 

La  meilleure  explication  de  ce  proverbe  se  trouve  dans  I*a- 
Tiecdote  suivante  rapportée  par  le  cardinal  Maury.  «  Le  courage 
se  montre  surtout  lorsqu'il  lutte  contre  les  obstacles  et  les  dan- 
gers; sa  force  est  dans  le  combat.  Un  brave  soldat  disait,  à  la 
vue  de  la  citadelle  de  Namur,  le  lendemain  de  l'assaut  :  J'es- 
caladai hier  ce  rocher  au  milieu  du  feu  ;  je  n'y  grimperais  pas 
aujourd'hui.  —  Vraiment,  je  le  crois  bien,  répondit  un  aufre; 
on  ne  nous  tire  plus  des  coups  de  fusils  de  là-haut.  » 

Ce  trait  est  aussi  beau  dans  son  genre  que  celui  d'Ajax  pro- 
vocant Jupiter  et  s'écriant  au  milieu  des  ténèbres  : 
Graud  Dieu ,  rends-nous  le  jour  et  combats  contre  nous  ! 
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H  y  a  un  bd  adage  allemand  employé  par  Schiller  :  Verdop- 

pie  die  Gefakr,  spricht  der  Hdd,  nicht  die  Helfer;  double  les  dan^ 
gen,  dit  le  héros,  et  non  pas  les  auxiliaires. 

Le  danger  dissout  tous  les  liens. 

Ce  proverbe  n'esl  que  trop  vrai,  malgré  quelques  exceptions 
honorables  qui  font  honneur  à  l'humanité.  On  voit  régner, 
dans  les  tempa  de  peste  ^  de  famine»  tous  iea  vices  hideux  d'un 
^isme  désaturé;  il  n'y  a  plus  alors  pi  parents  ni  amis.  Les 
ooeurs  glacés  par  la  terreur  sont  inaccessibles  à  la  pitié.  On 
dirait  que  le  cid  qui  les  châtie  permet  qu'ils  renoncent  aux 
aflections  généreuses ,  afin  qu'ils  restent  sans  flonsolation^ 

Danger  passée  saint  moqué. 

Seampato  Upaieoto,  gabbato  il  santo.  On  dit  aussi  :  Péril  passêy 
imnneÊêeê  oubUées.  Ces  proverbes  font  allusion  aux  voeux  qu'on 
bit  sur  mer  pendant  la  tempête ,  et  qu'on  oublie  d'ordinaire 
aussitôt  qu'on  est  arrivé  au  port.  Dans  les  Facéties  de  Po^^e, 
il  est  parlé  d'un  marin  qui ,  sur  le  point  de  faire  naufrage , 
vouait  à  k  Vierge  un  cierge  de  la  grosseur  d'un  mât  ;  oomme 
on  loi  représentait  qu'il  n'en  trouverait  point  de  pareil  cheaaur 
can  marchand:  Bon,  réponditdilt  si  nousécbappoaSf  il  £iudra 
Uen  qu'elle  se  contente  d'une  petite  bougie.  La  Fontaine  a  rap- 
porté un  trait  de  la  même  espèce  dans  la  fable  iV  du  liv.  ix  : 

Uo  passagari  pendant  Forage , 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans  : 
U  n'en  avait  pas  un.  Vouer  cent  éléphants 

N'aurait  pas  coûté  davantage. 
Oh  I  combien  le  péril  enrichirait  les  dieux. 
Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait  (aire  ! 
Nais ,  le  péril  passé ,  Ton  ne  se  souvient  guère 

De  ce  qu'on  a  promis  aux  cieux. 
On*  compte  seulement  ce  qu'on  doit  à  la  terre. 
Jupiter,  dit  l'impie,  est  un  bon  créancier; 

U  ne  se  sert  jamais  d'huissier. 


—  Après  la  panse ,  la  danse. 

Les  Espagnols  disent  :  Barriga  caliente,  pie  durmiente;  à 
panse  chaude,  pied  endormi.  Ces  deux  proverbes,  dont  l'un  carac- 
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térise  la  vivacité  française,  et  l'autre  la  gravité  castillane  y  ex- 
priment, d'une  manière  contradictoire,  qu'on  ne  doit  pas 
interrompre  la  digestion  par  un  travail  sérieux ,  et  ils  sont  fon- 
dés sur  cet  aphorisme  de  l'école  de  Salerne  : 

Post  eœnam ,  êtabit  —  vel  ptusuê  mille  metUfis» 
Après  dîner  tu  te  reposeras  —  ou  tu  feras  mille  pas. 

Mais  notre  proverbe  s'emploie  presque  toujours  pour  signi- 
fier que  lorsqu'on  a  fait  bonne  chère,  on  ne  songe  qu'à  se  diver- 
tir. C'est  le  sens  qu'il  avait  chez  les  Grecs  de  qui  nous  l'avons 
emprunté ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Cames  naturelle^  de 
Plutarque  (ch.  21),  où  il  est  rapporté. 

L'usage  de  danser  en  sortant  de  table  n'a  jamais  cessé 
d'exister  dans  les  fêtes  villageoises.  Aussitôt  que  les  paysans 
ont  satisfait  leur  appétit,  ils  sautent  et  folâtrent  sur  l'herbe,  au 
son  des  musettes  ou  du  tambourin ,  et  ils  se  moquent  des  cita- 
dins qui  digèrent  mollement  sur  des  canapés. 

Théophraste,  dans  ses  Caractères  y  a  signalé  conmie  un 
contre-temps  ridicule  l'invitation  de  danser  &ite  à  un  homme 
à  jeun. 

Donner  une  danse  à  quelqu'un. 

C'est  le  châtier,  parce  que  celui  qu'on  châtie  se  débat  sous 
les  coups  qu'il  reçoit ,  et  semble  exécuter  une  espèce  de  danse. 
—  Les  Grecs  disaient,  dans  le  méiiie  sens  :  Faire  chaïuer  à 
quelqu'un  le  bonheur  des  tortues.  Ce  qui  s'explique  par  ce  pas- 
sage d'une  comédie  d'Aristophane  :  «  0  tortues,  que  votre  en- 
¥  veloppe  vous  rend  heureuses  !  vous  êtes  trois  fois  plus  heu- 
«  reuses  que  moi  avec  ma  peau.  Cette  écaille  placée  sur  votre 
«  dos  vous  empêche  de  sentir  les  coups;  mais,  hélas!  rien 
«  ne  garantit  mon  dos,  et  dès  qu'on  me  bâtonne  je  suis  à 
«  la  mort.  » 

Le  mot  danse f  au  xv**  siècle,  était  souvent  employé  pour 
signifier  des  remontrances,  des  reproches,  une  moralité,  une 
leçon,  une  correction;  et  c'est  pour  cela  qu'il  servit  de  titre  à 
plusieurs  ouvrages,  tels  que  la  Danse  macabre ^  la  Danse  desmarU, 
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kl  AmM  des  femmeSf   la  Danse  des  aveugles  ou  Danse  aux 
wmgUsy  etc. 

Avant  la  révolution  on  donnait  au  bourreau ,  par  euphé- 
misme,  la  dénomination  de  maitre  à  danser^  et  on  le  dési$j;nait 
mémo  ainsi  sur  les  registres  de  la  chambre  de  la  grande  (han- 
œllerîe.  Rabelais  Tappdait  V  aveugle  qui  fait  danser,  parce  qu'il 
eiécute  aveuglément  les  arrêts  de  la  justice. 

BAVSxa.  —  Qui  bien  chante  et  qui  bien  danse 

Fait  un  métier  qui  peu  avance. 

Ce  provtfbe,  qui  manque  aujourd'hui  de  vérité,  est  une 
preuve  que  les  chanteurs  et  les  danseurs  ne  fesaient  pus  Tor- 
lane  diez  nos  aïeux  aussi  facilement  que  chez  nous.  Autres 
temps,  aires  mœurs. 


Nom  propre  devenu  appellatif  pour  désigner  une  entremet- 
d'amour,  parce  qu'il  était  celui  de  la  confidente  d'Éli* 
flemie  dans  le  roman  A*Amadis.  Cette  confidente,  la  perle  des 
•oubreUes  >  fut  ainsi  nommée,  suivant  Le  Duchat ,  à  cause  de 
Mm  vêtement  rioU  (rayé).  Mais. H.  Éloi  Johanneau  pense  que 
iariolette  est  venu  de  dariole^  petite  pièce  de  pâtisserie  conte- 
unt  de  la  crème ,  et  a  été  appliqué  à  une  jeune  fille  friande  de 
«ne  eapèœ  de  pAtisserie,  ce  qui  a  plus  de  sel  et  de  vérité. 

Scarron»  dans  son  VirgUe  travesti,  liv.  iv,  dit  de  la  sœur 

de  Didoa  : 

Ed  ud  cas  de  nécessité 
Elle  eût  été  dariolette. 

Rc^nier,  sat.  5,  appelle  dariotct  un  entremetteur. 

Doncq'  la  même  vertu  le  dreàuiiil  au  poulet, 
De  vertueux  qu'il  fut,  le  rend  dariolst» 


—  Le  dé  en  est  jeté. 
C'est-à-dire  la  résolution  en  est  prise,  et  elle  sera  exécutée , 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Aleajacta  est,  proverbe  célèbre 
que  César  prononça  lorsqu'il  était  prêt  à  passer  le  Rubicon 
pour  marcher  contre  Rome.  Les  Latins ,  de  qui  nous  l'avons 
leçtt,  l'avaient  eux-mêmes  reçu  des  Grecs  :  ?ppf<p9y}  h  x6Goq 
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BÉOBAUMsa.  —  //  ne  faut  pas  se  déchausser  pamr 
manger  cela. 

C'est  ce  que  dit  un  gaillard  de  bon  appi'iit ,  à  la  tue  d'un 
mcls  qu'il  se  flatte  d'avaler  promptemènt ,  sans  crainte  d'en 
avoir  l'estomac  surchargé.  L'abbé  Tue!  pense  que  cette  loCUft> 
(ion  (jopulaire  peut  être  fondée  sur  la  ediUume  des  anciens  (|Uly 
au  moment  du  repas,  quittaient  leUr  chaussure  pour  se  meUfO 
sur  les  lits  disposéB  autour  de  la  labia^ 

DfcouBBB^  —  Itfam  en  découérë. 

G'estp-à-dirc  en  Venir  aux  maint ,  se  prendre  corps  à  cotrps. 
On  prétend  que  cette  locution  populaire  tel  fondée  sur  ce  qm 
les  soldats  portaient  autrefois  des  jaques  ou  casaques  gnhiiet  de 
coton  ou  de  crin  sous  plusieurs  doubles  de  toile  qu'il  hllait 
en  quelque  sorte  désassembler,  découdre  ^  dam  la  emiièfll  au 
joitidre^  pour  que  le  poignard  pût  pénéirer  jusqu'à  la  chair.  Il 
est  plus  naturel  de  penser  qu'elle  est  fondée  sur  ce  que  ^  en  •• 
saisissant  au  collel«  comme  font  les  gens  dupwple  »  on  découd 
ou  déchire  ses  habits. 

9É€OjnrBssL  *— -  Plus  en  se  découvre  plus  m  afinàd^ 

Plus  on  se  dit  mAlheiireux  «  plus  on  OM  privé  du  deeoUttd'aiN 
trui.  Les  hcmimes  ne  font  guère  du  bien  qu'à  ceux  qui  peuvent 
le  leur  raidre»  et  quand  on  leur  tnontre  qu'on  eat  «ms  smà 
souroe»  on  les  iMmve  sans  ebligpsence.  Qet  éhente  ses  miMx 
épouvanUy  suivant  un  autre  proverbe — Le  secret  de  notre  tildL* 
gence,  a  dit  un  homme  d'esprit ,  doit  être  le  plus  délicat  et  le 
mieux  gardé  de  nos  secrets. 

DÉiTAVGB.  ^  La  défiance  est  mité  de  sûreté. 

C'est-à-dire  qu'il  ïmi  èite  toujours  sut  ses  gardes  jpour  évi- 
ter d'être  trompé.  —  Ce  proverbe,  qui  noUs  exhorte  à  nous  dé- 
fier de  nos  semblables,  est  peu  conforme  à  Thiunanité  et  aem  la 
misanthropie.  11  n'}  a  point  de  sagesse  à  croire  tous  lee  )iam- 
mes  trompeurs,  et  la  défiance  oussée  à  l'excès  empoiso|UD#- 
rait  la  vie.  Gardons-nous  de  œ  rigorisme  antiphilosophiqoe» 
et  si  nous  ne  pouvons  nous  lier  à  beaucoup  de  geasi  «yviwdli 
moins  la  conbolation  de  nous  fier  à  quelqu'un. 
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c  J'aime  beaucoup  mieux  être  trompé,  dit  Bossuet,  que  de 
fine  éternellement  dans  la  défiance,  fille  de  la  lâcheté  et  mère 
de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous  prie,  de  cette 
erreur  innocente  que  la  prudence,  que  Thumanité,  que  la 
vérité  môme  m'inspire;  car  la  prudence  m'enseigne  à  ne  pré- 
cipiter pas  mon  jugement,  riiumanité  m'ordonne  de  présumer 
jdutôt  le  bien  que  le  mal ,  et  la  vérité  m'apprend  de  ne  m'a- 
bandonner  pas  témérairement  à  condamner  les  coupables,  de 
peur  que,  sans  y  songer,  je  ne  flétrisse  les  innocents  par  une 
condamnation  injurieuse.  » 

JNiraLUOTU.  -^  Ceit  un  bon  défrmtu. 

Le  défirtÊetu  (mot  oublié  dans  la  dernière  édition  du  Diction^ 
noire  de  C  Académie)  était ,  autrefois^  un  bon  repas  qui  avait 
lieu  la  veille  deNocl,  et  qui  se  nommait  ainsi,  non  pas,  comme 
(m  Ta  prétendu,  à  cause  des  fruits  qu'on  n'y  servait  point,  mais 
ii  cause  de  l'antienne  De  fructu  veturis  tui,  etc.,  chantée,  ce 
jour^,  aux  secondes  vêpres,  sur  le  psaume  1 31 ,  d'où  elle  est 
extraite.  L'usage  voulait  que  cette  antienne  fût  entonnée  par  un 
notable  séculier  qui  se  trouvait  placé  dans  le  cliœur  où  il  altcn. 
dait  que  le  chapier  vînt  la  lui  annoncer.  Celui-ci  se  présentait  au 
moment  marqué,  et  après  quelques  salutations,  lui  oOTrait  une 
branche  d'oranger  garnie  de  son  fruit,  ou  une  branche  de 
hurief  à  laquelle  était  attachée  une  orange.  Mais  une  telle  dis- 
tinction ne  se  fesait  pas  en  vain ,  car  celui  qui  en  était  l'objet 
ne  pouvait  se  dispenser  d'inviter  à  souper  le  clergé  àtà  la  pa- 
nriflse,  et  de  donner  aux  chantres  la  desserte  avec  une  certaine 
somme d'arg€»it  ;  et  de  là  vint  l'expression  :  C'en  un  bondéfructu^ 
pour  signifier  un  bon  régal ,  ou  bien  encore  une  bonne  gratifi- 
otion,  un  bon  pourboire. 

Cette  cérémonie  fort  ancienne  fut  interdite,  en  1661,  par  le 
Concile  provincial  de  Narbonkie ,  parce  qu'elle  dégénérait  pres- 
que toujours  en  grands  abus.  Cependant  elle  se  maintint  dans 
plusieurs  diocèses  qui  n'étaient  point  sous  la  juridiction  de  ce 
oondie ,  et  elle  existait  encore  vcfô  le  milieu  du  xvii*  siècle. 

Vne  chronique  rapporte  comme  un  fait  curieux ,  qu'à  cette  épo- 
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que  Claude  Girardiny  lieutenant  général  au  bailliage  d'Auxerre, 
ayant  été  élu  coryphée  du  dé/rtictu  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville ,  fit  les  honneurs  de  sa  nouvelle  charge  avec  tant  de  magni^ 
ficence  que  plus  ne  se  pouvait, 

i^tuaÙTÈ.  —  Au  dégoûté  le  miel  est  amer. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  de  Salomon  (c.  xxvii»  v.  7)  : 
Aniina  satiata  catcabit  favum;  Came  rassasiée  méprisera  le  rayon 
de  miel.  —  Nous  disons  encore  :  A  ventre  soûl  y  cerises  sont 
amères. 

Di&voz.  —  Après  moi  le  déluge. 

Pour  faire  entendre  qu'on  se  moque  de  tout  ce  qui  pourra 
arriver  quand  on  ne  sera  plus.  Proverbe  qui  répond  à  un  pro- 
verbe grec  ainsi  traduit  en  latin  : 

Me  mortuoy  eonflagret  humus  inesndUs, 

Que  la  terre  après  moi  des  flammes  soit  la  proie. 

Néron  ayant  entendu  citer  ce  proverbe  par  un  de  ses  courti- 
sans y  s'écria  :  J'aime  miewc  que  P incendie  ait  lieu  de  mon 
vivant^  et  il  agit  en  conséquence  en  mettant  le  feu  à  Rome. 
Caligula  n'était  pas  allé  si  loin;  il  s'était  contenté  de  répéter 
souvent  le  proverbe,  digne  expression  de  son  féroce  égoîsme. 

Les  Indiens  disent  :  Quand  je  me  noie,  tout  le  monde  se  noie. 

DncAiH.  —  pfe  remets  pas  à  demain  ce  que  tu  peux 
faire  aujourd'hui. 

Parce  que  les  délais  peuvent  compromettre  les  meilleures 
affaires.  Ceux  qui  disent  Referai  demain  sont  des  imprudents. 
Les  latins  les  comparaient  aux  corbeaux  dont  le  croafisemeiiC 
semble  faire  entendre  cras»  cras,  demain^  demain  ^  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  l'expression  Sponsio  corvina ,  promesse  de  corbeaUp 
dont  saint  Augustin  s'est  servi  plusieurs  fois.  —  Voici  des 
réflexions  de  deux  auteurs  anglais  dans  lesquelles  le  sens  mo» 
rai  du  proverbe  se  trouve  développé  d'une  manière  élégante  et 
originale,  t  Sois  sage  aujourd'hui  :  c'est  folie  de  différer.  De* 
main  le  fatal  exemple  de  la  veille  t'entraînera,  et  toujours 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  ne  soit  plus  en  ton  pouvoir.  Les 
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délais  sont  les  ravisseurs  du  temps.  Ils  nous  enlèvent  nos  années 
Tune  après  l'autre.  Enfin  la  vie  nous  échnp|)e  et  laisse  à  la 
merci  d'un  seul  instant  les  grands  intérêts  de  l'éternité.  Si  cette 
erreur  était  moins  commune ,  ne  serait- elle  pas  bien  étrange? 
mais  qu'elle  soit  si  commune ,  cela  n'est-il  pas  plus  étrange 
encore? ....  Tous  les  honunes  se  préparent  à  vivre  sans  jamais 
sortir  des  liens  de  l'enfance.  Ils  se  font  tous  l'honneur  de  croire 
qu'ils  reviendront  un  jour  à  la  raison,  et  sur  la  foi  de  ce 
letour,  leur  orgueil  reçoit  des  félicitations  toujours  prêtes,  au 
moins  les  l^irs.  Us  applaudissent  à  leur  future  conversion. 
Qu'eUe  est  édifiante ,  en  eOTet,  cette  vie  qu'ils  ne  connaîtront 
jamais  !  Le  temps  confié  à  leurs  mains  devient  le  patrimoine 
de  la  folie.  Celui  qui  appartient  au  destin ,  ils  le  louent  à  la 

sagesse Au  milieu  des  meilleures  intentions ,  l'homme 

forme  et  reforme  de  nouveaux  plans,  puis  il  meurt  le  même.» 

(YOUNG,) 

c  Demain,  dis-tu?  Demain!  c'est  un  fripon  qui  joue  son 
Indigence  contre  ta  richesse,  qui  reçoit  ton  argent  comptant  et 
le  rembourse  en  souhaits,  en  espérances,  en  promesses,  mon- 
nJe  des  sots;  détestable  banqueroute  dont  un  créancier  trop 
crédule  est  la  dupe!  Demain  !  c'est  un  jour  qu'on  ne  trouve 
mille  part  dans  les  vieux  registres  des  âges,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  le  calendrier  des  fous.  La  sagesse  rejette  ce  mot  et  ne 
veut  point  de  société  avec  ceux  qui  s'en  servent....  C'est  un 
oalant  du  caprice  dont  l'extravagance  est  la  mère.  Il  est  de  la 
même  étoffe  que  les  songes  et  aussi  vain  que  les  chimériques 
visions  de  la  nuit.  Crois-moi,  mon  ami,  arrête  les  moments 
présents;  car  sois  certain  que  ce  sont  de  vrais  délateurs;  et 
quoiqu'ils  s'échappent  sans  bruit,  sans  laisser  de  trace  après 
eux,  ils  vont  droit  au  ciel,  où  ils  rendent  compte  de  ta  folie... 
Arrête  le  moment  présent,  moucher  Horatio»  imprime  sur  ses 
ailes  le  sceau  de  la  sagesse.  Voilà  ce  qui  vaut  mieux  qu'un 
royaume ,  et  ce  qui  est  plus  précieux  que  tous  les  dons  brillants 
de  h  fortune.  Oh  !  ne  le  laisse  pas  échapper  de  tes  mains  ;  mais , 
eommece  bon  patriarche  dont  parlent  nos  annales,  saisis  l'ange 
ta  vd  el  retiens-le  jusqu'à  ce  qu'il  t'oit  béni.  »   (Gotton .) 
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Le  proverbe  est  fort  ancien.  Biaise  de  Hontluc»  dans  É6ê 
Commetoaires  (liv.  u ,  ]).  540) ,  l'appelle  la  deme  it Alexandre* 
le-Grand,  et  le  rapporte  en  ces  termes:  Ce  que  tu  peuxfom 
anuit,  n'attende  pas  au  lendemain.  Le  niot  anuU  est  synonyme 
de  aujourd'hui.  Les  uns  prétendent  qu'il  a  pris  o^te  signifie!» 
tion  de  Tusage  de  compter  par  nuit»  établi  ches  les  Gaulois, 
ainsi  que  chez  les  Hébreux,  les  Arabes ,  les  Germains ,  les  Islam 
dais,  etc.;  les  autres  pensent  qu'il  a  été  formé  par  contraction 
de  ante  noctem  (avant  la  nuit)  ;  mais  ces  étymologies  sont  jus* 
tanent  révoquées  en  doute  :  il  est  évident  que  anuU  est  dérivé 
de  la  préposition  «n  et  du  vieux  substantif  ftt^  ou  bit  qui  signi* 
fie  jour.  £n  ^  est  une  expression  qui  Ée  trouve  dans  nos  plus 
anciens  Unes,  notamment  dans  le  Roman  de  Rau,  par  Robeit 
Waoe.  Robert  d'Artois  disait  aux  Flamands  qu'il  conduisait  : 
«  Nous  bevrons  encore  «n/mt  de  ces  bons  vins  de  Saint-Omer.» 
Cette  phrase  est  dans  la  Chronique  publiée  par  M,  Sauvage, 
p.  156.) 

i^fMÉMàawMWMT.  -^  Trou  déménagemenie  valent  M 
incenctie. 

Lorsqu'on  déménage  on  brûle  beaucoup  de  papiers  et  d'au- 
tres objets  qu'on  juge  inutiles  ou  embarrassants;  de  là  ce  pro- 
verbe qu'on  emploie  pour  marquer  les  inconvénients  el  les 
dég&is  qui  résultent  de  trop  fréquents  déménagements. 

DÉMteAoxsu  »  On  n'est  jamais  si  riche  que  quand  an 
déménage. 

Parce  que  lorsqu'on  déménage  on  trouve  toujours  qu'ona  trc^ 
de  choses  à  emporter.  Fontenelle  (d'autres  disent  le  président 
Hénault)  fil  une  application  spirituelle  et  plaisante  de  ce  pro- 
verbe. Après  un  examen  de  conscience  pour  une  oonfession 
générale  qu'il  voulut  faire  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'écria:  En 
vérité,  Con  n*est  jamais  $i  riche  que  quand  on  déménage. 

XNÉMXVTX.  —  Un  démenti  vaut  un  soufflet* 

Proverbe  qui  signifieégalementqu'un  démenti  doit  ôtre  vengé 

par  un  soufflet,  et  qu'un  démenti ,  qui  équivaut  à  un  souOlel, 

est  un  soufflet  en  paroles.  —  Le  pr^ugé  sur  lequel  est  fondé  œ 

proverbe  remonte  aux  premiers  temps  de  notie  moMsehie* 
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C'était  tlon  une  injure  des  plus  graves  que  d'appeler  quelqu'un 
menieurf  el  le  litre  xxxii*  de  la  loi  salique,  rédigée  sous  Clovis, 
infligeait  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  la  grosse  amende 
de  600  deniers.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  se  donnaient  des 
dCmentie  sans  en  recevoir  d'affront,  et  sans  entrer  en  querelle. 
fli  ne  connaissaient  pas  la  chimère  du  point  d'honneur  qui  n'a 
jaaiais  bit  d'autres  liéros  que  les  héros  du  meiuite. 

wÈMiCBEUWi.  —  A  (tautres,  dénicheur  de  merles. 

Ea[pres8ion  dont  on  se  sert  pour  faire  entendre  à  une  per- 
igiipe  (ju'on  pénètre  su  malice  divisée,  et  qu'on  ne  s'y  laissera 
pas  prendre.  Elle  a  tiré  son  origine  de  l'historioUe  suivante  » 
i^contée  par  fioursauU  dans  ses  Lettres  à  Babet.  Un  jeune  ma- 
nant de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  étant  à  confesse,  s'ac- 
cusa d'avoir  rompu  la  haie  de  son  voisin  pour  aller  reconnaître 
un  nid  de  merles.  Le  prêtre  lui  demanda  si  les  merles  étaient 
pria.  -^  Non,  lui  répondit-il  ;  Je  ne  les  trouve  pas  assez  forts, 
et  je  n'irai  les  dénicher  que  samedi  au  soir.  Il  y  alla  en  cffei  ce 
jour-là;  mab  il  trouva  la  place  vide»  et  il  ne  douta  point  que 
lOD  confesseur  n'eût  enlevé  les  oiseaux.  Cependant  il  n'osa  lui 
en  rien  dire.  Quelques  mois  après,  un  jubilé  l'ayant  obligé  de 
retourner  à  confesse,  il  s'accusa  d'aimer  une  jeune  villageoise, 
et  d'en  être  assez  aimé  pour  obtenir  ses  faveurs.  Quel  âge  a- 
Irelle?  dit  le  prêtre.  —  Dix-sept  ans.  —  Elle  est  sans  doute  jolie? 
—Ouiy  très  jolie,  la  plus  jolie  de  tout  le  village,r-Etdans  quelle 
nie  demeure-i-elle?  ajouta  promptement  le  confesseur.  —  A 
ff^aOrgs^  dénicheur  de  merles  p  lui  répliqua  tout  aussi  prompte- 
ipei|t  te  jeune  bommfl  ;  je  ne  me  laisse  pas  ftttraper  deux  fois. 

MOnr.  ^  Ceêi  thiiloire  de  la  déni  d'er. 

Métaphore  proverbiale  usitée  en  parlant  d'une  chose  qui  a 
|B8aé  pour  vraie  pendant  quelque  temps,  et  qui  est  enfin  re- 
eoBiiue  fausse.  — Le  bruit  se  répandit,  vers  4593,  qu*un  enfant 
de  Silésie  avait  une  dent  molaire  en  or  qui  avait  poussé  natu- 
rellement danssa  gencive.  Acette  nouvelle,  revêtue  d'un  certain 
caïadère  d'autlienticité,  plusieurs  savants  d'Allemagne  s'em- 
pressèrent d'aller  sur  ks  lieux  pour  examiner  un  tel  phéoo- 
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mène.  Jacques  Horstiiis,  professeur  en  médecine  à  rUniver* 
site  de  Helmstady  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'y  rendre»  et  U 
publia  y  en  1595,  une  disserlalion  par  laquelle  il  prétendail 
démontrer  que  la  deni  d'or  était  à  la  fois  naturelle  et  merveil- 
leuse» et  qu'elle  présageait  l'abaissement  du  Grand-Turc  (i) 
qui  affligeait  alcNTS  les  chrétiens.  RuUandus»  Ingolstenis»  Libtt- 
vins,  et  d'autres  savants  en  us^  expliquèrent  aussi»  à  leur  tour, 
|)ar  des  arguments  opposés»  la  formation  de  cette  dent  mâalii- 
que  ;  mais  leurs  doctes  explications  n'éelaircircnt  pas  la  diose. 
L'honneur  de  la  découverte  était  réservé  à  un  orfèvre  qui  aul 
détacher  de  la  fameuse  dent  une  enveloppe  d'or  qui  y  avait  été 
appliquée  avec  l'adresse  la  plus  parfaite.  Van  Dale  a  donné  sur 
ce  sujet  quelques  détails  curieux  dans  le  dernier  chapitre  de 
son  livre  de  OracuUs, 

Avoir  une  deni  de  tait  contre  quelqu'un. 

C'est  avoir  contre  lui  une  vieille  animosilé»  une  animoaité 
sucée  pour  ainsi  dire  avec  le  lait. 

Malgré  vous  et  vos  dents. 

Feydel»  auteur  des  Remarquesswr  le  Dietionnahre  de  C Académie 
française f  a  prétendu»  après  d'autres  grammairiens»  que  la  lo- 
cution origiiuiiro  était  Malgré  vous  et  vo$  aidaiiu,  et  que  le  mot 
aidants  devint  ensuite  dents  par  la  figure  que  les  lexicographes 
api)ellent  aphérèse»  comme  Antohiette  est  devenu  Toinette. 
L'abbé  Morelletlui  reproche  d'assimiler  deux  cas  très  différents. 
«  On  ne  peut  aocourcir»  dit-il»  un  mot  entrant  dan^  une  loca- 
tion qui  n'est  pas  d'un  usage  habituel»  et  surtout  raccourcir 
en  l'altérant  de  manière  à  le  rendre  inintelligible»  comme  dmOs 
au  lieu  de  aidants.  Il  faut  que  l'étymologiste  nous  explique 


(i)  c  Les  chrétitns,  dit  Le  Duchat»  qualifièrent  de  6rfiafitf-7Wi9 
c  Mahomet  II ,  non  par  rapport  à  ses  grandes  actions ,  mais  eu  égard 
«  à  retendue  de  sa  domination ,  en  comparaison  du  sultan  de  Cappa- 
«  doce ,  son  contemporain  »  que  lloublrelut  désigne  sous  le  nom  de 
«  Petit-Turc,  Après  la  prise  de  Ck)iistantinopls  »  celui-ci  eut  sur  les 
c  bras  Mahomet  U  qui  »  s^étant  emparé  de  ses  étals ,  conserva  le  tîtiv 
c  de  6fond-7W«|  quoiqu*il  n'y  eût  plus  de  PeUt-Turc,  > 
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oomment  dams  esl  devenu  dents.  Les  dents,  arme  naturelle  de 
Ilioinme  et  des  animaux ,  sont  prises  figurément  dans  beau- 
coup de  locutions  pour  tous  les  moyens  de  défense  et  d'attaque 
qu'on  peut  employer;  on  dît  :  Montrer  les  dentSy  Avoir  une  déni 
eontre  quelqu'uny  Déchirer  à  belles  dents ^  etc. ,  toutes  phrases  dans 
lesquelles  la  substitution  d'aidants  h  dents  serait  ridicule.  » 

L'explication  de  Tabbé  Morellet  vaut  beaucoup  mieux  que 
cdlè  de  Feydel,  et  elle  peut  être  confirmée  par  cette  expression 
de  la  basse  latinité  du  moyen  âge  :  MalegirUibus  dentkan  ejus, 
qu'on  trouve  dans  le  Glossaire  de  Carpentier.  Cependant  il  faut 
observer  qu'on  trouve  aussi  Malgré  vous  et  vos  dans ,  c'est-à-dire 
malgré  vous  et  ceux  qui  sont  plus  puissants  que  vous.  Dan, 
ànu  ou  damp  est  un  vieux  mot  qui  signifie  seigneur»  maître. 

vÈ^ovnjLMK.'—Ilfaut  dépouiller  te  vieil  homme. 

G'esl-à-dire  renoncer  à  ses  vieilles  habitudes.  Dépouiller  le 
wieil  homme  ou  5e  dépouiller  du  vieil  homme,  est  une  expression 
employée  dans  TÉcriture  sainte  pour  signifier  se  défaire  des 
inclinations  de  la  nature  corrompue.  Elle  esl  fondée  sur  la  cou- 
tume de  revêtir  le  néophitc  de  nouveaux  habits.  Tous  les  mys- 
tères anciens  prescrivaient  de  dépouiller  le  vieil  homme  à  l'entrée 
du  sanctuaire. 

On  ne  se  dépoinlle  pas  tout  à  fait  du  vieil  homme. 

On  ne  se  défait  pas  entièrement  des  penchants  vicieux  qu'on 
a  contractés  depuis  longtemps  ;  on  en  conserve  toujours  quel- 
que reste  en  passant  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  pieuse.  Ainsi 
Racbd,  quittant  la  maison  paternelle  pour  suivre  Jacob  dans  la 
sainte  demeure  des  patriarches,  emportait  secrètement  ses  léro- 
pkhnf  idoles  qu'elle  avait  adorées  dans  son  enfance. 

//  ne  faut  pas  se  dépouiller ,  ou  se  déshabiller ^  avant  de 
se  coucher. 

11  ne  iaut  pas  donner  son  bien  avant  sa  mort.  —  Proverbe 
fort  ancien  dans  notre  langue,  car  il  fut  employé  dans  la  ré- 
ponse que  fit  Guillaumc-I&0)nquéranty  lorsque  son  fils  Robert- 
Courte-Heuse  oti  Courte-Cuisse  ^  qui  s'était  révolté  contre  lui| 
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proposait  de  se  soumettre  en  obtenant  la  possession  de  la  Nor* 
mandie  comme  apanage.  Ce  proverbe  parait  pris  de  VEcciéiiaê^ 
tique f  qui  dit«  cb.  xxxiu  :  «  Ne  donnez  point  pouvoir  sur  voua, 
f[  pendant  votre  vie,  à  votre  fils,  à  votre  fenune,  à  votre  frère, 
«  ou  à  votre  ami  ;  ne  donnez  point  à  un  autre  le  bien  que  vous 
«  possédez,  de  peur  que  vous  ne  vous  on  repentiez,  et  que  voui 
«  ne  soyez  réduit  à  leur  en  demander  avec  prière.  Tant  que 
«  vous  vivrez  et  que  vous  respirerez,  que  personne  ne  vous  iatfiQ 
«  changer  sur  ce  point  ;  car  il  vaut  mieux  que  ce  soient  vos  en- 
fi  fants  qui  vous  prient,  que  d'être  réduit  à  attendre  ce  qui  vous 

«  viendra  d'eux Distribuez  votre  succession  le  jour  que 

«  finira  votre  vie  el  à  l'heure  de  votre  mort*  » 

Les  Espagnols  disent  qu'il  faut  frapper  d'un  maillet  le  front 
de  celui  qui  donne  son  bien  avant  sa  mort.  QiUen  da  to  nijfo 
antes  de  m  fiauerte,  que  le  den  con  un  maço  en  la  (rente. 

Ces  proverbes  ont  été  inspirés  par  Tégoïsme;  mais  ils  ne 
sottt  que  trop  justifiés  par  l'ingratitude  des  héritiers  souvent 
pire»  que  les  vautours ,  car  les  vautours  ne  s'attachent  qu'aux 
cadavres.  Si  imtiur  es,  cadaver  expecta,  disaient  les  Latins  à 
rhomme  avide  qui  voulait  dévorer  la  succession  d'un  parent 
encore  en  vie. 

Le  parti  le  plus  raisonnable  à  prendre  est  indiqué  dans  œ 
passage  de  Mcntaigne  :  «  Up  père  atterré  d'années  et  de  maux, 
«  privé  par  sa  faiblesse,  et  faute  de  santé,  de  la  commune  ao- 
«  ciété  des  hommes,  il  se  fait  tort  et  aux  siens  de  couver  inuti* 
f  lement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il  çM^ 
f  sage,  pour  avoir  désir  de  se  dépouiUer  pour  $e  coucher^  pqn 
«  pas  jusques  à  la  chemise,  mais  jusques  à  une  robe  de  mut 
«  bien  chaude.  Le  reste  des  pompes  de  quoy  il  n'a  plus  que 
«  faire,  il  doit  en  estrenner  volontiers  ceux  à  qui  par  ordon- 
«  nance  naturelle  cela  doit  appartenir.  » 

DÉBATi —  Courir  comme  un  dératé. 

C'est  courir  vite  et  longtemps.  —  Locution  fondée  sur  la 
croyance  populaire  que  les  meilleurs  coureurs  ont  dû  leur  agi- 
lité  es^traordin^iirç  à  TobUtération  (h&  à  l'abscucij  de  la  nJH^  yÎ9- 
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oère  abdominftl  dont  le  gonflement  douloureux  est  regarde 
oomme  la  principale  cause  qui  empêche  de  courir  longtemps. 
CeUe  croyance  est  venue  comme  beaucoup  d'autres  de  la  fabu- 
kuae  antiquité.  Pline  le  naturaliste  a  dit  sérieusement  (liv.  xxvi, 
ch«  i3)  ;  «  Ia  prèle  {equUetum)  employée  en  décoction  dans 
«  un  vase  de  terre  neuf,  à  la  quantité  qu'il  peut  en  contenir, 
c  jusqu'à  la  réduction  du  tiers,  étant  bue,  pendant  trois  jours , 
«  par  bémines,  consume  la  rate  des  coureurs,  qu'on  préparc  à 
f  cette  recette  par  une  abstinence  de  toute  nourriture  grasse  ou 
<  huileuse  durant  vingt-quatre  lieures.  » 

11  y  eut  autrefois  en  France,  vers  la  fin  d  u  dix-septième  siècle, 
ane  compagnie  de  chirurgiens  qui  prétendirent  qu'il  serait  très 
avantageux  pour  les  hommes  de  se  faire  ôter  la  mte;  et  afin  dr. 
lasBurer  les  esprits  contre  les  craintes  que  devait  causer  celte 
extraction,  ils  s'avisèrent  de  dérater  des  chiens  qui  ne  laissèrent 
pas,  dit-on,  de  manger,  de  courir  et  do  sauter  comme  aupa- 
ravant. Mais  ces  animaux  étant  morlsquelque  temps  après,  per- 
loniie  ne  voulut  se  soumettre  à  l'opération  crueUe  et  bizaire 
qu'ils  avaiait  subie. 

liimwi.  •^QkI  déiire  esi  en  peine. 

Tout  désir  suppose  privation,  et  toutes  les  privations  qu'on 
épaowe  «ont  pénibles.  C'est  dans  la  disproportion  de  nos  désirs 
et  de  Bos  iiailtés,  dit  iesn^Jaeques  Rouassau,  que  aonsiste  notre 
nisàn.  Un  ètm  aensiUs  dont  ks  (iaEnkés  ^leraiem  les  désirs 

serait  un  être  absolument  faenreux Diminua  l'excès  des 

désirs  aur  les  facultés,  et  mettez  une  égalité  par&dte  entre  lu 
pUssanee  et  la  v<4onté. 

Une  tradition  orientale  rapporta  qu'Oromase  apparut  un 
jour  au  vertueux  Usbeck,  et  lui  dit:  Forme  un  aouhait,  je  l'ac- 
complirai à  l'instant. —  Source  de  lumière,  répondit  le  sage. 
Je  te  prie  de  borner  mes  désirs  aux  seuls  biens  dont  je  ne  puis 
manquer. 

N'est  pas  pauvre  qui  a  peu,  maU  qui  désire  beaucoup. 

hoverbe  qui  se  trouve  dans  Sénèque  :  Nqh  tpii  parum  habet 
mifid  phu  cupit  peuper  t$t. 
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Voulez-vous  rendre  riche  Pithoclès?  écriTaii  Épicure  à  son 
ami  Idoménée;  ne  lui  donnez  point  de  Taisent ,  mais  ôtez-lui 
des  désirs. 

On  demandait  à  Gléanthe,  philosophe  stoïcien  :  Quel  eal  te 
meilleur  moyen  de  devenir  riche?  —  G'est^  répondit-ii ,  d'être 
pauvre  de  désirs. 

Les  désirs  ne  sont  au  fond  que  des  besoins;  et  il  n'y  a  vrai- 
ment d'homme  pauvre  que  celui  qui  ne  peut  trouver  ce  qu'il 
désire  dans  ce  qu'il  possède. 

C'est  une  grande  richesse,  disait  saint  Paul ,  que  de  se  coq* 
tenter  de  ce  qu'on  a. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  assez^nchc.  (  Voltaire.) 

C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  ce  qu'on  désire,  disait  quel- 
qu'un à  un  philosophe.  Celui-ci  répliqua  :  C'en  est  un  bien 
plus  grand  de  ne  désirer  que  ce  qu'on  a. 

iisim.  ^Deuit  joyeux* 

Deuil  d'héritier,  deuil  potu'  se  conformer  à  l'usage  et  pour 
sauver  les  apparences;  douleur  sur  le  visage,  et  joie  dans  le 
cœur.  C'est  ce  que  les  Crées  et  lesLatins  désignaient  par  l'expres- 
sion, Pleurer  au  tombeau  de  sa  belle-^nère. 

Tous  vont  au  convoi  du  morty  et  chacun  pleure  son  deuil. 

On  n'est  guère  sensible  qu'à  ses  propres  peines,  et  ce  n'est 
que  par  un  secret  retour  sur  soi  que  l'on  compatit  à  celles  des 
autres.  Il  entre  toujours  une  certaine  dose  d'égoîsme  dans  la 
composition  du  sentiment  qu'on  appelle  la  pitié;  quelquefois 
même  il  n'y  entre  pas  autre  chose.  On  connaît  l'histoire  de 
celte  dame  qui ,  rentrant  chez  elle  toute  transie  de  froid ,  avait 
ordonné  à  ses  gens  de  distribuer  une  voie  de  bois  aux  pauvres. 
Aussitôt  qu'elle  se  fut  placée  dans  une  bergère  commode  auprès 
d'un  bon  feu,  elle  commença  par  modifier  son  ordre,  et  finit 
par  le  rétracter  tout  à  fait  en  disant  :  Le  temps  s'est  bien  radouci. 

mnnauL  —  Entendre  ta  devise. 

C'est-à-dire  les  propos  galants.  Cette  expression  se  trouve 
dans  une  ancienne  pièce  qui  a  pour  titre  :  NauveUe  numUté 
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ififfM  pauvre  fille  villageoise  y  laquelle  aima  mieux  avoir  la  télé      / 

toupie  par  ton  père  que  d'être  violée  par  son  seigneur,  faicte  à  la 

louange  et  honneur  des  chastes  et  honnestes  filles ,  à  quatre  per- 

mnmageM.  Le  \alet  du  seigneur  dit  à  la  jeune  villageoise  qui 

repousse  les  propositions  qu'il  vient  lui  faire  de  la  part  de  son 

maître  : 

Vous  n*entendez  point  la  devise, 
Pauvre  sotte  ! 

Le  mot  devise  est  un  des  plus  anciens  de  la  langue  française, 
ei  depuis  près  de  huit  cents  ans  il  y  a  peu  d'auteurs  chez  les- 
quels il  ne  se  trouve  employé  en  sens  divers,  comme  le  remar- 
que le  père  Ménétrier  dans  la  Sdence  et  CArt  des  devises.  Geof- 
froy de  Villehardouin ,  sous  Philippe-Auguste,  donne  le  nom 
de  demie  à  un  testament.  Devise  se  prend  pour  volonté  dans 
une  traduction  manuscrite  d'Ovide  faite  sous  le  règne  de  Jean- 
le-Bon  :  Lors  fera  Diex  (Dieu)  à  sa  devise.  Les  limites  et  bornes 
des  champs  s'appelaient  aussi  devises,  apparemment  du  latin 
dufidere,  diviser.  Enfin  le  môme  terme  servait  aussi  à  désigner 
les  habits  mi-partis  de  deux  couleurs,  comme  ceux  des  éche- 
vins  de  quelques  villes,  les  livrées,  les  armoiries  et  plusieurs 
autres  choses  qui  distinguaient  les  personnes  et  marquaient  leur 
dignité. 

niABiJB.  —  La  beauté  du  diable. 

C'est  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  qui  prête  quelque  agrément 
à  la  ^ure  la  moins  jolie.  La  raison  de  cette  expression  est  une 
énigme  dont  le  mot  se  trouve  dans  ce  proverbe:  Le  diable  était 
beau  quand  il  étais  jeune.  Le  temps  de  la  jeunesse  du  diable  est 
celui  où  il  était  au  rang  des  anges  du  ciel  d'où  il  fut  banni  et 
précipité  dans  l'enfer  à  cause  de  sa  rébellion. 

Le  diable  n*estpas  si  noir  qu'on  le  fait. 

Pour  signifier  qu'une  personne  n'a  pas  autant  de  vices  ou  de 
défauts  qu'on  lui  en  suppose.  —  Nos  anciens  poètes,  dit  Fau- 
chet,  appellent  le  diable  malfez  ou  nuurfez  (mal  fait),  et  les 
peintres  le  représentent  horrible  et  hideux,  comme  s'il  avait 
perdu  cette  beauté  qui  fit  monter  Luciabel  en  si  grand  orgueil. 
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Crever  Vœil  du  diable. 

Parvenir  en  dépit  de  Tenvie.  —  Le  diable  est  ici  Tenvieiut 
dont  le  r(^rd  passe  pour  nuisible  ^  d'après  une  vieille  «uper- 
slition  que  nous  ont  transmise  les  anciens ,  et  que  Viigite  à 
rappelée  dans  ce  vers  de  sa  troisième  églogue  : 

Neêcio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos. 

Envoyer  quelqu'un  au  diable  de  Vauvert. 

Le  cbâteau  de  Vauvert  (vallon  vert)  était  autrefois  regardé 
comme  un  repaire  de  diables.  On  y  entendait  toutes  les  nuits 
des  hurlements  horribles  et  un  bruit  alTreux  de  chaînes  traî- 
nées,  disait*on ,  par  des  spectres.  Saint  Louis  donna  ce  château 
inhabité  aux  Chartreux  qui  le  lui  avaient  demandé,  et  aussitôt 
que  ces  religieux  en  eurent  pris  possession ,  le  sabbat  fut  à 
jamais  conjuré.  Mais  le  souvenir  de  la  terreur  qu'il  avait  fidt 
naître  se  conserva  dans  l'expression  proverbiale:  Envoyer  ou 
Aller  au  diable  de  Vauvert^  et  par  corruption,  au  diable  vert. 

Le  ch&teau  de  Vauvert  était  situé  hors  des  murs  de  Paris , 
dans  une  prairie,  vers  l'entrée  de  la  grande  allée  qui  Se  dirij^ 
du  jardin  du  Luxemboui^  à  l'Observatoire.  L'ancienne  rue 
de  Vauvert  qui  conduisait  à  ce  manoir  infernal  prit  le  nom  de 
rue  d'Enfer,  qu'elle  porte  encore. 

Quand  le  diable  dit  ses  patenôtres^  il  veut  te  tromper. 

Lorsqu'un  méchant  parle  ou  agit  comme  un  homme  de  bien, 
il  médite  quelque  perfidie. 

Le  crime  prend  soiiYciit  Paocent  de  la  verlu.    (  Gresset.) 

On 'dfpeWe  patenôtres  du  diable  y  les  prières  de  l'hypocrite 
qui ,  sous  le  nom  de  Dieu  ,  commet  toute  sorte  de  mal,  comme 
dit  le  proverbe  hébreu.  Il  y  a  une  vieille  épigramme  anglaise 
intitulée  :  Patenôtre  ou  Pater  du  diable  (tlie  dcinCs  Pater) y  dont 
le  princi^xil  mérite  consiste  à  ôtre  en  vers,  soit  qu'on  la  lise 
en  allant  de  gatiche  à  droite,  soit  qu'on  la  lise  en  revemint 
de  droite  à  gailche,  avec  cette  ditrérence  qu'elle  exprime  des 
bénédictions  d'un  côté  et  des  malédictions  de  l'autre. 

Le  diable  cimnte  la  grœid'messe. 

Ce  proverbe,  employé  i)ar  Rabekiis,  s'applique  à  l'hypocrite. 
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Les  Portugais  disent  :  Detms  de  la  emx  eita  et  iiablo;  te 
tSable  est  derrière  ia  croix. 

Les  Espagnols  :  Por  las  haUas  del  vicario  sube  el  diabb  al  cani' 
ptauttio;  par  lespansde  la  robeduvicaire^  lediable  monte  auclocher. 

Les  Anglais  :  Were  god  hai  is  ckurch  the  devil  will  his  chapel; 
U  n*y  a  point  d^église  où  le  diable  n'ait  sa  chapelle. 

Les  Italiens  comme  les  Anglais  :  Non  si  tosto  si  fa  un  tempio 
û  Dio  cerne  U  diavolo  eifab)ica  una  capella  apresso. 

Les  Allemands  :  0  uber  die  schlaue  SundCy  die  emen  Enget 
ver  jeden  Tenfel  sleltt;  que  le  crime  est  rusé!  U  place  un  ange 
demini  dmque  démon.  Ce  qui  revient  à  l'expression  française  : 
Couvrir  son  diable  du  plus  bel  ange  y  dont  la  retné  de  Navarre 
s'est  servie  dans  sa  Nouvelle  douzième. 

L'Évangile  compare  Thypocrite  à  un  sépulcre  blanchi,  plein 
tidaiau  dehors  et  de  pourriture  au  dedans. 

Le  diable  n'est  pas  toujours  à  laporte  d'un  pauvre  homme. 

Un  homme  malheureux  ne  Test  pas  toujours. 
Les  Turcs  disent  :  Ne  meurs  pas,  ô  mon  ân^l  le  printemps 
viendra  y  et  avec  lui  croîtra  le  trèfle» 

Tirer  le  diable  par  la  queue* 

kyoir  de  ta  peine  à  subsister  ;  ne  pouvoir  chasser  la  misère. 

n  fiuit  procéder ,  dans  l'explication  de  certaines  locutions 
pioverbiakas ,  comme  au  jeu  du  iMigtienaudieri  Elles  sont  telle» 
ment  enchaînées  l'une  à  l'autre ,  rentrent  si  bien  l'une  dans 
l'autre,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  la  clef  de  celle-ci  pour  trou- 
ver la  clef  diB  celle-là.  Veut-on,  par  exemple,  découvrir  la  rai- 
son du  dicton  :  Tirer  le  diable  par  la  queue,  on  doit  la  cher. 
cher  en  iironant  pour  point  de  départ  un  proverbe  antérieur  qui 
nous  apprend  que  le  diable,  c'est-à-dire  le  malheur  pci-sonniflé 
dans  l'être  infernal  y  est  souvent  à  la  porte  d^nn  pauvre  homme.  Ce 
proverbe  a  fait  supposer  entre  le  diable  et  le  pauvre  bommë 
une  lutte  dans  laquelle  celui-ci ,  n'osant  attaquer  de  front  son 
adversaire ,  sans  doute  à  cause  des  cornes  et  des  griffes,  le  saisit 
par  derrière  afni  de  l'éloigner  de  son  logis;  et  rinutililcdeses 
efforts  a  élé  rendue  [lar  une  mélaphore  emitrunlée  de  ces  bêles 
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récalcitrantes  qui  s'obslinent  à  avancer  au  lieu  de  reculer  quand 
on  les  tire  par  la  queue. 

Le  mitron  qui  lire  le  diable  par  la  queue ,  est  un  symbole 
de  la  lutte  incessante  de  l'homme  contre  le  malheur ,  et  da 
travail  opiniâtre  auquel  il  est  condamné  pour  se  procurer  de 
quoi  vivre. 

On  connaît  cette  phrase  originale  que  M.  Victor  Hugo,  dans 
sa  Lucrèce  Borgta^  a  mise  dans  la  bouche  de  Gubetta  :  c  U 
c  faut  que  la  queue  du  diable  lui  soit  soudée,  chevillée  et  vis- 
«  sée  à  l'échiné  d'une  manière  bien  triomphante,  pour  qu'il 
«  résiste  à  l'innombrable  multitude  de  gens  qui  la  tirent  pei^ 
«  pétuellement.  » 

Le  comte  de  Gonflans  plaisantait  un  jour  le  cardinal  de 
Luynes  de  ce  qu'il  se  fesait  porter  la  queue  par  un  chevalier 
de  Saint-Louis.  L'éminence  piquée  au  jeu  répondit  que  tel 
avait  été  toujours  son  usage ,  et  que  parmi  ses  caudataires  il 
s'en  était  même  trouvé  un  qui  prenait  le  nom  et  les  armoiries 
des  Gonflans.  —  U  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela,  repartit  le 
comte  avec  gaieté  :  dans  ma  famille  on  a  été  réduit  plus  d'une 
fois  à  tirer  te  diable  par  la  queue. 

Le  diable  bai  sa  femme  et  marie  sa  fille. 

Ce  dicton ,  employé  fréquemment  pour  signifier  qu'il  pleut 
et  qu'il  &it  soleil  à  la  fois ,  a  pour  fondement  une  tradition 
mythologique  que  je  vais  rapporter ,  d'après  un  fragment  de 
Plutarque  qu'Eusèbe  nous  a  conservé  dans  sa  Préparation  évanr 
géUque  (liv.  m,  ch.  1).  — Jupiter  était  brouillé  avec  Junon  qui 
se  lenail  cachée  sur  le  mont  Gylhéron.  Ce  dieu,  errant  dans  le 
voisinage,  rencontra  le  sculpteur  Alalcomène  qui  lui  dit  que, 
pour  la  ramener,  il  fallait  la  tromper  et  feindre  de  se  marier 
avec  une  autre.  Jupiter  trouva  le  conseil  fort  bon  et  voulut  le 
mettre  sur  l'heure  en  pratique.  Aidé  d'Alalcomène  il  coujja  un 
grand  chêne  remarquable  par  sa  beiuité,  forma  du  tronc  de  cet 
arbre  la  statue  d'une  belle  femme,  lui  donna  le  nom  de  Dixkila, 
et  l'orna  de  la  brillante  parure  de  l'hyménée.  Après  cela,  le 
chant  nuptial  fut  entonné,  et  des  joueurs  de  flûte,  que  fournit 
la  Béotie,  l'accompagnèrent  du  son  mélodieux  de  leurs  instru- 
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mentt.  Junon  instruite  de  ces  préparatifs  descendit  à  pas  pré- 
cipités du  mont  Gythéron ,  vint  trouver  Jupiter,  se  livra  à  des 
Hinsports  de  jalousie  et  de  colère,  et  fondit  sur  sa  rivale  pour 
h  maltraiter;  mais  ayant  reconnu  la  supercherie,  elle  changea 
w  cris  en  éclats  de  rire,  se  réconcilia  avec  son  époux ,  se  mit 
jojfemement  à  la  tôte  de  la  noce  qu'elle  voulut  voir  achever,  et 
BKtitiia,  en  mémoire  de  l'événement,  la  fôte  des  dédales  ou 
des  tfamet  qu'on  célébra  depuis,  tous  les  ans,  en  grande  pompe, 
i  Matée  en  Béotie. 

la  dispule  du  Jupiter  et  de  Junon  est  une  allégorie  de  la 
Imte  du  principe  igné  représenté  par  ce  dieu,  et  du  principe 
humide  représenté  par  cette  déesse.  Lorsque  ces  deux  princi- 
pes, ne  se  tempérant  pas  l'un  par  l'autre,  ont  rompu  Thar- 
monie  qui  doit  régner  entre  eux,  il  y  a  trouble  et  désordre 
du»  les  régions  atmosphériques.  La  domination  du  premier 
podnit  une  sécheresse  brûlante,  et  celle  du  second  amène  des 
iQifents  de  pluie.  Ce  dernier  accident  survint  sans  doute  dans 
kBëotie  qui  fut  inondée,  ainsi  que  l'indique  le  séjour  de  Junon 
av  le  Cytbéron  ;  et  lorsque  la  terre  dégagée  des  eaux  eut 
iqaro,  on  dit  que  la  sérénité  rendue  à  l'air  par  le  calme  était 
l'elet  de  la  réconciliation  des  deux  divinités,  comme  le  mau- 
vais temps  avait  été  l'effet  de  leur  division. 

Apnès  c^te  explication,  il  est  presque  superflu  d'ajouter  que 
inpiter  qui  triomphe  du  courroux  de  Junon,  ou,  suivant  l'ex- 
pression  de  Plutarque,  le  principe  igné  qui  se  montre  plus  fort 
fie  le  principe  humide,  est  le  diable  qui  bai  m  femniCy  qui 
remporte  sur  sa  femme,  tandis  que  le  môme  dieu  qui  fait  la 
noce  de  la  statue,  dont  il  est  l'auteur  ou  le  (lùre,  est  le  diable 
fi  marie  mfiUe.  On  sait  que  Jupiter  a  reçu  le  nom  de  diable 
^àd  grand  diable  dans  le  langage  des  chrétiens. 

Les  Italiens  se  servent  du  dicton  le  nozze  del  diavoloy  le^ 
■9f«  du  diable,  pour  marquer  celte  coïncidence  du  soleil  et 
de  h  pluie  dans  Tatmosphùre  qui  tend  à  reprendre  sa  si'^rénitr. 

Faire  le  diable  à  quatre. 

C'est  iaire  beaucoup  de  bruit  ou  (11*  désordre,  s'emportera 
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Texcès.  Les  Italiens  disent  :  Far  el  diavolo  e  la  verHetn^  fmt 
le  diable  et  la  sorcière. 

Dans  Tenfance  du  théâtre  français,  où  Ton  jouait  les  saints^ 
la  vierge  et  Dieu  ^  on  jouait  aussi  les  diables.  l£&  pièces  qui 
représentilient  ces  êtres  infernaux  s'api)claient  petites  diableries 
ou  grandes  diableries  ;  petites,  lorsqu'il  y  avait  moins  dequaUfl 
diables,  et  grandes,  lorsf|u*il  y  en  avait  quatre.  De  là  l'expiw* 
sion  Foire  le  diable  à  qmtre. 

Celte  sorte  de  spectacle  populaire ,  dit  le  savant  Huet ,  so  don* 
nait  aux  grandes  fêtes  Çt  dans  les  cimetières  des  églises.  11  était 
surtout  en  usage  dans  les  villes  du  Poitou»  où  il  avait  été  iipagtp^ 
pour  frapper  de  terreur  les  pécheurs  endurcis  et  les  ramener  à 
la  religion. 

11  y  a  un  ancien  recueil  de  Ditibleries,  qui  a  été  publié  par 
un  nommé  Brigadier.  C'est  une  collection  curieuse  à  laquelle  sa 
i-arelé  donne  aujourd'hui  beaucoup  de  prix. 

Le  diable  devenu  vieux  $e  fil  ermite. 

On  voit  dans  la  h'^endo  que  plusieurs  diables  fatigués  de 
leur  nh-chancelé  y  ont  renoncé  en  vieillissant  pour  embras- 
ser IVtat  monastique.  Par  exemple,  le  diable  Puck  est  entré 
au  service  des  dominicains  de  Schcwerin  dans  le  Hecklem- 
bourg,  ainsi  que;  l'atleste  le  livre  intitulé  :  Veridica  ratio  de 
dœnwnio  Puck;  le  diable  Rronzet  s*est  fait  moine  dans  Tabbaye 
de  Montmajor  près  d'Arles  ;  et  le  diable  que  les  Es])agnoIs  appel- 
lent Duendc  a  [xirté  aussi  le  eapuehon  (1).  C'est  probablement 
à  cette  démonologie  que  se  rattache  le  proverl>e.  Peut-être  aussi 
fait-il  allusion  à  l'histoire  de  Robert-le-Diable,  pèrede  Richaid* 
sans-Peur,  duc  de  Mormandie.  Eobert-Ie-Diable,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  conduite  pleine  de  désordre  et  d'irréligion,  se 


(i)  On  lit  dans  la  Dama  Duende ,  comédie  de  Calderon  de  la  Beica  : 
<  G^était  un  diable  si  petit,  et  il  portait  un  capuchon  ai  petit,  qQ% cet 
«  signes  je  crois  que  c'était  le  diable-capucin.  »  Cobaruvias  dit  que  le 
nom  de  duende  a  été  formé  par  contraction  de  dueno  de  casa ,  maltie 
de  la  maison. 
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oniTertit  vers  la  fin  de  ses  jours ,  et  se  retira  dans  un  désert 
pour  y  faire  pénitence  y  comme  on  le  voit  dans  le  livre  intitulé  : 
Yiê  du  terrible  Robert4e'Diable,  lequel  aprèsftu  surnommé  l'Ommc 
ùim;  iii-4''  gothique.  Lyon,  Mai-eschal,  1496. 

Le  proverbe  s'adresse  aux  hommes  qui  viennent  à  résipis- 
cence après  une  jeunesse  dissipée;  mais  la  malignité  l'appli- 
que particulièrement  aux  femmes  que  la  vieillesse  fait  tourner 
du  côté  des  litanies,  et  qui  trouvent  dans  une  dévotion,  feinte 
oa  rédle  ,  le  refuge  d'une  galanterie  ropenUmte  ou  répudiée. 

Qd  dit  de  ces  pénitentes  retardataires  qu*eiles  offrent  à  Dieu 
Im  rette$  du  démon ,  pensée  originale  que  j'ai  prise  pour  fon- 
dcsiMBOt  de  l'épignunme  suivante  : 

La  vieille  Âraiaoé,  fuyant  les  railleries 
Des  amants  échappés  à  ses  galanteries. 
Dévote  par  dépit,  dans  un  mystique  lieu , 
Fait  des  restes  du  diable  un  sacrifice  à  Dieu. 

Martyr  du  diable. 

Celte  expression,  autrefois  proverbiale,  a  été  employée  dans 
meennon  latin  de  Jean  Gerson,  pour  désigner  un  honmie  livré 
ïVeuioneellement  det  niaheries y  fascinationi  ntiganmiy  et  couti- 
nuellement  tourmenté  dans  des  agitations  pleines  de  l'esprit  du 
monde  mais  vides  de  l'esprit  de  Dieu.  —  Elle  pourrait  s'appli- 
quer trè^  bien  à  ces  petits-maîtres  et  à  ces  petites-maitresses  qui 
aeUent  leur  corps  à  la  torture  pour  paraître  avec  plus  d'éclat 
tons  les  livrées  de  la  mode,  ainsi  qu'à  ces  êtres  blasés  qui  pour- 
loivent  si  laborieusement  de  coupables  voluptés,  et  qui  portent 
pmpie  toujours  la  peine  de  leurs  plaisirs. 

W**9  presque  septuagénaire,  s'est  avisé  de  prendre  une  épouse 
de  dix-huit  ans.  Il  cherche  à  racheter  par  des  exoès  de  jeune 
komme  son  insuffisance  de  vieillard.  Il  promène  en  tous  lieux 
medame  qui  a  besoin  de  distractions  ;  il  l'accompagne  aux  s^iec- 
tMdes  et  aux  bals;  il  ne  prend  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  il 
6tt  condamné  aux  plaisirs  forct^s.  C'est  vraiment  un  martyr  du 
éiBbU. 


308  DIA 

CeBt  le  valet  du  diable ,  H  fini  plus  qu'on  ne  lui  cam^ 
mande. 

Cette  façon  de  fjarler,  qui  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise 
part,  s'applique  à  un  homme  qui ,  (lar  zèle  ou  par  tout  autre 
motif,  fait  plus  qu'on  n'exige  de  lui.  Elle  est  probablem^it 
venue  de  ce  que,  dans  les  mystères  et  les  diablerieSy  les  valets  de 
Satan,  étaient  souvent  représentés  allant  au  delà  de  ses  ordres, 
afin  de  signaler  leur  dévouement  pour  ses  intérêts. 

//  a  les  quatre  poils  du  diable. 

Autrefois,  lorsqu^on  voulait  attacher  aux  contrats  de  vente 
ou  de  donation  un  caractère  spécial  de  validité,  c'était  Tusage 
que  les  vendeurs  ou  les  donateurs  oflrissent  trois  ou  quatre  poib 
de  leur  barbe,  qui  étaient  insérés  dans  les  sceaux  des  titres  re- 
mis aux  acquéreurs  ou  aux  donataires,  comme  l'atteste  la  for» 
mule  suivante  citée  par  Ducange,  au  mot  barba  :  «  Pour  que  cet 
«  écrit  reste  à  toujours  fixe  et  stable,  j'y  ai  apposé  la  foroede  mon 
«  sceau ,  avec  trois  poils  de  ma  barbe,  »  C'est  par  allusion  à  cet 
usage  qu'on  dit  en  certains  endroits ,  notamment  du  o6té  de  It 
Suisse,  pour  désigner  un  rusé  fripon  qui  vient  à  bout  de  tout 
ce  qu'il  entreprend,  comme  s'il  avait  fait  pacte  avec  l'esprit  in* 
fernal  :  Cet  homme  a  les  quatre  poils  du  diable. 

Ce  qui  vient  du  diable  retourne  au  diable. 

Ce  qui  est  acquis  par  des  moyens  illégitimes  ne  se  conserve 
pas,  ou  ne  fait  aucun  profit.  —  Richard-Cœur-de-Lion  avait 
coutume  d'employer  ce  proverbe  en  parlant  de  sa  iamillé  qui, 
depuis  Robert-le-Diable,  pèredeGuillaume-le-Conquérant,  s'é» 
tait  souillée  de  toutes  sortes  de  vices  et  de  crimes.  Du  diable 
nous  venons,  disait-il,  et  au  diable  nous  retournons.  Saint  Ber- 
nard avait  dit  le  môme  mot  en  parlant  de  Henri  II ,  père  de 
Richard-Cœur-de-Lion.  De  diabolo  venit  et  ad  diabotum  ibii;  it 
vient  du  diable ,  et  au  diable  il  retournera,  (J.  Bronton,  Ap.  scr. 
fr.^  XIII,  215.) 

Quand  il  dort  le  diable  le  berce. 

Mot  proverbial  dont  on  se  sert  en  ])arlant  d'un  homme  in- 
qui(!(,  impaiient ,  malicieux,  qui  ne  songe  qu'a  tourmenter  les 
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autres,  et  qui  se  tounnentc  lui-mômc.  Les  Allemands  nous  ont 
prisœ  mot  pour  nous  l'appliquer.  Quand  le  Fmnçais  dort,  dî- 
aent-iby  le  diable  le  berce.  Ce  qui  est  parfaitement  vrai,  si  l'on  en 
restreint  Tapplication  à  la  vivacité  française  pour  laquelle  le 
fcpoi  est  un  état  violent  et  incommode. 

Si  le  diable  sortait  de  l'enfer  pour  se  battre j  il  se  présent 
termi  aussitôt  vn  Français  pour  accepter  le  défi. 

Et  c'est  le  casde  dire  que  le  diable  aurait  affairo  à  forte  partie. 
L'aideur  guerrière  du  Français  est  très  bien  caractérisée  dans 
ce  vieux  proverbe. 

Déjeune  ange  vieux  diable. 

On  a  observé  que  les  camctères  pleins  de  douceur  dans  le  pre- 
mier âge  ont  y  en  général,  beaucoup  de  vivacité  et  de  malice 
dans  un  autre  âge.  Ce  changement  est  peut-être  moins  un  clTet 
delà  nature  que  de  l'éducation.  C'est  ainsi  que  le  rosier,  qui 
mit  sans  épines  sur  les  hautes  Alpes,  se  hérisse  de  pointes  acé- 
rées lorsqu'il  est  cultivé  dans  nos  jardins. 

Cest  le  diable  à  confesser. 

Expression  très  usitée  en  parlant  d'une  personne  dont  on  ne 
peut  tirer  quelque  aveu,  ou  dont  on  ne  |)eut  obtenir  ce  qu'on 
désire,  et  par  extension,  d'une  chose  tr^^s  dilllciie,  presque 
impossible. 

Loger  le  diable  dans  sa  bourse. 

Un  homme  n'ayant  plus  ni  crédit  ni  ressource, 
£t  logeant  le  diable  en  sd  bourse  ^ 
C'est-à-dire  n'y  logeant  rien. 

(  La  Fontaine  ,  fahlc  10  du  livre  ix.) 

On  a  prétendu  que  cette  expression  devait  son  origine  à  une 
SKodotc  qui  est  racontée  fort  agréablement  dans  Tépigramme 
toivante  de  notre  vieux  poète  Saint-Gelais  : 

Un  charlatan  disait  en  plein  marché 
Qu'il  montrerai l  le  (]ia})le  à  tout  le  monde. 
Si  n'y  eust  nul ,  tant  fust-il  empeschc, 
Qui  ue  courust  pour  voir  l'esprit  immonde. 
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Lors  une  bourse  assez  large  et  profonde, 
11  leur  déployé  et  leur  dit  :  Gens  de  bien , 
Ouvrez  vos  yeux,  voyez,  y  a-fc-il  rien? 

—  Non ,  dit  quelqu^un  des  plus  près  regardons. 

—  Et  c'est,  dit-il,  le  diable;  oyez-vous  bien 
Ouvrir  sa  bourse  et  ne  voir*rien  dedans  ? 

Ce  n'est  point  de  là  certainement  que  l'expression  est  venae. 
Elle  a  précédé  Taneodote  qui  lui  doit  une  bonne  partie  de  son 
sel,  et  elle  est  née  à  une  époque  où  toutes  les  monnaies  étaient 
frappées  à  l'effigie  de  la  croix,  signe  très  redouté  du  diable, 
comme  chacun  sait  :  ce  qui  donna  lieu  d'imaginer  que  ai  le 
diable  voulait  se  glisser  dans  une  bourse,  il  fallait  nécessai- 
rement qu'il  n'y  eût  ni  sou  ni  maille.  Cette  explication  se  jus- 
tifie |)ar  un  vieux  proverbe  fort  original  que  voici  :  Le  pbu 
odieux  de  tous  les  diables  est  celui  qui  danse  dam  la  poche,  quand 
il  n'y  a  pas  la  moindre  pièce  marquée  du  signe  de  la  croix  pour 
l'en  chasser. 

Les  menteurs  sont  les  enfants  du  diable. 

Le  diable  est  nommé  le  père  du  mensonge  dans  l'Écrilure- 
sainle,  et  le  mot  grec  SioSo'koçy  d'où  dérive  le  nom  du  diable  ^ 
signifie  calomniateur. 

Envoyer  quelqu'un  à  tous  les  mille  diables. 

On  croit  que  cette  expression  proverbiale  fait  allusion  à  une 
bande  de  voleurs  qui  exercèrent  un  fameuxbrigandage»  en  1 523, 
dit  l'historien  Duplex,  et  se  firent  nommer  les  miUe  diables. 

siABiAjiT.  —  C est  un  diamant  sous  le  marteau. 

Cette  expression ,  par  laquelle  on  désigne  un  homme  fort  et 
constant  dans  ses  disgrâces,  est  fondée  sur  une  vieille  opinion 
populaire  qui  attribuait  au  diamant  plusieurs  vertus  qu'il  a'a 
point,  et  particulièrement  celle  de  résister  à  l'aaion  do  mar» 
teau.  Cette  opinion  est  consignée  dans  le  Propriétaire  des  cAomi» 
liv.  XVI,  ch.  8,  où  il  est  dit  que  le  diamant  est  de  tous  les  corps 
le  plus  dur,  que  le  marteau  ne  peut  le  briser,  ni  le  feu  le  d^ 
truire,  mais  que  le  sang  d'un  jeune  bouc  a  la  iaculté  de  le  dis» 
soudre.  Credat  judœuê  Apella.\ 
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—  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 

C'est-à^lire  que  les  desseins  des  hommes  ne  réussissentqu'au- 
tinl  qu'il  plattà  Dieu;  que  leurs  entreprises  tournent  fréquem- 
ment au  contraire  de  leurs  projets  et  de  leurs  espérances.  Les 
Espagnols  disent  :  Los  dichos  en  nos^  las  hechos  en  dïos;  Us  dits  en 
wmsy  Us  faits  en  Dieu. 

n  y  a  souvent  dans  les  affaires  les  mieux  concertées  des  ren- 
contres imprévues  qui  les  font  échouer  ou  réussir,  comme  pour 
prouva  rinsuiTisance  des  calculs  humains  et  manifester  la  su- 
pérkniié  de  la  Providence.  Vhomme  dispose  sa  voU,  dit  la  Sa- 
gease,  ei  Dieu  conduit  ses  pas;  ce  que  Fénelon  a  redit  hcurcu- 
semcnl  dans  cette  phrase  de  son  beau  sermnfi  pour  la  fcMo  de 
lEpi|dianie  :  «  Dieu  ne  donne  aux  passions  hiiiîiaihes,  lors 

<  même  -qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  Ce  qu'il  leur 
c  but  pour  Otrc  les  instruments  de  ses  desseins.  Ainsi,  Cliomme 

<  ^agite  et  Dieu  U  mène.  » 

Écoutons  Bossuet  sur  la  même  matière.  «  Il  n*y  a  point  d(î 
«  hasard,  dit-il,  dans  lo  gouvernement  des  affaires  humaines, 
«et  la  fortune  n'est  qu*un  mot  qui  n'a  aucun  sens.  Tout  est 
«  sagesse  et  providence.  On  a  beau  compasser  dans  son  esprit 
c  tous  ses  discours  et  tous  ses  desseins^  l'occasion  apporte  tou- 
f  jouis  je  ne  sais  quoi  d'imprévu  ;  en  sorte  qu'on  dît  et  qu'on 

<  fittC  toujours  plus  ou  moins  qu'on  ne  pensait.  Et  cet  endroit 
c  iaoonnu  à  l'homme  dans  ses  propres  actions  et  dans  ses  pro- 
«  pns  dénuiichesy  e'est  l'endroit  secret  par  où  Dieu  agit^  et  le 
c  nsKurt  secret  qu'il  remue.  » 

Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  Uur  pâturé. 

Uk  providence  de  Dieu  est  grande,  elle  pourvoit  à  la  subsis- 
buioe  de  toutes  les  créatures.  —  Les  Espagnols  disent:  Les  pe- 
tiUaiÊeaux  des  champs  ont  U  bon  Dieu  pour  maitre-d* hôtel,  li  y  a 
dus  leur  proverbe  je  ne  sais  quel  méiange  de  Certé  et  de  cun- 
fianoe  qui  caractérise  la  pauvreté  castillane,  habituée  à  ne  |)as 
travailler  et  à  vivre  au  soleil ,  dans  des  vestibules  de  palais  et 
sons  des  porches  d'église. 
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Servir  Dieu,  c'est  régner. 

Parce  que  celui  qui  sert  Dieu  maîtrise  toutes  ses  passions, 
et  règne  sur  lui-même.  Ce  proverbe  est  la  traduction  littérale . 
de  cette  pensée  d'un  père  de  TÉglise,  Servire  Deo  regnare  est.  Il 
a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qu'a  dit  Horace  (Ode  6,  liv.  lu): 

Dis  te  minorem  quod  gerit  imperas. 

Dieu  donne  le  froid  selon  le  drap. 

Dieu  proportionne  les  peines  qu'il  nous  envoie  aux  forces  que 
nous  avons  pour  les  supporter. — Henri  Etienne,  qui  ne  laisse 
guère  échapper  l'occasion  de  ridiculiser  les  moines,  prétend 
dans  le  chapitre  32  de  son  Apologie  d^ Hérodote,  que  quelques 
uns  d'entre  eux  avaient  traduit  par  ce  proverbe  la  belle  expres- 
sion du  psaumel47,  v.  16,  Datniveni sictalanam, dont Godeau 
a  fait  la  paraphrase  suivante  : 

Lorsque  la  froidure  inhumaine 
De  leur  vert  ornement  dépouille  les  forêts, 
Sous  une  neige  épaisse  il  couvre  les  guércts , 
Et  la  neige  a  pour  eux  la  chaleur  de  la  laine. 

Dieu  vous  bénisse! 

Polydore  Virgile  prétend  que  du  temps  de  saint  Grégoire-le- 
Grandy  en  591 ,  il  régna  dans  l'Italie  une  épidémie  violente  qui 
fesait  mourir  en  étemuant  ceux  qui  en  étaient  atteints,  et  que 
le  pontife  ordonna  des  prières  accompagnées  de  vœux  pour  ai^ 
lèter  les  progrès  du  mal,  ce  qui  introduisit  la  coutiune  de  dire  : 
Dieu  vous  bénisse!  Mais  cette  coutume  date  d'une  époque  bien 
antérieure  au  sixième  siècle.  Elle  a  existé  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  monde,  et  les  navigateurs 
qui  ont  découvert  le  nouveau  l'y  ont  trouvée  établie.  Plusieun 
auteurs  qui  en  ont  recherché  l'origine,  l'attribuent  à  diverses 
raisons  qu'ils  déduisent  de  la  religion,  ou  de  la  morale,  ou  de  h 
physique.  levais  rapporter  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  en* 
rieux  sur  cette  matière  traitée  par  Skookius,  par  Bartolin,  par 
Strada  et  par  d'autres  savants. 
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IIISTOIRE    DF.    l'ÉTERNUMENT. 

Lorsque  notre  père  Adam  fut  devenu  mortel  par  sa  désobéis- 
sance. Dieu,  disent  les  rabbins^  décida,  dans  sa  sagesse,  que  ce 
pécheur  étemuerait  une  fois,  et  que  ce  serait  au  moment  de  ren- 
dre l'esprit.  Il  n'y  eut  pas,  ajoutent-ils,  d'autre  genre  de  mort 
naturelle  parmi  les  hommes  jusqu'à  Jacob.  Ce  patriarche , 
moins  résigné  que  ses  prédécesseurs  à  une  pareille  fin,  et  crai- 
gnant de  quitter  ce  monde  à  chaque  bâillement  qu'il  fesait, 
obtint  du  Seigneur  la  révocation  d'un  tel  arrêt.  11  étemua  et 
testa  vivant,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qui  l'entendirent.  Ce 
miracle  pourtant  ne  détruisit  pas  toutes  les  frayeurs  que  cau- 
sait le  mortel  éternument.  On  crut  que  ses  effets  pourraient 
bien  n'avoir  été  que  différés,  et  l'on  contracta  l'iiabitude  d'y 
remédia  par  des  vœux.  Ces  vœux  furent  si  efficaces,  que  le  si- 
gne du  trépas  devint  celui  de  la  vie.  Les  enfants  commencèrent 
dès  lors  à  étemuer  en  naissant,  et  dans  la  suite  le  fils  de  la 
Sunamite,  rappelé  du  tombeau  à  la  voix  du  prophète  Elysée , 
marqua  sa  résurrection  par  sept  étcmuments  consécutifs  qui, 
suivant  la  remarque  d'un  mélomane,  retentirent  en  formant  les 
sept  tons  de  la  gamme. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  sens  raisonnable  au  récit  des 
labbinSy  peu  scrupuleux,  comme  on  sait,  à  donner  des  énigmes 
sans  mot.  Ce  que  les  mythologues  ont  imaginé  sur  le  même 
siyet  vaut  un  peu  mieux.  Lorsque  Prométhée,  disent-ils,  eut 
fiiçonné  sa  statue  d'argile,  il  alla  dérober,  avec  l'ajde  de  Mi- 
nerve, le  feu  céleste  dont  il  avait  besoin  pour  l'animer,  et  il 
rapporta  sur  la  terre  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché 
qu'il  ouvrit  ensuite  sous  le  nez  de  cette  statue  pour  le  lui  faire 
aspirer.  Aussitôt  que  le  phlogistique  divin  se  fut  insinué  dans 
le  cerveau,  elle  agita  sa  tête  en  éternuant.  Prométhée  ravi  lui 
dit  :  Bien  tefoMe!  et  ce  souhait  lit  tant  d'impression  sur  la 
noavelie  créature,  qu'elle  ne  l'oublia  jamais  et  le  répéta  tou- 
jours, dans  le  même  cas,  à  ses  descendants  qui  l'ont  perpétué 
jusqu'à  nous.  Cette  iiclion  ingénieuse  prouve  du  moins  que 

te  secrets  de  l'électricité ,  doat  elle  est  um  all^oriei  n'étaient 
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pas  tout  à  fait  inconnus  dans  les  temps  les  plus  reculés;  mais 
elle  ne  décide  pas  la  question  qui  nous  occupe. 

Aristote  et  d'autres  philosophes  ont  cru  trouver  la  solution 
de  celte  question  dans  le  respect  religieux  qu'on  avait  jadis 
pour  la  tôte,  regardée  comme  la  partie  la  plus  noble  du  corps 
humain  et  le  siège  de  Tame,  cet  être  immatériel  et  pensant 
(Hnnné  de  la  divinité  même  à  qui  le  cerveau  fut  consacré  pour 
cette  raison  i  C'est  à  cause  de  cetoy  assurent'-ils ,  que  l'étema* 
ment  fut  toujours  accueilli  avec  une  grande  vénération»  et  qu'il 
obtint  même  des  adorations  en  certains  pays  où  Ton  se  met- 
tait à  genoux  aussitôt  qu'il  se  fesait  entendre» 

Les  Siamois  ont  une  opinion  diitérente.  Ils  sont  persuadés 
qu'il  y  a  dans  leur  enfer  plusieurs  juges  écrivant  sans  œsse  sur 
un  livre  tous  les  péchés  des  hommes  qui  doivent  paraître  un 
jour  devant  leur  tribunal  ;  que  le  premier  de  ces  juges,  nommé 
Prayomppaban,  est  incessamment  occu[m;  à  feuilleter  ce  regis- 
tre où  la  dernière  heure  de  chaque  créature  humaine  est  mar- 
quée ^  et  que  les  personnes  dont  il  lit  Tarticle  ne  manquent 
jamais  d'él^muer  au  même  instant;  ce  qui  dénote  qu'elles  ont 
bon  nez.  Ainsi  l'éternument  est  de  la  part  de  ces  personnes' 
un  signe  de  détresse  |X)ur  avertir  la  compassion  d'implorer  l'as- 
sistance divine  en  leur  faveur. 

Avicène  et  Cardan  le  regardent  comme  une  espèce  de  con- 
vulsion qui  fait  craindre  l'épilcpsiey  et  ils  prétendent  que  les 
souhaits  dont  il  est  accompagné  n'ont  pas  d'autre  fondement 
que  cette  crainte. 

Suivant  d'autres  médecins,  l'éternument  est  une  crise  avan- 
tageuse dans  plusieurs  maladies,  et  une  preuve  du  bon  état  du 
cerveau  dans  presque  toutes  les  circonstances.  Voilà  pourquoi 
il  a  toujours  obtenu  des  compliments  de  la  part  de  ceux  qui 
Fentendent. 

Un  auteur  anonyme  a  fait  l'hypothèse  suivante  :  Parmi  les 
enfants  qui  viennent  de  naître ,  quelques-uns  ne  respirent  que 
quelques  instants  après  qu'ils  sont  au  monde,  et  d'autres  restent 
tdiement  plongés  dans  un  état  de  mort  apparente  qu'il  iaut 
avec  des  liqueurs  irritantes  leur  communiquer  la  chaleur  et  ia 
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yie.  Dans  tous  les  cas  possibles ,  le  premier  effet  de  Tair  et  le 
premier  signe  d'existence  qu'ils  donnent  est  Tétemument: 
cette  espèce  de  convulsion  générale  semble  les  réveiller  en  sur- 
saut. C'est  alors  que  commence  le  jeu  de  la  respiration ,  Thar- 
monie  parfaite,  et  le  libre  exercice  de  chaque  organe.  Au  com- 
ble de  ses  vœuXy  ou  dans  l'excès  même  de  ses  craintes,  un  père 
n'a  qu'un  souhait  à  faire,  un  souhait  qu'il  répétera,  ou  qui  re- 
tentira dans  son  cœur,  à  chaque  secousse  qui  fait  tressaillir  Ten- 
fitnt  :  c'est  qu'il  vive,  que  le  Dieu  des  cicux  le  conserve.  Ainsi 
cet  usage,  en  appalrence  frivole,  ridicule,  bizarre,  inexplicable, 
est  l'image  et  l'expression  du  sentiment  le  plus  pur  excité  par 
le  iableau  le  plus  touchant  de  la  nature.  C'est  la  trace  de  In  })lus 
douce  émotion  et  de  Télan  irrésistible  de  l'homme  yevs  son 
piàs  ther  ouvrage;  c'est  le  souvenir  de  la  première  chaîne 
d'affection  qui  se  soit  formée  autour  d'un  nouveau  membre  de 
h  société,  du  premier  vivat  qui  soit  sorti  de  la  bouche  dos 
hommes.  Enfin  cet  usage,  dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne, 
est  le  cri  général,  universel  de  la  tendresse  paternelle,  de  la 
piété  filiale,  de  l'amitié  fraternelle,  de  toutes  les  plus  douces 
affections  de  l'homme  dans  Tâge  d'or;  et  cet  âge,  du  moins 
sous  ce  rapport,  existera  toujours  pour  les  âmes  sensibles. 

On  voit  par  ce  qu'on  vient  de  lire  que  Tliabitude  de  saluer 
œux  qui  éternuent ,  quoique  attribuée  à  des  causes  diverses, 
est  des  plus  antiques,  des  plus  répandues  et  des  plus  constantes. 
Pour  la  rendre  telle,  il  a  fallu  sans  doute  des  motifs  plus  puis- 
sants que  ceux  de  la  civilité  qui,  soumise  à  diverses  modifica- 
tions dépendantes  des  temps,  des  lieux  et  des  mœurs,  n'aurait 
pu  seule  la  propager  partout,  de  siècle  en  siècle,  et  d'une  ma- 
nière si  uniforme.  On  doit  y  reconnnaltfe  l'influence  de  la  su- 
perstition établie  à  demeure  fixe  dans  l'esprit  humain  dominé 
toujours  par  elle,  soit  à  son  insu,  soit  de  son  consentement,  soit 
malgré  lui,  par  Tentremise  des  passions  dont  elle  est  insépnra- 
ble.  La  superstition,  dans  ce  cas,  a  été  favorisée  par  des  législa- 
teurs qui  n'y  ont  rien  vu  que  d'honnête.  Témoin  ce  précepte 
du  Sadder,  abr^é  du  Zend- Avesta  de  Zoroastre  :  «  Dis  Ahmuh 
vwr  et  Aêhm  vuM,  lorsque  lu  entends  éternuer*  » 
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Examinons  maintenant  les  idées  qui  ont  été  attachées  à  l'é» 
ternumenty  et  les  cérémonies  auxquelles  il  a  donné  lieu  chez 
plusieurs  peuples  y  soit  anciens ,  soit  modernes.  Les  Égyptiens» 
les  Grecs  et  les  Romains  le  prenaient  pour  un  avertissement  di- 
vin de  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  en  telle  ou  telle  circona- 
tancc,  et  pour  un  présage»  tantôt  favorable  et  tantôt  funeste,  des 
événements  de  la  vie.  Il  y  avait  chez  eux  des  devins  qui  fe* 
saient  métier  d'expliquer  ce  qu'il  signifiait ,  selon  Tendroit,  le 
temps  et  l'heure  où  il  était  venu,  selon  le  bruit  plus  ou  moins 
fort  qu'il  avait  fait,  et  selon  la  position  de  la  tête  d'où  il  était 
parti.  S'il  paraissait  d'heureux  augure,  on  rendait  grâces  aux 
dieux,  et  Ton  se  hâtait  de  conclure  les  affaires  qu'on  avait  le 
plus  à  cœur;  mais  s'il  ne  présageait  rien  de  bon,  on  s'abste- 
nait de  toute  entreprise  importante,  de  sortir  de  chez  soi,  de 
manger  même;  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rompu  le  maléfice  par  œr^ 
(aines  pratiques  religieuses  ou  par  l'acceptation  volontaire  de 
quelque  petit  malheur  en  remplacement  de  celui  qu'on  croyait 
avoir  à  redouter.  Les  poètes  et  les  historiens  ont  pris  plaisir  à 
nous  faire  connaître  de  semblables  préjugés,  et  s'il  faut  en  citer 
des  exemples, 

Les  exemples  fameux  ne  nous  manqueront  pas. 

Lorsque  Pénélope,  obsédée  par  ses  amants,  priait  les  dieux 
immortels  de  lui  ramener  Ulysse,  son  fils  Télémaque  fit  un 
éternument  si  fort  que  tout  le  palais  en  retentit;  et  la  chaste 
princesse  se  livra  dès  lors  à  la  joie ,  ne  doutant  plus  de  Tac» 
complissement  de  sa  prière,  quoiqu'elle  l'eût  faite  en  vain  tant 
de  fois. 

Les  Athéniens,  partis  pour  une  expédition  navale,  voulaient 
rentrer  dans  le  port  parce  que  Thimothée,  leur  amiial,  avait 
éternué.  Eh  quoi  !  leur  dit-il ,  vous  vous  étonnez  de  ce  qu'un 
homme  sur  dix  mille  a  le  cerveau  humide! 

Pendant  que  Xénophon  cxliortait  les  troupes  à  un  parti  péril- 
leux, mais  nécessaire,  un  soldat  éternua.  L'armée  se  persuada 
que  son  nez,  qui  était  sans  doute  très  remarquable,  avait  été 
choisi  par  les  diçux  i^our  sonner  à  la  fois  la  charge  et  la  vie* 
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loire.  Décidée  aussitôt  par  ce  pronostic  bien  pIo$  que  par  Vâo- 
quenee  de  son  chef,  elle  offrit  un  sacrifice  au  bon  événement  et 
braTa  tous  les  dangers  avec  confiance. 

Les  bonnes  gens  pensent  que  Socrate  ne  devint  le  plus  sage 
des  hommes  qu'à  force  d'étudier  la  philosophie  et  de  lutter 
contre  ses  passions;  c'est  une  erreur.  Qu'on  lise  Plutarque^  De 
genh  Socrads ,  on  verra  qu'il  dut  principalement  cet  avantage 
aux  étemuments  par  lesquels  son  génie  l'avertissait. 

On  croyait  que  l'amour  éternuait  à  la  naissance  des  belles 
et  les  destinait  ainsi  à  partager  avec  les  Grâces  et  Vénus  l'en* 
cens  des  mortels.  Aussi  le  plus  joli  compliment  qu'un  galant 
petit-maitre  de  Rome  pût  adresser  à  celle  dont  il  était  é[)ris 
GODsistait-il  à  lui  dire  :  Sternuit  tibi  amor,  Caniour  a  étcrnué 
pour  vota.  Ce  que  Parny  s'est  peut-être  rappelé  lui'squ'il  a  dit 
i  son  Éléonore  : 

Ëtemuez  en  assurance, 

Le  dieu  d^amour  vous  bénira. 

L'étemument  eut  quelquefois  le  privilège  d'adoucir  la 
Krocité  d'un  tyran.  Tibère  devenait  affable  lorsqu'il  avait  éter- 
^ué  sous  l'influence  du  bon  quart-d'heure,  et  il  se  promenait 
sur  un  char  dans  les  rues  pour  recevoir  les  félicitations  de  ses 
sujets. 

Cette  précieuse  civilité  n'avait  pas  lieu  seulement  à  l'égard 
des  autres  :  on  ne  négligeait  point  de  se  la  faire  à  soi-môme. 
Martial  parle  d'un  certain  Proclus  dont  le  nez ,  curieux  morceau 
d'histoire  naturelle,  avait  son  bout  si  distant  des  oreilles  que 
le  pauvre  homme  ne  pouvait  s'entendre  étcmuer  pour  former 
en  son  propre  honneur  le  vœu  ordinaire. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  conquête  du  Pérou  rapporte  que 
lorsque  le  cacique  de  Guachoia  ou  Guacaya  éternuait,  ses 
SMijets  étaient  avertis  de  cet  heureux  événement  j^ar  d(^  signaux 
publics,  afin  qu'ils  se  prosternassent  en  l'honneur  de  leur 
maître  et  qu'ils  priassent  le  soleil  de  le  prot^;er,  de  l'éclairer 
€1  d'être  toujours  avec  lui. 

Quand  le  roi  de  Monomotapa  éternue,  a  dit  quelque  {Kirt 
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Helvétius  »  tons  kB  courtisans  sont  obligés  d'étemuer  aussi;  et 
l'étemument  gagnant  de  la  cour  à  la  ville  et  de  la  ville  en  pro- 
vince, l'empire  paraît  affligé  d'un  rhume  général. 

Chez  le  roi  de  Sennar^  les  choses  se  passent  d'une  manière 
plus  curieuse  encore.  Aussitôt  que  ce  prince  a  étemuô,  tous 
ceux  qui  sont  en  sa  présence  lui  tournent  le  doa  en  faisant  une 
pirouette  et  en  se  donnant  une  claque  sur  la  fesse  droite.  Ib 
prétendent  que  le  salut  de  l'état  dépend  de  cette  manœuvre.  Ne 
nous  en  moquons  pas,  car  nous  le  faisons  dépendre  aussi  quel- 
quefois  de  choses  qui,  pour  paraître  plus  sérieuses,  n'en  sont 
pas  moins  risihles. 

Les  anabaptistes  et  les  quakers  ont  proscrit  le  culte  de  Té- 
ternument.  Ce  qu'ils  ont  fait  là  par  esprit  de  secte  et  par  sin* 
gularité,  on  le  fait  maintenant  dans  le  monde  pour  éviter  h 
gôiie  et  pour  se  conformer  au  bon  ton  qui  ne  permet  plus  de 
dire  Dieu  vota  bénisse  à  quelqu'un,  si  ce  n'est  à  un  pauvre  au- 
quel on  refuse  la  charité.  Je  suis  assurément  bien  éloigné  de 
trouver  mauvais  qu'on  éternue  sans  cérémonie  et  tout  à  son 
aise;  mais  bien  des  gens  n'approuvent  pas  les  réformateurs,  et 
ils  regardent  comme  funeste  l'abolition  d'une  coutume  si  reli- 
gieusement observée  pendant  tant  de  siècles. 

Ressembler  au  bon  Dieu  de  Gibelou. 

Cette*  comparaison,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une  personne 
mal  accoutrée  et  chaînée  de  plusieurs  pièces  d'habillement 
Tune;  sur  l'autre,  est  fondée  sur  une  tradition  populaire  qui 
rapporte  que  les  habitants  de  Gibelou  avaient  coutume  d'enve- 
lopper la  stntue  de  l'enfant  Jésus  de  chiffons  de  toute  espèce. 

Promettre  ou  jurer  ses  grands  dieux. 

Los  païens,  comme  on  sait,  avaient  de  grands  dieux  et  de 
petits  dieuXy  et  les  engagements  qu'ils  prenaient  en  jurant  par 
les  grands  dieux  étaient  plus  solennels  et  plus  sacrés  que  ceux 
qu'ils  prenaient  en  jurant  par  les  petits  dieux. 

simoir.  ^Êire  le  dindon  de  b  farce. 

Jjes  |)ères  de  comédie  qui  jouent  des  rôles  de  dupes  étaient 
autrefois  appelés  pères  dindatis,  par  allusion  à  ces  oiseaux  de 
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bisae-cotir»  dont  on  ft  fiût  le  symbole  de  la  sottise.  De  là  cette 
expression  £(re  le  didon  de  lafarcey  ou  Être  kdindon  d*une  chou. 

Cest  la  danse  des  dindons. 

Cette  métaphore  proverbiale,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une 
cbose  qu'on  a  Tair  de  faire  de  bonne  grAce^  quoique  co  soit  à 
octtitre-cœur»  est  fondée  sur  l'historiette  suivante  qui  paraît 
être  d'une  tradition  fort  ancienne  : 

Un  de  ces  hommes  dont  le  métier  est  de  spéculer  sur  la  cu- 
riosité publique,  fit  annoncer  à  son  de  trompe  »  un  jour  dç 
foiret  dans  une  petite  ville  de  province,  qu'il  donnerait  un 
ballet  de  dindons.  La  foule  s'empressa  d'accourir  à  ce  spectacle 
etfraordinaire  ;  la  salle  fut  remplie  ;  des  cris  d'impatience  com-^ 
mandèrent  le  lever  de  la  toile  ;  le  théâtre  se  découvrit  enfin,  et 
l'on  vit  paraître  les  acteurs  de  basse-cour  qui  sautaient  précipi- 
tamment, tantôt  sur  un  pied  et  tantôt  sur  l'autre,  en  déployant 
leur  voix  aigre  et  discordante  sur  tous  les  tons,  tandis  que  le 
directeur  s'escrimait  à  les  diriger  avec  une  longue  perche  pour 
bar  faire  observer  les  règles  du  choêMez  et  du  croiser.  Cette  scène 
burlesque  produisit  sur  les  assistants  un  effet  difficile  à  d'écrire. 
Las  uns  se  récriaient  de  surprise,  les  autres  applaudissaient 
«vec  transport;  ceux-ci  trépignaient  de  joie,  ceux-là  poussaient 
des  éclats  de  rire  immodérés  ;  et  l'engouement  général  était  tel 
que  personne  ne  soupçonnait  pourquoi  les  dindons  se  donnaient 
tant  de  mouvement.  On  s'aperçut  enfin  que  c'était  pour  se  sous- 
traire au  contact  d'une  tôle  brûlante  sur  laquelle  ils  élaient 
placés.  Quelques  étincelles  échappées  d'un  des  fourneiiux  dis^K)- 
sés  sous  cette  tôle  découvrirent  le  secret  de  la  comédie.  Mais  en 
même  temps  la  peur  du  feu  gagna  l'assemblée  :  dans  un  ins- 
tant tout  y  fut  iohu  bohuy  et  les  spectateurs  et  les  acteurs,  se 
précipitant  p(^le-môle,  se  sauvèrent  comme  ils  purent,  les  pre- 
miers avec  un  pied  de  nez ,  et  les  seconds  avec  des  pieds  à  la 
Biinte-menehould. 


—  Qiu  dort  dine. 

t  Cette  façon  de  parler,  dit  Moisant  de  Brieux ,  est  tirée  de 
Técole  de  médecine,  où  l'on  enseigne  que  le  sonuneil  tient  lieu 
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d'aliment  lorsque»  Testomac  étant  plein  de  crudités,  il  faut  dé- 
gager la  nature  y  et  lui  donner  loisir  de  les  cuire,  sans  la  sur- 
charger de  nouvelles  viandes.  » 

On  trouve  dans  Rabelais  (liv.  v,  ch.  5)  :  Qui  dort,  il  boit. 

Que  le  fiche  dîne  deux  fois. 

Proverbe  ancien  qu'on  lit  dans  le  festin  de  Trimalcion  en 
ces  termes  :  Tu  beatior  es?  bis  prande^  bis  coma;  situes  plus  riche 
que  moi,  dîne  et  soupe  deux  fois. — C'est  une  espèce  de  défi  donné 
au  ridie  par  le  pauvre  dont  le  pain  grossier  a  pour  assaisonne- 
ment un  appétit  vigoureux,  tandis  que  tout  le  luxe  des  festins 
les  plus  raffinés  ne  peut  suppléer  à  cet  attrait  que  le  riche  ne 
connaît  pas.  On  sait  le  mot  de  ce  financier  accosté ,  comme  il 
rentrait  chez  lui,  à  l'heure  du  diner,  par  un  malheureux  qui 
demandait  l'aumône  en  s'écriant  :  J'ai  faim.  —  Que  ce  coquin 
dit-il,  est  heureux!  il  a  faim! 

3MH».  —  Bien  dire  fait  HrCf  bien  faire  fait  taire. 

Ce  proverbe  s'applique  aux  personnes  qui  démentent  et  dé- 
créditent par  leur  conduite  la  morale  qu'elles  prôchent  dans 
leurs  discours,  et  qui  font  rire  d'elles  par  leurs  beaux  précep- 
tes^  parce  qu'elles  ne  se  font  pas  applaudir  par  leurs  bonnes 
actions. 

Tout  est  dit. 

Nullum  est  jam  tUctum,  quod  non  dictum  sit  prius.  (Térenœ.) 
Cetadagc,  qu'une  critiquedécourageante  veut  ériger  en  dogme 
littéraire,  n'est  pas  absolument  vrai.  Tout  est  pensé  p<îut-ôtre, 
mais  tout  n'est  jms  dit;  et  s'il  n'y  a  point  d*idécs  tout  à  fidl 
nouvelles,  il  iKîut  y  avoir  des  expressions  neuves,  car  la  combi- 
naison des  mots  est  infinie,  et  c'est  un  art  créateur  que  celui 
de  les  placer,  de  les  assortir,  de  les  embellir  l'un  par  l'autre,  en 
leur  ménageant  des  reflets  étrangers,  et  en  leur  faisant  trouver 
dans  ces  (Changes  réciproques  des  couleurs  toujours  variées.  U 
en  est  du  langage  comme  de  la  lumière  qui,  sans  changer  dans 
son  essence,  prend  mille  teintes  différentes,  suivant  les  combi- 
naiic»ns  d'un  habile  opticien. 
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—  Venlenie  est  au  diseur. 

UnusqiUsque  verborum  suoruni  optimus  tnterpres  est.  Celui  qui 
psurle  est  toujours  censé  le  plus  habile  à  comprendrez  et  à  expli- 
quer oe  qu'il  dit,  lors  môme  qu'il  lui  est  imixissiblc  de  le  Kiirc; 
œ  qui  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  l'imaginer,  car  il  y 
a  bon  nombre  de  discoureurs  auxquels  cela  ne  manque  pas 
d'arriver,  parce  qu'une  sotte  vanité  lescngsige  à  débiter  incon- 
sidérément des  phrases  sur  tout,  quand  ils  n'ont  des  idées  sur 
rien.  On  peut  dire  d'eux,  avec  Sterne,  que  leur  tête  creuse  est 
oomme  le  foume-broche  que  la  fumée  seule  fait  aller. 

Le  philosophe  Phavorin  adressait  à  un  bavard  de  ciittc  espèce 
Tapostrophe  suivante,  rapportée  par  Aulu-Gelle  :  An  sdrc  atque 
hidiigete  neminem  vis  quœ  dicas?  Quùdni,  Iwmo  inepte  ^  ut  quod 
m  abmute  consequaris^  taces? 

Si  ton  esprit  veut  cacher 

Les  belles  choses  qu^il  pense , 

Dis-moi ,  qui  peut  t^empècher 

De  te  servir  du  silence?  (Maynard.) 

Spéron-Spéroni,  écrivain  italien  du  xvi'  siècle,  (explique  très 
bien  comment  des  gens  qui  s'énoncent  clairement  pour  eux- 
mtaies,  dans  leurs  discours  ou  leurs  écrits,  sont  obscurs  pour 
les  auditeurs  ou  les  lecteurs.  C'est,  dit-il,  que  ces  gens  vont 
de  la  pensée  à  l'expression ,  tandis  que  les  autres  vont  de  l'ex- 
pnsBîon  à  la  pensée. 

Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère. 

Mot  de  Pascal,  répété  par  La  Bruyère,  et  passé  en  proverbe, 
pour  blâmer  ces  mauvais  plaisants  qui  cherchent  à  faire  briller 
leur  esprit  aux  dépens  de  leur  cœur,  et  qui  aiment  mieux  pet" 
ère  un  ami  qu'un  bon  mot. 

Les  grands  diseurs  ne  sont  pas  les  grands  faiseurs. 

Ceux  qui  se  vantent  le  plus,  qui  promettent  le  plus,  sont 
ordinairement  ceux  qui  font  le  moins.  Nous  disons  encore  ; 
Grand  vanteuTy  petit  faiseur. 

Chi  e  largo  di  bocca  e  stetto  di  mano,  qui  est  large  de  bouche  est 
Mroitdcmain,  (Proverbe  italien.) 

ai 
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La  lengua  biengua  ei  êenal  de  mono  eotla^  la  Umgne  kmguê 
est  signe  de  main  courte,  { Proverbe  espagnol .  ) 

Great  cry  and  liule  wooly  grand  cri  et  peu  de  laine.  —  Pro* 
verbe  anglais,  qui  est  venu  de  oe  que,  dans  plusieurs  mytlàrat^ 
le  diable  était  représenté  tondant  )es  soies  de  ses  cochons. 

DOiOT.  —  Mettre  le  doigt  dessus. 

C'est  deviner,  déqouvrir  yne  chose.  U»  Latins  disaient  : 
Rem  acu  tanger^^  toucher  la  chose  avec  faiguUk.  Ce  quQ  Cio^ 
ron  appliqua  pjaisaiiimept  à  un  sénateur  4o^t  le  père  av$Ut  élé 
tailleur. 

SaxHnr  une  chose  sur  le  bout  eu  daiffê. 

La  savoir  par&itement  de  mémoire.  C'est  une  variante  de 
Savoir  sur  C ongle ,  expression  traduite  de  l'expression  latine  ad 
unguem  qu'Erasme  regarde  comme  une  métaphore  empruntée 
des  marbriers  qui  talent  à  Tongle  la  Jointure  des  marbres  rap- 
portes, pour  juger  9i  l41^  ^t  bicin  fiiife, 

Mon  petit  doigt  me  Va  dit. 

Phrase  proverbiale  qu'on  adresse  i|ux  eniaiits,  pour  bmr  fidife 
croire  qu'on  sait  la  vérité  de  quelque  dioas  qu'ils  refusenl  iftt» 
vouer.  Elle  a  été  agréablement  employés  paf  Molière  daoa  ont 
scène  du  Malade  imaginaire  que  fout  le  monde  eonniill* 

c  Quelques  auteurs  ont  estimé,  dit  le  père  Labbe^  qu'il  fit 
«  lait  expliquer  Mon  p^  doigt  m^  Ta  dî^  par  mou  p^  éf  (di 
c  pour  dex^  ou  dieu)  me  l'a  dit,  faisaqt  aUusion  au  génie  da  80- 
«  ciate,  h  la  nymphe  Egérie  de  Piitmsi^  et  autres  démons  tmi^ 
«  liers;  ces  démons  étant  présumés  inspirer  ceux  qu'ils  fiivoi^ 
c  saient,  et  leur  parler  à  l'oreille,  m 

Il  est  pl|is  probable  que  cette  phrase  est  née  de  Tusaœ  de 
porter  à  l'oreille  le  petit  doigt,  nommé  auriculaire  pour  cette 
raison.  Un  père,  en  y  portant  le  sien,  aura  feint  qu'il  lui  révé- 
lait quelque  chose,  et  ce  trait  imité  par  d'autres  sera  passé  en 
coutume. 

Lorsque  le  général  Beumonville  fit  son  fameux  rapport  sur 
une  victoire  qui  ne  lui  avait  routé  que  le  petit  doigt  A\ak 
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tunboury  un  plaisant  composa  une  chanson  dont  le  refrain 
élait  : 

Holà  !  citoyen  Beurnonville , 
Le  petit  doigt  n^a  pas  tout  dit. 

//  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  entre  l^arbre  et  décorée. 

Il  ne  faut  pas  se  mêler  des  querelles  d'un  mari  cl  de  sa 
femme,  et  en  général  des  personnes  qui  sont  naturellement 
unies.  Une  scène  comique  de  Molière  fait  voir  à  quoi  s'expose 
Tindiscret  ooncilialeur.  —  Ce  proverbe  est  plaisamment  travesti 
dui8  le  Médecin  malgré  Lui  (act.  I,  se.  2),  où  Sganarelle  l'énonce 
ainsi  :  Entre  Cwrbre  et  le  doigt  il  ne  faut  pas  mettre  Pécorce. 


^  H  n  y  a  pfu  de  plus  bel  acquêt  que  le  don. 
D  n'y  a  pas  d^  bien  acquis  d^une  plus  belle  manière  que  ce« 
loi  qui  nous  est  doni^, 

Jhmu9^  Wdtfnm  ^^^  Wfmt  qu'au  moment  où  l'on  dé- 
4fi  l'gbteiiir. 

Ce  fmwbe  »  été  employé  par  le  t^oubadonr  ^vary  de  Hau- 
liOB  qai  0Q  ttl  pemf<ôtf(3  l'inventeur. 

iHNUtfUL  —  Qui  tôt  donnBj  deux  fins  donna. 

Traduction  littérale  de  cette  pensée  de  Sénèque  :  Bis  dat  qui 
àio  dat.  «  La  règle  de  la  vraie  bianfoisance,  dit  ce  philosophe, 
est  d^  donner  comme  nous  voudrions  recevoiri  de  bon  fxpur, 
pnmplament  et  sans  hésiter.  Un  biep£a|t  n'est  pas  agréîfble 
qaand  le  bienEûteur  le  garde  trop  longtemps  dans  s^  ntfiinS]^ 
qu'il  ne  le  lâche  qu'avec  peine  >  et  comme  s'il  se  l'arrachait, 
Apièa  le  lelbs,  rien  de  plus  dur  que  l'irrésolution.  Elle  manque 
à  coup  sûr  la  reconnaissance.  En  efiet  >  )e  principal  paéri(e  du 
iMmfiiit  coDsistiiit  dans  la  bienveillance,  témoigner  par  ses  dé- 
Us  qn'oB  oblige  à  ûontro-cœur,  ce  n'esji  pas  dûn^etf  c'est  xnf^ 
défendre  ce  qu'on  donne.  » 

On  perd  la  grâce  et  le  mérite  d'un  don  quand  on  ne  l'accorde 
pas  le  plus  tôt  qu'on  peut.  Un  don  qui  se  (ait  trop  attendre , 
est  gâté  quand  il  arrive. 

il  Ite  dites  point  s  vutrp  ami  qui  vous  demande  quelque 
t  chose  :  All§^  (U  rsve^eff  i>  vous  U  donne^i  d^mnù^^  lorsque 


334  DOR 

«  vous  pouvez  le  lui  donner  à  l'heure  même.  »  (  Proverbe  de 
Salomon.) 

Si  devant  servir  aujourd'hui  ton  prochain»  tu  attends  à  de- 
main, fais  pénitence.  (Zend-Avesta  de  Zoroastre.) 

On  ne  donne  rien  pour  rien. 

On  ne  donne  que  pour  recevoir.  Les  présents  qu'on  fait  ne 
sont  que  les  arrhes  de  ceux  qu'on  attend.  —  Ce  n'est  pas  là 
donner,  dit  Pline  le  jeune ,  c'est  avec  des  présents  trompeurs 
qui  cachent  l'hameçon  et  la  glu  dérober  le  bien  d'autnii.  Vie- 
catiê  hunuUisque  muneribus  non  ma  promere  sed  aliéna  corripere» 
(Epist.  30,  lib.  IX.) 

Les  Italiens  disent  :  Chi  da  ensegna  rendere,  qui  donne  «i- 
teigne  à  rendre;  et  les  Arabes  :  Qui  apporte,  emporte. 

Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf. 

Les  Latins  employaient  dans  le  même  sens  ce  jeu  de  mots  : 
Pileum  donat  ut  pallium  rectpiaty  il  donne  un  bonnet  pour  avoir 
un  nuinteau.  Les  Espagnols  ont  les  deux  dictons  suivants  :  Can 
utia  sardina  pe^car  una  tnicha^  avec  une  sardine  pécher  une  Inofv. 
—  Meter  aguja  y  sacar  r^a ,  mettre  une  aiguUle  et  tirer  unsoede 
charrue. 

DOBMxa Dormir  la  grasse  matinée. 

Quelqu'un  a  prétendu ,  je  crois  que  c'est  Pasquier,  que  le 
mot  grasse  a  été  mis  ici  par  métonymie,  parce  que  ceux  qui 
dorment  beaucoup  prennent  de  l'embonpoint;  mais  ce  mot 
s'explique  très  bien  sans  figure  dans  le  sens  de  grande  qu'il  a 
quelquefois;  et  l'expression  Dormir  la  grasse  matinée,  ou  h 
grande  matinéCy  est  traduite  du  latin  Mane  totum  dormire. 

Les  Espagnols  disent,  d'une  manière  heureuse  :  Hazerpkuer 

al  suenoy  faire  plaisir  au  sommeil;  ce  qui  rappelle  ces  jolis  ven 

de  Vergier  sur  La  Fontaine  : 

Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  Tempire  de  Neptune , 

Et  dorl  tant  qu^il  plait  au  sommeil. 

Nous  disons  encore  proverbialement  :  Faire  honneur  au  soleil. 
Cet  honneur  consiste  h  le  laisser  lever  le  premier. 
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—  //  tombe  sur  le  dos  et  se  casse  le  nez. 

Expression  plaisante  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  homme 
toat  à  eût  malencontreux.  Les  Basques  disent  :  Les  vers  s'en-^ 
génèrent  dans  sa  salière;  —  les  Provençaux  :  Il  ferait  faire  naun 
frage  à  une  barque  chargée  de  crucifix;  —  les  Italiens  :  Si  rompe- 
rebbe  il  coUo  in  un  fila  di  pagUa^  il  se  casserait  le  cou  contre  un 
brin  de  paille.  —  Nous  disons  encore  :  Il  se  noierait  dans  un  verre 
d^eau  ou  dans  un  crachat. 

90UBX1IJHX.  —  Fin  contre  fin  n'est  pas  bon  à  faire  don- 
bbtre. 

On  ne  réussit  pas  à  tromper  aussi  fin  que  soi.  Ars  deluditur 
mte.  —  Les  Italiens  disent  :  Duro  con  duro  non  fece  mai  bono 
muro,  dur  contre  dur  ne  fit  jamais  bon  mur. 

iMiucuBUH.  —  Plus  fait  douceur  que  violence. 

Proverbe  dont  La  Fontaine  est  peut-être  l'auteur.  —  Un  autre 
proverbe  dit  :  On  prend  plus  de  mouches  avec  du  lait,  ou  dumiel, 
qa*avec  du  vinaigre. 

xioim —  Dans  le  doute  abstiens-toi. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  devons  faire,  la  sagesse 
consiste  à  rester  dans  l'inaction,  car  il  vaut  mieux  ne  lîen  faire 
que  de  s'exposera  mal  faire.  —  Ce  proverbe  se  trouve  dans  le 
Zend-Avesta  de  Zoroastre  qui  passe  pour  en  être  l'inventeur. 
Cicéron  l'a  rapporté  et  expliqué  en  ces  termes  :  Quod  dubiies  ne 
feeerk;  asquitas  enim  lucet  per  se,  dubitatio  autem  cogitaiionem 
sign^icat  injuriœ.  Ce  qui  se  trouve  très  bien  traduit  dans  cette 
(dirase  du  deuxième  sermon  de  Bossuet,  pour  le  dimanche  de 
h  Passion  :  «  Quand  nous  doutons  de  la  justice  de  nos  enlre- 
«  prises,  c'est  une  bonne  maxime  de  se  désister  t(»ut  à  fuit. 
«  L'équité  reluit  assez  d'elle-même,  et  le  doute  semble  envelop- 
c  per  dans  son  obscurité  quelque  dessein  d'injustice.  » 

^^OfUTMM..  —  Qui  doute  ne  se  trompe  point. 

Qui  dubitat  non  errât.  C'est  en  opinant  qu'on  se  trompe  >  et 
non  pas  en  doutant. 

Brror  opinmdo  non  iubitan4o  vsnit. 
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BRAGÉs.  —  Tenu*  la  dragée  haute  à  quehfk'tm. 

C'est  différer  de  lui  accorder  une  chode  protnise;  t\A  dffrir 
un  vain  appât  à  son  espérance. 

Cette  locution  est  venue  d'un  jeu  dahs  leqttd  tm  exdie  la 
convoitise  des  enfants  en  faisant  voltigeir  devatit  eux  tme  dragée 
suspendue  par  un  long  fil  au  bout  d'un  bâtdn,  sans  ^u'il  leur 
soit  permis  de  la  saisir  autrement  qu'atéd  la  bouche. 

DRAP.  —  Mettre  quelqu'un  dam  de  beaux  draps  blancs. 

C'est  médire  beaucoup  de  lui,  découvrir  tous  ses  défauts,  et 
par  extension,  le  placer  dans  une  situation  embarrassante. 
Mettez  un  Maure  en  de  beaux  draps  blancs,  dit  Le  Duchat,  c'est 
de  quoi  le  faire  paraître  encore  plus  noir. 

DRAPSAU.  —  Le  drapeau  déchiré  fait  la  gloire  du  ca^^ 
pitaine. 

11  en  est  de  même  de  lafortune  déTabréede  l'homific  vertueux. 
La  vertu,  dit  Kivarol,  tire  sa  gloire  des  persécutions  qO^eHeeli- 
dure,  comme  le  drapeau  de  guerre  tire  son  lustre  de  ses  laili* 
beaux  déchirés. 

Le  mot  dMpêOBy  autrefois  érapet,  qii'tm  croit  dérivé,  dans  le 
sens  d'enseigne^  de  l'italien  drapeUo^  n'est  pas  très  ancien  en 
français.  H  fut  introduit  au  xv!*"  siède  par  les  capitaines  qui  le* 
naienl  à  honneur  d'avoir  bit  les  guerres  d'Italie  sous  Fran- 
çois I*',  et  qui  voulaient  Eaire  entendre  par  ce  mot  que  leur 
bannière  avait  été  déchirée,  car  drapel  (mofoeau  de  drap^  diif- 
fon)  emportait  autrefois  un  pareil  sens. 

iMtelB.^:-  Ce  qui  nuit  à  l'un  duit  à  Induire. 

Ce  qui  est  mauvais  pour  l'un  est  bon  pour  l'autre.  Le  verbe 
duirsy  que  La  Bruyère  a  mis  dans  la  liste  des  mots  qu'il  regret- 
tait, signifiecoiiventr,  et  ne  s'emploie  qu'à  la  troisième  personne. 

E 

Màv.  —  //  n'est  pire  eau  que  Veau  qui  dort. 

Ce  proverbe  nous  est  venu  des  anciens,  car  on  Kl  datts 
Quinte-Curce  (liv.  vn)  que  les  Bactricw  (lisaient  ;  AUissima 
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mtfiMd  iono  Umntur^  lei  fleuves  lei  pius  profonds  iont 
qm  eomlmi  mm  le  moine  de  bruit.  Il  se  trouve  avec  etpli- 
enlion  duB  kB  von  suivants  extraits  du  livre  iv  des  Ketiquee 
ie  GaUm^  qui  finrent  composés  dans  le  vu*  on  k  viii*  sièck  par 
M  moîtit  dont  on  igmM«  h  ttai  nom  : 

DeMssoifmèÊoHèMUMiHiiKrememenlo: 
Çuoé  (kmm  tacUum  $$i  fanon  UOei alHueundê. 

tMlB  Ifli  gaiis  scmmoiset  tacituroeS)  car  il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
li  fleuve  d'eau  plus  profonde  que  Peau  dormante. 

L^ëm  fchOÊffie  pre^  plue  vite  ta  giclée. 

<fcâlt  tihe  opinion  depiiift  longtemps  répandue  parmi  le  peu- 
fte,  fjtiè  VékA  qui  a  bouilli  est  plus  suScqpdble  de  pnsser  à  i't^- 
Hit  èé  ttingélâtion .  Ce  c|uè  Dëscartes,  dans  ^n  traité  des  Météores 
(ffiMIitt  1^,  (stpKqué  de  h  matiidre  vivante  :  a  On  peut  voir 
V  fut  èâLi^ence  que  l^ean  qu'on  a  tenue  longtemps  sur  le  Tou 
ft  dà  |Mé  plue  iftt  que  dWre,  dont  la  Iraisôn  est  que  celles  de 
k  ètt  {Rirlieft  qui  peuvent  le  moins  téôser  de  se  plier  (d'(^tre 
i  itqtiideB)  s'évaporent  pendant  qu'on  la  chauffe,  d  —  De  là  le 
ptUvcihg  etnployé  fif^râment  pour  signifier  que  la  trop  grande 
nàbat  qu'tm  tnet  à  faite  une  chose  est  sujette  à  se  refroidir  bien 
vite,  ou  que  le  caractère  le  plus  pirDmpt  à  te  livrer  à  Temporte- 
tastX  tm  auisi  le  plus  pirompt  à  en  revenir. 

Croyez  cela  et  buvez  de  Veùu. 

Dicton  qu'on  adresse  à  une  personne  qui  a  Tair  de  croire  ou 
de  vouloir  faire  accroire  quelque  nouvelle  dénuée  de  vraisem- 
Uailce.  C^ëst  connne  si  on  lui  disait  :  La  chose  est  difficile  à 
avaler^  et  puisque  vous  voulez  bien  l'avaler,  buvez  de  l'eau 
pôbr  la  iaire  passer. 

Mettre  de  Veau  dans  son  vin. 

C'est  revenir  de  son  emportement ,  rabattre  de  ses  menaces 
ou  de  quelque  résolution  excessive ,  rentrer  dans  les  bornes  de 
h  modération.  —  On  peut  regarder,  au  premier  aperçu,  comme 
ime  singularité  frappante  les  éloges  unanimes  que  les  philoso- 
phes et  les  historiens  grecs  ont  consacrés  à  la  découverte  du  vin 

tiempéy  commen  eUe  eût  été  de  naluie à  mérilor  l'iidimiaiioD 
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de  la  postérité;  mais  si  Ton  déroule  la  grande  liste  des  crimeB 
que  rivresse  a  produits»  il  est  impossible  de  ne  pas  approuver 
leur  opinion ,  et  de  ne  pas  applaudir  à  la  sagesse  des  peufdes 
antiques  qui  érigèrent  des  statues  à  celui  qui  leur  apprit  à  mè* 
1er  de  l'eau  dans  le  vin  pour  modérer,  comme  dit  Platon ,  iMe 
divinité  furieme  par  la  présence  d'une  diviniié  sobre  (1),  ou  powr 
calmer^  comme  dit  Plutarque,  Us  ardeurs  de  Bacchus  par  te  comr 
merce  des  nymphes.  Ces  peuples  pensaient  qu'un  service  si  ilh- 
portant  ne  pouvait  leur  avoir  été  rendu  par  un  homme  sans 
rinspiration  de  quelque  dieu.  Us  en  attribuaient  l'idée  à  Bac- 
chus lui-même,  et  l'exécution  à  divers  personnages.  Pytha^e 
cite  Achéloûs  comme  le  véritable  inventeur,  dans  ses  Apothèth 
ses  qui  commencent  en  ces  termes  :  a  Crotoniates,  gardes  la 
a  mémoire  d'Achéloûs,  magistrat  suprême  d'Étolie»  qui  le  pre- 
«  micr  mit  de  l'eau  dans  le  vin.  »  Pline  le  naturaliste  nomme 
un  certain  Staphilus.  Quelques  écrivains  parlent  d'Amphyo- 
tion,  roi  d'Athènes,  et  quelques  autres  de  Granaûs,  également 
roi  de  la  même  ville.  Montaigne,  adoptant  cette  dernière  tia- 
dition,  a  dit  dans  ses  Essais  (liv.  m,  ch.  13)  :  «  Granaûs,  roy 
a  des  Atliéniens,  fut  inventeur  de  cet  usage  de  tremper  le  vin» 
«  utilement  ou  non,  j'en  ai  vu  desbattre.  » 

Voici  une  application  plaisante  de  l'expression  proverbiale. 
Deux  personnes  disputaient  un  jour  chaudement  sur  ce  vers  où 
il  est  parlé  des  Romains  : 

Ils  buvaient  le  fblernc  et  les  larmes  du  monde. 

L'une  d'elles  soutenait  qu'il  était  fort  beau,  et  à  chaque  expli- 
cation qu'elle  en  donnait,  l'autre  ne  répondais  que  par  ces  mots  : 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  poêle  Lemière,  témoin  de  la  dis- 
cussion ,  dit  :  Cela  prouve  évidemment  que  les  Romains  met- 
taicnt  de  Veau  dans  leur  vin» 

Veau  trouble  est  le  gain  du  pécheur. 

Les  pécheurs  prennent  be:uicoup  plus  de  poissons  dans  l'eau 
trouble  que  dans  Teau  clainr,  d(ï  même,  les  intendants  fout 

(1)  Lougiu  reproche  ù  Platon  d'avoir  appelé  Teau  une  divinité  sobre. 
Cette  expreaHODf  dit  La  llarpe,  e«t  en  eflet  ridiculev 
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leur  profit  dans  l'administration  d'un  bien  où  le  maître  lui- 
môme  ne  met  pas  bon  ordre.  De  là  ce  proverbe,  et  l'expression 
proverbiale  Pécher  en  eau  trouble  y  c'est-à-dire  tourner  à  son 
avantage  les  désordres  qui  se  présentent,  ou  ceux  môme  qu'on 
a  suscités  exprès  dans  les  affaires,  soit  publiques,  soit  particu- 
lières. —  Les  Grecs  disaient  dans  le  môme  sens  :  Troubler  Ceau 
du  lac  pour  pécher  des  anguilles.  Ce  qu'Aristophane  applique  à 
un  mauvais  citoyen  excitant  des  troubles  dans  l'état  afin  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  public. 

Ne  faire  que  de  l'eau  claire. 

C'est  s'occuper  sans  succès  de  quelque  afiaire,  y  perdre  son 

temps  et  sa  peine.  —  Le  malin  Furetière  donnait  pour  devise  à 

l'Académie  française  un  iris  causé  par  les  rayons  du  soleil  qui 

lui  était  opposé,  avec  ce  quatrain  : 

Pendant  que  le  soleil  m'éclaire 
Je  parais  de  grande  valeur  ; 
Mais  ma  plus  brillante  couleur 
Ne  fait  que  de  Peau  toute  claire. 

Revenir  sur  l*eau. 

C'est  rétablir  ses  aflaires,  recouvrer  du  crédit,  rentrer  en  fa- 
veur. Cette  expression  est  une  métaphore  prise  de  l'écorce  du 
lit^o  qu'on  ne  peut  enfoncer  dans  Teau  sans  qu'elle  remonte  à 
la  surface,  aussitôt  qu'elle  cesse  d'ôtrc  retenue  par  la  main. 

Pindare,  dans  ses  Pythiques  (ode  2),  s'est  comparu  à  cette 
écovcc  qui  surnage  toujours  au  milieu  de  l'agitation  des  flots; 
mmersabilis  undis,  comme  dit  Horace. 

Les  eaux  sont  basses. 

Cette  façon  de  parler  métaphorique  s'emploie  pour  signifier 
que  la  bourse  d'une  personne  est  à  peu  pri«  sans  argent,  parce 
que  les  eaux  basses  sont  ordinairement  sans  poisson. 

*CHHULB.  —  Après  bii  il  faut  tirer  l'échelle. 

11  s'agit  ici  de  l'échelle  patibulaire  sur  laquelle  on  fesait 
monter  les  condamni^s  afin  de  les  accrocher  à  la  potence.  L'u- 
sage où  l'on  était,  lorsqu'il  y  avait  plusieurs  complices,  de 
pendre  le  plus  couimble  le  dernier,  et  par  conséquent  de  retirer 
Péçhetlc  après  lui  puisqu'il  ue  restait  personne  à  exécuter,  donna 


880  ÉGO 

lieu  à  cette  expression  qu'on  de? rait  employer,  œ  me  semble, 
en  mauvaise  part^  et  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  en  bonne 
part  y  pour  dire  que  quelqu'un  a  si  bien  £aiit  en  quelque  chose 
qu'il  ne  faut  paa  prétendre  à  l'égaler. 

tan.  -^  Dam  h  iempéie  aii9te  l'écho. 

Maxime  de  Pythagore,  qui  signifie  »  dans  les  troubles  civib» 
t^tire-toi  à  la  campagne.  ^^  Pope  intèrprèie  difflSremment  cette 
matime  dont  le  texte  grec  esl  traduit  plus  Htteralenienl  de  la 
manière  suivante  :  Quand  les  vmu  •'éU^etiii  rmiU  u*  fcotnwMijei 
à  Cécho.  Il  pense  que  Pytbagore  a  voulu  dire  c  Quand  tes  oreil- 
les sont  friippéea  de  toutes  sortes  de  rumeurs»  n'ajoute  foi  qu'au 
second  rapport.  Mais  une  telle  explication  n'est  point  reçue^ 
quoiqu'elle  soit  plus  naturelle  que  l'autre  »  et  plus  conforme  à 
la  nature  de  l'écho. 

Les  Grecs  exprimaient  encore  l'avantage  de  ne  point  se  mêler 
aux  agitations  populaires  pht  ce  proterbe  t  La  fomére  épargne 
ceux  qui  dorment;  car  ils  croyaient  que  le  corps  de  rhonune, 
pendant  le  sommeil,  était  dans  un  état  propre  à  neutraliser  les 
effets  du  feu  du  ciel.  liCs  lecteurs  curieux  de  connaître  les  rai- 
sons physiques  sur  lesquelles  ^  fondait  cette  opinion  erronée, 
les  tr(niTeh)m  dans  les  SympùAài^  de  Plutarque  (liv.  it, 
quest.  19).  — klfis  Chinois  disent  :  Vhkthidte  qiimâammm 
nid  v(^  itm  cett  tranquille  tes  baUdUès  dei  pautamt. 

Une  pareille  doctrine  peut  être  utiîé  sans  âoUte  aux  intéi^ts 
de  quelques  individus ,  mais  elle  issl  huisible  aux  intérêts  de 
l'état.  Le  devoir  du  vrai  citoyen,  dans  Un  terfips  d*émeutes,  eâll 
de  paraître  sur  la  place  pubUque  pour  y  donner  Texemple  du 
ooura^  éHil,  Gfie  loi  de  Selon»  tout  à  foit  contraii«  a«  pré- 
cepte dé  PythagtHe,  décernait  des  peines  contre  ceux  qui  fgÊÊ^ 
daient  la  neutralité  quand  les  partis  en  venaient  aux  mains» 
L'objet  de  celle  loi  était  d'anacher  l'femme  de  bien  i  ane  inac- 
tion funeste^  de  le  jeter  au  milieu  des  iiM^ieux,  et  de  sauver  la 
cité  par  l'ascendant  de  la  vertu. 

Émmm.  —  Révétet  les  secrets  de  l'école^ 

C'est  apprendie  aux  étrangers  ce  dont  les  confrères  seuls  doi- 

n«l  6tce  insitutis.  ^  Dfteieir  Mn^gfterorigîiiBdeoeiie 
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sion  à  la  loi  fondamentale  de  l'école  de  Pythagore  qui  défen* 
dait  de  communiquer  aux  profanes  les  dogmes  de  sa  doctrine. 
Platon  y  Aristote»  les  épicuriens,  les  stoïciens ,  et  presque  tous 
les  philosophes  de  l'antiquité  avaient  aussi  dans  leur  enseigne- 
ment ^usîeara  choses  que  leurs  disciples  étaient  driigés  de 
tenir  secràtes» 

Fmre  técole  buissonnière. 

Cette  ^pression,  suivant  les  uns»  fait  rilusion  à  laoonduite 
de  certains  pédagogues  qui ,  pour  se  soustraire  à  un  droit  qu'ils 
devaient  payer  aux  chantres  de  l'église  de  Notre-Dame,  allaient 
ëtabliir  leurs  classes  en  plein  air,  hors  de  la  ville.  Elle  est  venue, 
Âiivant  les  auties,  de  ce  que  le^  luthériens  et  lies  calvinistes, 
^t  on  ne  tolérait  pas  les  écoles,  en  avaient  de  clandestines 
qui  se  tenaient  dans  les  halliers  et  les  bois.  Les  deux  explica- 
tions se  Fondent  également  sur  lin  arrêt  du  5  aobt  1552 ,  par 
lequel  le  parlement  déFendit  tout  enseignement  que  le  chantrt: 
3e  iParis  n'aurait  pas  autorisé,  et  particulièrement  les  écoles 
hùêonnîires.  Bais  Texprëssion  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
les  lUts  auxquels  on  a  voulu  là  rattacher.  Elle  existait  au  com- 
mâDcementdu  xiii*  siècle,  et  s^appliquait  aux  conciliabules  se- 
crets des  Albigeois.  Elle  se  trbuve  implicitement  dans  im  pas- 
sage de  la  ïiouveUe  de  l*BéréUqu)i  {las  Novas  dd  Éeretge),  poème 
âa  troubadour  Izam,  missionnaire  dominicain  et  inquisiteur 
employé  à  bonvértir  ces  hérétiques.  L'auteur,  parlant  à  un  théo- 
logien de  la  secte  proscrite,  lui  311  :  Tu  n'as  gardé  de  prêcher 
ta  doctrihe  dans  M  églises,  ni  sur  ies  places  ;  tu  la  prêches  dans 
bs  bois,  dans  les  broussailles  et  les  buissons. 

Tu  no  vols  demoBtrar  ta  predicatio 

En  gieyza  ne  en  plàssa,  ni  vols  dir  ton  setmo , 

Simm  ofà»  m  àaria ,  en  bote ,  d  «h  boism>  (i). 


(I)  La  pièce  d'bam ,  composée  d*environ  huit  cents  vers  alexan- 
drins ,  a  beaucoup  d^importance  sous  le  rapport  historique.  G'csl  une 
controverse  qui  contient  la  réfutation  en  forme  et  par  conséquent  Tex- 
posé  de  la  doctrine  attribuée  aux  Albigeois.  On  y  voit  de  quelle  manière 
•a  s^y  prenait  pour  convertir  ces  m&lheureux,  et  avec  qutl  zèle  à  la 
fois  absurde  et  barbare  on  renforçait  les  arguments  par  la  terreur  dés 
tappUces»  Image  parlante  de  Taucieiiue  inquisition. 
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Si  Ton  veut  assigner  une  origine  historique  à  la  locution  » 
c'est  là  certainement  qu'il  faut  la  chercher.  Mais  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  qu'on  a  dit  Faire  Cécole  buissonniirt 
par  la  même  raison  qu'on  dit  Prendre  ou  Se  donner  campât^  en 
faisant  allusion  aux  escapades  des  écoliers  villageois  qui  vont 
courir  les  champs  et  chercher  des  nids  dans  les  haies  et  les 
buissons? 

iooi&âiB.  —  Fier  comme  un  Écossais. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  plus  propre  que  l'Ecosse  à  rappeler  ses 
habitants  à  l'humilité,  et  cependant  les  Écossais  sont  de  tous 
les  ôtres  les  plus  enclins  à  se  glorifier.  On  serait  tenté  de  croire 
que  la  nature  a  voulu  développer  chez  eux  ce  penchant  outre 
mesure  afin  de  les  empêcher  de  reconnaître  les  désavantages 
de  ce  sol  triste  et  pauvre  où  elle  les  a  placés.  Leur  misère  a  ton- 
jours  une  compensation  toute  prête  dans  leur  excessive  admi- 
ration d'eux-niêmeSy  et  surtout  dans  leurs  extrêmes  prétentions 
à  une  antique  noblesse.  Garrick  racontait  plaisamment  sur  œ 
^jet  que  s'étant  arrêté  un  soir  dans  une  auberge ,  à  quelques 
lieues  d'Edimbourg,  il  n'y  avait  trouvé  que  des  domestiques 
gentilshommes  qu'il  entendait  parler  entre  eux  de  cette  ma- 
nière :  —  Monsieur  le  comte,  conduisez  le  cheval  à  l'écurie. 
—  Madame  la  comtesse,  mettez  le  couvert.  —  Monsieur  le  mar- 
quis, nettoyez  les  bottes.  ^  Madame  la  marquise ,  faites  donc 
du  feu.  —  M.  le  baron  y  quand  servirez-vous  la  soupe?  etc.... 
Rien  n'est  donc  plus  juste  que  le  proverbe  qui  leur  reproche  un 
orgueil  exagéré,  proverbe  usité  en  Angleterre  depuis  un  temps 
immémorial,  Prmd  as  a  Scotchmariy  et  naturalisé  en  France 
dans  le  xv*  siècle,  à  l'occasion  des  compagnies  d'élite  que 
Cliarles  VU,  pendant  ses  guerres  contre  les  Anglais,  avait  com- 
post'ios  de  soldats  fournis  par  des  seigneurs  d'Ecosse  dévoués  à 
sa  auise.  Ces  soldats  étrangers  avaient  beaucoup  de  privilèges 
honorifiques  avec  une  paie  considérable»  et  leurs  fonctions,  en 
les  ap[)rochant  de  la  |)crsonne  du  roi,  leur  donnait  une  exces- 
sive importance  à  leurs  propres  yeux,  comme  aux  yeux  de  tous 
les  Français. 
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.  —  Cesi  m  écotUcsHl-pleui. 

Un  êcokte^'U-pleut  est  proprement  un  moulin  qui  ne  ya  que 
par  des  écluses  et  qui,  manquant  d'eau  fort  souvent ,  semble 
écouter  s'il  en  tombera  du  ciel.  Au  figuré,  c'est  un  homme  qui 
a  besoin  du  secours  d'autrui  pour  faire  quelque  chose,  un 
homme  qui  s'attend  à  des  choses  qui  n'arrivent  presque  jamais, 
une  espérance  très  incertaine,  une  promesse  illusoire,  une  mau- 
nûse  défaite. 

toourm.  —  Qui  se  tient  aux  écoutes  entend  souvent 
son  fait. 

La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  qu'ordinairement  on  ne 
se  tient  aux  écoutes  que  pour  surprendre  les  paroles  de  ceux 
qn'cm  soupçonne  de  malveillance,  ou  avec  lesquels  on  a  quel- 
que chose  à  démêler.  —  On  appelle  proprement  écoutes  les  en- 
droits où  l'on  se  cache  pour  écouter  ce  qui  se  dit. 

Plutarque  a  comparé  les  oreilles  d'un  curieux  à  des  ventou- 
ses qui  attirent  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 

L'Ecclésiaste  dit  (ch.  vu,  v.  22)  :  «  Que  votre  cœur  ne  se 
c  rende  point  attentif  à  toutes  les  paroles  qui  se  disent,  de  peur 
c  que  vous  n'entendiez  votre  serviteur  parler  mal  de  vous.  Cunc- 
«  Os  sermonUms  qui  dicuntur  ne  accomodes  cor  llitim,  ne  forte  au- 
c  diat  servum  iuum  maledicentem  tibi.  » 

*CŒUCT.  —  Les  paroles  s'envolent,  et  les  écrits  restent. 

Verha  volant  et  scripta  manenl.  —  Ce  proverbe  a  deux  sens  : 
le  pranier  est  qu'en  affaires  il  faut  traiter  par  écrit,  et  non  ver- 
balement ;  ce  qu'on  exprime  encore  par  cette  phrase  burlesque  : 
Les  effets  sont  des  nuUeSy  et  les  paroles  sont  des  femelles;  c'est-à- 
diie  les  effets  ont  plus  de  force  que  les  paroles. 

Le  second  sens  est  qu'on  ne  saurait  être  assez  prudent  quand 
on  écrit  quelque  chose,  parce  qu'un  écrit  venant  à  tomber  en- 
tre les  mains  des  malveillants  qui  l'interprètent  à  leur  façon, 
peut  attirer  à  son  auteur  des  désagréments  ou  des  persécutions. 
On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu  soutenait  qu'il  n'avait  be* 
mn  que  de  deux  lignes  de  l'écriture  d'un  homme  pour  y  trou< 
ver  de  quoi  le  faire  pendre. 


334  ÉGD 

Fabio  MirtO)  archevêque  de  Nazareth^  qui  fol  trois  fols  nonoe 
du  pape  en  France  dans  le  x\ii*  sièele»  voulant  montrer  coin- 
bien  il  faut  prendre  de  précautions  pour  écrire»  disait  :  c  11  nci 
c  se  trouve  point  dans  tous  les  évangiles  que  notre  Seigneur 
c  Jésus-Christ  ait  écrit  plus  d'une  fois;  encore  ne  Tarl-il  Coût 
«  que  sur  le  sable,  afin  que  le  vent  effaçât  l'écriture.  » 

On  lit  dans  VInconséquetèce  du  jugement  puUic,  par  Diderot» 
ce  joli  passage  :  «  J'ai  cent  fois  dit  aux  amants  :  n'écrîtei 
«  point;  les  lettres  vous  perdront.  Tôt  ou  tard  le  hasard  en 
«  détournera  une  de  son  adresse.  Le  hasard  combine  tai|s  )ei 
c  cas  possibles,  et  il  ne  h)i  faut  q^fi  du  tei^ps  pour  wnoper 
«  la  chance  fatale*  n 

Les  Italiens  ont  ce  proverbe  :PaN^nioAa,  porb^  poçq  f  fçirfgi 
111011O;  pewe  èeoMcPMP»  finrl^  peu 9  écm  moini. 

iouBiAX.  ^ Mangera  la  même  éeuelle. 

Au  temps  de  la  chevalerie^  dit  Legrand  d'Aussy,»  la  galante- 
rie avait  imaginé  de  placer  à  table  les  convives  par  couple, 
bomn^  et  femme.  La  politesse  et  l'habileté  des  maîtres  ou  mal- 
tresses de  maison  consistaient  à  savoir  bien  assortir  les  couples 
qui  p'avaient  qu'une  assiette  commune;  ce  qui  s'appelait  mon- 
ger  à  la  même  éeuelle^  expression  qui  »  détournée  du  sens  pro- 
pre au  figuré,  s'employa  pour  marquer  accointances  conmiele 
prouvent  ces  deux  vers  d'un  fkblian  où  il  est  parlé  d'un  onde 
qui  vivait  scandaleusement  avec  sa  niées  : 

Et  si  sachiez  que  chascun  jour 
En  une  escaelle  menjoient. 

(  Mamaer.  de  la  Mibl.  iu  Rai ,  u.  7588.  ) 

Les  dévots  eux-mêmes  suivaient  l'usage  de  manger  à  la 
même  éeuelle  par  esprit  d'humilité.  Une  vie  de  sainte  Elisabeth 
en  vers,  célébrant  la  cliarité  de  cette  sainte  envers  les  pauvres, 
dit: 

Mengier  les  fit  en  s'escuelle. 

(Afomwer.  de  la  Bibl.  d»  Roi^  n.  7218.) 

Au  re»te»  cet  usage>  bon  ou  mauvais,  ajoute  Legrand  d'Aussy» 
s'est  conservé  longtemps  en  France,  et  même  il  a  subeûsté  en 


partieàla  eour  jnsqaesouB  Louis  XIV.  «  Len^,  dit  la  ducbesae 
c  de  Bfontpensier  dans  ses  Mémoires  (t.  iv,  p.  17),  ne  mettait 
ff  pas  la  main  à  un  plat  qu'il  ne  demandât  si  on  en  voulait, 
i  et  ordonnait  de  manger  avec  lui.  Pour  moi  qui  ai  été  nourrie 
c  dans  un  grand  respect,  cela  m'étonnait,  et  j'ai  été  longtemps 
I  à  m*aooontumer  à  en  user  ainsi.  Quand  j'ai  vu  que  les  autres 
c  le  faisaient,  et  que  la  reine  me  dit  un  jour  que  le  roi  n'aimait 
c  pas  les  cérémonies  et  qu'il  voulait  qu'on  mangeât  à  son  plat , 
ff  alors  je  le  fis.  » 

Qtft  s'attend  à  Vécuelle  (tautrui^  dîne  souvent  par  cœur. 

C'eatrè-dire  qu'on  est  souvent  dé^pppinté  lorsqu'on  attend 
fnelqoe  d^o^  dea  autres,  cq^une  celui  qui  croyant  trouver  à 
Iwidiiiqrche^  quelqu'un,  y  dîne  fort  ma)  ou  n'y  dîne  pas. 

/(  a  inefi  plu  fkms  im  éomiie^ 

C'est-à-dire j  il  a  beaucoup  hérité. 

tnaoB.  —  Près  de  Nghse  et  loin  de  Dieu. 

Gda  se  dit  d'une  personne  qui  loge  près  d'une  ^lise  et  qui 
femplit  mal  ses  devoirs  de  chrétien.  Il  se  dît  aussi  quelquefois 
par  extension,  en  parlant  d'un  Eaux  dévot. 

Se  mmier  en  face  de  régli^f 

Les  usages  de  nos  pères  soqt  presque  toujours  h  véritable 
aoarœ  où  nous  devons  puiser  l'explication  de  certaines  façons 
de  parte  dont  nous  sommes  embarrassés  de  nous  rendre  rai- 
son; aatr^nent  il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  cet  embi^rras, 
Si  noos  voulons  savoir,  par  exemple,  pourquoi  Ton  dit  Se  ma- 
rier en  face  dêPégHêty  il  ne  fout  point  se  mettre  Tesprit  à  la  tor- 
ture pour  découvrir  dons  le  sens  6guré,  comme  on  a  prétendu  le 
Ëdre,  l'origine  de  cette  expression  qui  peut  paraître  assez 
étrange.  11  faut  se  rapporter  à  l'ancienne  coutume  de  commen- 
cer devant  la  porte  de  l'église  la  cérémonie  du  mariage  qui  se 
fait  aujourd'hui  dans  l'intérieur,  Notre  expression  est  née  de 
œtte  coutume,  et  elle  date  d'une  époque  très  reculée  ;  car  elle  se 
trouve  au  vingt-sixième  chapitre  du  ui*  livre  de  Guillaume  de 
Newbrigc ,  savant  anglais  qui  écrivait  en  latin  il  y  a  plus  de 
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six  cents  ans.  Voici  le  passage  chi  cet  auleur  Ta  consignée ,  en 
faisant  mention  du  mariage  de  Henri  II  Plantagenct  avec  Élco^ 
nore  d'Aquitaine,  épouse  divorcée  du  roi  de  France  Louis  VII 
dit  le  jeune  :  Sohuamque  a  lege  prions  viri  in  facie  ecclesijs  fnd- 
dam  iUidià  iàcetitiâ  iUe  moxmoaccepUconjugio. 

Dans  un  missel  de  1555,  à  l'usage  de  l'église  de  Salisbury, 
se  trouve  cette  recommandation  :  Statuantur  vir  et  muUer  ante 
ostmm  eccUsiœ^  sive  in  faciem  ECCLESiiC,  coram  deo  et  sacerdote 
et  populo;  que  l'homme  et  la  femme  soient  placés  devant  la  porte 
de  Véglisey  ou  en  face  de  l'église,  en  présence  de  Dieu,  du  prêtre 
et  du  peuple. 

On  sait  que  le  mariage  de  Henri  de  Béam,  depuis  Henri  IV, 
avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  eut  lieu  le 
18  août  1572,  par  le  ministère  du  cardinal  de  Bourbon,  sur 
un  brillant  échafaud  dressé  à  la  porte  de  l'église  de  Notr&- 
Dame. 

Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  semblables  que  je  pourrais 
citer,  prouvent  qu'en  France  et  en  Angleterre  on  se  mariait 
encore  devant  la  façade  de  l'église  vers  la  fin  du  seizième  siëciç. 
Cependant  il  faut  observer  que,  dans  la  mauvaise  saison  et  les 
jours  pluvieux,  on  fesait  la  cérémonie  sous  le  porche;  d'où  Ton 
ne  tarda  pas  à  passer  dans  la  chapelle.  Mais  quels  étaient  donc 
les  motifs  qui  avaient  pu  faire  adopter  le  mariage  en  plein  air? 
Quelques  auteurs  pensent  que  cet  usage  était  un  reste  des  mœurs 
païennes.  Plusieurs  peuples  antiques,  particulièrement  les 
Étnisques,  disent-ils,  se  mariaient  dans  la  rue,  devant  la  porte 
de  la  maison  où  l'on  entrait  pour  la  conclusion  de  la  cérémoni0. 

A  cette  raison  Selden  en  ajoute  une  autre,  dans  son  Uxor 
hebraica  (operar. ,  t.  m,  p.  680)  :  c'est  que  la  dot  ne  pouvait  être 
légalement  assignée  qu'en  face  de  l'église. 

ÈvtBMAMT,  —  Faire  d'une  mouche  tm  éléphant. 

C*est  exagérer  une  chose  pour  lui  donner  de  l'importance; 
c'est,  comme  dit  Pascal ,  grossir  un  néant  en  montagne.  Cette 
expression  proverbiale  était  en  usage  chez  les  Gi'ccs,  car  elle  se 
trouve  littéi'alemenl  dans  Lucien  :  iXècpocvra  ex  fxvaç  TrodCVt 


EMP  337 

On  pourrait  appliquer  souvent  à  certains  exagérateurs  le  mot 
plaisant  de  Goldsmith  à  Johnson  qui  avait  l'habitude  de  tra- 
duire les  choses  les  plus  simples  en  style  très  ampoulé  :  «  Je 
crois,  docteur  y  que  si  vous  vouliez  écrire  une  fable  sur  de 
petits  poissons,  vous  feriez  parler  ces  petits  poissons  comme  des 
baleines.  » 


I.  —  Avoir  besoin  de  deux  grains  d'ellébore. 

Cette  expression ,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  |)ersonne 
qu'on  veut  taxer  de  folie»  nous  est  venue  des  anciens  qui  em- 
ployaient l'ellébore  pour  purger  le  cerveau  des  fous.  —  Cette 
plante  croissait  abondamment  dans  les  trois  Iles  d'Antycire,  et 
c'esl  pour  cela  que  les  Romains  disaient  dans  le  môme  sens  : 
Naviget  Antyciram,  qiCil  aille  à  Antycire.  — 0  tribus  AnhjciriH 
ea/mt  insanabile  !  ô  tête  que  îie  pourraient  guérir  tous  les  remcdcs 
des  trois  Antycires! 

Archigenès,  médecin  fameux  qui  vivait  sous  Trajan,  avait 
donné  lieu  à  ufte  autre  expression  proverbiale  très  analogue  ; 
OHume  il  excellait  dans  le  traitement  des  maladies  mentales,  on 
disait  d'un  homme  qui  paraissait  privé  de  la  raison  :  //  a  besoin 
itArchigenès ,  comme  on  dirait  aujourd'hui  :  il  a  besoin  d'Es- 
quirol  ou  de  Leuret.  Suidas  nous  apprend  que  ce  médecin , 
natif  d'Apamée  en  Syrie  et  établi  à  Rome,  avait  beaucoup  écrit 
sur  son  art  et  sur  la  physique. 

MaKWLO^  —  L'emploi  fc&t  connaître  un  homme. 

Ce  proverbe  est  littéralement  traduit  d'une  sentence  grecque 
attribuée  à  Solon  par  Sophocle,  et  à  Bias  par  Aristote.  Il  s'ap- 
plique à  peu  près  dans  le  môme  sens  que  cet  autre  :  A  Cœuvre 
tm  connaU  Couvrier. 

WMOVLVwn.  —  Emprunt  n'est  pas  avance. 

11  est  plutôt  retard;  car  les  intérêts  qu'il  faut  payer  retien- 
nent plus  longtemps  l'emprunteur  dans  la  gône.  L'emprunt  finit 
presque  toujours  |)ar  ronger  une  fortune  ou  grossir  une  misère^ 
comme  dit  le  bonhomme  Richard,  te  distique  suivant,  dont  la 
pensée  a[ii)ar!ient  à  Socrale,  indique  une  bonne  manière  d\jii- 
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prunter,  à  laquelle  il  faut  recourir  quand  on  ne  veut  point 

mettre  de  l'arriéré  dans  ses  affaires  : 

Voulez-vous  sûrement  rétablir  vos  finances  ? 
Empruntez  de  vous4nôme  en  bornant  vos  dépenses. 

L'emprunt  du  Gascon. 

Le  quatrain  suivant,  de  M.  Gapelle,  fait  très  bien  connaître 
quelle  est  cette  espèce  d'emprunt  : 

Je  commence  à  manquer  de  vivres, 

Tattends  des  fonds  de  mon  pays  : 
Prôtez-moi  donc  neuf  francs.  —  Neuf!  je  n^en  ai  que  six. 
—  Eh  bien  I  donnez  toujours  :  vous  me  devrez  trais  livrei» 


k  —  SeUm  les  gens  Fencens. 

Il  y  a  des  vers  latins  dialogues  dans  lesquels  le  diable  et  on 

moine  échangent  les  paroles  suivantes,  que  les  uns  regardent 

comme  le  principe  et  les  autres  comme  la  conséquence  du 

dicton  : 

Diaboltts.   Super  latrinam  non  debes  dieere  primam. 
Monachus.  Quod  vadit  supra  do  Deo ,  tibi  quod  vadit  infira. 

Voici  une  imitation  de  ces  vers  : 

Un  jour  le  diable  ayant  trouvé 
Saint  Pacome  sur  un  privé , 
Qui  disait  tout  bas  ses  matines , 
S'écria  :  Dans  un  sale  lieu , 
Pacome ,  peux-tu  prier  Dieu , 
Et  &ire  un  autel  des  latrines  ! 
Lora  le  bon  moine  liû  repart  ; 
Que  cela  ne  te  mette  en  peine; 
Ce  qui  monte  en  haut,  Dieu  le  prenne; 
Ce  qui  tombe  en  bas  soit  ta  part. 

Je  ne  sais  si  le  fait  attribué  à  saint  Pacome  est  rapporté  dans 
quelque  légende,  mais  il  y  en  a  un  d'analogue  que  citent  plu- 
sieurs historiens.  L'impératrice  Agnès,  veuve  de  Beari  DI  aur- 
nommé  le  Noir,  chargea,  disent-ils,  un  évoque  de  iaire  cette 
Im'IIc  question  à  Pierre  Damiani,  savant  ecclésiastique  legaidé 
i^ommc  l'oracle  de  son  siècle  :  Utrum  Uceret  hondniintcr  ipêsm 
de.hhi  naturalis  egerium  aUquid  ruminare  psalmorum?  A  quoi  Piefro 
Damiani  répondit  qu'il  était  permis  de  réciter  les  psaumes  aux 
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tout  en  bisuit  ses  besom  naturels,  puisque  saint  Paul 
lit  dans  sa  piemière  épttre  à  Tbimotbéa  (ch«  n,  v.  8):  Volo 
&gù  mvê  oranmomni  lùcoyjevemcqu^onprkm  MU  Heu. 

Venxxn»  entête  et  tout  le  monde  en  veut. 

Le  pape  Jean  XXm,  avait  coutume  de  dire,  Tu  nCaduli  ma  mi 
fiaee.  Tu  me  flattes,  mai$  tu  me  plais.  Mot  charmant  dont  on 
trouve  une  traduction  originale  dans  cet  autre  mot  plus  char- 
mant encore  qui  était  Tamilier  à  Henri  IV:  Tu  me  flattes,  mais 
m  toujours.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  même  pape  qui,  étant 
axnparé  à  Dieu  lui-même  par  un  moine  italien ,  s'écria  :  C'est 
ws  peu  fort,  mais  ça  fait  toujours  plaisir. 

Les  louanges  les  plus  outrées  sont  toujours  bien  accueillies; 
siœ  n'est  comme  l'expression  exacte  de  la  vérité,  c'est  du  moins 
ODinme  le  témoignage  indulgent  de  la  bienveillance  qu'on  se 
flatte  d'inspirer  ;  tout  en  reconnaissant  qu'elles  ne  sont  pas 
Justes,  on  les  croit  sincères,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
dnrmé  de  voir  les  autres  se  tromper  ainsi  à  son  avantage. 
Gependant  il  en  est  d'ordinaire  de  ces  louanges  comme  des 
edomnies,  dont  il  reste  toujours  quelque  âcheux  effet. 

L^encens  noircit  Tidole  en  fumant  pour  sa  gloire.    (  Mercier.) 

Ara&mDB.  —  //  faut  être  enckune  ou  marteau. 

Proverbe  qu'on  emploie  pour  signifier  qu'on  est  réduit  par 
des  circonstances  inévitables  à  la  fâcheuse  alternative  de  souffrir 
do  mal  ou  d'en  fiiire:  «  //  faut  être  enclume  ou  marteau  dans  ce 
«  monde,  disait  Ghamfort;  il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou  sa 
t  bronze.  » 

Il  vaut  mieux  être  marteau  qu'enclume. 
C'est-fludire,  il  vaut  mieux  battre  que  d'être  battu. 
Etre  entre  le  marteau  et  l'enclume. 

C'est  être  entre  deux  inconvénients,  entre  deux  maux. 
H.  Laromiguière  fit  un  jour  une  application  très  plaisante  et 
Uès  philosophique  de  cette  expression  proverbiale.  On  lui  lisait 
on  article  du  Mercure  de  France  (mai  1809),  dans  lequel  An- 
drieux  attaquant  une  proposition  de  Gondillac  avait  dit  entre 
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autres  choses:  «  Pour  bien  (aire  une  langue  ou  pour  la  rebiie 
«  et  la  corriger,  il  faut  raisonner  ;  mais  on  ne  peut  raisonner 
«r  qu'avec  une  langue  bien  faite  :  il  sera  donc  toujours  impôts 
«  sible  de  raisonner  faute  d'une  langue  bien  faite,  et  de  bien 
<c  faire  une  langue  faute  de  raisonner.  »  En  entendant  cette 
plirase,  notre  philosophe  interrompit  son  lecteur  et  s'écria: 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Pour  bien  (aire  une  lime,  il  hvA 
une  lime,  pour  bien  faire  un  marteau ,  il  faut  un  marteau, 
pour  bien  faire  une  enclume,  il  faut  une  enclume;  ou,  pour  le 
dire  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  critique,  pour 
Faire  une  enclume  il  faut  un  marteau,  et  pour  faire  un  marteau, 
il  Hmt  une  enclume.  Donc  il  est  impossible  qu'il  existe  des 
marteaux  et  des  enclumes.  Voilà  Andrieux,  ajouta-t-il,  entre  U 
marteau  et  l'enclume,  et  c'est  bien  sans  la  moindre  malice  que 
je  Vy  ai  placé. 

Les  Latins  disaient  comme  nous  :  Inter  malleum  et  v 
entre  le  marteau  et  Cenclume.  Ils  disaient  aussi  :  Inter 
et  saxum,  entre  Cautel  et  la  pierre.  Métaphore  empruntée  dtt 
sacrifices  qui  se  fesaient  à  l'occasion  d'une  alliance  jurée  entie 
deux  nations.  Le  sacrificateur  tuait  un  cochon  sur  l'autel,  en  le 
fnppant  avec  une  pierre,  et  il  disait  :  Que  Jupiter  frappe  le 
peuple  qui  violera  le  traité  comme  je  frappe  la  victime. 

A  dure  enclume^  marteau  de  plume. 

C'est-à-dire  que  les  coups  du  malheur  deviennent  légers  pour 
l'homme  armé  de  patience  et  de  résignation,  comme  le  seraient 
ceux  d'un  marteau  de  plume  sur  une  enclume  solide. 

SWFANT.  —  Traiter  quelqu'un  en  enfant  de  bonne  motKNi. 

Autrefois  les  enfants  de  bonne  maison  étaient  envoyés  enap^ 
prcntissage  d^ honneur,  bravoure  et  courtoisie,  dans  les  châteaux 
des  seigneurs  suzerains  dont  ils  devenaient  les  valetons  et  les 
pages.  Us  n'étaient  jamais  refusés  en  cette  école  de  noblesse  et 
déloyauté,  dit  Froissard,  car  c'eût  été  injure  et  discourtoisie; 
aussi  tel  châtelain  en  avait-il  quelquefois  plus  de  cinquante  à 
son  service.  Ces  jeunes  gens  remplissaient  l'office  de  domes- 
tiques auprès  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses.  Ils  les 
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went  à  table,  fiesaient  leurs  messages  et  les  suivaient  en  vopge^- 
La  discipline  à  laquelle  ils  étaient  soumis  était  sévère,  et  ils  n& 
poaTÛent  guère  l'enfreindre  sans  recevoir  la  correction.  De  là 
celte  fiiçon  de  parler  :  Traiter  quelqu*un  m  enfant  de  bonne  mot- 
M^  c'esl-à-dire  le  ch&tier,  ou,  pour  employer  une  expression 
qni  a  la  môme  origine,  te  fouetter  comme  un  page. 

Les  hommes  sont  de  grands  enfants. 

«  Encore  que  la  nature,  en  nous  faisant  croître  par  certains 
f  progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  et  qu'elle  ne 
ff  lemble  ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a 
c  commencé  que  pour  y  mettre  la  dernière  main,  néanmoins 
tuons  ne  sommes  jamais  tout  à  fait  formés.  11  y  a  toujours 
c  quelque  chose  en  nous  que  l'âge  ne  mûrit  point,  et  c'est  pour- 
c  qooi  les  biblesses  et  les  sentiments  de  l'enfance  s'étendent 
c  toojours  bien  avant ,  si  l'on  n'y  prend  garde ,  dans  toute  la 
c  suite  de  la  vie.  »  (Bossuet.) 

L^eD&noe  passe,  mais  renfantillage  reste. 

Les  enfants  sont  ce  qu'on  les  fait. 

Prorerbe  qui  se  trouve  dans  les  Adelphes  de  Térence  (act.  m» 
IC  5):  Ut  quemque  suum  voit  esse  y  ita  est.  Chaque  enfant  est  ce 
fse  son  père  veut  qu*il  soit.  —  C'est  une  erreur  de  croire  que 
ks  enfants  apportent  en  naissant  des  inclinations  bonnes  oa 
mauvaises  qui  déterminent  leur  conduite.  Ces  inclinations  leur 
aorviennent,  et  la  destinée  morale  de  chacun  d'eux  est  attachée 
à  l'éducation  qu'il  reçoit,  comme  la  plante  à  sa  racine. 

il  n'y  a  plus  d'enfants. 

On  commence  à  avoir  de  la  malice  de  bonne  heure.  —  L£S 
Lttins  disaient  :  Pueri  nasum  rhinocerotis  habent,  les  enfants  ont 
nez  de  rhinocéros,  parce  que,  à  Rome,  on  regardait  un  long 
oomme  un  signe  de  maUce,  et  qu'il  n'y  a  piis  de  nez  plus 
long  que  celui  du  rhinocéros,  à  cause  de  la  corne  pointue  qui 
iTy  trouve.  C'est  môme  de  là  que  cet  animal  a  tiré  son  nom  » 
qui  signifie  nez  cornu. 
Une  jeune  fille  de  ^ept  on  huit  ans  répondit  un  jour  à  sa 
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mère  qui  voulait  lui  faire  accroire  que  les  enEuUs  fiain»iyi# 
sous  des  choux  :  Je  sais  bien  qu'ils  viennent  d'ailleun.  «• 
d*où  viennent-ils  donc,  mademoiscUet-^Du  ventre  des 
•—Qui  vous  appris  cette  sottise?  — Maman,  c'est  VAve  Marku 
Voici  un  joli  quatrain  du  vieux  poôte  Ogier  de  GombaoUt; 

Nos  enfants ,  messieurs  et  mesdames , 
Â  quinze  ans  passent  nos  souhaits  : 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits, 
Toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 


—  A  mal  enfourner  on  fait  te$  pamê 
cornus. 

Le  mauvais  succès  d'une  affaire,  d'une  entr^ise,  vient  or- 
dinairement de  ce  qu'on  s'y  est  mal  pris  d'abord. 

nroBonoL  —  Le  premier  venu  engrène. 

Ce  proverbe  y  usité  pour  dire  que  la  diligence  dans  les  a& 
faires  en  facilite  et  en  assure  le  succès,  est  une  formule  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  anciennes  coutumes,  qui  voulaient  que 
la  personne  arrivée  la  première  au  moulin  fût  aussi  la  première 
4  moudre.  La  coutume  de  Blarsal  admettait  pourtant  une  ex- 
ception en  faveur  dé  la  ménagère  qui  allaitait. 

xmnaa,  —  Il  faut  se  défier  d'un  ennemi  réconcilié. 

L'Ecclésiastique  dit  :  «  Ne  vous  fiez  jamais  à  votre  emœmii 
«  car  sa  malice  est  comme  la  rouille  qui  revient  toujours  ta 
(c  cuivre.  Quoiqu'il  s'humilie  et  qu'il  aille  tout  courbé,  soyes 
«  vigilant  et  donnez-vous  de  garde  de  lui.  Non  credas  inimleo 
«  tuo  iîi  œteniumy  sicux  emm  aramentum  œrugina  nequit  in  itëuê. 
«  Etsi  huntUiatus  vadat  cwrmUy  adjice  animum  tuum  et  cutiodi  te 
«  ab  iUo.  »  (Cap.  xii,  v.  10  et  11.) 

Il  faut  faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit. 

«  Jamais  ne  faut  mettre  son  ennemi  en  lieu  de  désespoir, 
parce  que  telle  nécessité  lui  multiplie  sa  Urne  éi  aocroist  le  oon- 
rage  qui  ja  estoit  deject  et  failly  ;  et  n'y  a  meilleur  remède  de 
salut  à  gens  estonnés  et  recrus  que  de  n'espérer  aukun.  QntniQi 
"Victoires  ont  été  toUues  des  mains  des  vainqueurs  par  les  vtiii- 
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y  quand  ils  ne  se  sont  contemptez  de  raison  !  Ouvrez  à  vos 
ennemis  toutes  les  portes  et  chemins  y  et  plus  tôt  leur  faictes 
un  pont  d'argent  afin  de  les  renvoyer.  »  (Rabelais,  liv.  iv, 
d).  43.) 

Ce  proverbe  a  été  employé  par  Napoléon  dans  un  des  bulle- 
tins de  la  grande  armée.  — *  Il  nous  est  venu  des  Romains,  qui 
disaient  :  Eo^i  fugienti  porOem  tubsteme  aureum.  —  On  en  a 
attribué  l'invention  à  Scipion  FAfncain  ;  mais  ce  grand  capi- 
taine ne  fit  que  formuler  une  pensée  bien  connue  avant  lui  des 
guerriers  et  des  politiques.  On  sait  que  Lycurgue,  dans  une  de 
ses  lois,  avait  recommandé  aux  Spartiates  de  ne  poursuivre 
Fennemi  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  assurer  la  victoire  ^  et 
de  ne  pas  le  pousser  à  un  héroïque  désespoir. 

Les  présents  des  ennemis  sont  funestes. 

Ce  proverbe  est  tiré  de  VAjax  furieux  de  Sophocle  (v.  665). 
Ajaz  mourut  percé  du  glaive  qu'Hector  lui  avait  donné,  et 
Secteur  fut  attaché  au  char  d'Achille  avec  le  baudrier  qu'il  avait 
reçu  d'Ajax.  Cette  tradition  est  rappelée  par  Virgile  dans  le  iv 
livre  de  V  Enéide  y  lorsqu'il  suppose  que  Didon  se  sert  de  lepée 
du  fils  d'Anchise  pour  se  donner  la  mort. 

//  n'y  a  point  de  petit  ennemi. 

n  ne  faut  s'exposer  à  l'inimitié  de  personne ,  car  celui-là 
même  qui  parait  le  moins  en  état  de  nuire  peut  faire  beaucoup 
de  mal,  en  se  vengeant.  — Les  Grecs  avaient  un  proverbe  cor- 
respondant passé  dans  la  langue  latine  en  ces  termes:  Ine$t  et 
formicœ  biliSy  la  fourmi  même  a  sa  bile,  — Les  Turcs  disent: 
Tiens  pour  un  éléphant  ton  ennemi,  nefût^  pas  plus  gros  qu'une 
fourmi. 

BruMMS.  —  A  bon  vin  pmnt  d'enseigne. 

Ce  qui  est  bon  n'a  pas  besoin  d'être  vanté,  prôné.  —  On  dit 
aussi  :  À  bon  vin  il  ne  faut  point  de  bouchon.^  Le  mot  bouchon 
désigne  ici  un  petit  paquet  de  paille  ou  d'herbe  entortillée 
qu'on  met  à  la  porte  d'un  cabaret.  —  Les  Latins  employaient 
le  lierre  au  même  usage,  parce  que  cette  plante  était  consacrée 
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à  Bacchus ,  et  ils  disaient  :  Vino  vetidibili  suspensâ  liederâ  nihil 
opu8,  —  Les  Espagnols  disent  :  El  bon  vino  la  venta  trahe  con-^ 
sigo  y  le  bon  vin  porte  ta  vente  à  soi. 

A  bonnes  enseignes . 

Dans  les  tournois ,  les  dames  donnaient  à  leurs  chevaliers  œ 
qu'elles  s^fpehiietïi  faveurs,  joyaux  y  noblesiei,  noblois,  commis 
sances  ou  enseignes.  Ces  dons  étaient  une  écharpey  un  Toile,  un 
bracelet  9  un  nœud ,  une  boucle,  etc. ,  qui  servaient  à  parer  la 
cotte  d'armes  conune  d'un  signe  de  reconnaissance.  C'est  de 
cet  usage  qu'est  venue  l'expression  A  bonnes  enseignes,  qui  s'em- 
ploie pour  signifier  :  à  bon  titre»  à  juste  titre ,  avec  des  garan- 
ties» avec  des  sûretés.  Exemples  :  H  ne  &ut  donner  des  éloges 
qu'à  bonnes  enseignes.  —  11  ne  fout  prêter  son  argent  qu'd 
bonnes  enseignes. 

On  dit  aussi  :  À  fausses  enseignes  dans  un  sens  contraire. 
t(  Giles»  évêque  de  Reims....»  jouissait  à  fausses  enseignes  de 
quelques  terres  appartenant  au  roi.  »  (Pasquier,  Rechereh., 
p.  129.)  —  A  telles  enseignes  que...,  est  une  expression  qui 
équivaut  à  celle-ci  :  La  preuve  en  est  que... 

zvTuiDBLZ.  —  //  ne  faut  pas  condamner  sans  entendre. 

Ce  proverbe  est  une  formule  de  droit.  Pour  en  constater 
l'ancienneté  en  France ,  je  remarquerai  qu'un  article  de  la 
constitution  perpétuelle  dressée  sous  Clotaire  II ,  en  614»  par  l'a- 
ristocratie laïque  et  l'aristocratie  ecclésiastique  réunies»  défen- 
dit aux  juges  de  condamner  un  homme  libre  ou  même  un  esr 
dave  sans  l'avoir  entendu. 

Il  faut  entendre  les  deux  parties. 

«  Il  faut  comparer  les  objections  aux  preuves  ;  il  &ut  savoir 
ce  que  chacun  oppose  aux  autres»  et  ce  qu'il  leur  répond.— Plu- 
tarque  {Contredits  des  philosophes  staiques)  rappoiCeque  les  stoï- 
ciens» entre  autres  bizarres  paradoxes»  soutenaient  que  dans  un 
jugement  contradictoire»  il  était  inutile  d'entendre  les  deax 
parties  :  Car,  disâient-ils»  ou  le  premier  a  prouvé  son  dire»  oa 
il  ne  l'a  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé»  tout  est  dit»  et  la  partie 
adverse  doit  être  condamnée;  s'il  ne  Ta  pas  prouvé»  il  a  tort» 
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el  il  doit  être  débouté.  —  Sitôt  que  chacun  prétend  avoir  seul 
raison,  pour  choisir  entre  tant  de  partis,  il  faut  les  écouter  tous  ; 
ou  l'on  est  injuste.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  iv,  note.) 

Séoèque  dit  dans  sa  Médée  (act.  ii,  se.  2)  :  Celui  qui  a  pro- 
woHcé  9ur  une  affaire  après  n'avoir  entendu  que  Cune  des  parties  in- 
térestées,  s'est  montré  injuste,  quoiqu'il  ait  prononcé  avec  justice. 

Qui  itatuii  aliquid ,  parte  maudità  alterd , 
^quum  licet  statueril^  haud  œquus  fuit. 

wns  —  //  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 

Ce  proverbe  est  très  anden,  car  il  est  rapporté  par  Hérodote. 
n  cadste  dans  presque  toutes  les  langues. 

Venvie  nuit  plus  à  son  sujet  qu'à  son  objet. 

Ed  d'autres  termes  :  L'envie  est  plus  préjudiciable  à  celui  qui 
répcouTC  qu'à  celui  qui  la  cause.  C'est  une  maxime  de  l'école  : 
Iwridia  plu»  offieit  subjecto  quam  objecto.  —  Horace  a  très  bien 
dit  :  V envieux  maigrit  de  C embonpoint  d'autrui. 

IwMuê  aiteriut  fûoereieit  rebtês  optmii . 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Philippe  Gamier,  dans  son  recueil  imprimé  à  Francfort 
en  1613,  a  cité  ce  proverbe  avec  ce  vers  latin  où  on  le  retrouve 
trait  pour  trait: 

IntHdui  aeer  obit  ted  livor  morte  earebit. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  en  a  attribué  l'invention  à  Molière  qui 
l'a  mis  dans  la  bouche  de  madame  Femelle. 

Envie  passe  avarice. 

Ce  proverbe  a  été  mis  en  action  dans  un  vieux  fabliau  dont 
voici  les  principaux  traits  :  Un  avare  et  un  envieux  faisant  route 
osemble  renocMotrèrent  saint  Martin  dans  une  plaine,  et  mar- 
chèrent quelque  temps  avec  lui ,  sans  se  douter  qu'ils  eussent  un 
Id  compagnon  de  voyage.  Le  saint  ne  se  fit  connaître  qu'au 
moment  de  les  quitter,  et  il  leur  dit  pour  les  éprouver:  «  Il  ne 
t  tient  qu'à  vous  de  mettre  à  profit  l'avantage  d'avoir  fait  ma 
«  rencontre.  Que  l'un  des  deux  me  demande  ce  qu'il  voudra , 
<  je  promets  de  le  lui  accorder  sur-le-champ.  Quant  à  l'autre» 
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«  je  me  réserve  de  faire  moi-même  sa  part ,  en  lui  domiant  le 
«  double  de  ce  que  le  premier  aura  demandé.  » 

Voilà  nos  hommes  bien  joyeux  y  mais  en  môme  temps  bien 
embarrassés,  et  quoiqu'ils  n'eussent  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour 
obtenir  une  grande  fortune  y  l'un  et  l'autre  s'obstinaient  à  la 
tenir  fermée  afin  de  recevoir  deux  fois  davantage.  L'avare  ne 
pouvait  consentir  à  se  priver  de  ce  qu'il  n'aurait  pas  eu  l'esprit 
de  souhaiter,  ni  l'envieux  à  jouir  de  tous  les  biens  qui  loi  se- 
raient échus  en  partage,  à  la  condition  de  voir  mm  camaïade  pins 
riche  que  lui  :  ils  s'^ortaient  mutuellement  à  former  le  vœa 
le  plus  magnifique ,  mais  chacun  d'eux  conseillé  par  sa  paaûaB 
se  gardait  de  céder  à  une  pareille  instance.  Enfin  l'avare  trans- 
porté de  fureur  se  précipita  sur  l'envieux  exk  menaçant  de  l'as- 
sommer s'il  continuait  à  se  taire.  Eh  bien!,  je  vais  paiier> 
répondit  celui-ci,  et  tu  n'y  gagneras  rien.  En  même  temps,  par 
un  trait  unique  de  vengeance  ou  plutM  de  caractère,  il  s'écria: 
Grand  saint  Martin,  faite&-moi  la  grâce  de  me  priver  d'un  ceil. 
II  n'eut  pas  plus  tôt  dit  que  la  chose  fut  iaite.  L'un  se  trouva  bor- 
gne et  I  autre  aveugle,  et  ce  fut  le  seul  bénéfice  qu'ils  retirèrent 
de  leur  position.  Ainsi  le  vice  fut  puni  parle  vice  même,  mais 
il  ne  fut  pas  corrigé.  Le  pouvoir  du  saint  n'allait  pas  jusque-là. 
II  ne  put  môme  obtenir  que  l'envieux  servit  de  conducteur  à 
l'avare  qui  ne  pouvait  regagner  seul  son  logis. 

±BAV1M.  —  Jeter  ses  dettes  derrière  l'épaule. 

• 

Il  est  à  Paris  plus  d*an  dr6le 

Empruntant  dans  tous  les  quartiers 

Ei  jetant  assez  volontiers 

Les  deîies  derrière  l'ipoMlê.  (  H.  M0B£L.) 

D'après  une  ancienne  coutume  consacrée  par  la  loi  saliqne, 
au  titre  de  Chrenecruda  ou  de  la  cession,  l'homme  qui  était 
dans  l'impossibilité  de  payer  intégralement  la  comporition 
exigée  de  lui ,  devait  produire  douze  témoins  chargés  d'attester 
par  serment  son  insolvabilité.  Reconduit  ensuite  à  son  logis,  i! 
y  ramassait ,  aux  quatre  coins ,  un  peu  de  poussière  qu'il  meU 
tait  dans  le  creux  de  sa  main  gauche;  après  quoi,  se  plaçant  sur 
le  seuil  et  tenant  le  poteau  de  la  porte  avec  la  main  émi^p  û 
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jetait  cette  poussière  derrière  son  épaule  à  son  plus  prodie  pa- 
leoty  pour  signifier  sans  doute  qu'il  se  déchargeait  sur  lui  de 
Si  dette  et  qu'il  le  rendait  responsable  du  déshonneur  qu'il  y 
imH  pour  la  fiuniUe  à  ne  pas  Tacquitter.  C'est  de  cet  usage  que 
aODt  tenues,  dit-on,  les  expressions  Jeter  $es  dette»  derrière  Ce- 
ptÊtlê  ùap&r  detna  l'épaule^  ei  Payer  par  deims  Cépaule,  pour  si- 
gnifier ne  pcMnt  payer. 

Remarquons  qu'il  y  avait  chez  les  Hébreux  une  façon  de 
parler  analogue.  Rejeter  quelque  chose  derrière  soi,  dont  le  sens 
Aait  :  n'en  pas  tenir  compte,  l'oublier.  Tu  as  rejeté  derrière  toi 
UsiUs  mes  fauta,  dit  Ézéchias  à  Dieu,  dans  son  cantique. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  (liv.  viii,  ch.  47),  a  donné 
une  autre  explication.  «  Nous  disons  un  homme  estre  riche  ou 
vertueux  pardessus  P épaule ^  nous  mooquansde  luy  et  voulans 
s^pùfier  n'y  avoir  pas  grands  traicts  de  vertu  ou  de  richesse  en 
hy.  Duquel  dire  appris-je  l'origine  et  dérivaison  par  quelques 
joueurs  de  flux...  11  advint  qu'un  quidam,  en  se  riant,  dist 
qu'il  avoit  deux  as  en  son  jeu ,  et  les  exhibant  sur  la  table ,  fut 
trouvé  que  c'estoient  deux  varlets*  chacun  desquels,  comme 
l'on  fiçait,  porte  une  unité  sur  Ceepaule  :  à  quoi  ayant  appresté 
par  son  menscMige  à  rire  à  la  compagnie,  il  répondit  véritable- 
ment qu'il  on  avait  deux,  mais  que  c'estoit  par  dessus  Cespaule, 
qtû  est  prendre  ce  propos  (dont  nous  faisons  un  proverbe)  en  sa 
vraye  signi0cation  ;  car  chaque  teste,  soit  cœurs,  careaux,  trèfle 
et  picquCj  a  un  as  dessus  Tespaule  pour  faire  cognoislre  Je  quel 
jeu  ils  sont  roys,  roynes  ou  varlets;  et  toutefois,  ceste  unité  ne 
iq[>ré8ente  pas  un  as  :  parquoy ,  si  nous  voulons  rapporter  ce 
oonunun  proverbe  à  ce  jeu ,  nous  le  trouverons  estre  dit  avec 
quelque  fondement  de  raison ,  combien  qu'autrement  il  semble 
avoir  esté  inventé  à  crédit  et  par  une  témérité  populaire.  » 

'  Porter  quelqu'un  sur  les  épaules. 

C'est  en  être  ennuyé ,  fatigué Métaphore  empruntée  pro- 

baUement  de  Pusage  symbolique  d'après  lequel  le  vainqueur 
ae  mettait  sur  les  épaules  du  vaincu  et  le  chevauchait  même , 
pour  marquer  qu'il  le  tenait  sous  sa  dépendance  absolue.  Cet 
dont  les  temps  féodaux  offrent  plus  d'un  exemple,  était 
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né  dans  les  âges  antiques  y  el  les  Grecs  y  fesaient  sans  doute  al» 
lusion  lorsque,  voulant  exprimer  Textrôme  insolence  d*an 
homme,  ils  disaient  proverbialement  qu*t7  montait  à  cheval  uar 
les  épauler  de  quelqu'un.  Leur  expression  avec  laquelle  la  nôtre 
est  en  rapport,  comme  un  effet  avec  une  cause,  a  été  conservée 
par  Eschile,  qui  s'en  est  servi  plusieurs  fois  dans  ses  Eumêmi» 
lies  (vers  145,  716  et  781).  Des  auteurs  latins  Voat  aussi  em» 
ployée.  Plante,  dans  VÀrinaire  (act.  m,  se.  3),  fait  dire  à  Liban 
parlant  à  Argyrippe  : 

^ehesj  Polf  hodie  m$ ,  H  quid&m  hoe  argentum  ferre  eperoi. 

Par  Pollux,  il  fout  qu'aujourd^hui  je  monte  à  cheval  sur  toi,  si  tu  veux 
avoir  cet  argent. 

Horace  met  le  vers  suivant  dans  la  réponse  de  la  magiciemM 
Gapidie  (ode  47  du  liv.  v)  : 

FeeUibor  humerie  tune  ego  inimieis  eques. 
Alors  je  serai  portée  comme  un  cavalier  sur  tes  épaules  ennemies. 

Notez  que,  dans  un  conte  des  Mille  et  une  NuitSy  le  supplica 
dont  Canidie  menace  le  poète  est  infligé  par  un  magicien  à  un 
malheureux  qu'il  a  ensorcelé. 

Les  évoques  adoptèrent  dès  le  dixième  siècle,  pour  la  céréme» 
nie  de  leur  intronisation,  Tusage  de  se  faire  porter  sur  les  épau- 
les des  principaux  seigneurs  du  royaume,  auxquels  ils  inféodé» 
rent  des  terres  sous  cette  expresse  condition  ;  et  c'est  de  là  qu*ib 
prirent,  dit-on,  le  nom  de  prélat  formé  de  prœlatuSy  porté  devani. 
Un  évoque  de  Paris  somma  un  frère  de  saint  Louis  de  lui  rendre 
personnellementce  devoir,  dont  Philippe-Auguste  s'était  acquitté 
par  procureur,  comme  seigneur  de  Corbeil  et  de  Montlhéry,  et 
dont  Charles  V  et  ses  successeurs,  jusqu'à  Charles  IX  inclusive- 
ment, s'acquittèrent  de  la  même  manière  envers  les  évoques 
d*Auxerre,  depuis  la  réunion  de  ce  comté  à  la  couronne.  Les 
Montmorency,  soiunis  à  une  telle  servitude  envers  l'évoque  de 
Paris,  s'en  tenaient  d'autant  plus  honorés  qu'ils  avaient  le  pce- 
mier  rang  parmi  les  barons  qui  la  partageaient.  De  là,  suivant 
Millin,  leurs  titres  de  premien  baron»  de  la  chrétienté^  ce  nom 
de  chrétienté  étant  alors  spécialement  consacré  pour  désigner  la 
cour,  la  juridiction,  les  droits  et  toutes  les  prérogatives  épia» 
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copales.  De  là  aussi  le  cri  de  cette  illustre  maison  :  Dieu  aide  au 
premier  baron  chrétien. 

Il  ne  fout  pas  croire  pourtant  que  les  seigneurs  portassent 
eux-mêmes  les  évôcfues.  Ceux-ci  auraient  couru  risque  d'être 
culbutés.  Les  barons  mettaient  seulement  la  main  sur  le  bran- 
card ,  et  en  laissaient  le  fardeau  à  de  vigoureux  mercenaires. 
C'est  ce  qu'atteste  ce  passage  d'un  procès-verbal  :  Tandem  in 
jam  dicta  cathedra,  ab  ecclesid  sancti  Martini  ad  turrem  carnoten- 
um ,  à  quatuor  hominibus  ex  parte  baronum  deputatii  magnifiée 
partaius  est. 

ÉaffM.  —  A  vaillant  homme  courte  épée. 

La  valeur  supplée  aux  armes.  —  Les  Lacédémoniens,  si  re- 
nommés par  leur  courage ,  avaient  des  épées  très  courtes.  Un 
d'eux  9  a  qui  Ton  en  demandait  la  raison  y  répondit  :  C'est  pour 
ffftpper  l'ennemi  de  plus  près.  L'épée  romaine ^  qui  a  conquis 
le  monde  y  n'était  pas  plus  longue  que  celle  des  Lacédémoniens. 

Se  faire  blanc  de  son  épée^ 

«  Cette  expression  signifie  au  propre  et  dans  la  lat^iue  de 
l'escrime,  se  couvrir  pour  ainsi  dire  de  son  épée  par  la  rapidité 
de  ses  mouvements;  au  figuré,  se  vanter,  se  prévaloir  de  son 
courage,  de  son  crédit,  de  ses  moyens  de  toute  espèce.  On  a 
prétendu  qu'elle  était  tirée  des  anciens  jugements  de  Dieu  par 
les  armes,  le  vainqueur  demeurant  absous,  blanc  ou  blanchi 
du  crime  imputé;  mais  elle  est  manifestement  plus  nouvelle. 
Je  suis  sûr  de  l'avoir  entendu  employer  au  propre  pour  signi- 
fier l'action  de  celui  qui  fait  avec  son  épée  le  moulinet,  qui  s'en 
couvre  pour  ainsi  dire  tout  entier  et  qui  éblouit  son  adver- 
saire. »  (  L'abbé  Morellet.) 

"tm^m.  —  Épeler  en  rasades. 

C'est  boire  autant  de  coups  qu'il  y  a  de  lettres  dans  le  nom 
de  la  personne  dont  on  porte  la  santé.  Cet  usage,  qui  n'est  gitcio 
plus  de  mode,  a  inspiré  à  Ronsard  les  vers  suivants  : 

Ores,  amis,  qu'on  n'oublie 
De  Tamie 
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Le  nom  qui  nos  ouBun  lia  ! 

Qu^on  vide  autant  cette  coupe , 

Cbère  troupe , 
Que  de  lettres  il  y  a. 

Neuf  fois ,  au  nom  de  Cassandre , 

Je  vais  prendre 
Neuf  fois  du  vin  du  flacon , 
Afin  de  neuf  fois  le  boire, 

En  mémoire 
Des  neuf  lettres  de  son  nom. 

Voyez  rarticle  Boire  à  la  santé» 
trwBOV.  —  Gagner  ses  éperons. 

C'est  bien  mériter ,  justifier  d'une  manière  brillante  les  avan- 
tages et  les  récompenses  qu'on  obtient.  —  Allusion  aux  épe- 
rons dorés  qui  étaient  donnés  aux  chevaliers  dans  la  eérémonid 
de  leur  réception. 

Vilain  ne  sait  ce  que  valent  éperons. 

Cet  ancien  proverbe ,  qu'on  applique  à  des  gens  qui  semblent 
incapbles  de  sentir  le  mérite  ou  le  prix  des  bonnes  et  belles 
choses,  est  venu  de  ce  qu'autnefois  les  nobles  seob  servaient  à 
cheval,  tandis  que  Is&roluriefs  ont  vifaiBs  servaient  à  ped. 

Xs-jHMrVmBL— ->Oii  ne  saurait  fiire  tf  une  buse  un  épervier* 

C'est^-dire  dTun  sot  im  habile  homme.  —  Les  fauconniers 
dressaient  très  bi6n  l'épervier  à  la  chasse  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
en  faire  autant  de  la  buse,  qui  passe  pour  le  plus  stupide  des 
oiseaux  de  proie.  —Les  Anglais  disent  :  Tou  cannât  makea  silkm 
purse  of  a  sow's  etar.  On  ne  peut  faire  une  bourse  de  soie  avec  To» 
reille  d'un  cochon. 

Mariage  d'épervier  :  la  femelle  vaut  mieux  que  le  mâle. 

Expression  prise  de  la  fauconnerie,  pour  dire  qu'une  femme 
est  plus  habile  que  son  mari.  La  femelle  de  l'épervier  est  plus 
grosso  et  plus  forte  que  le  mftle. 

twm.  —  L'épine  en  naissant  va  la  pointe  devant. 

Pour  signifier  que  le  naturel  du  méchant  se  manifeste  dès  fat 
plus  tendre  enfance.  Venetia  statim  à  radicibus  pestifcra  sunt, 
les  plantes  vénéneuses  le  sont  dès  leur  raciste  même.  —  Les  An- 
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glais  disent  dans  le  même  sens  :  It  earb/  prickg  that  wHl  be  a 
thom  y  de  bonne  heure  pique  ce  qui  deviendra  une  épine. 

Qtd  tème  épines  n'cdlle  déchaux. 

Celui  qui  cherche  à  Sûre  du  mal  aux  autres  s'eipose  à  le 
YOÏT  retomber  sur  lui-môme.  Le  mot  déchaux  ^  qpi  signifie  dé- 
chaussé, n'est  plus  usité  qu'en  parlant  de  quelques  religieux 
qui  portaient  des  sandales  sans  bas,  comme  les  carmes  nommés 
cannei  déchaux. 


!.  —  Etre  tiré  à  quatre  épingles. 
Cette  expression,  qu'on  applique  à  une  personne  fort  soi- 
gneuse de  sa  parure,  fait  allusion  à  l'usage  ou  à  la  mode  d'em- 
ployer quatre  épingles  pour  arrêter  un  fichu  sur  le  dos,  l'as- 
sujettir sur  les  deux  épaules  et  le  tenir  croisé  sur  le  sein. 
L'importance  des  quatre  épingles  dans  la  toilette  est  attestée  par 
le  passage  suivant  d'un  règlement  de  la  paroisse  de  SaintnJacques^ 
de-^Hâpital  de  Paris,  rédigé  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  :  u  Le 
c  crieur  est  tenu  avant  la  fête  de  monseigneur  saint  Jacques  > 
«  d'aller  par  la  ville  avec  sa  clochette  et  vestu  de  son  corset, 
«  crier  la  confrérie.  Item,  doit  à  chasque  pèlerin  et  pèlerine 
«  quatre  épingles  pour  attacher  les  quatre  cornets  des  mantelets 
«  des  hommes  et  les  chapeaux  de  fleurs  des  femmes,  etc.  » 

ûmÂJÊmm.  —  Vépitaphe  est  la  demièwe  des  vanités. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  de  magnifiques  épilaphes,  disait  l'a- 
cadémicien Charpentier,  il  me  prend  envie  d'écrire  au-dessous  : 
Puisque  l'homme  n'est  qu'infirmité  et  qu'orgueil,  passant,  tu 
le  vois  ici  tout  entier  :  l'izifirmité  dans  le  tombeau,  et  l'oiguâl 
sur  l'épitaphe. 

On  disait  autrefois  ergo-^luc.  —  C'est  un  terme  des  écoles 
pour  signifier  de  grands  raisonnements  qui  ne  concluent  rien. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  venu,  par  altération,  de  la 
phrase  ergo  Guoguelu  dixit,  or  Guoguelu  Ca  dit,  phrase  usitée 
dans  l'ancienne  université,  par  allusion  à  un  maître  sot  de  ce 
nom,  qui  ne  cessait  d'argumenter  à  tort  et  à  travers.  Suivant 
quelques  autres,  ergo^lu  serait  Tabrogi''  de  ergo  glu  capiuntur 
oves,  donc  les  oiseaux  se  prennent  avec  de  la  glu.  Ce  qui  revient 
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à  ce  que  Molière  fait  dire  au  Médecin  malgré  (ut  ;  «  Il  arrive  que 
<(  ces  vapeurs  ossabundus,  nequeis,  nequer^  potarinum^  quip$a, 
«  milus,..y  voilà  juslemenl  pourquoi  votre  fille  est  muette.  »  — 
Glu  ou  gluc  est 9  à  ce  qu'ils  prétendent,  un  mot  tronqué  pour 
gliice,  ablatif  de  gluxy  glucis,  qui,  dans  quelques  auteurs,  se 
trouve  employé  comme  synonyme  de  glus,  glutinu,  colle,  glu. 

zsGULTX.  ^  Être  esclave  de  sa  parole. 

Chez  les  Germains  et  chez  les  Francs,  les  guerriers  qui  se 
piquaient  d'une  valeur  à  toute  épreuve,  avaient  l'habitude  de 
s'attacher  une  chaîne  de  fer  autour  d'un  bras  ou  autour  des 
flancs,  et  juraient  solennellement  de  ne  la  déposer  qu'après 
avoir  accompli  quelque  fait  d'armes  extraordinaire,  voulant 
prouver  ainsi  qu'ils  étaient  capables  de  pousser  l'héroïsme  au 
point  d'aliéner  le  plus  précieux  de  leurs  biens,  la  liberté,  afin 
de  la  racheter  par  un  triomphe  digne  d'elle  (1).  A  leur  imita- 
tion ,  les  dievaliers  et  les  pèlerins  du  moyen  âge  adoptèrent  cet 
emblème  de  la  servitude,  comme  le  signe  spécial  des  emprises^ 
c'est-à-dire  des  entreprises  qu'une  promesse  irrévocable  kft 
obligeait  d'exécuter.  En  voici  un  exemple  remarquable  :  Jean 
de  Bourbon,  duc  de  Bourbonnais,  jaloux  de  fuir  l'oisiveté, 
d'acquérir  de  la  gloire  et  de  mériter  la  bonne  gr&ce  de  sa  dame, 
rassembla  dans  son  palais,  en  1414,  seize  chevaliers  et  écnyers 
de  nom  et  d'armes  qui»  animés  des  mêmes  sentiments,  firent 
vœu  avec  lui ,  devant  les  autels,  de  porter  tous  les  dimanches, 
la  jambe  gauche ,  un  anneau  de  prisonnier  en  or  pour  les  che> 
valiers,  et  en  argent  pour  les  écuyers,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
trouvé  à  combattre  contre  un  nombre  ^1  de  chevaliers  et  d'^ 
cuyers  anglais.  L'expression  Être  esclave  de  sa  parole  est  pnA»-' 
blement  un  reste  de  cet  usage  qu'oa  retrouve  chez  presque  tous 
les  peuples,  môme  chez  les  sauvages,  qui  entourent  leur  nés 
de  petites  plaques  de  métal ,  pour  se  souvenir  des  engagements 
qu'ils  ont  pris.  Il  se  peut  aussi  qu*elle  soit  venue  d'un  usage 
semblable  observé  à  l'égard  des  débiteurs,  qui  devenaient 


(l)  Les  guerriers  macédoniens  portaient  une  ceinture  de  cuir,  qu*iis 

no  Oevaicni  quitter  qu^après  avoir  tué  un  ennemi;  alors  seulement  ils 

devenaient  de  vrais  guerriers,  des  hommss  libres, 
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danres  lorsqu'ils  n'acquittaiait  pas  leurs  dettes  selon  la  parole 
qu'ils  avaient  donnée ,  comme  l'atteste  le  passage  suivant  des 
AmMet  de  JéruMoUm  (cb.  119)  :  «  Si  aucun  autre  que  chevalier 
€  doit  dète....,  il  doit  estre  livré  à  celui  à  qui  il  doit  ladite 
«  dète;  et  il  le  peut  tenir  comme  son  esdaf,  tant  que  il  ou 
c  aultreponr  lui  ait  paie  ou  bict  son  gré  de  ladite  dète,  et  il 
«  le  doit  tenir  sans  fer ,  mais  que  un  anneau  de  Ter  au  bras  pour 
«  reconnoissance  que  il  est  à  pooir  d'autrui  pour  dète.  » 

Quelques  auteurs  ont  fait  dériver  l'expression  Être  esclave  de 
mponUe  de  ce  que,  chez  les  Gaulois,  le  débiteur  insolvable  al- 
lait trouver  son  créancier ,  lui  présentait  une  paire  de  ciseaux , 
61  devenait  son  esdave  en  se  laissant  couper  les  cheveux. 

Le  mot  esclave  a  aussi  une  origine  historique.  11  est  formé 
de  setavui,  tclave,  etclavon  ou  slave,  nom  d'un  peuple  origi- 
naire de  la  Scythie ,  parce  que  beaucoup  de  Slaves  laits  prison- 
9Îen,  soit  à  l'époque  de  leur  établissaient  sur  les  côtes  de  l'A- 
driatique» soit  à  l'époque  de  leur  irruption  sur  les  frontières 
françaises ,  sous  le  r^^ne  de  Dogobert,  furent  vendus  comme 
serft  dans  les  principaux  mardiés  de  l'Italie  et  de  la  France  (1). 
Ce  mot  doit  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  dégénéré;  car 
dans  la  langue  d'où  il  a  été  tiré  il  signifie  illustre,  glorieux. 

WKmjkmmm.  —  Faire  des  châteaux  en  Espagne. 

C'est  prendre  son  imagination  pour  architecte  et  bAtir  dans 
haâe,  c'est-à^re  former  des  projets  en  Pair,  se  repaître  d'a- 
giéaUes  diimëres.  On  a  lait  plusieurs  conjectures  sur  cette  façon 
de  parier  iHnoverbiale,  sans  en  donner  une  explication  satis- 
Iteme.  Cerâin  étymologiste  a  voulu  voir  en  elle  ime  allusion 
am  mines  A*ot  et  d'argent  qui  se  trouvaient  jadis  en  Espagne  » 
oA  vne  tradition  mythologique  avait  placé  la  demeure  souteip^ 
niiie  de  Plutus,  et  même  aux  pommes  d'or  du  jardin  des  Hes- 
péfîdei,  quoique  ce  jardin  fût  sur  la  côte  d'Afrique.  Fleury  de 

(I)  LHisage  barbare  de  vendre  les  prisonniers  fiûts  à  la  guerre  n^était 
|M  aoeore  tout  à  &it  aboli  au  dix-septième  siècle.  M.  de  Chateaubriand 
araparqué  que  dans  les  guerrts  des  Anglais  contre  Charles  !•',  pour 
la  liberté  des  hommes,  on  vit  ces  fameux  uiveleurs  vendre  comme 
ttcloves  les  royalistes  pris  sur  le  champ  de  bataille. 

23 
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Bellingen  l'a  rapportée  à  la  OHidiiile  de  Q.  Métellus  le  Macédo* 
nique  ,  qui ,  désespérant  de  réduire  par  la  force  la  ville  hiaptt» 
nienaA  de  Gontâxie»  en  leva  le  si^e,  dans  rintention  de  la 
surprendre  par  la  rose,  et  parooorut  la  province,  où  il  âevaii 
de  côté  et  d'autre  des  redoutes,  des  forts  et  des  ch&teaux,  our 
vrages  qui  étant  abandonnés,  lorsqu'il  changeait  de  quartier , 
semblaient  n'annonce  que  daa  pcqjets  vains  et  extravagants. 
Estîenne  Pasquier  dit  qu'elle  est  venue  de  ce  que,  autrefois»  les 
Espagnols  ne  construisaient  point  de  chftieaux  de  peur  que  les 
Bfaures,  aux incufSiQns  desquels  ils  étaient  sans  cesse  espoiéty 
ne  s'en  emparassent  et  n'en  fissent  des  fortificatiocis  pouf  m 
maintenir  dans  leur  conquête.  Suivant  l'abbé  Moiellet,  éàà  esl 
née  de  l'opinion  qui  fit  regarder  lIBspagne,  devenue  maîtresse 
des  métaux  prédeux  du  Mexique  et  du  Pérou,  comme  le  paje 
le  plus  riche  et  la  source  des  richesses  les  plus  abondantes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  montrer  le  vice  ou  le  ridicule  des  deux 
premières  interpiétationB.  Quant  à  la  demiàre,  die  s'appuie  sur 
un  anachronisme  Inen  prouvé  par  œ  vers  du  Roman  de  la  Aose, 
publié  longtemps  avant  la  déttaiverte  du  Noavean-Monde  : 

Lors  feras  chasteaulx  en  Espagne. 

Celle  de  Pasquier  n'est  paa  d^urvue  de  vérité;  maiB  «Bfteest 
présentée  d'une  manière  incomplète;  car  ai  elle  nous  apprend 
pourquoi  l'on  appelle  châieaux  en  Eepagne  des  choses  if/û 
n'existent  q^e  dana  l'imagination,  elle  nous  laisse  à  desiaec 
pourquoi  l'on  n'appelle  oe&  choses  ainsi  qu'autant  qu'elles  fo» 
ment  de  douces,  d'henreuaes  illusions.  La  proverbe  n'a  paaéli 
fondé  seulement  sur  caque  l!£spagne  n'avait  point  de  châteaux^ 
il  Ta  été  aussi,  et  peut-être  en  raison  de  cela  même,  sur  ea 
qu'elia  paraissait  très  propre  à  en  avoir  de  bons  et  de  heaofu 
C*est  vers  la  fin  du  xi*  siècle  qu'il  a  pris  naissance,  à  une.^gah 
que  de  féodalité  où  l'on  construisait  beaucoup  de  châteaux^  et 
où  toutes  les  idées  de  grandeur  et  de  fortune  étaient  liées  àl'idée 
de  ces  édifiées.  Cette  époque  est  ceUe  où  Henri  de  Bouigognap 
suivi  d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  alla  conquérir  gloire 
<n  butin  sur  les  Infidèles  au  delà  des  P}Ténées,  et  obtint^  en 
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nteompense  des  services  qu'il  rendit  ji  AlphiHige,  toi  de  Gastille, 
bnuM  delliérèae,  iUle  de.  ce  f«ip(^«  avec  k comté  de Lusi- 
tanie,  qui  devint,  sous  son  fils  Alphonse  HeuciQuâB»  lefuyauma 
de  Portugal.  Insuccès  de  oia»  illustre»  aveatuners  excita  l'ému- 
lation et  les  espénmoes  delà  aeblMBe  frantmisey  et  il  n'y  eut 
pas  de  fils  de  bonne  mère  qui  ne  se  flattât  de  fonder,  comme 
eoxy  quelque  riche  âablissement;  qui  ne  fit  daiis  son  esprit  cfes 
cAdramia;  en  Espagne. 

La  même  ambition  avait  été  défà  exdtée  dans  toutes  les  têtes 
far  li  oonaidération  des  grands  biens  échus  ea  portage  aux 
friacipanx  guerriers  de  GuiHaunie4e-GonqaétaflCy  et  elle  aivail 
iomé  lien  à Texpression  FairedeeehâtôaMxenAlkmSeydonile 
nos  est  absdament  semblable  à  celui  de  Faire  dee  diâteaux  en 
Espagne.  Ce  nom  d'Albanie ,  synonyme  d'Albion,  s'appli- 
quait alors  à  l'Angleten^e,  oà  les  ftomBadb  bâttissaient  beau- 
mrn^  da  chlieaux*  lea  Sasons  n'y  en  mniask  fût  oooslniire 
qw  très  pea;  Jfiottiwiiei  qum  gaUi  eoMtellM  wutiCMpant  angtick 

fuemai  (Ont.  ViL^  xi^  3A0),  et  cela  fut 
>  la  bntailk^  dUarfngs  eatratoa  peur  eux 
la  perte  de  tout  le  pays. 

le  ¥ai8«  je  rioas ,  la  trot  et  pois  la 

Je  dis  UB  aiot,  puis  «près  jale  Bye« 

El  si  ta  basUa  sans  reigle  ni  compas , 

Ibat  fin  leidet,  fat  tAoffMmla  (fJlbaM^.  ffaaciKa  D^oiiNEum.) 

ta  dadmse  de  Yillars  disait  que,  pour  se  guélrir  de  la  ma- 
nfe  de  ihiSne  des  thàUaux  en  Espagne^  il  suf&sail  de  voyager 
tels  06  pays.  Mot  encore  plus  vrai  aujourdliui  que  de  son 
iBDipa* 

On  dSt  qu^me  penonne  &it  des  eaehou  en  Espagne,  par  op- 
poMon  aux  châteaux  en  Espagne,  et  pour  signifier  qu'elle  se 
tj^  des  dumèies  tristes,  qu'elle  voit  tout  eai  noir.  Cette  ex- 
pnsnon  lut  justement  appliquée  à  M.  de  Ximejnès,  que  son  ami, 
■•  d'Aulrep,  définissait  plaisamment  en  ces  termes  :  «  C'est  un 
<  homme  qui  aime  mieux  la  pluie  que  le  beau  temps,  et  qui 
€  ne  peut  entendre  chanter  le  rossignol  sans  s'écrier  :  Ah!  la 
€  vilaine béte!  » 
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M.  Gh.  Nodier  a  créé  une  autre  expression  qui  me  paralr 
heureuse,  lorsqu'il  a  dit,  dans  sa  charmante  pièce  intitulée  : 
Ckangement  de  Dtmieile  : 

Quand  je  rêve  tout  seul ,  à  tratere  la  campagne, 
Je  me  creuse  parfois  dê$  fi^sêu  «n  Bêpagnê. 
11  est  bon  d*ètre  à  Taise  où  Ton  sera  toujours. 
Je  voudrais  y  descendre  à  la  fin  des  beaui  jours. 
Que  cherdier  aux  forêts  si  ce  n'est  une  tombe? 

»riaâW0Mi  —  L'espérance  est  le  pain  des  malhewrestx. 

Les  malbeiireuz  se  nourrissent  d'espérance,  ils  suppléent  par 
Tespéranoe  aux  biens  dont  ils  sont  privés.  Eh  !  que  devien* 
draient-ils,  ai  elle  ne  les  soutenait,  si  elle  ne  fesait  luire  ses 
rayons  consolateurs  sur  ce  iond  d'agonie  où  se  traîne  leur  mi» 
sérable  existence? 

L'espérance  esi  le  viatique  de  la  nie. 

L'espérance  est  la  compagne  inséparable  de  Thomme  sur  le 
diemin  qu'il  parcourt  du  beroeau  à  b  tombe,  et  c'est  die  qui 
le  fait  vivre  jusqu'à  son  dernier  soupir.  La  devise  des  ph■V^ff^^ 
pbeselpistiques,Dtfm^pîyv,  spero,  tant  que  je  respire ^f  espère , 
appartient  à  tout  le  genre  humain. 

L'espérance  esi  le  songe  d'un  homnie  éveillé. 

Sentence  d'Arisiote  passée  en  proverbe.  — ^L'espéranoey  en 
effet,  est  de  la  mâme  nature  que  les  songea.  11  n*y  a  rien  en  elle 
de  réel.  Elle  &dt  luire  à  nos  yeux  de  bellea  veilles  de  joms  lop» 
tunés  auxqudlea  noua  ne  trouvons  pas  de  lendemain;  eUenoiB 
offre  de  beaux  vergers  en  fleurs  dont  nous  ne  cueillons  pas  ka^ 
fruits;  elle  étend  devant  nous  un  horizon  doré  où  la  gldie»  la 
fortune,  les  plaisirs  qui  nous  invitent  ne  sont  plus,  à  notre  «p- 
{vrocbe,  que  des  fantômes.  Rivarol  Ta  définie  très  ^MritueU^ 
ment:  Un  empnau/aftaïKfrofiAeifr.  Mais  cet  emprunt  est  presque 
toujours  usuraire;  car  il  laut  payer  d'un  temps  précieux  qu'elle 
nous  enlève  les  chimériques  rêves  que  nous  lui  devons.  Ainai 
die  est  bien  plutM  un  vol  fait  au  présent  en  faveur  d'un  avenir 
qui  n'existera  peutrétre  jamais.  Le  sage  compte  peu  sur  die;  il 
en  laisse  les  illusions  aux  âmes  faibles  ou  malheureuses  qui  ne 
savent  pas  trouver  en  elles-mOmes  ce  qu'il  leur  faut  ;  il  la  con» 
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sidère  comme  ce  mirage  trompeur  dont  l'éclat  ne  brille  d'ordi- 
naire que  sur  les  sables  arides  des  déserts. 

Les  Arabes  disent  :  Qtd  a  de  longues  apérances  a  de  longuet 
douleun.  —  Us  disent  aussi  :  Qui  voyage  iur  le  char  de  Ceepérancc. 
a  la  pOÊvreté  pour  compagne. 

Les  Italiens  ont  ce  proverbe:  Assai  guadagna  chi  vano sperar 
perde.  Gagne  beaucoup  qui  perd  une  vaine  eepérance. 

Espérance  bretonne. 

Cette  expression  y  fréquemment  employée  par  les  trouba- 
dkmrs  et  les  trouvères ,  pour  marquer  une  espérance  toujours 
déçm  et  jamais  rebutée,  s'explique  par  celle-ci  :  Attendre  comme 
tu  Bretons  Arthur^  qui  est  également  familière  à  ces  poètes  et 
qui  a  la  même  origine  et  la  môme  signification.  *-  Cet  Arthur 
oa  ArtuSy  héros  de  la  romancerie  anglo-normande  qui  lui  at- 
tribue l'institution  de  l'ordre  de  la  Table-Ronde ,  fut  le  dernier 
roi  des  Bretons-Siluriens  (1).  Après  avoir  défendu  longtemps 
son  pays  avec  succès  contre  les  Angles  du  nord ,  les  Saxons  do 
Toocident  et  les  Danois  qu'il  vainquit  en  douze  batailles  suc- 
cessives, il  fut  complètement  défait  à  Gamblan,  vers  ô43. 
Blessé  mortellement  dans  cette  affaire ,  il  se  fit  transporter  en 
un  lieu  inconnu ,  où  il  termina  sa  glorieuse  vie.  Ses  soldats 
Aomiésde  ne  pas  le  voir  reparaître  allèrent  à  sa  recherche ,  et, 
•comme  ils  ne  trouvèrent  nulle  part  son  tombeau ,  ils  se  persua- 
dèrent qu'il  n'était  pas  mort.  La  superstition  du  temps  accueil* 
fil  cette  idée  exploitée  par  la  politique  nationale  comme  moyen 
de  résistance  contre  les  vainqueurs;  et  bientôt  ce  fut  une 
Cioyanoe  populaire  qu'Arthur  reviendrait  un  jour  régner  sur 
PAng^ieterre  affranchie  du  joug  étraoger,  et  qu'il  y  ramènerait 
.  le  siècle  d'or.  En  attendant,  il  était  censé  dormir  du  sommeil 
d'Endymion  au  pied  du  mont  Etna ,  par  l'effet  d'un  philtre  ma- 
gique que  les  enchanteurs  Merlin  et  Thaliessin  lui  avaient 
donné  pour  prolonger  son  existence ,  après  l'avoir  guéri  de  sa 


(I)  Le  nom  d*Arthur  est  formé  des  deux  mots  Arth-uery  qui  signî* 
fient  $ouv9rain  des  Silures  y  suivant  Withaer,  auteur  d*une  histoira 
iatéreesante  et  même  probable  des  guerres  de  ce  prince^ 
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blessure.  Les  chants  patriotiques  des  bardée  le  ireprfiBe&tiiëot 
tantôt  guerropnt  en  Palestine  contre  les  Infidèlte,  eilaldBl 
errant  dans  les  forets  des  deux  Biretagnes.  Cette  espérance  àa 
retour  d*Artbur  s'acotit  à  mesure  que  le  peuple  fut  opprimé. 
Elle  fut  assez  générale  sous  la  domination  despotique  Âsstdte 
normands.  Henri  n,  à  qui  die  inspirait  des  inquiétudes»  init- 
gina  un  moyen  pour  la  faire  cesser.  H  se  rendit  à  Glassenbuff» 
dans  le  pays  de  Galles,  fit  faire  des  fouiUes  en  un  Uen  qam.'A» 
vers  chantés  en  sa  présence  par  un  pfttre  indiquaient  camne 
l'endroit  de  la  sépulture  d'un  grand  homme,  et  Ton  en  reda 
un  cercueil  de  pierre  décoré  d'une  petite  croix  de  plomb» 
laquelle  était  écrit  :  flic  jacet  incifftui  rex  Arthwriui  m 
Avaloniâ.  Cette  prétendue  découverte  ne  produisit  pas 
moins  l'efTet  qu'il  en  attendait.  Vespérsûace  bretonne  contimift 
à  régner.  Elle  était  si  vive  au  temps  d'Alain  de  l'isle»  que  Oft 
savant  a  éait  dans  ses  explications  des  prophéties  de  Heriin: 
«  On  serait  lapidé  en  Bretagne  i  si  Ton  osait  dire  qu'Axthur  ett 
nuHTt.  »  (Explanat.  in  pmph.  Merlmiy  p.  19,  lib.  i.) 

XBVBIT.  —  Avoir  resprii  enfoncé  dans  la  matière. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  esprit 
épais ,  est  empruntée  de  l'expression  latine  demerms  in  corpim 
homo,  homme  plongé  dam  le  corpt,  qu'on  trouve  dans  Pline  le 
naturaliste. 

L'obésité  a  toujours  été  r^rdée  comme  l'indice  de  la  slopip 
dite ,  et  quelques  médecins  ont  cherché  à  démontrer  par  dfis 
raisonnements  physiologiques  la  vérité  de  cette  opinion  qui 
avait  donné  lieu  au  proverbe  suivant,  que  les  Romains  tenaient 
des  Grecs  : 

SuèHlê  peetni  twnlir  oèfiiif  mm  parit. 

On  dit  aussi  :  Avoir  la  forme  enfoncée  dans  la  matière,  looa^ 
tlon  que  Molière  a  mise  en  vogue,  lorsqu'il  a  cherché  à  la  fidre 
tomber  en  la  reléguant  dans  le  jai^on  des  Prédeuses  ridiaUei. 
Ce  moi  forme  signifie  sans  doute  ici  l'esprit  ou  l'ame,  que  d» 
philosophes  anciens  nommaimt  tû  forme  tuwûeUe. 
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Bienheureux  les  pauvres  if  esprit. 

L'évangile  sdon  saint  Mathieu  (ch.  v,  y.  3)  dit  :  Beati  paur 
pères  spbiiu,  quonîam  ipsorum  M  regnum  cœlorwn;  bienheureux 
la  pauvres  d'esprit  y  car  le  royaume  des  deux  leur  appartient;  C6 
qui  doit  s'entendre  des  honnnes  qui  ont  le  cœur  et  l'esprit  en« 
liàBemant  délachés  des  biens  de  la  terre.  Hais  on  a  voulu  l'en- 
tBodfe  de  eeux  <pii  sont  dépourvus  d*esprit ,  et  c'est  sur  ce  fcm» 
doBBOnt  que  le  langage  proverbial  a  proclamé  la  béatification  ou 
h  canonisation  de  la  bôtise. 

JLet  grands  esprits  se  reneontretu. 

Lea  grands  esprits,  habitués  à  voir  tes  choses  tdles  qu'elles 
tOHty  doivent  nécessairement  se  rencontrer  quelquefois,  lorsque 
htff  attention  se  porte  sur  le  même  objet.  De  là  ce  proverbe  qui 
^TempkHe  par  plaisanterie,  lorsque  deux  personnes  ont  ou  pré- 
tendent avoir  à  la  fois  la  même  pensée,  et  qui  sert  bien  souvent 
d'emiie  aux  plagiaires 

S'il  y  avait  un  recueil  des  rencontres  des  écrivains  dans  un 
ordre  chronologique,  on  y  découvrirait  bien  des  vols  plaisam- 
ment déguisés,  et  si  une  loi  obligeait  à\a  restitution  littéraire, 
on  verrait  bien  des  ouvrages  volumineux  auxquels  il  resterait  à 
peine  quelques  feuillets.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit: 
Un  auteur  est  un  homme  qui  prend  dans  les  livres  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête. 

wm%imJM —  Mauvais  cœur  et  bon  estomac. 

Maxime  par  laquelle  sont  énoncées  les  deux  conditions  aux- 
queDes  les  égoïstes  attachent  le  bonheur.  Elle  a  quelque  vérité 
sous  ce  rapport  qu'en  étouffant  sa  sensibilité  et  en  digérant  très 
bien,  on  éviterait  beaucoup  de  souffrances  morales  et  de  souf- 
frances physiques;  mais  elle  est  d'une  fausseté  révoltante  sous 
tous  les  autres  rapports.  Le  secret  d'être  heureux  ne  peut  con- 
sister à  n'aimer  que  soi  et  à  se  soustraire  au  devoir  essentiel  de 
la  société;  car  il  exclurait  les  jouissances  les  plus  douces,  les 
plus  délicates  et  les  plus  nobles  du  cœur  humain.  Le  bonheur 
dépend  du  sentiment  encore  plus  que  des  nombreux  avantages 
qu'on  possède,  et  peut-être  le  bonheur  n'est-il  que  le  sentiment. 
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On  pense  que  la  maxime  anti-sociale  Mcmviùi  cœwr  et  bon 
estomac  fut  inventée,  ou  du  moins  accréditée,  par  Fontenelle, 
dont  la  vie  longue  et  tranquille  en  offrit  constamment  Tappli- 
catlon. 

— Battre  l'estrade. 


Battre  le  pavé ,  perdre  son  temps  à  courir  les  rues ,  ôtre  dés- 
œuvré. —  Le  mot  estrade^  suivant  Henri  Estienne,  ne  vient 
point  de  l'italien  ttroda^  mais  du  latin  «rrata,  que  quelques  au- 
teurs ,  notamment  Eutrope ,  ont  employé  dans  le  sens  de  pcwé» 
au  lieu  de  strata  via.  On  trouve  dans  Virgile»  perMnUa  vkxrmn. 
L'expression  Battre  l'estrade  et  le  vieux  verbe  estrader  se  di- 
saient primitivement,  au  propre,  en  parlant  de  certains  soldais 
à  pied  et  à  cheval  chargés  d'aller  à  la  découverte  et  de  battre  le 
pays.  Ces  soldats  étaient  appelés  estradiou,  nom  que  plusieurs 
étymologistes  font  dériver  du  grec  (Trpaviiynnqf  soldat,  parce 
que  les  premiers  qui  eurent  cette  fonction  avaient  été  tirés  de 
la  Grèce. 

—  Passer  par  l'étamine. 


Aussitôt  qu'une  fois  ma  ven-e  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  Tétamine. 

Vétamine  est  le  nom  d'une  étoffe  fort  mince  et  fort  claire, 
dont  les  vieilles  bourgeoises  avaient  coutume  de  se  vêtir  autre- 
fois. Comme  ces  vieilles  étaient  sévères,  malignes  et  bavardes, 
on  disait  des  personnes  critiquées  ou  tancées  par  elles,  qu'elles 
avaient  passé  par  l'étamine.  —  Telle  est  l'origine  qu'on  attri- 
bue à  cette  expression,  qui  peut  être  venue  tout  aussi  bien 
d'une  allusion  à  Vétamine  ou  tamis  des  apothicaires. 

troiLM —  Son  étoile  commence  à  blanchir ^  ou  â  pâlir. 

Expression  dont  on  peut  fairel'apjdicationà  ladécadenoeda 
plus  d'une  qualité  brillante,  et  dont  on  se  sert  spécialement 
pour  marquer  la  chute  prochaine  d'un  homme  en  faveur.  G'esl 
une  double  allusion  à  l'état  des  étoiles,  qu'on  voit  blanchir  oa 
p&lir  aussitôt  que  le  jour  se  lève,  et  à  l'influence  qui  leur  0ÊL 
auribuée  sur  la  destinée  humaine.  —^  Cette  rêverie  astrologique 
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a  donné  lieu  à  ces  autres  expressions  proverbiales  :  Être  né  wuê 
une  keureuie  éUnU^-^Être  ni  km»  unemaiheureuieétoiUy —  Ne 
poittHrirréeuierà  ion  étoile. 

ÉCTâwaiiMi. — Je  veux  que  ce  morceau  m'étrangle^  si... 

Ducanjje  pense  que  celte  formule  d'aiBrmation  métaphori- 
^661  venue  d'une  épreuve  judiciaire  qui  fut  introduite  au 
eommencement  du  onzième  siècle»  et  qui  consistait  à  faire  ava- 
ler ans  gens  accusés  de  vol»  un  morceau  de  pain  et  un  morceau 
de  fricHnage  sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe.  Le  pain  était 
d'orge  sans  levain,  et  ie  fromage  de  lait  de  brd)is  du  mois  de 
mai.  La  difificulté  d'avaler  ces  morceaux  qui  pesaient  chacun 
neuf  deniers  constatait  la  culpabilité. 
•  Lonque  les  Siamois  veulent  connaître  de  quel  c6té  est  le 
bon  droit  dans  certaines  afiaires  civiles  ou  criminelles,  ils  obli- 
gent les  d^x  parties  à  prendre  des  pilules  purgatives;  et  la 
personne  qui  les  garde  plus  longtemps  dans  son  estomac  obtient 
gain  de  cause. 

ftTBX.—  Connaître  les  êtres  d'une  maison. 

C'est  en  connaître  les  coins  et  recoins»  ou  les  endroits  les  plus 
cachés —  Cette  expression  est  très  ancienne  »  car  elle  se  trouve 
dans  le  manuscrit  du  Roman  du  Renard  : 

Lors  8*en  vint  droict  à  la  fenestre 
Com  cil  qui  bien  iavoat  te$ire. 

Elle  se  trouve  aussi  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  notre 
littérature  primitive;  mais  il  est  à  remarquer  que  le  mot  êtres  y 
figure  écrit  de  cinq  manières  différentes,  à  savoir  :  estresy  aistresy 
ùtres,  astres,  et  àiresy  sans  que  son  acception  varie  avec  son  or- 
thographe. Les  étymologistes  s'accordent  à  dire  que  ce  mot  est 
dérivé  du  latin  atrium.  Cependant  Huon  de  Villeneuve»  remar- 
quant qu'il  signifie  quelquefois  route  y  chemin  »  le  fait  venir  de 
sirada. 

trmMonmM. —  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Il  fout  mesurer  ses  entreprises  à  ses  forces  ou  à  ses  moyens  : 
edui  qui  entreprend  trop  ne  réussit  point. 
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Hais  d'embrasser  tant  de  nmiSères 

En  nng  ooap ,  toat  ii*eet  pas  empraint. 

Qui  trop  embraue ,  mal  eitrainU        (  G.  ÙMHHUJ^T.  ) 

Plus  les  bras  sont  étendos,  phi»  leur  action  est  bornCe  :  fls  ne 
saisissent  bien  que  les  objets  antour  desqnds  ils  se  sqplienU  fl 
en  est  des  fiKultâs  de  Tesprit  oonone  des  bns.  Les  eieicer  nr 
trop  deinalièmà  U  f(NQ,  c'€8tle»afEaibUr,  n  but  lesooii^^ 
pour  qu'dles  aient  toute  knr  énengie.  MaBscheBahroiok  disait: 
Dtifii  omnia  vohmm  sdtêy  mkU^tokfmi  mmulwUêOÊUmmir, 
fum$  ne  âovom  mUs 

PluHbus  Ififanmi  mhi^  ut  ad  Hngula  Mnna, 

On  avait  érigé  à  Bufion  une  statue  où  on  lisait  ces  mois  : 
Naturam  amplecUtur  onmenh  il  emtnme  ÉmOâ  Im  nature.  Un  plai* 
sant  y  ajouta:  Qid  trop  emlmmô  mal  itremu  Bufion  alors  fit  sup- 
primer l'éloge.et  la  critique. 

ivfanMEMT.  —  Les  grands  événements  procèdent  de$ 
petites  causes. 

Cette  maxime^  passée  en  proverbe,  est  devenue  le  sujet  et  le 
titre  d'un  ouvrage  od  sont  rapportées  beaucoup  de  petites  par- 
ticularités qui  ont  influé  sur  de  grandes  affioûres.  Cependant  fat 
disproportion  qu'on  remarque  entre  la  cauae  et  Teflet  n'est  pas 
aussi  réelle  qu'on  se  l'imagine.  La  Harpe  regarde  cette  disiuro- 
portion  apparente  comme  la  suite  nécessaire  de  la  difiërence 
de  rang  et  de  pouvoir,  c  Les  passions,  dit-il,  c'est-à-dire  les  af- 
«  fections  qui  ne  sont  pas  dans  L'ordre  de  la  raison,  sont  petites 
«  en  elles-mêmes,  comme  l'avarice,  l'amour,  la  jalousie,  etc.» 
«  ou  très  susceptibles  de  petitesses,  comme  Toi^ueîl,  l'amUU 
<  tion,  la  haine,  la  vengeance,  etc.  Elles  occasionnent  les  mêmes 
«  incidents  chez  ceux  qui  gouvernent  et  chez  ceux  qui  sont 
«  gouvernés,  avec  cette  différence  que,  dans  les  conditions  iniiS- 
«  rieurcs,  ces  incidents  n'ont  qu'une  influence  obscure  et  bor» 
«  née,  et  qu'ils  en  ont  une  très  étendue  et  très  sensible  dans  les 
«  personnes  qui  ont  entre  leurs  mains  les  destinées  publiques, 
«  et  qui  ne  sont  pas  tonjoiKS  mues  par  des  ressorts  proportionnés 
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«  à  rimpcMrtance  de  la  chose  publique,  el  dans  un  rapport  exact 
canee  le  deroir  et  avec  le  bien  gâiéral.  » 
loa^lhytiatê  Say  a  dit  sur  le  même  sujet  :  «  Les  petites  causes 
«mteODt  parfais  de  grands  événements;  mais  c'est  lorsque 
cas  gcands  éréoemasis  sont  mûrs  pour  anriver.  Elles  sont 
causes  occasionnelles  et  non  pas  efficientes.  Un  souffle  Eût  tom- 
ber une  poire;  il  est  cause  de  cet  événement,  si  vous  voulez; 
mais  ce  n'est  pas  le  souffle  qui  a  produit  la  poire;  c'est  la 
fane,  le  soleil  et  le  temps;  le  temps!  élément  si  important 
dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  ! 
c  Je  conviens  que  de  très  petits  événements  ont  en  de  graves 
conséquences;  mais  ils  sont  plus  rares  qu'on  ne  croît,  et  agis- 
sent plutôt  négativement  que  positivement.  Certes  si,  au  mo- 
ment où  Alexandre  préparait  son  expédition  contre  la  Perse, 
il  eût  avalé  de  travers  une  arôte,  et  qu'il  en  eût  étéétouffé,  il 
est  probable  que  la  conquête  de  l'Asie  n'eût  pas  eu  lieu.  Dès 
lors  point  de  ces  royaumes  grecs  fondés  en  Syrie,  en  Egypte  ; 
perint  de  Gléopâtre  ;  la  bataille  d' Actium  n'eût  pas  été  perdue 
par  Antoine;  Auguste  ne  serait  pas  monté  sur  le  trône  du 
monde ,  etc.  Mais  il  serait  arrivé  des  événements  analogues, 
paite  que  l'univers  était  mûr  pour  eux.  Pascal  ne  me  semble 
pas  fondé  à  dire  que  si  le  née  de  Gléopâtre  eût  été  plus  court, 
toute  la  &ce  de  la  terreétait  changée.  César  lui-môme  se  fût-il 
noyé  en  passant  le  Rubîcon,  Rome  n'évitait  pas  l'esclavage; 
Rome  devait  être  gouvernée  par  le  sabre«  parce  que  les  Ro-^ 
mains  avaient  été  trop  avides  de  triomphes  militaires;  et  si 
ce  n'eût  été  par  le  sabre  de  César,  c'aurait  été  par  un  autre.  » 
Voltaire  a  bien  mal  raisonné  aussi,  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Si 
Léon  X  avait  donné  des  indulgences  à  vendre  aux  moines 
âugustins  qui  étaient  en  possession  du  débit  de  celte  marchan- 
dise, il  n'y  aurait  point  de  protestants.  »  Le  protestantisme 
était  un  feu  couvé  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge, 
et  œ  volcan  devait  avoir  nécessairement  son  éruption. 
MJLimwTum. —  //  n'y  a  point  de  règle  sans  exception. 
Quelque  générale  que  soit  une  r^le,  elle  n'est  point  appli- 
csMeà  tous  les  cas  particuliers. 
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L'exception  confirme  la  règle. 

L'exception,  tout  en  dérogeant  à  la  règle,  en  constate  Tem- 
teuce;  de  la  nécessité  où  i-on  est  de  violer  la  r^le  en  certains 
cas,  se  tire  précisément  la  preuve  qu'elle  existe.  Le  mot  con- 
firme n*est  pas  ici  d'une  exactitude  rigoureuse;  «tifipote  van-- 
drait  peut-être  mieux. 

xzcuw.  —  Qui  s'excuse  s'accuse. 

Trop  de  soins  à  se  justifier  produisent  souvent  un  pré}ugé 
contraire.  Quiconque  est  innocent  n'insiste  guère  pour  qu'on 
ne  le  croie  point  coupable,  et  il  laisse  les  excuses  à  ceux  qui 
en  ont  besoin.*.  Toute  excuse  implique  quelque  idée  de  laufe. 
Neêcio  quid  peccad  portât  seeum  omnis  purgatio.  (Térence.) 

xxiXi.  —  Ceux  qui  passent  de  l'exil  au  pouvoir  sont  avir 
des  de  sang. 

Mari  us  et  Tibère  n'ont  que  trop  justifié  ce  proverbe;  la  vie 
de  l'empereur  Andronic  en  montra  la  justesse.  Le  nombre  des 
victimes  de  ce  tyran,  dit  Gibbon,  donnerait  une  idée  moins 
frappante  de  sa  cruauté  que  la  dénomination  de  jours  de  tal^ 
cyon  (jours  tranquilles)  appliquée  à  l'espace  bien  rare  dans 
son  r^ne  d'une  semaine  où  il  se  reposa  de  verser  du  sang. 

MXjffMXÊOÊOm —  Expérience  passe  science. 

C'est-à-dire  que  les  leçons  de  l'expérience  valent  mieux  que 
celles  de  tous  les  maîtres.  —  Ususfirequens  omnium  magistromm 
prœcepta  superat.  (Gicéron.) 

TJLTWLÈMM —  Lcs  extrêmcs  se  touchent. 

JNa])oléon  disait  :  Du  sublhne  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas. 

F 
VABU.  —  Être  la  fable  du  public. 

G'est  être  pour  le  public  un  sujet  de  comédie  ou  un  objet  de 
risée.  Les  Latins  disaient  :  Esse  fabula  aliorum^  en  prenant  le 
mot  fabula  dans  l'acception  d' entretien  ^  discours  ^  et  peut-être 
aussi  dans  celle  de  pièce  de  théâtre.  Gette  locution,  dont  la  nôtre 
est  littéralement  traduite,  a  été  employée  par  Gicéron»  par  HcH 
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nce,  ptr  Ovide,  etc.  Raeine  a  fait  dire  à  Adiille  {Iphiginie^ 
act.  HySC.  7)  : 

Sub-je,  sans  le  savoir,  la  fiible  de  Tannée  T 
FÂODBB.  —  Qui  se  fâche  a  tori. 

On  n'a  recours  aux  invectives  que  quand  on  manque  de  preu* 
ves:  Entre  deux  oontroversistes,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
que  celui  qui  aura  tort  se  lïichera.  Prométhée  dit  à  Jupiter  »  dans 
un  dialogue  de  Lucien  :  €  Tu  prends  ta  foudre  au  lieu  de  ré- 
pondre,  donc  tu  as  tort.  » 

WAVE.  —  Face  d'homme  parie  vertu. 

On  dit  aussi  :  Face  (Thommefait  vertu.  ..  Ces  proverbes 
signifiant  que  la  présence  d'un  honune  sert  beaucoup  à  ses  af* 
fidres.  Us  s'appliquent  particulièrement  lorsque  l'arrivée  d'une 
personne  dans  une  société  fait  changer  de  mal  en  bien  les  pro» 
pos  qu'on  y  tenait  sur  son  compte. 

VA«ov.  —  Sentir  le  fagot. 

C'est  ^re  soupçonné  d'hérésie,  d'impiété.  —  Cette  bçon  de 
parler  fiiit  évidemment  allusion  an  supplice  du  feu  qu'on  infli- 
geait autrefois  aux  hérétiques;  mais'oA  a  eu  tort  de  prétendre 
qu'die  a  été  introduite  sous  le  règne  de  François  0,  qui  institua 
les  chambrée  eréemue  chargées  de  prôncmeer  un  pareil  supplice 
contre  les  luthériens  et  les  calvinisles»  Elle  existait  dégà  sous  le 
règne  de  FVançois  I*.  U  est  probable  qn'dle  remonte  au  temps 
dai  Albigeois,  que  Simon  de  llontfort,  vicaire  du  pape  Inno» 
oent  m,  livrait  aux  flammes  par  centaines;  témoin  l'exécution 
qu'il  fit  fiiire,  en. 1310,  à  Minerbe,  où  cent  cinquante  forent 
consimiéssur  un  horrible  bûdier  alliuné  par  le  fanatisme.  On 
peut  mdme  croire  qu'die  a  une  origine  plus  ancienne  encore,, 
en  raison  de  l'analogie  qu'elle  présente  avec  la  dénomination 
de  aormembît,  usitée  chez  les  Romains,  à  ce  que  nous  apprend 
Tertullien,  pour  désigner  les  chrétiens  qu'ils  faisaient  brûler 
avec  des  fagots  de  sarment. 

H  y  a  fagote  et  fagote. 

Ce  proverbe,  qu'on  emploie  fréquemment  pour  signifier 
qu'il  y  a  de  la  diflcrence  entre  des  choses  de  même  sorte,  oir 
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entre  deB  pemmnes  de  môme  état,  a  été  inventé  ou  du  moins 
mis  en  Y<^e  par  Molière ,  qui  fait  dire  à  Sganarelle  (Médeem 
malgré  lui,  act.  1»  sc«  6)  :  «  //  y  a/àgotê  u/agoU^  mais  pour 
ceux  que  je  fais...  » 

Conier  desfagoti. 

C'est  conter  des  bagatelles ,  des  choses  frivoles  ou  (ausses  et 
sans  vraisemblance.  -^  Qn  prétend  que  la  plus  ancienne  de 
nos  feuilles  périodiques,  la  Gazeue  de  France  (i),  donna  lien 
à  cette  phrase  proverbiale  presque  aussitôt  qu'elle  parai* 
Gomme  elle  ne  se  publiait  pas  alors  par  abonnement  »  des 
colporteurs  étaient  chargés  de  la  crier  dans  les  rues  :  or»  il 
arriva  qu'un  de  œs  colportenrs  rencontra  un  jour surabn  di^ 
min  un  mardmnd  de  fagots  qui  s'obstina  à  marchera  oM  de 
lui  ;  l'un  et  Tautre  se  piquèrent  d*nne  risibfe  émulation  ;  ee 
fut  à  qui  saurait  le  mieux  enfler  sa  voix  pour  avertir  les  adifr» 
teurs  y  et  comme  leurs  cris  allematib  Gazette  f  Fagote  !  fireni 
événement  pour  tout  le  quartier,  onVégaya  sur  la  céumonloF» 
tni  te  ou  calcniée  de  ces.  doux  mole,  e|  Ton  prit  L'hahilude  de  les 
employer  dam  une  aceeption  aynonjrmiqiie* 

Celle  expUcation  pouÉ  s'aHpder  rm  fagot,  car  elle  nepose  ev 
un  fiât  meîna  anoen  que  la  loaution^  lacpMUe  est  venue  mot 
simplement  d'un  alhaîon  à  k  ininiaiiii  foi  dea  Biafcbanda  de 
bois,  qui  oomptant  les  Aigeie^qn'ili  vHMhnlde  nenièfe  kttsm^ 
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(1)  On  croit  qua  las  guMUw  ont  été  inventées  an  Chine,  eu  Ton 
imprime  tous  les  jours ,  depuis  un  temps  immémorial,  par  ordre  de 
la  cour,  une  relation  drconstanciée  de  ce  qui  se  passe  dans  Pèmpne. 
Un  serant  rédeeleurdu  Xowmai  éee  Dêbate^  M.  Jes.-Vîct.  Ledenit 
nous  a  appna  qua  lai  gustue  oat.enlé  awan  ofces  4ea  RooMina,  ee 
dont  personna  ne  s'était  douté  avant  Ini.  Mais  si  Ja  chose  est  ancienna^ 
le  mot  ne  Test  pas  ;  il  vient  de  Titalien  goMetia^  petite  pièce  de  mon* 
naie  qu'on  payait  pour  la  lecture  dfun  cahier  de  nouvelles  manusurilsa 
qui  se  publiaient ,  chaque  semaine,  à  Venise,  an  eommenoeonat  da 
seizième  siècle ,  à  Tépoque  où  oette  ville  était  l'teile  de  la  liberté  sa 
ritalie  le  centre  des  négociations  de  l'Eurqie.  Le  médecin  Théophrasta 
Renaudot  eut  le  premier,  en  France,  l'idée  de  fiure  une  semblable 
publication  pour  récréer  ses  malades,  et  il  fonda  à  Paris,  en  1631,  la 
Gaseif  de  France  j  pour  laquelle  il  obtint  un  privilège  du  roi  Taonée 
suivante. 
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pear  sur  la  quantité  ou  sur  la  qualité.  Une  phrase  de  la  vietlle 
fiurœ  intitulée  :  La  querelle  de  GaulUer  GwrguiUe  et  de  Périne 
mfemme^  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  sujet,  t  Tu  me  renvoies 
de  Gaîphaà  Pilate  ;  tume  contes  des  fagots  pour  des  eottereu.  » 
Conter  est  mis  ici  pour  compter;  la  difEérence  que  Toeil  remar- 
que entre  ees  deux  homonymes  ne  (ait  rien  à  la  chose;  dérivés 
l'un  et  l'autre,  suivant  Micot,  du  verbe  latin  computarcy  ils 
étaient  autrefois  oonfondus  sous  le  ra^iort  de  rorthographe. 
Les  livres  imprimés  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle  en  oQrent 
des  preuves  multipliées.  Le  docte  M.  de  Walckenaer  cite  une 
édition  de  fioileau  où  Ton  trouve  : 


Parmi  les  Pèllelîers  ou  comte  les 

n  ajoute  que  dans  la  rédaction  offidelle  de  VEntrée  du  roi 
a  de  la  reinôp  le  36  août  1660»  on  lit  en  gros  caractères  : 
CHiHMK  OBS  Goims. 

J'indiquerai»  à  mon  tour»  une  pièce  de  Ronsard  où  conter 
pour  compter  revient  à  chaque  couplet  : 

Situ  peux  me  eonler  les  fleuTB 
Du  printemps»  etc. 

Un  Eût  que  je  garantis»  c'est  que  conter^  dans  le  sens  de  cal^ 
culer,  énumérer,  a  été  employé  plus  souvent  que  compter  par  les 
auteurs  du  seiaème  siècle  et  du  dix-septième  siècle. 

Madame  da  Forgeville  demandait  un  jour  à  d'AIembcrt  : 
Quel  bien  avaient  (ait  à  l'humanité  les  encyclopédistes.  —  Qud 
bien  ?  répondit  le  philosophe  ;  ils  ont  abattu  la  forêt  des  pré- 
jugés qui  la  séparait  du  chemin  de  la  vérité.  —  Eh  ce  cas» 
répllqna-telle  en  riant»  je  ne  suis  plus  surprise  bVs  nous  ont 
dAUé  ttnU  de  fagots. 

t^yêfMiTB  —  On  apprend  en  faillant. 

C'est-à-dire  en  se  trompant.  Les  erreurs  que  Ton  commet 
tournent  par  la  suite  au  profit  de  Tinstruction.  L'esprit  humain 
est  oonmie  ce  géant  de  la  iable  qui  se  relevait  plus  fort  de  ses 
chutes. — Les  Espagnols  ont  ce  beau  proverbe  :  Quien  estropie^, 
ùnocae,  elcamino  adelanta. 

Qui  bronche  sans  tomber  accélère  ses  pas. 
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FAIM. .—  La  faim  de  Sancerre, 

Expression  proverbiale  dont  a  fait  usage  le  pseudonyme 
Orasius  Tubero  (Lamothe  Le  Vayer) ,  qui  â  dit  d'un  homme 
affamé  :  //  avait  la  faim  de  Sancerre  dam  te$  entraiUei  (dialo- 
gue lY  f  Deê  rares  et  éminenUs  qualUêê  des  ânes  de  ce  tempi). 

Les  calvinistes,  assiégés,  en  1573,  pendant  huit  mois,  dans 
la  ville  de  Sancerre,  par  les  troupes  de  Charles  IX,  que  com- 
mandait le  maréchal  de  La  Châtre,  furent  réduits  à  un  tel  eioès 
de  famine,  qu'ils  mangèrent  des  cuirs,  des  parchonins,  des 
herbes  vénéneuses  et  des  bêtes  inmiondes  de  toute  espèce.  On 
rapporte  même  qu'un  père  et  une  mère  furent  surpris  dévorant 
le  cadavre  de  leur  propre  fille  qui  était  moite  de  faim. 

VAIBX*  —  Fais  ce  que  dxAs^  advienne  que  pourra. 

Cette  belle  devise ,  passée  en  proverbe,  respire  le  plus  moral 
de  tous  les  sentiments,  le  sentiment  du  devoir,  qui  preseric 
de  faire  les  bonnes  actions  sans  en  espérer  de  récompense,  en 
s'exposant  même  à  des  inconvénients  ou  à  des  malheurs. 
L'homme  qui ,  par  respect  humain ,  transige  avec  un  tel  sen- 
timent, n'est  pas  véritablement  vertueux.  Un  ancien  s'écrie 
dans  son  indignation  contre  ces  gens  dont  la  vertu  ne  veut  se 
montrer  qu'avec  l'approbation  du  vulgaire  :  Non  vis  essejustug 
sine  gioriâ  :atme  Hercule  scepèjustus  esu  debebis  dbn  vtfamià. 
Tu  ne  veux  paâ  éire  juste  sans  gUAre^  mais^  par  Hercule^  tu  dais 
Vêtre  souvent^  même  avec  tn/omte. 

Fm  ce  que  je  die  et  non  cequejefme. 

Ce  proverbe»  qu'on  suppose  être  la  réponse  d'un  prédicateur 
auquel  on  reproche  d'avoir  une  conduite  en  contradiction  avec 
sa  doctrine,  a  son  origine  et  son  explication  dans  ces  paroles 
de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  xxui,  v.  3  et  3)  :  Super  eu^ 
thedram  Moysi  sedemni  pkarisasi.  Omnia  ergoquœcumque  dixerimt 
vobis  servate  etfadte  :  secundum  opéra  vero  eorum  noBtefaeere; 
dicunl  enim  et  non  faciunt.  Les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse  :  observes  donc  et  faites  tout  ce  qu*ib  vous  diront,  mais  ne 
faites  pas  ce  qu'ils  font;  car  ils  disetU  ce  qu*il  faut  faire,  et  ne  te 
font  pas. 
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Zenon  comparait  les  hommes  qui  parlent  bien  et  qui  vivent 

mal  à  la  monnaie  d'Alexandrie»  qui  était  belle  mais  pleine 

d'alliage.— Montaigne  les  appelait  des  dupeurs  d*oreiile D'a- 

piès  un  adage  ingénieux  des  saints  Pères  »  ils  ressemblent  au 
Uuteau  qui  garde  le  son  et  donne  la  farine  :  Cribrum  poUina^ 
rmm  fiufures  mbi  tervat,  aliU  farinam  exliibet.  —  Nous  disons 
dans  le  même  sens  :  La  clodie  appelle  à  Céylhey  mais  elle  n'y  entre 
pas.  —  Les  Anglais  disent  :  Thefriar  preached  against  stealing 
mhen  he  had  pudding  in  his  sleeve.  Le  moine  prêchait  contre  le 
vol  pendant  qu'il  avak  le  boudin  dans  sa  manche, 

yâWffiTABTrf.  —  La  familiarité  engendre  le  mépris. 

Lorsqu'on  est  familier  avec  ses  inférieurs,  on  cesse  d'en  être 
tespecté.  Saint  Bernard  dit  :  Familians  dominus  fatuum  nutrit 
mervum.  Un  maitrefamitier  nourrit  un  valet  hnperHnent.  — Les  Ita- 
liens disent  :  Dimestichezza  di  padrone,  capello  di  matto;fanii^ 
iiarité  tU  maître,  chapeau  de  fou  y  c'est-à-dire  signe  de  folie. 

FABim.  —  La  famine  amène  la  peste. 

Un  mal  est  souvent  l'avant-coureur  ou'  la  cause  d'un  plus 
grand  mal.  Ce  proverbe,  traduit  du  latin  Famem  pestilentia 
sequituTy  fut  employé  au  propre  d'une  manière  bien  éloquente 
par  M.  de  Merainville,  évéque  de  Chartres,  qui  dit  à  Louis  XV, 
en  lui  demandant  des  secours  [)our  les  pauvres  de  son  diocèse 
dans  une  grande  cherté  de  grains  :  Sire,  vous  vivez  dans  l'a- 
bondance et  vous  ne  connaissez  pas  la  Êimine;  mais  la  famine 
amène  la  peste  y  et  la  peste  atteint  les  rois. 

TMMTÂXÊxm.  ^  La  fantaisie  fait  la  loi  à  la  raison. 

Le  mot  fantaisie  désignait  autrefois  l'imagination  :  il  dési- 
gne aujourd'hui  un  désir  vif  et  singulier  qui  tient  du  caprice» 
et  dans  cette  dernière  acception  il  ne  convient  pas  moins  au 
proverbe  que  dans  la  première.  Le  désir,  comme  l'imagina- 
tion, est  un  tyran  qui  fait  presque  toujours  céder  la  raison. 

VABflR.  —  Gens  de  même  farine. 

On  a  prétendu  que  les  comédiens,  qui  se  saupoudraient  le 
fisage  de  farine  et  qui  étaient  vus  de  mauvais  œil  dans  un 
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siècle  dévot,  à  cause  (le  rexeommunicalion  kusoée  contra  eux 
par  rÉglise,  ont  donné  lieu  à  cette  expression  proTecbiale, 
toujours  prise  en  mauvaise  part.  Mais  il  est  évident  qu'on  s^est 
trompé  9  puisque  celte  expression  était  usitée  chez  1^  Latins. 
On  lit  dans  Sénèquc  :  Omnes  hi  sunt  qusdemfarinœ;  ces  ^esi-tit 
êont  tous  de  même  farine  y  c'est-à-dire  ils  sont  tous  de  iqfixae 
espèce,  ils  ne  valent  pas  mieux  Tun  jque  l'autre. 

fi4^sir  mieux  en  pain  qu'en  farine. 

Réij^ir  mieux  à  la  fin  que  dans  le  commencement  d'une 
entreprise,  terminer  heureusement  une  aiiaire  qui  avait  élé 
d'ahord  mat  engagée.. 

Quand.  Dieu  envoie  la  farine,  le  diable  enlève  le  sac 

Vieux  proverbe  français  et  italien  qu'on  emploie  en  parlant 
^\i(\e  occasion  avantageuse  dont  on  n'a  pu  profiter.  —  Les 
Anglais  disent  :  When  it  rains  omelette»,  the  devU  up%eu  the 
plat9»  Quand  il  pleut  des  omelettes ,  le  diable  enlève  les  ameUeg. 

TATBJkB.  —  Cest  du,  fatras. 

Gçtte  expression,  employée  pour  désigner  une  mauvaise 
OÇitJCyjâlation,,  un  apjias  copfus  de  pensées  et  d'expressions  inu- 
1,^  çio,  incohérentes,  fait  sans  doute  allusion  à  une  ancienne 
p^^  dç  poésie  ];iommée/aira4 ,  où  un  môme  vers  était  souvent 
f^pé^,  commç^dans  l'exemple  suivant  : 

'  Le  prisonnier 
Qui  n'a  argent 
Est  en  danger, 
Le  prisonnier. 
Pendre  ou  i^oyer 
Le  fait  Pagent , 
Le  prisonnier 
Qui  n*a  argent. 

On  dit  aussi  quelquefois ,  dans  un  sens  analogue  :  Ceat  de 
la  riqueraque.  On  appelait  autrefois  riqueraque  une  sorte  de 
longue  chanson  composée  de  vers  de  six  ou  sept  syllabes ,  à 
rimes  croisées,  à  peu  près  dans  le  même  genre  que  iéfatnu, 
Piefi;a.  Leièvre»  curé  de  Merai ,  fait  mention  de  ces  deux  eqièoes 
dç  poëmeç  dans,  sqp  A^rt  de  pleine  rhétorique. 


rtf-  ~  '^  P^fwt  pas  cçiurroucer  la  fée. 
C'esUè-dire,  il  ne  faut  pas  irriter  une  personne  puissante 
dmof  I4  fovBnlipieQt  e^  redoutable.  Ceproverbe  s'emploie  aussi 
dvis  le  même  sens  que  le  proverbe  II  ne  faut  pat  réveiller  le 
«hà(  qui  dort.  —  La  croyance  aux  fées  était  autrefois  en  France 
unêopinion  [Kpuljiicqui  n'estpas  encore  entièrement  détruite. 
On  dislingunit  les  fOes  en  bienfaisantes  et  maliaisantes.  la 
âàin(equ*ins{)iraient  ces  demi  ères  était  extrême,  et  avait  donné 
lieu  à  plusieurs  pmlioues  supeislitieuses  au  moyen  desquelles 
on  csi^it  les  empi%her  de  faire  du  mal.  t£  Grand  d'Aussy 
(JtecMa/  defabliaux,  tom.  i,  page  79)  raconte  qu'à  l'abbaye  de 
Poissy,  fondée  par  saint  Louis,  on  célébrait,  tous  les  ans,  une 
mease  pour  préserver  les  religieuses  du  pouvoir  des  fées. 
watÊMM.-^Ce  quç  femme  veut,  Diea  le  veut. 
n  n'y  ^  )m  moyen  de  résister  à  la  volonté  des  femmes  :  ce 
gn'^kByeiilent  se  fiait  presque  toujours,  coinine  si  Dieu  le  vou- 
jMt<  ~  ^  proverbe,  qui  égale  l'opiniàtrelé  du  sexe  à  la  puis- 
■mifidiTipÇj  ainspjré  à  La  Chaussée  ce  joli  vars: 
Ce  qu9  vqut  une  femme  est  écrit  dans  le  ciel. 

Les  Idtins  avaient  deux  adages  analogues  qu'ils  appliquaient 
am  hommes  oomme  aux  femmes  :  Jfobit  anmuu  ett  deui;  noire 
ttprU  etf  wi  ctteu  pour  nous.  —  Quod  votumMi  loficftmt  at;  ce 
fée  MOiu  votdotu  at  taint  ou  tacré.  Le  premier  est  rapporté  en 
fftcfu  Pluiarque,quîen  altribueTinventionàlfenandre;  le 
seciHid  est  cité  par  saint  Augustin. 

ttfimt  diereher  une  femme  avec  les  or^le$  ptutdt  qu'avec 
let'jfftÛE."     ' 

Il  &uit  copsidérer  la  bonne  réputation  plnUtt  que  la  beauté 
de  craie  qu'on  veut  prendre  pour  épouse.  Ne  regarder  qu'à  la 
Kèvow'daasïé  choix  d'aune  épouse,  c'est  vouloir,  comme  disait 
tk  njne  Olympias,  se  marier  pour  lit  yeux,  ou,  suivant  l'exprès- 
pou  %  Corneille,  épotaer  un  mtage. 

iWpthé  Levayer  dit  que  le  sommeil  dans  lequel  Dieu  pion- 
aea  lurin  grémier  pèfç,  aii  momeal  où  il  voulut  lui  donner  une 
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compagnCy  est  un  avis  de  nous  défier  de  notre  vue  et  de  prendre 
une  femme,  les  yeux  fermés. 

La  plus  belle  femme  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 

C'est-à-dire,  lorsqu'une  personne  fait  tout  ce  qu'elle  peut»  il 
ne  faut  pas  en  exiger  davantage.  — Ce  proverbe  n'est  pas  josle 
sous  tous  les  rapports,  car  une  femme  donne  précisânent  œ 
qu'on  croit  recevoir  d'elle,  puisque,  en  ce  genre,  c'est  l'iniq;!- 
nation  qui  fait  le  prix  de  ce  qu'on  reçoit.  Les  bvears  quelle 
accorde  ont  plus  que  leur  réalité  propre,  suivant  rhenieuse 
expression  de  Montesquieu. 

La  plus  honnête  femme  est  délie  dont  on  parle  le  motnt. 

«  Les  anciens,  dit  Jea  n-Jacques  Rousseau  dans  sa  lettre  à  à'Ar 
lembert,  avaient  en  général  un  très  grand  respect  pour  Us  feaw 
mes  ;  mais  ils  marquaient  ce  respect  en  s'abstenant  de  les  expc^ 
ser  au  jugement  du  public,  et  croyaient  honorer  leur  modettie 
en  se  taisant  sur  leurs  autres  vertus.  Ils  avaient  pour  maxime 
que  le  pays  où  les  mœurs  étaient  le  plus  pures  était  celui  où 
l'on  parlait  le  moins  des  femmes,  et  que  la  femme  la  plus  bon- 
note  était  celle  dont  on  parlait  le  moins.  C'est  sur  oc  principe 
qu'un  Spartiate  entendant  un  étranger  faire  de  magnîBquea 
éloges  d'une  dame  de  sa  connaissance,  l'interrompit  en  colàre  : 
Ke  cesseras- tu  point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une  femme  de 
bien?  De  là  venait  aussi  que,  dans  leur  comédie,  les  rôles 
d'amoureuses  et  de  filles  à  marier  ne  représentaient  jamais 
que  des  esclaves  ou  des  fiUes  publiques.  » 

Quoique  nous  n'ayons  point  pour  les  femgies  le  même  res- 
pect que  les  anciens,  nous  n'en  avons  pas  moins  adopté  la 
maxime  proverbiale  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  eqpèœ 
de  critérium  qui  leur  fesaii  reconnaître  le  degré  d'estime  qa'ih 
devaient  à  chacune  d'elles.  11  y  a  môme  dans  notre  langue  une 
expression  vulgaire  qui  confirme  la  vérité  de  cette  maxime: 
c'est  l'expression  Faire  parler  de  soi;  quand  elle  s'applique  à  une 
femme,  elleemporte  toujours  une  idée  de  blâme,  tandis  qu'elle 
se  prend  généralement  dans  un  sens  d'éloge  quand  elle  se  rap* 
poiie  à  un  bemme^  Cetu  femme  fait  parier  d^eUe  est  une  phase 
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(|ui  signifie  que  cette  femme  donne  lieu  à  de  mauvais  pro|»us 

sur  son  compte  par  une  conduite  répréhensible;  Cet  liommefait 

parler  de  lui  se  dit  ordinairement  pour  exprimer  que  cet  homme 

^  distingue  par  ses  talents  ou  par  ses  belles  actions. 

Prends  le  premier  conseil  d'une  femme  et  non  le  second* 

Les  femmes  jugent  mieux  d*instinct  que  de  réflexion  :  elles 
ûM  fe^fritprimesauHerf  suivant  l'expression  de  Montaigne;  elles 
surent  pénétrer  le  secret  des  cœurs  et  saisir  le  nœud  des  intri- 
gues et  des  afibires  avec  une  merveilleuse  sagacité,  et  les  sou- 
dains conseils  qu'elles  donnent  sont  presque  toujours  préféra- 
bles aux  résultats  d'une  lente  méditation.  C'est  pour  cela  sans 
do«2te  que  les  peuples  celtiques  les  rc^rdaient  comme  des  êtres 
ÛK^iéSy  leur  attribuaient  le  don  des  oracles^  et  leur  accordaient 
grande  influence  dans  les  délibérations  politiques. 
les  Chinois  ont  un  proverbe  tout  à  fait  semblable  au  nôtre  : 
premiers  conseils  des  femmes,  disent-ils,  sont  la  meilleurs, 
^  iem  dernières  résolutions  les  plus  dangereuses, 

Qtd  de  femme  honnête  est  séparé ^  d'un  don  divin  est 

Une  femme  honnête  est  vraiment  un  don  divin,  et  il  n'y  a 

P^  de  plus  grand  malheur  pour  un  mari  que  d'en  être  privé; 

^  il  perd  avec  elle  un  sage  conseil  dans  ses  entreprises,  une 

^'^'VU^  consolation  dans  ses  chagrins,  une  heureuse  assistance 

™te  ses  infirmités ,  une  source  d'agréments  et  de  joie  dans 

^tes  les  situations  de  la  vie.  EU  quel  trésor  sur  la  terre  pour- 

^'  valoir  cette  fidèle  amie,  cette  tondre  bienfaitrice,  ou  plutôt 

providence  de  tous  les  instants?  Procul  et  de  uUhnis  finibus 

qus.  (Salomon,  Prov.,  c.  31,  v.  10.) 

^i  n*e$i  aiteption  que  de  vieille  femme. 

^ne  jeune  femme  ne  s'occupe  guère  que  d'elle-même.  Elle 
enivrée  de  sa  beauté  au  point  de  croire  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d  ^utre  séduction  pour  régner  sur  les  hommes.  Hais  il  n'en  est 
V^^  de  même  d'une  femme  qui  commence  à  vieillir  :  elle  sent 
cpie  son  empire  ne  peut  plus  se  maintenir  par  des  charmes  qu'elle 


voit  s'altërer  chsique  jour.  Elle  sacfilie  sa  vanité  attx  intéfêts  dé 
son  cœur;  elle  s'applique  à  fixer  l'hoînme  qu'elle  ainie  pair  les 
attraits  de  la  boritë;  elle  est  toujours  àiix  petitis  soins  pôiir  tm, 
et  il  n'y  a  paà  dé  douces  prévenances;  de  dâicaies  àttènUdiS 
qu'elle  ne  lui  prodigue. 

Ce  proverbe  s'entend  aussi  de  certaines  fonctioiis  domesti- 
ques confiées  aux  femmes.  li  est  reconnu  qu'iine  viâUe  fiE^ame 
s*en  acquitte  plus  soigneusement  qu'une  jeune.  Psù^  6xâ£{)ïe  : 
elle  est  bien  meilieure  garde-malade,  car  elle  né  cbapdhe  pp 
adiant  à  prendre  ses  aises  et  ne  craint  pas  qiie  là  privation  aiS 
sommeil  lui  donne  un  teint  p&leavec  des  yeux  battus. 

Maison  faiêe  etfemnie  à  faire. 

11  fout  acheter  une  maison  toute  faite  afin  de  ne  pas  Mè 
exposé  aux  inconvénients  et  aux  dépenses  qu'entraîne  la  bfttiflsë; 
et  il  fiaut  prendre  une  jaine  femme  dont  le  canK^irc  né  doit  pa5 
formé,  afin  de  pouvoir  la  façonner  sans  ^iie  à  sa  muifile  ûi 
vivre. 

La  femme  eêï  toujours  fenime. 

G'est^-dire  toujours  faible,  toujours  légère,  toujours  inooi»^ 
tiinté.  Vmium  à  bmtabUe  semperfemiUa.  (Vlr^.) 

Fo!  de  femme  est  plumé  sur  Veau. 

Un  proverbe  des  Scandinaves  dit  :  Ne  vous  fiez  point  attx  panh 
les  de  lafemmej  car  son  coeur  a  été  fait  tel  que  ta  roue  qui  Umms. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  à  femme  morte. 

Ce  proverbe  nous  est  venu  des  Grecs  ek  des  tïtins.  0l(i^âueii 
rapporte  qu'il  a  dû  son  origine  à  la  funeste  aventure  d'hn  féûûsé 
homme  qui,  étant  allé  visiter  le  tombedil  de  sa  itiArlttë,  tfal 
écrasé  par  la  chute  d'une  colonne  élevée  sur  oè  tombeau; 

Si  la  femme  était  aussi  petite  qu'elle  est  bomne^  on  hi 
ferait  un  hcinllement  complet  et  une  coaronftis  û»ec  MH^ 
feuille  de  persil. 

Manière  originale  et  cbHiique  dé  efetifeer  U  bàM  ék 
liBihÎM  pïM  iet  infiniment  petits. 


Banne  femme^  mauvaise  téie  : 
Banne  nuile,  mauvaise  bête. 

Jean  Nevizan ,  professeur  de  droit  à  Turin  »  au  oommenoe- 
ment  du  seizième  siècle ,  dit  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  : 
Sjfba  nupHaUày  la  Forêtnuptiale,  que  Dieu  fonna  dans  la  femme 
tontes  les  parties  du  corps  qui  sont  douces  et  aimables ,  quœ 
mm  dukia  et  amiealnUa;  mais  que  pour  ta  tête  II  ne  voulut  pas 
s'en  mêler,  et  qu'il  en  abandonna  la  façon  au  diable  :  de  cajnu 
aowÀ  té  \mpeiUref  sed  permissU  Uhtdfacère  damimu 

Femme  rit  quand  eUe  peut,  et  pleure  quand  eUe  veut. 

Un  autre  proverbe  dit  grossièrement  :  A  tout  heure  ehienpiM 
à  fenme  pleure.  —  Ovide  prétend  que  la  facilité  des  larmes 
cfaes  les  femmes  est  le  résultat  d'une  étude  particulière. 

Ut  fièrent  oculos  erudUere  tuos. 

Une  femme  ne  cèle  que  ce  qu'elle  ne  sait  pas. 

C'est-à-dire  qu'une  femme  est  incapable  de  garder  un  secret. 
Ibis  ceci  doit  s'entendre  d'un  secret  qui  lui  est  confié^  et  non 
d'un  secret  qui  lui  appartient  en  propre;  car  elle  c^che  tou* 
jours  très  bien  ce  qu'il  lui  importe  personnellement  de  cacher: 
par  exemple,  son  indiscrétion  ne  va  jamais  jusqu'à  révéler 
sonâge. 

A  qui  Dieu  veut  aider  sa  femme  lui  meurt. 

On  dit  aussi  :  A  qui  perd  sa  femme  et  un  denier^  &est  grand 
éemnmge  de  Vargent.  Ces  deux  proverbes,  Usités  cbex  nos  aïeux, 
démentent  formellement  la  réputation  de  galanterie  qu'on  i 
fonlu  leur  faire. 

€e  n'est  rien  ;  c'est  une  femme  qui  se  noie. 

Màtivaise  plaisanterie  de  quelque  Sganarelle.  Celui  de  Molière 
(sik  bit  une  de  la  même  espèce.  Lorsque  la  suivante  de  Gêlie 
r«^[Mteài  S'écriant  :  Ua  maîtresse  se  meurt,  il  lui  répond  : 

Quoi  !  n'est-ce  que  cela? 
Je  croyais  tout  perdu  décrier  de  la  sorte. 

lin  provéirbe  àpdgnol  venge  le  beau  sexe  de  Vinjùstiœ  du 
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nôtre;  une  femme  y  dit  :  Ce  n'est  rien;  c'est  mon  mari  que  Con 
tue. 

Je  partage  le  sentiment  exprimé  par  La  Fontaine  dans  069 
▼ers  du  début  de  sa  fable  intitulée  La.  femme  qui  se  noie  : 

Je  116  suis  pas  de  œux  qui  disent  :  Ce  n^est  rien; 

C*e$t  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup ,  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  noire  joie. 

//  est  permis  de  battre  sa  femme,  mais  il  ne  foui  pas  VoM^ 
sommer. 

Ce  proverbe  a  été  originairement  une  formule  de  droit.  Plu- 
sieurs anciennes  chartes  de  bourgeoisie  autorisaient  les  maris, 
en  certaines  provinces,  à  battre  leurs  femmes,  môme  jusqu'à 
effusion  de  sang,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  avec  un  fer  émoulu, 
et  qu'il  n'y  eût  point  de  membn;  fracturé.  Les  habitants  de  Vil- 
lefranche  en  Beaujolais  jouissaient  d'un  pareil  privilège  qui 
leur  avait  été  concédé  par  Humbert  IV,  sire  de  Beaujeu,  fonda- 
teur de  leur  ville.  Quelques  chroniques  assurent  que  le  motif 
d'une  telle  concession  fut  l'espérance  où  était  ce  seigneur  d'aï- 
tirer  un  plusgrand  nombre  d'habitants,  espérancequi  fut  promp* 
tement  réalisée. 

On  trouve  dans  Y  Art  <f  aimer  ^  poème  d'un  trouvère»  le  pas- 
sage  suivant  :  c  Garde-toi  de  frapper  ta  dame  et  de  la  battre. 
«  Songe  que  vous  n'êtes  point  unis  par  le  mariage»  et  que»  n 
c  quelque  chose  en  elle  te  déplait  »  tu  peux  la  quitter.  » 

La  Chronique  bordelaise,  année  1314»  rapporte  ce  fiiit  aingu- 
Vieat  :  A  Bordeaux»  un  mari  accusé  d'avoir  tué  sa  femme  com- 
parut devant  les  juges,  et  dit  pour  toute  défense:  Je  suis  bien 
lâché  d'avoir  tué  ma  femme;  mais  c'est  sa  faute»  car  elle  m'a- 
vait grandement  irrité.  Les  juges  ne  lui  en  demandèrent  pas 
davantage»  et  ils  le  laissèrent  se  retirer  tranquillement,  paioe 
que  la  loi»  en  pareil  cas»  n'exigeait  du  coupable  qu'un  témoi- 
gnage de  repentir. 

Un  de  ces  vieux  almanachs  qui  indiquaient  à  nos  bons  aïeux 
les  actions  qu'ils  devaient  faire  jour  par  jour  donne»  eu  plu- 
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aeurs  endroits^  l'avertissement  que  voici:  Bon  battre  sajanmc 

Cette  odieuse  coutume,  qui  se  maintint  I^lement  en  France, 

^suivant  Fournel,  jusqu'au  règnede  François  1*%  parait  avoir  été 

Snrt  répandue  dans  le  treizième  siècle  ;  mais  elle  remonte  à  une 

^^poque  plus  reculée.  Le  chapitre  13i  des  lois  anglo^normandes 

JKxrte  que  le  mari  est  tenu  de  châtier  sa  femme  comme  un  en« 

Sinty  si  elle  lui  fait  infidilité  pour  son  voisin.  Si  deliquerit  mcino 

-^^f  teneiur  eam  catHgare  quasi  puerum.  Un  article  du  concile  tenu 

^  Tolède  Tan  400  dit  :  Si  la  femme  d'un  clerc  a  péché»  le  derc 

3>eut  la  lier  dans  sa  maison ,  la  iaire  jeûner  et  la  châtier,  sans 

attenter  à  sa  vie,  et  il  ne  doit  pas  manger  avec  elle  jusqu'à 

qu'elle  ait  fait  pénitence. 

Comment  des  ministres  de  la  religion  chrétienne,  qui  a  tant 
Jt  pour  l'émancipation  et  la  dignité  des  femmes,  ont-ils  pu 
Concevoir  la  pensée  de  les  soumettre  à  une  pénalité  si  brutale  et 
^i  dégradante!  Ils  auraient  dû  être  conduits  par  l'esprit  de  cette 
s^eligion,  où  tout  est  amour  et  charité,  à  proclamet  le  principe  de 
l^  loi  indienne  qui  dit  dans  une  formule  pleine  de  délicatesse 
de  poésie  :  «  Ne  frappe  pas  une  femme,  eût«lle  commis  cent 

y  pas  môme  avec  une  fleur.  » 

Remarquons,  du  reste,  que  le  droit  de  battre  n'a  pas  toujours 

ppartenu  aux  maris  exclusivement.  La  dame  noble  qui  avait 

un  roturier  pouvait  lui  infliger  la  correction  avec  des 

ergeSy  toutes  les  fois  qu'elle  jugeait  cela  convenable.  (Voyez  la 

de  l'article:  Porter  la  culotte,) 

Jean  Belet,  dans  son  Explicatwn  de  l'office  divin ,  parle  d'un 

iogulier  usage  de  son  temps  :  La  femme,  dit-il ,  bat  son  mari 

a  troisième  fête  de  Pâques,  et  le  mari  bat  sa  femme  le  lende- 

in  :  ce  qu'ils  font  pour  marquer  qu'ils  se  doivent  la  correc- 

OQ  Tun  à  l'autre  et  empêcher  qu'ils  ne  se  demandent,  en  ce 

îvit  temps,  le  devoir  conjugal  (1). 

Hm  femme  a,  noise  a. 

Saint  Jérôme  dit  :  Qui  non  litigat  cœlcbs  est,  celui  (fui  na  pobU 

C'I)  La  raison  pour  laquelle  les  époux  devaient  s'abstenir  du  devoir 
conjugal  y  non-seulement  pendant  les  fôtes  de  Pftques,  uais  ijendanl 
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de  dispuie  est  dam  le  célibat,  ce  qui  parait  avoir  été  un  proverbe 
de  son  temps,  inventé  probablement  par  quelque  moine.  Ainsi 
il  est  décidé  par  l'autorité  môme  d'un  père  de  l'Église  que  les 
querelles  sont  inséparables  de  l'état  de  mariage.  Mais  est-oe  avec 
raison  que  le  tort  de  ces  querelles  est  imputé  aux  femmes  seulest 
Consultez  ces  dames;  elles  répondront  toutes  qu'il  appartient  en 
entier  aux  maris,  qui  ont  voulu  les  charger  des  reproches  qu'ils 
méritent  eux-mêmes.  Après  cela,  tâchez  de  résoudre»  si  vous 
le  pouvez,  une  question  qui  divise  le  genre  humain  en  deox 
opinions  si  tranchées.  Le  plus  sage  est  de  croire  que  ces  ppî* 
nions  sont  également  fondées.  11  est  plus  facile,  dit  très  biea 
Blontaigne,  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser  l'autre. 

Temps  pommelé  ei  femme  fardée 
Ne  sont  pas  de  longue  durée. 

Le  temps  est  pommelé  lorsqu'il  y  a  des  couchés  de  ces  peîitii 
nuages  qui  ressemblent  à  des  flocons  de  laine  et  qui  sbtit  sipk 
pelés,  en  quelques  endn)its,  les  éponges  du  ciel  y  i)ar  Une  xnllkir 
phore  assez  heureuse.  Ce  signe  parait-il  quand  il  lait  beau; 
fc'est  une  preuve  que  les  vapeurs  se  condensent  ;  se  hiôiitre-t-il 
quand  il  fait  mauvais,  c'est  une  preuve  qu'elles  se  divisent} 
et  dans  les  deux  c:is  il  indique  un  changement  prochain  dSuis 
l'état  de  l'atmosphère.  — Le  fard  est  un  cosmétique  pemideui 
à  la  peau  :  les  femmes  qui  en  font  usage  sont  Flétries  bien  pH)hlp^ 
tement,  et  c'est  là  tout  ce  qu'elles  gagnent  à  vôuldti*  meériiillr 
leur  visage  plus  que  Dieu  n'y  a  mis,  comme  dit  le  troubilddaè 
Pierre  de  Résignac. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande. 

Le  désir  le  plus  vif  et  l'étude  la  plus  constante  des  femmes, 
de  mère  en  fille,  depuis  que  le  monde  existe,  c'est,  dit-on»  de 

les  autres  fêtes  el  les  dimanches ,  d'après  la  recommaDdation  mèmtt  de 
rËglisc,  était  fondée  sur  une  superstition  qui  leur  fesait  croire  qôa  les 
en&nts  procréés  ces  jours-là  ne  pouvaient  manqueir  cTètrè  noués , 
contrefaits,  épileptiques  ou  lépreux.  Cette  superstition  existait  dès  le 
sixième  siècle.  (Voyez  Grégoire  de  Tours,  de  IHirae.  S.  Mwréiiif 
lib.  1i ,  c.  Î4.) 
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dominer.  Ellies  ont  pour  y  parvenir  une  Itactique  inerveilleuse 
qui  ne  se  trouve  presque  jamais  en  défaut.  Les  hommes  ne 
Avènt  )mâ  jr  téiiiiter.  Ge  n'est  qu'en  apj^nte  qu'ils  sont  kê 
iiMtÙk,  et  ife  droit  du  plus  fort,  dont  ils  se  glorifient,  n'est  rie» 
éï  dcfmpMÏkyn  du  droit  du  plus  flti ,  dont  elles  né  se  vântetlt 
pts. 

Oii  ^ieint  Mihnesinger,  dans  un  accès  de  gynécoihanie  poéti- 
que^ a  cherché  à  montrer  par  une  allégorie  singulière  que  la 
hnuDA  est  réellement  la  maltresse:  il  l'a  représentée  assise  sur 
un  ttttne  superbe,  avec  douze  étoiles  pour  couronne ,  et  la  tMe 
de  llHntamé  pour  marche-pied. 

On  a  prétendu  à  tort  que,  dans  l'antiquité,  le  beau  sexe  fut 
généralement  réduit  à  une  espèce  de  servage.  Cet  état;  incon» 
ciliable  avec  le  caractère  dont  il  est  doué,  n'a  pu  exister  que 
pair  exception,  et  chez  un  petit  nombre  de  peuples.  Il  ne  serait 
pas  difficile  de  prouver  que  la  gynécocratie  politique  et  la  gyné» 
4Âtt9ratîe  domestique  ont  été  plus  en  usage  dans  les  siècles  anl6- 
Ti&àr&  au  christianisme  que  dans  les  siècles  postérieurs.  Voici 
quelques  laits  historiques  assez  curieux  à  l'appui  de  cette  assîer- 
tiott.  Séittiitiim's  fit  ime  loi  réputée  longtemps  inviolable  qui 
attribuait  aux  femmes  l'autorité  sur  les  hommes.  La  légidattdti 
des  Sarmates  prescrivit  qu'en  toutes  choses,  dans  les  familles 
et  dànd  M  villes,  les  hommes  fussent  sous  le  gouvernement  des 
fektathes.  En  Egypte,  chaque  mari  devait  être  esclave  de  la  vo» 
Mité  &B  la  sienne  :  il  s'y  engageait  formellement  par  une  clause 
iûdlsjpénâable  exigécf  dans  tous  les  contratsde  mariage.  AGarras; 
^  Àlasyrie ,  il  y  avait  un  temple  dédié  à  la  liine  où  l'on  n'ad-^ 
ittéAait  4Ue  ceux  qui  fesaient  hautement  profession  de  se  mon- 
trée tonjUtars  souniis  à  leurs  épouses,  et  l'oii  assure  que  de  toavè 
la  contrée  les  dévots  pèlerins  ne  céssaietit  d'y  affluer: 

Femme  qui  prend,  ^vend;—FéAitfi^YftA  donne*,  ê'oMn^ 
oomie» 

Ce  proverbe,  qu'on  divise  quelquefois  en  dîèux,  n*a  une  juste 
applicatioii  qu'en  matière  galante.  C'est  une  sentence  émanée 
«  aioScIennès  courà  d'aknour. 


380  FEM 

Des  femmes  et  des  chevaux j  il  n'y  en  a  point  sam  défauts. 

La  perfection  n'appartient  à  aucun  ôtre  sur  la  terre ,  el 
sans  doute  il  n'en  Eaut  pas  chercher  le  modèle  chez  les  fem* 
mes.  Mais  les  hommes  sont-ils  donc  moins  imparfaits  qu'elles? 
La  vérité  est  que  les  femmes  ont  plus  de  petits  débuts,  et  les 
hommes  plus  de  vices  achevés. 

Que  les  femmes  fassent  les  femmes  et  non  les  capitaines. 

Ce  n'est  point  un  ridicule  imaginaire  que  signale  ce  pio» 
verbe.  Les  dames  françaises,  à  diverses  époques,  aflkbteent 
réellement  des  prétentions  militaires,  non-seulement  dans  leurs 
discours,  mais  dans  leurs  actions,  comme  si  elles  n'avaient  pat 
eu  de  passe-temps  plus  agréable  que  d'imiter  les  Marphises  et 
les  Bradamantes;  et  plusieurs  histoires,  notamment  lesiinlj- 
quiiés  de  Paris,  par  Sauvai,  an  1457 ,  parlent  des  eapitainesses 
investies  du  conmiandement  de  certaines  places  fortes.  Cetle 
manie,  à  laquelle  contribua  sans  doute  beaucoup  la  lecture  des 
romans  chevaleresques ,  prit  un  nouveau  développement  dans 
le  seizième  siècle,  lorsque  l'imprimerie  eut  multiplié  les  exem- 
plaires de  plusieurs  de  ces  livres,  par  les  soins  de  François  Vp 
qui  les  jugeait  propres  à  favoriser  le  projet  qu'il  avait  de  foire 
revivre  l'ancienne  chevalerie  dans  une  nouvelle  chevalerie  de 
sa  façon.  Les  salions  devinrent  alors  des  espèces  d'écoles  d'a- 
mour et  de  guerre,  où  les  dames  se  montraient  jalouses  de  don- 
ner des  leçons  dans  les  deux  arts.  Elles  tenaient  en  honneur 
d'exercer  en  public  une  sorte  d'empire  sur  leurs  amants  ;  elles 
les  engageaient  dans  telle  ou  telle  faction  de  l'époque,  et  les  en- 
voyaient, parés  d'écharpes  et  de  faveurs,  remplir  le  rôle  qu'elles 
leur  avaient  assigné.  Souvent  même  elles  leur  fesaient  la  oon* 
duite,  et  traversaient  la  ville  à  cheval ,  caracolant  à  côté  d'eux» 
ou  montées  en  croupe  avec  eux . 

Les  fetwnes  sont  trop  douces^  il  faut  les  saler. 

Cette  ironie  proverbiale,  qui  s'entend  sans  commentaire»  bjll 
allusion  à  l'ancienne  farce  des  Femmes  salées^  dont  il  est  parlé 
dans  Y  Histoire  du  Théâtre  français.  Voici  la  piquante  analyse 
que  M.  À  .-A.  Monteil  a  donnée  de  cette  pièce  curieuse  imprimés 
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à  Rouen 9  chez  Abr.  Onisturier,  en  4558.  —  «Dos  maris  sont 
Tenus  se  plaindre  que  leur  ménage  sans  cesse  paisible  était  sans 
cesse  monotone,  que  leurs  femmes  étaient  trop  douces.  L'un 
d'eux  a  proposé  de  les  faire  saler.  Aussitôt  voilà  un  compère  qui 
se  présente»  qui  se  charge  de  les  bien  saler  :  on  lui  livre  les 
ianmes;  et  le  parterre  et  les  Ic^es  de  rire.  Les  femmes ,  quel- 
ques instants  après ,  reviennent  toutes  salées ,  et  leur  sel  mor- 
dant et  piquant  se  portant  au  bout  de  la  langue,  elles  accablent 
d'injures  leurs  maris  ;  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les 
maris  veulent  alors  faire  dessaler  leurs  femmes  :  le  compère  dé- 
daie  qu'il  ne  le  peut;  et  le  parterre  et  les  l<^es  de  rire  davan- 
tage. Enfin  la  pièce  si  plaisamment  nouée  est  encore  plus  plai- 
samment dénouée,  car  les  maris,  qui  sont  des  maris  parisiens, 
c'est-à-dire  des  maris  de  la  meilleure  espèce,  qu'on  devrait  se- 
mer partout,  particulièrement  dans  le  Nouveau-Monde,  au  lieu 
de  dessaler,  comme  en  province,  leurs  fenunes  avec  un  bâton , 
se  résignent  à  prendre  patience;  et  le  parterre  et  les  loges  de 
rire  encore  davantage,  de  ne  pouvoir  plus  applaudir,  de  ne  ces- 
ser de  se  tenir  les  côtés  de  rire.  » 

Trois  femmes  font  un  marché. 

C'est-à-dire  qu'elles  échangent  autant  de  paroles  qu'il  s'en 
échange  dans  un  marché.  Le  proverbe  italien  associe  une  oie 
aux  trois  femmes  :  Tre  donne  e  una  occa  fan  un  mercato.  — 
On  trouve  dans  le  recueil  de  Gabriel  Meurier:  Deux  femmes 
font  un  plaid  y  trois  un  grand  caquet,  quatre  un  plein  marché.  — 
Les  Auvergnats  disent:  Les  femmes  sont  faites  de  langue,  comme 
Us  renards  de  queue. 

La  langue  des  femmes  est  leur  épéCj  et  elles  ne  la  laissent 
pas  rauillisr. 

Proverbe  que  nous  avons  reçu  des  Chinois,  qui ,  du  reste,  ne 
se  bornent  pas  à  une  telle  plaisanterie  sur  l'intempérance  de  la 
langue  féminine;  car  un  de  leurs  livres  classiques  met  le  babil 
btigant  au  nombre  des  sept  causes  de  divorce  que  les  épouses 
ont  à  craindre.  * 

Les  Allemands  ont  fait  une  variante  grossière  à  ce  provert>e. 
Ib  disent  :  Die  Weiberfuhren  dos  Schwerd  m  Maule,  danm  mm 
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mon  êk  oirf  die  scheide  Schlagen.  Les  femmes  portent  Pépéedof/^ 
la  bouche  y  c^  est  pourquoi  il  faut  Us  frappeT  sur  la  gaine. 

Us  dîsept  Qncore  :  ^iner  todten  Frnu  der  muss  mtn  dii^  ^V^^Çfi 
ftesondefs  todt  Schlagen.  A  femme  trépassée  ^  il  faut  tuer  la  (fl^gife 
qi  pf^rticuUer. 

D'après  un  proverbe  du  moyen  &ge ,  la  langue  des  femiqfs 
est  tellenient  vivace»  que  l'amputation  même  n'en  peut  arrôtQr 
le  caquet  :  lingitia  mulieris  ne  quidem  excisa  silet.  L'idée  de  ce 
ptoyerl^y  que  sajnl  Grégoire  de  Nazianze  a  rappelé  dans  la  pij^ 
mièfe  de  ses  épitres ,  parait  avoir  été  suggérée  par  une  pla j^ftp- 
terie  d'Pvide;.  qui  raconte  que  la  langue  d'une  feiqmeayafft  ^ 
arrachée  de  son  palais,  s*agitait  parterre  en  parlant  toujours* 
£traqge  pouvoir  de  l'habitude! 

La  rage  du  babil  est-elle  donc  si  forte 
Qu^elle  doive  survivre  en  une  langue  morte  ! 

Un  auteur  facétieux  a  protendu  que  la  langue^  chez  les  fem» 
mes,  n'est  pas  l'unique  instrument  des  paroles,  et  que  les 
bonm»  commères  ne  resteraient  pas  muettes  quand  même 
elles  seraient  privées  de  cet  instrument.  Il  cite  à  l'appui  de  son 
assertion  l'exemple  d'une  jeune  fille  portugaise  qui ,  étant  née 
sans  langue,  jasait  du  matin  au  soir;  ce  qui  donna  lieu  au  dis- 
tique suivant  : 

Non  mirum  elinguis  mulier  quod  muUa  hquaiur  : 
Mirum  eutn  lingud  quod  taeeat  mulier. 
Il  se  peut  que  sans  langue  une  femme  caquette , 
Mus  non  qu^en  ayant  une  elle  reste  muette. 

wwBam-MATaixu.  —  Cest  un  fesse^matMeu. 

p'ept  UQ  ays^f^»  un  usurier. — Le  Duchat  pense  (rae  osltedé" 
nomination  est  venue  par  corruption  de/este-Jfa^^»  ^^fk^ 
^\rS  fête^V^thieu^  parce  que  saint  Ifathieup  qui  était  Plj|>|îcain, 
ou  y  siiivapt  Texpres^on  de  l'Évangile,  sedebat  in  teUsniq,  ftH 
fêté  \jm  les  collecteurs,  les  financiers  et  les  prêteur^  à  intér(^ik 
auxquels  il  a  été  donné  pour  patron.  Le  même  motif,  ajoute 
cet  auteur,  a  fait  dire.  Enrichit  saint  Mathieu^  pour  signifier,  Euie 
g^gpef  les  usuriers,  comme  on  le  voit  dans  ces  deux  vers  de 
Jf)aj;|ii)[]A  du  Bellay  : 
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Et  puis  mettre  tout  en  gage 
Pour  enrichir  saint  Mathieu. 

On  trouve,  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romanef  le  terme  de 
fesie-mailie  dans  le  sens  de  vilain,  avare.  Le  peuple  désigne  par 
celui  de  fesse-'pinte  un  intrépide  buveur,  un  ivrogne  ;  ce  qui 
s'explique  très  bien  de  la  même  manière  que  fesse-mathieu. 

Quelques  étymologistes  prétendent  que  fesse-mathieu  est  une 
abréviation  corrompue  de,  il /ait  le  Mathieu  y  ou  il  fait  comme 
wnt  Mathieu:  quelques  autres  veulent  qu'il  soit  venu  àeface 
^  Malhieuy  face  ou  mine  d*usurier.  Mais  Topinion  de  Le  Ducliat 
me  semble  préférable  à  toutes  les  autres. 

fTO.  —  //  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

|1  feut  poursuivre  une  aflkire  quand  elle  est  en  bon  train, 
quand  Theureuse  tournure  qu'elle  a  prise  en  favorise  le  succès, 
comme  il  faut  battre  le  fer  quand  son  incandescence  le  rend 
malléable.  Ce  proverbe  est  littéralement  traduit  d'un  proverbe 
latin  que  Sénèque  a  employé  dans  son  Apoœloqmntose  :  Oportet 
feman  tuudere ,  dum  riibet. 


—  //  n'y  a  point  de  fête  sans  lendetnain. 

Proverbe  qu'on  emploie  lorsque,  après  s'être  diverti  un  jour, 
OD  propose  de  se  divertir  encore  le  jour  suivant.  11  est  fondé 
aor  l'if^e  de  donner  suite,  le  lendemain,  aux  réjouissances 
g^strofiomiques  de  la  veille.  Nos  bons  aïeux,  fort  adonnés  à  la 
bonne  chère,  aimaient  beaucoup  cette  manière  de  festiner  en 
deux  journées.  Les  Romains  avaient  le  même  goût,  et  ils  fesaient 
suivre  chaque  repas  de  noces  d'un  second  repas,  qu'ils  ap« 
pelaient  repotia,  du  verbe  repotarcy  parce  qu'ils  y  achevaient 
de  boire  les  amph(»res  entamées  dans  le  premier. 

//  ne  foui  pas  chômer  les  fêtes  avant  qu'elles  soient 
venues. 

C'estÂ-dire,  il  ne  faut  pas  se  réjouir  d'avance.  Une  joie  pr^ 
maturée  peut  être  frustrée  dans  son  attente;  elle  n'est  bien  sou* 
vent  que  le  prélude  de  la  douleur. 

Tel  qiii  rit  vendredi  dimanche  pleurera. 
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Ije  proverbe  s^emploie  aussi  pour  signiGer  qu'il  ne  but  pas 
s'nfiliger  avant  le  temps.  Gros-Réné  dit  à  Éraste,  dans  le  DépH 
amoureux  (acte  i,  se.  1)  : 

Pourquoi  subtiliser  et  fiure  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m'irais  alarmer  1 
Laiisom  venir  la  fête  avant  de  la  chômer. 

Aux  bonnes  fêtes  les  bons  coups. 

C'est  aux  bonnes  fôtes  que  se  commettent  les  mauvaisea 
actions  et  qu'arrivent  les  plus  grands  désordres.  La  principale 
cause  en  est  dans  l'inoccupation  de  la  populace  qui ,  ces  jours- 
là,  fréquente  plus  les  cabarets  que  les  églises,  parait  en  foule 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  »  et  se  livre  à  ses  pas- 
sions avec  moins  de  retenue ,  comme  si  elle  y  était  enhardie 
en  se  voyant  si  nombreuse. 

nferu.  —  Cela  ne  vaut  pas  un  fétu. 

C'est-à-dire  un  brin  de  paille.  Expression  usitée  en  parlanl 
d'une  chose  dont  on  ne  fait  pas  le  moindre  cas.  —  Les  Orecs 
disaient  de  môme  :  OrjSl  7pu  ;  et  les  Latins  :  Nefestuca  quidem. 

Cest  un  cognc'fétu. 

On  dit  aussi  :  //  ressemble  à  cogne^féta;  U  se  tue  et  ne  fdà 
rien.  «  Un  cogne^fétu,  suivant  Le  Duchat ,  est  proprement  un 
«  homme  qui  se  tuerait  à  vouloir  enfoncer  un  fétu  entre  den 
«briques,  en  l'aiguisant  aussi  souvent  qu'il  s'épointerait.  » 
Les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  le  nom  de  CaUipide  à  celle 
espèce  de  gens  qui ,  tout  en  ayant  l'air  de  faire  beaucoup»  ne 
font  absolument  rien.  Suétone  nous  apprend  que  Tibte  fiit 
appelé  ainsi  parce  que ,  après  avoir  fait  de  grands  préparatifc 
de  voyage,  plusieurs  années  de  suite,  pour  aller  visiter  les  prin- 
cipales villes  de  son  empire,  il  ne  sortait  pas  de  Rome  ou  des 
environs.  —  Callipide  était  un  histrion  dont  le  talent  conris» 
tait  à  se  mouvoir  avec  une  rapidité  extraordinaire  sans  disii- 
ger  de  place.  La  tradition  de  ce  rôle  de  planipède  s'est  conaerrfs 
dans  une  farce  italienne  où  l'on  voit  Arlequin,  représentant  b 
plus  agile  des  coureurs,  prendre  un  élan  qui  semble  devoir  Is 
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porter  au  delà  du  théâtre  et  qui  ne  lo  fait  pas  avancer  d'une 
semelle,  ses  pieds  étant  sans  cesse  rament'^  dans  les  traces 
qu'ib  viennent  de  quitter. 

wmu.  —  Il  faut  faire  feu  qui  dure. 

Il  (aut  vivre  d'économie  et  ne  pas  dé|)enser  son  bien  tout  à  la 
ibis.  C'est  une  variante  de  la  maxime  de  Py  ttisigort;  :  Ne  meu  pas 
tmfeu  U  fagot  entier. 

Il  ne  foui  pas  attiser  le  feu  avec  l'épée. 

Autre  maxime  symbolique  de  Pythagore,  pour  signifier 
qu'il  ne  faut  pas  irriter  une  personne  courroiia^.  Nous  disons 
duis  le  môme  sens  :  //  ne  faut  pas  jeter  de  C huile  sur  le  feu. 

Faire  du  feu  violet,  ou  Faire  feu  violet. 

F9àre  quelque  chose  qui  a  d'abord  de  la  vivacité,  de  l'éclat, 
Uiais  qui  se  dément  bientôt.  C'est  une  métaphore  empruntée, 
^itiivant  Le  Duchat,  du  feu  d'artifice  violet. 

Les  Provençaux  disent  dans  le  même  sens  :  Aco  soun  d'Es- 

9»agnaous,  ce  sont  des  Espagnols;  et  par  Espagnols  ils  entendent 

Mes  étincelles  qui  jaillissent  du  feu  en  pétillant  et  qui  s'éteignent 

%  rinstant  môme.  Cette  dénomination  est  venue  de  ce  que  les 

soldats  de  Charles-Quint,  après  avoir  fait  des  prc^rès  très  rapi- 

^lea  lors  de  leur  irruption  en  Provence,  échouèrent  tout  à  coup 

élevant  Marseille,  et  furent  obligés  de  s'enfuir  précipitamment. 

lEn  Poitou,  les  étincelles  sont  désignées  par  le  nom  de  Bretons. 

J'ignore  si  c'est  pour  une  raison  semblable  à  celle  que  je  viens 

^  rapporter,  ou  parce  que  les  Bretonsavaient  des  habits  rouges. 

FlOB  patois  sont  pleins  d'allusions  de  la  môme  espèce. 

Mettre  le  feu  sous  le  ventre  à  quelqu'un. 

L'irriter,  l'aigrir,  le  mettre  en  colère.  ^Métaphore  prise  de 
certains  animaux  qu'on  excite  au  combat  en  leur  meitaiu  du 
fn  80US  le  ventre.  C'est  le  moyen  que  les  Indiens  emploient 
pour  fiiire  battre  deux  éléphants.  En  tLspagne  et  en  France, 
on  anime  la  fureur  des  taureaux  dans  l'arène  avec  des  |)étards. 

J*en  mettrais  la  main  au  feu. 

Formule  d'aflirmation  métaphorique  dont  le  sitns  et  lorigine 
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se  ratlaclicnt  à  Tépreuvo  ou  jugement  do  Dieu  par  le  feu,  qu'on 
employait  au  moyen  âge  pour  constater  la  vérité  d'un  Dût  dans 
les  cas  douteux.  L'accusé  était  obligé  de  saisir  avec  la  ipain 
droite  une  barre  de  fer  bénit  qu'il  devait  porter  à  une  distance 
de  neuf  à  douze  pas,  ou  bien  de  plonger  cette  main  dans  un  gan- 
telet de  fer  également  bénit  qui  sortait  de  la  fournaise.  La  main 
était  ensuite  enveloppée  d'un  linge  sur  lequel  les  juges  appo- 
saient leurs  sceaux  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  de  trace  de  brûlure  lors- 
qu'on levait  l'appareil,  trois  jours  après,  c'était  une  preuve  d'in- 
nocence. Cette  ordalie,  qui  a  existé  chez  presque  tous  les  peuples, 
fut  peut-être  imaginée  dans  l'Inde  où  son  antiquité  remonte  au 
règne  des  dieux.  Sitah,  épouse  de  Ram  (sixième  incarnation  de 
>^ishnou),  y  fut  soumise.  Elle  monta  sur  un  fer  rouge  pour  se 
purger  des  soupçons  injurieux  de  son  époux.  Le  pied  de  Sitak, 
disent  les  historiens,  éudt  enveloppé  dam  Cinnoceneey  et  la  chaleur 
dévomnte  fut  powr  elle  un  lit  de  rotes.  Les  Grecs,  à  une  époque 
très  reculée,  usèrent  aussi  du  même  moyen  de  se  disculper  d'une 
accusation.  Dans  VAntigone  de  Sophocle  (v.  264),  les  Thé- 
bains,  soupçonnés  d'avoir  favorisé  l'enlèvement  du  corps  de  Po- 
lyniœ,  s'écrient  :  c  Nous  étions  prêts  à  manier  le  fer  brûlant,  à 
c  marcher  à  tnwers  les  flammes  et  à  prendre  les  dieux  à  té- 
€  moin  que  nous  ne  sommes  point  coupables  de  cette  action, 
c  el  que  nous  n'avons  point  été  de  complicité  avec  celui  qui 
€  l'a  médiiée  ou  qui  l'a  faite,  ji 

Dans  tm  Voyage  ea  Lybie,  imprimé  à  Paris,  en  1643,  dont 
l'auteur  est  Claude  Jeannequin,  sieui:  de  Rochefort,  né  à  GUU 
kms-sur-Mame ,  on  lit  qu'au  Sénégal  un  homme  aocoséde  ikA 
ou  d'assassinat  est  obligé  de  toucher  trois  fois  un  fer  rouge  avec 
sa  langue ,  et  qu'il  est  déclaré  innocent  lorsqu'il  sort  de  cette 
é{Nreuvesans  que  la  langue  ait  été  endommagée  par  le  oomacL 

La  Relation  de»  demien  voyage»  de  Burckard  doM»  le  LmaM 
nous  apprend  que  la  môme  chose  se  pratique  enoore  aujoor- 
d'hui  chez  les  Arabes  bédouins*  Dans  chacune  des  principales 
tribus  des  Anézés,  il  y  a  un  juge  suprême  appelé  Mekaoeeka^  m 
tribunal  duquel  ressortissent  toutes  les  causes  d'une  solution  diC- 
Gcile*  Si  ses  efforts  pour  ccMicilior  les  parties  restent  sans  suobèBp 
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ilofdonne  qa'on  allume  du  feu  devant  lui,  il  y  dit  rougir  une 
de  ces  grandes  cuillers  de  fer  dont  les  Arabes  se  servent  pour 
iûra  brûler  le  café,  il  la  retire,  en  lèche  Textrémité  supérieure 
des  deux  o6téB,  la  remet  ensuite  dans  le  brasier^  commande  à 
Paocofli  de  se  laver  d'abord  la  bouche  avec  de  l'eau»  et  puis  de 
léeber»  oomme  lui-même  l'a  Cadt,  le  beschaa  (c'est  le  nom 
donné  au  fer  rouge).  Si  l'accusé  a'a  pas  la  langue  brûlée,  il 
gigiit  aa  cause;  dans  le  cas  contraire,  il  la  perd.  Du  reste,  ce 
s'en  paa  au  protecteur  tout-puissant  de  l'innocence  que  les 
Arabes  attribuent  le  succès  de  celui  qui  échappe  à  cette  dange- 
leose  ^preuve;  c'est  au  diable  qu'ils  en  font  honneur ,  et  ils 
dtent  tel  individu  qui  par  la  grâce  du  diable  a  léché  vingt  fois 
le  bachaassins  en  éprouver  aucun  mal. 

OiaBë  la  DaImatîe,on  trouve  aussi  de  rusés  fripons  qui  bravent 
ifinrfment  le  contact  du  fer  rouge  et  de  l'eau  bouillante  dont 
la  aupersiition  admet  encore  l'usage  en  ce  pays.  Ils  ont  pour 
cda«  aans  doute,  le  même  secret  que  les  jongleurs  dits  incom' 
I.  Selon  toutes  les  probabilités,  un  pareil  secret  dut  ùtre 
dans  l'antiquité;  plusieurs  faits  historiques  attestent  qu'il 
le  fut  dans  le  moyen  âge,  entre  autres,  celui  de  l'épouse  do 
l'empereur  Henri  II,  la  princesse  Kunc^onde,  qui  marcha  sur 
des  socs  rougis  au  feu ,  et  n'en  souffrit  pas  la  moindre  atteinte. 
Une  ordalie  si  contmire  à  la  raison  ne  se  serait  pas  maintenue 
peut-être  pendant  tant  de  siècles  si  quelques  thaumaturges,  en 
jjnwranînn  des  moyens  de  s'y  exposer  sans  danger ,  n'en  eussent 
bit  l'objet  de  leur  industrie  clandestine.  C'est  par  le  savoir-faire 
de  oevtaiBB  hommes  influents  plutôt  que  par  l'ignorance  du 
peuple  que  ka  abus  se  sont  perpétués  de  tout  temps. 

wknL  —  Cest  le  roi  de  la  fève. 

Au  propre,  c'est  celui  à  qui  est  échue  la  lève  du  gâteau  qu'on 
potage  dans  tes  familles,  la  veille  ou  le  jour  de  la  fôle  de  l'Épi- 
phanie.  Au  Cguré ,  c'est  un  chef  sans  autorité.  La  cérémonie 
àsiroidela  fève  paraît  être  dérivée  des  repas  des  saturnales,  où 
ha  convives  se  partageaient,  dit-on,  un  gâteau,  tiraient  au  sort 
k  royauté  du  festin,  et  saluaient  celui  qui  en  était  investi  en 
criant  :  Pkœh  donme ,  comme  on  crie  aujourd'hui  :  Le  roi  boU. 
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Cette  espèce  d'invocation  à  Phébus  passa  môme  chez  les  cht^ 
tiens,  et  elle  fut  en  usage  dans  toute  la  France  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  On  plaçait  sons  la  table  un  enfant  représentant 
le  dieu  des  augures,  quand  on  procédait  à  la  distribution  du 
gâteau,  afin  qu'il  nonmiât  tour  à  tour  les  personnes  quideyaient 
en  recevoir  leur  part,  et,  chaque  fois  qu'on  le  consultait,  on  loi 
disait  Phœbe^  comme  si  Ton  eût  interrogé  le  dieu  lui-môme. 
De  là  les  expressions  phœbissare  et  phœbefacere^  usitées  en  baaw 
latinité  pour  signifier  ce  que  nous  appelons  maintenant  fmr 
la  fève.  De  là  aussi  la  dénomination  de  ilôt  de  lafèvBy  qui  n'est 
qu'une  altération  des  mots  Pliœbe  domine;  et  ce  qui  conânne 
une  telle  étymologie,  c'est  qu'autrefois  on  mettait  un  denier 
dans  le  gâteau  et  non  une  fève. 

Observons  que  celui  qui  était  nommé  roi  du  festin  de  œtle 
manière  purgeait  ordinairement  le  paganisme  de  son  élection 
par  un  acte  de  christianisme.  Il  traçait  des  croix  avec  de  la  craie 
bénilo  sur  la  table  et  sur  les  murs  de  la  salle  à  manger»  et  Ton 
attribuait  à  ces  croix  une  vertu  souveraine  contre  les  démons, 
les  spectres  et  les  sorciers,  comme  le  disent  les  vers  suivants  de 
Naogeorgus  Hospinian: 

Qui  cretà  accepta  crucibus  ktquearia  pingit 
Omnia  :  vis  ingens  illis  et  magna  potestas 
Dœmonas  adversum ,  lemuresque  artesque  magorum. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  fesait  à  Paris»  pour  la 
fête  des  rois,  un  si  grand  nombre  de  gâteaux,  qu'on  y  employait 
cent  muids  de  farine.  Cette  |)articularité  est  consignée  dans  le 
dispositif  d'un  arrêt  du  parlement  par  lequel  l'usage  de  ces  gl» 
teaux  fut  défendu  pendant  le  terrible  débordement  de  la  Seine 
qui  eut  lieu,  en  1740,  depuis  le  7  décembre  jusqu'au  18  S&- 
vrier.  La  raison  de  la  défense  était  la  crainte  qu'on  avait  de 
manquer  de  pain,  malgré  les  magasins  de  blé  dont  la  ville  était 
remplie. 

Les  fèves  fleurissent. 

Florent  fabœ.  Dicton  dont  on  se  sert  lorsqu'on  veut  taxer 
d'extravagance  les  discours  ou  les  actes  d'une  personne,  païen 
qu'on  pense  vulgairement  que  l'odeur  exhalée  par  la  fleur  dei 
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f&f  es  affecte  les  cerveaux  faibles,  ei  détermine  la  folie.  Mais  cette 
opiaion»  qu'on  fait  remonter  aux  enseignements  de  Pythagore, 
ei  qu'on  appuie  de  l'autorité  de  Pline  le  naturaliste,  est  tout  à 
fût  déraisonnable.  Si  Pythagore  a  recommandé  de  s'abstenir 
defetres»  ce  n'a  point  été  parce  qu'il  les  jugeait  propres  à  causer 
une  aliénation  mentale;  et  si  Pline  a  observé  (liv.  xxiv,ch.  17) 
que  la  folie  ne  se  guérit  jamais  si  bien  qu'elle  ne  se  manifeste 
oioore  par  quelques  retours,  à  Tépoque  de  la  floraison  des  fèves, 
ee  n'a  point  été  non  plus  pour  établir  entre  ces  plantes  et  cette 
maladie  la  relation  d'une  cause  à  un  effet:  il  a  voulu  simple- 
moit  proportionner  ses  observations  à  l'esprit  de  la  multitude 
hibîtnée  à  distinguer  les  diverses  parties  de  l'année  par  la  suc- 
oeBBÎon  des  phénomènes  de  la  végétation.  Le  fait  ne  tient  pas  à 
h  nature  des  plantes ,  mais  à  la  révolution  de  l'année  qui  ra- 
mène souvent  avec  le  printemps  des  accès  périodiques  d'affeo- 
lioDS  cérébrales. 

Cum  faba  florescH  stultorum  copia  eretcit, 

.  En  (woir  pour  sa  mine  (le  fèves. 

Porter  la  peine  de  sa  témérité,  de  son  imprudence.  C'est 
comme  si  l'on  disait,  en  avoir  pour  ses  folies,  parce  que  les  fèves 
mai  le  symbole  de  la  folie.  Les  Grecs,  pour  désigner  un  homme 
dont  la  folie  était  insupportable,  le  nommaient  mangeur  de 
fèves.  La  môme  dénomination  existe  dans  le  patois  du  départe- 
nmt  de  l'Aveyron,  où  Ton  appelle  macho-fabos  y  mach&fèves , 
celui  qui  fait  preuve  d'imbécillité  ou  d'extravagance. 

il  n*est  pasfoUy  dit  un  vieux  proverbe,  mais  il  tient  un  peu  de 
Imfène.  Ce  qui  signifie  :  il  n'est  pas  fou,  mais  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'être. 

Dans  le  Festin  de  Pierre  jiar  Molière  (  act.  ii,  se.  1  )  9  le 
paysan  Pierrot  dit  à  Charlotte  :  «Oh!  parguienne!  sans  vous, 
€U  en  avait  pour  sa  maine  de  fèves.  »  Maine  est-il  ici  une  alté- 
ration du  vieux  mot  mainée  (poignée) ,  comme  le  prétendent 
plusieurs  commentateurs,  ou  bien  du  mot  mine  y  mesure  de 
capacité  dont  il  est  question  dans  Texpressioii  proverbiale?  Il 
me  semble  que  Molière,  en  mettant  cette  expression  dans  la 


390  FIE 

bouche  d*un  paysan,  a  voulu  simplement  traduire  tnm^  c 
gon*.  Du  reste  maîne  et  mine  sont  c^^ux  pour  le  sens  géiU 

rzACŒUB.  —  Cela  n'empêche  pas  son  fiacre  d'aller. 

Un  cocher  de  Gacre  avait  été  cité  devant  le  parlement  de 
Gomme  il  ne  parut  pas  assez  coupable  pour  mériter  um 
damnation,  la  cour  se  contenta  de  lui  dire  qu'elle  le  bifl 
et  notre  homme,  s'imaginant  que  ce  blâme  équivalait  i 
défense  expresse  de  continuer  son  métier,  se  mit  à  gémii 
rigueur  d'un  jugement  qui  lui  ôtaitson  gagne-pain  ;  roaii^ 
de  sa  méprise,  il  passa  subitement  de  la  tristesse  à  la  je 
s'écria  :  Je  vous  demande  bien  pardon,  messsieurs  les  j 
blâmez-moi  tant  que  vous  voudrez,  puisque  cela  n'empia 
mon  fiacre  iPaller.  Ces  paroles  firent  rire,  et  devinrentd'un 
proverbial  en  parlant  des  gens  qui  vont  toujours  leur 
quoi  qu*on  dise  d'eux. 

rxDBLxuM.  -^  Passer  les  choses  par  un  fideliam* 

C'est  ne  remplir  ses  obligations  qu'en  gros ,  ne  s'aoqail 
ce  qu'on  doit  faire  qued'une manière  incomplèteet  nonchà 

Suivant  E.  Pasqnler  {RechercheSy  liv.  vni,  cb.  33)^  es 
çon  de  parler  fiiit  allusion  à  la  négligence  de  certains  f 
qui  se  bornent  à  dire  une  messe  générale  pour  le  repos  de 
de  plusieurs  trépassés  à  chacun  desquels  ils  devraient  oon 
une  messe  particulière,  et  qui  croient  être  quittes  envene 
les  comprenant  tous  nominativement  dans  ]efideUmn^  de 
oraison  de  rofiice  des  morts. 

On  lit  dans  la  satyre  Memppée:  c  Les  autres  villes  n*ei 
«  pas  brûlé  du  feu  de  la  rébellion ,  si  leurs  députés  eussmiê 
«  par  le  même  fideUuniy  »  c'est-à-dire  si  leurs  députés  ei 
été  traités  de  la  môme  manière,  eussent  été  enveloppés  d 
môme  condamnation.  Tel  est  le  sens  relatif  qu'il  fiiot  à 
ici  à  l'expression  proverbiale. 

roJEL.  —  Fier  comme  Artaban. 

Cette  comparaison  proverbiale,  qu^on  applique  à  mu 
sonne  ridicule  par  l'exagération  de  sa  fierté»  date  seuleme 
dix-septième  siècle,  et  elle  (ait  allusion  au  caractère  oignè 
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A'krîàhskn,  personnage  d*un  roman  de  la  Galprenèdc^  qui  ob- 
tint alors  une  grande  Toguc.  C'est  à  tort  qu'on  Ta  rapportée  à 
une  époque  antérieure,  en  la  fondant  sur  le  trait  historique  du 
roi  des  Parthes ,  Artaban  IV ,  qui  jura  de  poursuivre  la  guerre 
contre  Home  jusqu'à  ce  que  le  dernier  Romain  ou  le  dernier 
Futhe  eût  péri,  et  qui,  dans  l'ivresse  d'un  succès,  prit  le  double 
dhdème  avec  le  titre  de  grand  roi. 

Fier  comme  un  pou. 

Cette  comparaison  méprisante  est  une  abréviation  de  cette 
nme,  aujourd'hui  inusitée  :  Fier  comme  un  pou  sur  son  fumier» 
Là  mot  pou  y  Ggure  comme  synonyme  de  coq.  Voici  un  passage 
deU  vie  de  saint  Hilaire  où  il  a  la  même  signification.  «Quand 
Bîlaires  fu  entrez  ou  concile ,  le  pape  li  dist  :  Tu  es  Hilaires  li 
guiz;  et  Hylaires  li  respondist:  Je  ne  suis  pas  galz,  c'est-à-dire 
fou$,  mais  je  suis  de  France ,  et  ne  suis  mie  nez  de  geline.  » 
(Vita  st.  mss.  ex  cod.  28,  s.  Vict.  Paris,  fol.  28,  v*,  col.  1.) 

Fier  comme  un  pou,  se  dit  d'un  homme  qui  se  gloriûe  dans  sa 
tnrptude.  C'est  ainsi  qu'on  dit  encore:  GaUus  cankU  in suo  ster^ 
fÊsUnio;  proverbe  du  moyen  âge  qui  fut  peut-être  présent  à  l'es- 
prit de  Napoléon  lorsque,  voulant  adopter  l'aigle  pour  enseigne 
impériale,  il  répondit  à  ceux  qui  lui  oonseilUient  de  prendre  le 
coq  gaulois:  Non,  non;  c'est  un  oiseau  qui  chante  sur  le  fumier* 

Fier  comme  un  pou  sur  une  gale. 

Dans  cette  comparaison,  à  laquelle  peut  avoir  donné  lieu  la 
précédente  encore  plus  ancienne»  Fier  comme  un  pou  sur  sonfur 
iauer,  le  înot  pou  ne  désigne  plus  le  coq,  mais  l'insecte  qui  s'en- 
gendre de  la  malpropreté.  On  trouve  dans  Le  pédant  joue  de 
Cyrano  de  Bei^erac  (act.  ii,  se.  2),  Se  carrer  comme  un  pou  sur 
une  rogne. 


Les  grammairiens  pensent  que  le  nom  de  fierabras  a  été 
formé  par  altération  de  la  phrase  ilfiert  à  bras,  dans  laquelle 
fort  est  la  troisième  personne  du  présent  indicatif  du  verl>c/mr, 
ibppcr  ;  et  en  conséquence  de  cette  opinion,  ils  posent  en  rc^Io 
qoli  doit  présenter  dans  sa  oontexturo  graphique  les  trois  élc- 
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ments  dont  il  se  compose,  liés  riin  à  Tautre  par  des  traits  d'u- 
nion, de  la  manière  suivante  ifier-à-bras.  Mais  une  telle  éty- 
mologie  et  une  (elle  orthographe,  quoique  adoptées  par  TAca- 
demie,  ne  sauraient  prévaloir  raisonnablement,  carellesnesont 
fondées  que  sur  une  hypothèse  qu'aucun  fait  ne  vient  justifier. 
C'est  ce  que  je  puis  démontrer  sans  peine  en  traçant  l'histoire 
et  la  généalogie  defieratnns,  qui  sont  assez  curieuses.  Fienénu 
a  dû  sa  première  origine  à  la  combinaison  de  l'adjectif  et  du 
substantif  latin  y^rrea  brachia^  bras  de  fer  y  dont  voici  les  tran»» 
formations  successives.  Deferrea  brachia  la  latinité  C(Mrrompue 
fil  ferrebracchiQy  mot  cité  dans  le  Glossaire  de  Ihicange,  et  em- 
ployé dans  nos  plus  anciennes  chroniques  pour  désigner  des 
guerriers  forts  et  vaillants,  parmi  lesquels  je  citerai  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  sous  le  règne  de  Gharles-le-Ghauve»  Guil* 
laume,  fils  de  Tancrède  de  Hautcville  et  frère  de  Robert  Guis- 
card,  et  Guillaume  IV^  comte  de  Poitou.  A  ferrebracMa  la 
langue  romane  substitua /ero^itu,  qui,  dans  l'épopée  cheval^* 
resque  du  cycle  de  Gharlemagne ,  devint  le  nom  d'un  géant 
sarrasin,  héros  d'un  poème  dont  il  n'est  resté  qu'une  seule  oa* 
pie  qu'on  a  imprimée  à  Berlin,  il  y  a  quelques  années.  Fera- 
bras  fut  enfin  remplacé  par  fierabras ,  qui ,  dans  le  livre  des 
Douze  pairsy  se  trouve  appliqué  au  même  géant  sarrasin»  et  dans 
le  manuscrit  en  vers  des  Miracles  de  la  Vierge,  est  une  dénomî- 
nation  du  diable.  Fera  dans  ferabras  ei  fiera  dsktisfierabnu  sont 
des  adjectifs  qui  ont  été  conservés  dans  quelques  patois  méri- 
dionaux où  l'on  appelle  une  fourche  de  fer  fourcafera  eifawrm 
fieray  expression  que  La  Fontaine  a  reproduite  dans  sa  &b]e  in» 
tilulée  Le  Ump,  ta  mère  et  l'enfant. 

Un  chien  de  cour  l^arrête  ;  épieux  et  fourches  (ières 
L'ajustent  de  toutes  manières. 

l'ous  ces  faits  établissent,  ce  me  semble,  d'une  manière  in- 
contesUible  que  les  grammairiens  ont  erré  complètement  lors- 
qu'ils ont  prétendu  qae  fierabras  était  formé  de  trois  mots,  el 
qu'il  devait  s'écrire  en  trois  mots.  Mais,  dira-t-on,  quelle  est 
l'orthographe  qu'il  convient  de  lui  donner? — Je  réponds,  oeile 
qu'ont  adoptée  les  anciens  auteurs,  qui  ont  tous  misjjaintfna  n 
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un  seul  mot  y  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  si  la  question 
oesse  d'être  envisagée  sous  un  point  de  vue  particulier  pour 
être  généralisée  9  c'est-à-dire  pour  s'appliquer  aux  noms  corn» 
posés  qui  sont  de  la  même  espèce,  elle  doit  être  résolue  de  la 
môme  manière.  Ce  serait  mettre  une  sorte  de  contradiction 
entre  les  signes  et  les  choses  signiGéesque  de  figurer  séparément 
les  mots»  au  lieu  de  les  confondre  dans  un  même  tout  syllabi- 
que,  lorsque  ces  mots  dépouillent  leur  acception  individuelle 
pour  former  un  nom  général  dont  le  sens  doit  frapper  l'esprit 
d'une  manière  indivisible,  comme  fierabras ,  où  il  n'est  plus 
question  de  l'idée  de  l'adjectif,  ni  celle  du  substantif,  mais 
d'une  troisième  idée  qui  fait  oublier  les  deux  autres,  quoi* 
qu'elle  résulte  de  leur  combinaison. 

rakvHB.—  La  fièvre  de  Saint^Vallier. 

lean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  père  delà  célèbre 
Diane  de  Poitiers,  ayant  été  arrêtéaprès  la  fuite  du  connétable  de 
Bourbon,  dont  il  était  le  parent  et  l'ami,  fut  condamné  à  être 
décapité,  en  place  de  Grève,  par  arrêt  du  24  janvier  1524, 
comme  complice  de  ce  prince  et  criminel  de  lèse-majesté.  Mais 
il  fut  préservé  du  supplice  par  des  lettres  de  rémission  arrivées 
an  moment  même  où  il  allait  se  baisser  pour  recevoir  le  coup 
de  la  hache  du  bourreau  (1).  Presque  tous  les  historiens  rap- 

(i)  On  croit  à  tort  que  les  lettres  de  rémission  furent  obtenues  par 
renfreroîse  de  Diane  de  Poitiers  qui  désarma  le  courroux  de  Fran- 
çois !•',  ému,  ditron ,  à  sa  vue,  d\m  autre  sentiment  que  celui  de  la 
pitié.  Rien  n^est  moins  prouvé  que  ce  fait  qui ,  s^il  était  vrai,  donnerait 
quelque  fondement  à  Topinion  de  certains  auteurs  qui  veulent  que  cette 
dame  ait  été  la  maîtresse  de  ce  monarque  avant  d^ôtre  celle  de  Henri  II, 
d^où  vient  que  Buchanan  Fa  surnommée  Diana  venatrix  regum.  Ce 
n*est  pas  à  elle  que  les  lettres  de  rémission  furent  octroyées ,  mais  à 
«on  mari  9  le  comte  de  Maulevrier-Brézé ,  grand  sénéchal  de  Norman- 
die, qui  avait  découvert  la  conspiration.  Elles  n^accordaient  pas  du 
reste  une  grftce  pure  et  simple  au  coupable  :  elles  commuaient  sa  peine 
ea  une  détention  perpétuelle  entre  quatre  murailles,  où  il  ne  devait 
recevoir  le  jour  et  la  nourriture  que  par  une  petite  lucarne.  E.  Pasquier 
(  Recherches^  liv.  vin ,  ch.  39  )  prétend  qull  hiourut  de  la  fièvre  quel- 
ques jours  après  la  terrible  épreuve  à  laquelle  il  fut  soumis.  Cependant 
le  mité  de  Madrid ,  conclu  en  janvier  1526,  atteste  quMl  existait  encore 
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|x)rtent  que  la  terreur  qui  le  frappa,  quand  on  lui  lut  son  arrtt 
de  mort,  fit  blanchir  ses  cheveux  en  quelques  heures,  et  qvL*en 
allant  de  la  prison  à  l'échafaud,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  extraor- 
dinaire qu'ils  attribuent  à  la  môme  cause,  quoique  les  actes  da 
procès  et  le  rapport  de  Braillon,  médecin  du  parlement,  proo- 
vent  que  c'était  une  fièvre  invétérée  qui  lui  avait  fait  obtenir 
un  sursis,  et  lui  avait  épargné  les  tourments  de  la  question. 
C'est  à  cette  fièvre,  r^rdée  comme  Teflet  subit  de  la  peur,  que 
fait  allusion  l'expression  proverbiale,  employée  pour  signifier  le 
tremblement  qu'éprouve  un  homme  en  présence  du  danger. 

On  trouve  dans  les  Contes  d'Eulrapel:  //  en  fut  quitte  pour 
une  once  de  la  peur  de  Saint-ValUer. 


:.  —  Faire  la  figue  à  quelqu'un. 

C'est  lui  montrer  le  pouce  placé  entre  le  doigt  du  milieu 
et  l'Index,  pour  lui  faire  nai^ue.  Cette  expression  est  fort 
ancienne;  car  elle  &>e  trouve  dans  le  roman  de  Jauffre,  que 
M.  Raynouard  dit  avoir  été  composé,  au  plus  tard,  vers  la 
commencement  du  treizième  siècle* 

Fi  H  f$U  la  figu  âmani  : 
TenetK ,  disHsl,  en  vostra  gola. 

On  prétend  qu'elle  est  fondée  sur  un  fait  historique  rapporté 
par  plusieurs  auteurs,  entre  autres,  Albert  Krantz,  SaxomeL, 
lib.  VI,  c.  6; — Herman  Cornerus,  ApudEccard^  ii,  729;— 
Paradin»  de  antiq statu  Bwrgundiœ,  1542,  pag.  40  et  50;  —  et 
Babelais,  liv.  iv,  ch.  15.  Les  Milanais,  disent  ces  auteurs, 
s'étant  révoltés,  en  1162,  contre  Frédéric  I",  chassèrent  de 
leur  ville  la  princesse  Béatrix,  épouse  de  cet  empereur,  après 
l'avoir  promenée  sur  une  mule  nommée  Tacor,  le  visage 
tourné  vers  la  queue ,  qu'elle  était  obligée  de  tenir  à  la  main , 
en  guise  de  bride.  Frédéric,  brûlant  de  venger  un  tel  affront, 
marcha  précipitamment  contre  les  rebelles,  les  réduisit  à 
l'impossibilité  de  résister,  fit  placer  par  le  bourreau  une  figue 


ci  était  prisonnier,  h  cette  époque ,  puisque  sa  délivrauce  06t  btîpulcs 
dans  uuc  des  clauses  de  ce  traité. 
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dans  Tanus  de  la  mule ,  ordonna  que  chacun  Ten  retirftt  avec 
les  dents  et  la  remit  en  place  de  la  même  manière ,  après 
ravoir  présentée  à  l'exécuteur  des  hautes-œuvres ,  en  disant  : 
Ecco  lafica,  voilà  la  figue;  le  tout  sous  peine  d'être  pendu  à 
rînstanl.  Quelques-uns  aimèrent  mieux  périr  que  de  se  Bou- 
nettre  à  œtle  humiliation;  mais  la  crainte  du  supplioa  y 
détermina  tous  les  autres.  Les  Italiens,  depuis  lors»  quand  ils 
veulent  mortiCer  les  Milanais ,  leur  reprochent  un  acte  si  hou* 
teux  par  le  signe  de  dérision  qui  s'appelle,  chez  eux.  Far  lafica, 
et  chez  nous.  Faire  la  figue. 

M.  Sismonde-Sismondi  regarde  ce  fait  comme  faux ,  parce 
qu'il  ne  l'a  trouvé  consigné  dans  aucun  écrit  contemporain  et 
pour  d'autres  raisons  qu'il  a  exposées  dans  l'article  Béairix  de 
la  Biographie  universelle.  S'il  en  est  ainsi ,  et  je  crois  qu'il  n'est 
guère  permis  d'en  douter  lorsqu'on  a  lu  ce  que  dit  ce  savant 
historien ,  l'expression  doit  avoir  une  origine  différente  de  celle 
qui  lui  est  attribuée.  D*où  est-elle  donc  venue?  Le  mot  fica, 
figue,  n'y  désigne-t-il  pas  une  tout  autre  diosequ'tm  fhiitf  Et 
Rabelais  ne  semblc-t-il  pas  avoir  voulu  indiquer  ee  ^'il  Ibut 
entendre  par  ce  mot  »  lorsqu'il  a  donné  à  la  mule  le  nom  bâMreu 
de  Tacor^  signifiant  un  fie  qui  s'engendre  au  fondement?  Tout 
porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  allusion  obscène  que  saisiront 
facilement  ceux  qui  savent  l'extension  de  sens  defica  dans  les 
écrits  licentieux  de  l'Axétin.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la  probabi- 
lité de  la  conjecture  y  c'est  qu'en  Italie  il  y  a  aussi  l'expression 
Far  ta  castagna  (  faire  la  châtaigne  ),  tout  à  fait  synonyme  de 
Far  la  fica.  Or  le  terme  de  castagna  ^  comme  celui  de  fica^ 
prend  très  fréquemment  une  acception  déshonnête  dans  le 
langage  de  ce  pays,  ainsi  que  dans  nos  patois  méridionaux. 

Les  Latins  disaient  :  Ostendere  médium  unguem.  Mais  cette 
locution  employée  par  Juvénal  (sat.  x,  v.  53)  n'exprimait 
pas  la  môme  chose  que  la  nôtre.  Millin  s'est  étrangement 
trompé  lorsqu'il  l'a  traduite  par  montrer  la  moitié  de  Congle  ou 
le  bout  du  pouce  entre  deux  doigts;  elle  signifiait  :  montrer  le 
doigt  du  milieu j  la  partie  y  étant  prise  pour  le  tout,  et  elle 
AaiC  la  môme  que  cette  autre  :  Digitxm  porrlgere  medban.  Il  n'y 
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avait  pas ,  chez  les  anciens  y  de  plus  forte  marque  de  mépris 
que  de  narguer  quelqu'un  avec  le  doigt  du  milieu  »  nommé 
verpuiy  à  verretido  podice,  suivant  Tabbé  Tuet.  Perse  appelle 
ce  doigt  irtfâme ,  et  Martial  impudique. 

Moitié  figue,  moitié  raisin. 

Moitié  de  gré,  moitié  de  force,  en  partie  bien,  en  partie 
mal.  —  Les  Italiens  disent  :  Moitié  niàle,  nwilié  femelle;  et  les 
Auvergnats  :  Moitié  chien ,  moitié  lièvre. 

TEL.  ^  Sa  vie  ne  tient  qu'à  un  fil. 

Cette  locution,  très  usitéeen  parlantd'un  moribond,  est  prise, 
dit  Moisant  de  Brieux,  ou  de  la  fable  qui  nous  représente  les 
Parques  filant  les  jours  de  chaque  homme,  ou  bien  de  l'épreuve 
que  Denys  le  tyran  fit  subir  à  son  courtisan  Damoclès,  en  faisant 
placer  au-dessus  de  sa  tôte  une  épée  suspendue  à  un  (il.  La 
xnùme  métaphore  se  trouve  dans  ce  vers  d'Ovide  : 

Omnia  iunt  haminum  tenui  pendentia  filo. 

A  tdUe  ourdie  y  Dieu  envoie  le  fil. 

Dieu  aide  à  celui  qui  a  bien  commencé. 

TïïUBBL.  --On  ne  peut  filer  si  l'on  ne  mouille. 

Proverbe  usité  parmi  les  buveurs,  pour  dire  qu'il  faut  hu- 
mecter fréquemment  le  gosier  quand  on  mange  ;  car  de  môme 
qu'on  ne  peut  bien  tordre  la  filasse  sans  la  mouiller,  de  môme 
on  ne  peut  bien  tordre  les  morceaux  sans  les  arroser. 

Filer  le  parfcdt  amour. 

C'est  nourrir  longtemps  un  amour  tendre  et  romanesque. 
Cette  façon  de  parler  fait  allusion  à  la  conduite  d'Hercule,  filant 
aux  pieds  de  la  reine  Omphale.  Elle  u  été  probablement  intro- 
duite dans  la  langue  proverbiale  à  l'époque  où  les  confrères  de 
la  passion  représentaient  le  Mystère  d^ Hercule  sur  leur  thé&tre. 
On  sait  que  ce  titre  de  Mystère  consacré  à  certains  ouvrages  dra- 
matiques s'appliquait  à  un  sujet  profane  comme  à  un  sujet 
religieux. 

Dame  qui  moult  se  mire,  peu  file. 

Les  Espagnols  disent:  La  muger  quanta  mas  mira  la  cara,  tanSo 
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mas  datruye  la  casa.  Ce  qui  est  rendu  exactement  par  cet  ancien 
jeu  de  mots:  Plus  la  femme  mire  sa  mine^  plus  sa  maison  elle 


Il  Tut  un  temps  où  la  principale  occupation  des  dames  était 
de  filer.  De  vieux  portraits  les  représentent  avec  une  quenouille 
attachée  sur  le  sein  du  côté  gauche,  et  avec  un  miroir  suspendu 
à  leur  ceinture  du  côté  droit.  Elles  ne  quittaient  guère  ces  deux 
attributs  ;  ils  (Paient  pour  ainsi  dire  des  pièces  essentielles  de 
leur  costume.  Mais  l'un  fesait  tort  à  l'autre,  et  celui  du  travail 
devait  être  fréquemment  n^ligé  pour  celui  de  la  coquetterie. 
Le  dernier  finit  par  l'emporter.  Les  dames  cessèrent  de  filer,  et 
se  mirèrent  tout  à  leur  aise.  —  Jean  des  Gaurres,  auteur  du 
seizième  siècle,  dit  dans  ses  œuvres  morales  que  les  courtisa- 
nes e^  damoiseUes  masquées  de  son  temps  portaient  le  miroir  sur 
le  ventre,  et  il  ajoute  qu'un  pareil  usage  tendait  à  devenir  géné- 
ral :  Si  est  ce  qu*avec  le  tenipi,  il  n'y  aura  bourgeoise,  ni  chambrière 
qui  par  accoutumance  n'en  veuille  porter.  Cependant  cet  usage  ne 
s'est  pas  conservé.  Le  beau  sexe  Ta  jugé  inutile  depuis  que  les 
moindres  appartements  ont  été  ornés  de  trumeaux  et  de  glaces 
où  il  peut  se  mirer  et  s'admirer  de  la  tête  aux  pieds. 

tïïmOêK.^  Faire  d'une  fille  deux  gendres. 

C'est  promettre  une  seule  et  même  chose  à  deux  personnes, 
ou  retirer  deux  profits  d'une  seule  et  même  chose.  Cette  expres- 
sion proverbiale  est  traduite  de  celle  des  Latins  :  Unicà  fiUâ  duos 
parare  generos. 

Qîumd  la  fille  est  mariée,  viennent  des  gendres. 

Quand  on  n'a  plus  besoin  d'une  chose,  viennent  des  gens  qui 
vous  l'ofirent.  Ce  dont  on  n'a  plus  que  faire  se  trouve  facile- 
menu 

roM.  —  Chacun  est  le  fils  de  ses  œuvres. 

Cliaque  homme  est  ce  que  ses  œuvres  ou  ses  qualités  person- 
nelles le  font  être;  il  tire  sa  valeur  réelle  de  lui-même. 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Le  meilleur  fils  du  monde  se  disait  autrefois  dans  le  même  aens 
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que  Le  meiUeur  ei{/afil  du  monde.  Gc  vers  devenu  proverbe,  qui 
se  place  comme  un  Gloria  patri  à  la  suite  des  critiques  qu'on  lait 
de  quelqu'un,  est  pris  de  la  charmante  épître  où  Marot  racoule 
à  François  l**  comment  il  a  été  volé  par  son  valet. 

Tavais  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  irrogne  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
jiu  demeurant  h  meiUeur  fit$  du  monde. 

C'est  9  dit  Labarpe,  un  trait  bien  plaisant  que  ce  vers  après 
l'énumération  de  pareilles  qualités. 

nu...*  La  fin  ccuramie  l'œuvre. 

Finis  coronat  opue.  Il  ne  suffit  pas  de  bien  commencer  ;  IW 
sentie!  est  de  bien  finir;  c'est  la  fin  qui  accomplit  l'œuvre. 

En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin. 

Le  grand  défaut  des  hommes  est  de  ne  pas  prévoir.  Hs  n'ont 
qu'une  idée  générale  des  inconvénients  attachés  à  la  plupart  des 
affaires  qu'ils  veulent  entreprendre  ;  ils  s'engagent  et  trouvent 
mille  accidents  imprévus.  Alors  ilsdésirent  retourner  en  arrière; 
mais  il  est  trop  tard  :  il  faut  qu'ils  subissent  la  peine  de  leur 
imprévoyance.  On  ne  saurait  donc  mieux  foire  que  de  méditer 
ce  proverbe,  et  de  l'avoir  toujours  présent  à  l'espiit  avec  cette 
sage  maxime  du  cardinal  de  Retz  :  «  11  faut  toujours  t&cber  de 
«  former  ses  projets  de  façon  que  leur  irréussite  mOinesoit  suivie 
«  de  quelque  avantage.  » 

now.  —  Donner  lefion  à  une  chose. 

c  Un  Français  enseignait  à  des  mains  royales  i  faire  des 
boutons.  Quand  le  bouton  était  lait,  l'artiste  disait  :  A  préetnif 
iirc^  il  faut  lui  donner  lefion.  A  quelques  mois  de  là,  le  mot  refiai 
dans  lu  tête  du  roi.  11  se  mit  à  compulser  tous  lesdictionuaires» 
et  il  n'y  trouva  pas  ce  mot.  11  appela  un  Meuchatelois  qui  était 
à  sa  cour,  et  lui  dit:  Apprenez  moi  ce  que  c'est  que  lefion  dans 
la  langue  française.  Sire,  répondit  le  Neuchâtelois,  le  /ion,  c'est 
la  bonne  ghkce.  (Merdcr,  Tableau  de  Paris,  tome  v,  ch.  70.) 

D'af^  le  IHctUnmaifê  eu  èas  Itmgage,  imprimé  en  180ft»  le 
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fion  est  le  poli ,  le  dernier  soin  qu'on  donne  à  uù  ouvrage  pour 
le  perfectionner. 

TMJkMBM.  —  Soldai  de  ta  petite  flambe. 

C'est  la  même  chose  que  Chevalier  de  la  petite  épie.  En  termes 
d'ai^ot,  la  petite  flambe,  comme  la  petite  épie,  désigne  un  cou- 
teau à  l'usage  des  coupeurs  de  bourses  ;  et  c'est  pour  cela  qa'étre 
flambé  se  dit  dans  le  môme  sens  qu'être  ruiné. 

wu^MBMàXf.  —  Cest  C éclat  d'un  flambeau  près  de  s'é- 
tdndre. 

Lorsqu'un  flambeau  est  près  de  s'éteindre,  il  jette  une  lueur 
plus  édatante  ;  l'air  qui  en  soulève  la  flamme  devenue  plus 
I^ère^  communique  à  ses  parties  languissantes  une  agitation 
qui  les  ranime  et  leur  donne  cette  vivacité  d'un  instant  à  laquelle 
ob  compare  les  derniers  éclairs  du  génie  et  les  trail»  inattendus 
de  vigueur  qui  font  espérer  la  guérison  d'un  mourant* 

yfiâMinmag.  — ^  Mettre  flaniberge  au  vent. 

Expression  employée  le  plus  souvent  dans  un  sens  ironique 
pour  dire,  tirer  l'épée,  d^lner.  Lsiflambergey  ou  grande^m^^, 
était  une  épée  très  ancienne  dont  la  lame  imitait  les  ondulations 
de  la  flamme  par  la  configuration  de  son  coupant,  et  présentait 
l'image  du  glaive  de  feu  que  tenait  à  sa  main  l'ange  chargé  de 
garder  rentrée  du  paradis  terrestre.  Renaud  de  Montauban  se 
servait  d'nmflwnberge,  et  l'on  a  regardé  à  tort  le  nom  de  flani- 
berge comme  particulier  à  Tarme  du  héros. — Notes  qfxe flambe, 
d'où  yieni  flamberge,  s'est  dit  autrefois  pour  flamme. 

w%AMO.  ^  Se  baitre  les  flancs. 

Cette  locution,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une  personne 
dont  les  grands  efforts  pour  faire  une  chose  n'obtiennent  qu'un 
Uès  petit  résultat,  est  une  métaphore  prise  des  habitudes  du 
lion  qui  se  bat  les  flancs  de  sa  queue  lorsqu'il  veut  s'exciter  au 
combat. — Les  Grecs  usaient  d'une  pareille  métaphore  en  appe- 
lant Alcée  la  queiêe  du  Uon.  Mais  leur  expression  n'était  pus 
ironique  comme  la  nôtre;  elle  caractérisait  le  mâle  génie  de  ce 
poète  qui  animait  leur  valeur. 
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iXAJfBAs.-^  Faire  flandre. 

C'est /aire  comme  en  Flandre,  c'est-à-dire  faire  faillite,  »'é- 
vader;  car  autrefois  les  banqueroutiers  étaient  plus  communs 
en  Flandre  que  partout  ailleurs»  en  raison  du  grand  nombre  de 
commerçants  qu'il  y  avait  dans  ce  pays. 

TLAxnBXK.  ^  Cest  un  grand  flandrin. 

De  quel  pays  est  donc  ce  grand  jeune  homme,  dont  le  jaigOD 
est  si  singulier  et  les  manières  si  empruntées?  demandait  une 
dame,  en  parlant  d'un  étranger  qui  venait  de  sortir  d'un  sadon 
où  il  avait  fait  sa  première  entrée.  On  lui  répondit  :  11  est  de  la 
Flandre.  Une  semaine  après,  se  trouvant  dans  la  même  société, 
et  n'y  revoyant  pas  cet  original  :  Où  est  donc,  dit-elle,  le  grand 
flandrin?  Alors  tout  le  monde  de  rire,  et  de  répéter  le  mol,  a(K 
pliqué  depuis  comme  un  sobriquet  aux  hommes  élancés,  fluefs^ 
de  mauvaise  contenance  et  même  un  peu  niais. 

On  pensera  peut-être  que  l'anecdote  a  été  faite  à  plaisir,  et 

Ton  adoptera  plus  volontiers  l'opinion  des  lexicographes  qui 

disent  que  l'expression  est  une  métaphore  prise  des  chevaux 

flamands  maigres  et  allongés,  que  les  maquignons  appeltenC 

flandrins. 

'•  —  Qui  te  flatte  veut  te  tromper. 


Fittuta  dulee  canit  volucrem  dum  dêeijHt  aneepi. 
La  flûte  fiûl  eDtendre  de  doux  sons  quand  Foitieleur  trompe  l'oiaeMiu 

Suivant  le  proverbe  basque,  le  flatteur  est  proche  pareni  ifii 
traître.  Lausengaria  traidorearen  hurren  ascasia. 

Les  Italiens  disent  :  Gola  degli  adtUatori  tepolcro  aperîo;  &pai- 
che  des  flatteurs,  sépulcre  ouvert;  ce  qui  est  traduit  littéralement 
de  ces  paroles  du  psalmiste  :  Sepulcrum  païens  est  guttur  eonan^ 

Pesshnum  inimicorum  genus  laudantes  (Tacite,  m  Agrie^^ 
cap.  41).  Les  flatteurs  sont  la  pire  espèce  des  etmemis. 

njLWBL —  Qui  peint  la  fleur  n'en  peut  peindre  l'odeur. 

Qui  pingit  fiorem  non  pingii  fioris  odorem. 

Avis  aux  hypocrites.  Leur  vertu  simulée  ne  saurait  parvenir 
à  yas&N  pour  naturelle,  et  toujours  elle  se  reconnaît  comme  la 
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fleur  peinte  ou  arlificielle  à  Tabsence  de  ce  parfum  exquis 
qu'exhale  la  véritable  vertu. 

TÉJamMTTM.  —  Conter  fleurettes. 

Tenir  des  propos  galants.  —  Cette  expression  est  venue/  sui- 
irant  la  remarque  de  Le  Noble ,  de  ce  qu'il  y  avait  en  France, 
sous  Charles  Yl,  des  pièces  de  monnaie  marquées  de  petites  fleurs 
et  nommées,  pour  cette  raison,  yioretres  ou  fleurettes^  de  môme 
qu'on  nomme  encore  florins  une  monnaie  d'or  ou  d'argent  qui 
portait  primitivement  l'empreinte  d'une  fleur.  Ainsi  conter 
fleureSies  aurait  d'abord  signifié  compter  de  l'argent  aux  belles 
pour  les  séduire,  ce  qui  est  bien  souvent  le  moyen  le  plus 
persuasif,  d'après  ce  vieux  proverbe  :  Amour  peut  nioult,  argent 
peut  tout.  Ceux  qui  rejettent  cette  origine  allèguent  la  différence 
qu'il  y  a  entre  conter  et  compter;  mais  ce  n^'est  point  là  une 
bonne  raison ,  puisque  autrefois  ces  deux  mots  étiiient  confon- 
dus sous  le  rapport  de  Torthc^raphe,  comme  je  l'ai  prouvé  en 
expliquant  la  locution  conter  des  fagots.  Cependant  je  n'adopte 
point  l'opinion  de  Le  Noble,  je  crois  qu'il  est  plus  natuiel  d'en- 
tendre ^fleurettes  les  fleurs  du  langage.  Les  Grecs  disaient  : 
pS>Sa  £?p£ev^  et  les  Latins  de  même,  rosas  loqui.  On  trouve,  dans 
quelques  auteurs  français  du  quinzième  siècle,  direflorettes  (1), 
et  il  existe  un  vieux  livre  intitulé  :  m  Les  fleurs  de  bien  dire,  re- 
(c  cueillies  aux  cabinets  des  plus  rares  esprits  de  ce  temps,  pour 
«  exprimer  les  passions  amoureuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
<  avec  un  amas  des  plus  beaux  traits  dont  on  use  en  amour, 
c  par  forme  de  dictionnaire.  Paris,  1598,  chez  Guillemot,  d 

wIêÛte.^  Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tant'- 
bour. 

Nous  disons  encore  :  Ce  qui  vient  de  flot  s*en  retourne  de 
marée,  ce  que  le  flux  amène  est  emporté  par  le  reflux. 

Les  Latins  disaient  :  Salis  onus  undè  venerat  illuc  abiit,  par 
allusion  au  naufrage  d'une  cai^aison  de  sel,  substance  qui, 
comme  on  sait ,  e^  formée  d'eau  de  mer. 

(i)  On  trouve  aussi  écrire  floreties ,  expression  qui  signifie  particu- 
lièrement :  écrire  en  chiffres  de  fleurs, 
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Les  Italiens  disent  :  Farina  det  diavolo  se  îiduce  in  cruêca.  Fo- 
rine  du  diable  se  change  en  recoupe. 

Les  Anglais  disent  :  Wliat  is  got  over  the  devil's  back^  i$  ipent 
under  liis  belly.  Ce  qui  est  gagné  sur  le  dos  du  diable  est  dépensé 
sous  son  ventre. 

Tous  ces  proverbes,  fondés  sur  des  comparaisons  diflerentes, 
ont  la  môme  signification,  et  reviennent  à  celui-ci  ;  Biens  nuU 
acquis  ne  profitent  point.  Malè  parta  maté  dilabuntur. 

Il  est  du  bois  dont  on  fait  les  flûtes. 

Cette  expression  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  qui  ptf 
complaisance  ou  par  faiblesse,  n'ose  contredire  personne.  Elle 
s'explique  par  cette  autre  :  Il  est  de  tous  bons  accords. 

Il  souvient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes. 

On  se  rappelle  volontiers  les  goûts,  les  penchants  de  sa  jea* 
nesse;  on  revient  facilement  à  d'anciennes  habitudes.  Le  Da- 
chat  dit  que  ce  proverbe  est  venu  d'un  ami  de  la  bouteille^ 
nommé  Robin,  qui,  n'osant  plus,  à  cause  de  la  goutte  dont  il 
était  tourmenté,  boire  dans  de  grands  verres  appelés ^t2f et,  ne 
pouvait  cependant  en  perdre  le  souvenir  (1). 

FLÛTSua.  —  Lesflûteurs  d'Orléans. 

M.  Fétis  dit  qu'il  y  avait  à  Orléans,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois V  et  de  Henri  II ,  des  Auteurs  qui  jouaient  de  la  flûte  à 
neuf  trous.  Mais  la  célébrité  proverbiale  des  Auteurs  d*OrléauDis 
date  d'une  époque  plus  reculée.  Martial  d'Auvergne  en  a  parlé. 

roi.  —  Par  ma  foi. 

Ce  juron  fut  d'un  grand  usage  et  d'une  grande  valeur  dans 
les  temps  où  l'on  se  battait  en  France  pour  la  foi.  Aujourd'hui, 
il  est  à  peu  près  insignifiant. 

Foi  de  gentilhomme,  un  autre  gage  vaut  mieux. 

Les  anciens  gentilshommes  ne  se  piquaient  pas  de  tenir  les 

(i)  Ces  flûtes,  dont  chacune  contenait  au  moins  un  cliopine,  ont 
donné  naissance  au  verbe  fiûUry  très  usité  parmi  le  peuple ,  pour  dira 
ftotff  Uxrgrnnent. 
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|)!iroinesscs  qu'ils  fesaient aux  vilains,  otios  vilains,  faliguésdV;trc 
dupes  de  ces  promesses,  y  attachaient  fort  peu  de  valeur.  De  là 
ce  proverbe,  où  la  franche  défiance  des  derniers  accuse  la  foi 
suspecte  des  premiers. 

Fomz.  —  La  foire  nest  pas  sur  le  pont. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  tant  se  presser.  —  Locution  fondée 
sur  une  anciennecoulume  autorisiint  les  petits  marchands,  après 
la  clôture  d'une  foire,  à  continuer  leur  vente,  pendant  une 
demi-journée  ou  une  journée  entière,  dans  un  quartier  parti- 
culier, ordinairement  près  d'un  pont  et  sur  le  pont  môme. 

TCiXBxa:/:. — Les  foireux  de  Blois. 

Les  habitants  de  Blois  assurent  que  ce  sobriquet  n'a  rien 
d'oOensant  pour  eux,  et  qu'il  leur  a  été  appliqué  à  cause  de  plu- 
sieurs foires  accordées  à  leur  ville  par  nos  anciens  rois. 

VOULB.  —  Tout  le  monde  en  veut  au  cas  de  la  reine  folle. 

Brantôme,  dans  ses  Dames  galantesy  rapporte  cet  ancien  pro- 
verbe, que  Le  Duchat  explique  ainsi  :  «  Quelque  qualifiée  que 
floit  une  femme,  dès  qu'elle  s'en  laisse  conter,  chacun  se  croit 
en  droit  d'aspirer  à  ses  faveurs,  d 

Les  Italiens  disent  de  cette  femme,  dont  la  qualité  compro- 
mise par  la  galanterie  n'impose  plus  à  personne,  qu'elle  est 
comme  le  bénitier  où  chacun  vient  tremper  le  doigt,  quoiqu'il 
soit  sacré.  Ella  e  la  pila  deW  acqua  benedetla. 

rovTAXinB.  -^Ilne  faut  pas  dire  :  Fontaine,  je  ne  boirai 
pas  de  ton  eau. 

n  ne  faut  pas  assurer  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  telle  per- 
sonne ou  de  telle  chose.  —  Allusion  à  l'aventure  d'un  ivrogne 
qui  jurait  sans  cesse  qu'il  ne  boirait  jamais  d'eau  et  qui  se  noya 
dans  le  bassin  d'une  fontaine.  Cette  aventure  est  rappelée  dans 
les  vers  suivants  de  l'Arioste  : 

Corne  veleno  e  sangue  viperino , 
L*acqua  fuggiay  quanio  fuggir  si  puoie. 
Or  quivi  muore ,  e  quel  che  più  Vannoia 
m  sentir  che  neW  acqua  sene  muoia. 

Il  fuyait  l'eau  comme  le  poison  et  le  s;mg  de  vipère,  autant 
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qu'il  est  possible  de  la  fuir.  Cependant  il  y  laissa  la  vie,  et 
plus  grande  douleur  fut  de  sentir  qu'il  mourait  dans  l'eau. 

POHCE.  —Force  n'est  pas  droit. 

Ce  proverbe  se  Ircuve  dans  Huon  de  Villeneuve. 

Force  n'est  mie  drois  :  piéça  l'ai  oi  dire. 
On  dit  aussi  :  Où  force  règne  droit  n*a  lieu. 
TOSLOXSLOM,  —  A  force  de  forger  on  devient  forgeron. 

Fabricnndo  fit  faber.  Par  Tcxercice  on  parvient  à  faire  les 
chosi^s  facilement;  l'usage  est  un  excellent  maître. 

roRBCAXJSTE.  —  Dieu  nous  garde  des  formalistes. 

«  Les  formalistes  s'altachent  tout  aux  formes  et  aux  dehors, 
pensent  ôtre  quittes  et  irrépréhensibles  en  la  poursuite  de  leurs 
passions  et  cupidités,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  la 
teneur  des  lois  et  qu'ils  n'omettent  rien  des  formalités.  Voilà 
un  richard  qui  a  ruiné  et  mis  au  désespoir  de  pauvres  familles; 
mais  ça  été  en  demandant  ce  qu'il  a  cru  ùlre  sien,  et  ce  par  voie 
de  justice.  Qui  peut  le  convaincre  d'avoir  mal  fait  ?  0  combien 
de  méchancetés  se  commettent  sous  le  couvert  des  formes  !  On 
a  bien  raison  de  dire  :  Dieu  nous  garde  des  formalistes!  » 
(  Charron.) 

FoaTUirs.  —  Faire  fortune. 

«  C'est  une  si  belle  phrase  et  qui  dit  une  si  bonne  choso 
qu'elle  est  d'un  usage  universel.  On  la  connaît  dans  toutes  les 
langues  :  elle  plaît  aux  élrangei-s  et  aux  barbares  ;  elle  règn« 
à  la  cour  et  à  la  ville;  elle  a  percé  les  cloîtres  et  franchi  les 
murs  des  abbayes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  il  n'y  a  point  do 
lieux  sacrés  où  elle  n'ait  pénétré,  point  de  désert  ni  de  solitude 
où  elle  soit  inconnue.  »  (La  Bruyère.) 

Bien  danse  à  qui  la  fortune  chante. 

Proverbe  qu'on  applique  à  une  pi^rsonne  qui  voit  tout  lui 
succéder  à  souhait,  et  qui  doit  moins  les  avantages  qu'elle 
obtient  à  une  habile  conduite  qu'à  l'aveugle  faveur  de  h 
fortune. 
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Chacun  a  dans  sa  vie  un  souris  de  la  fortune. 

Sem'el  in  omni  vitâ  cuique  arridet  fortuna.  —  Proverbe  du 
moyen-âge  que  le  cardinal  Impérial!  avait  sans  doute  présent 
i  Tesprit  lorsqu'il  disait  ces  paroles  citées  par  Montesquieu  : 
c  II  n'y  a  point  d*homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter  une 

<  fois  dans  sa  vie;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt  à  la 

<  recevoir,  elle  entre  par  la  porte  ot  sort  par  la  fenêtre.  »  Heu- 
reux <^lui  qui  sait  profiter  de  c(^t  instant  avant  lequel  la  fortune 
ne  lui  sourit  point  encore ,  et  aprc'S  lequel  elle  ne  lui  sourit 
plus! 

Grande  for  (une,  grande  servitude. 

Magna  forluna ,  magna  servitus.  —  Celui  qui  possède  une 
grande  fortune  est  obligé  d'exercer  beaucoup  de  surveillance 
et  de  se  livrer  à  une  foule  de  soins  qui  ne  lui  laissent  aucun 
repos ,  de  sorte  que ,  dans  cette  occupation  continuelle ,  il 
semble  moins  être  le  maître  que  l'esclave  de  ses  richesses;  et 
presque  toujoui's  il  devient  tel  réellement. 

Être  affligé  d'une  grande  fortune. 

C'est  être  fort  riche.  Il  y  a  peu  d'expressions  plus  philoso-* 
phiques  et  plus  vraies  que  celle-ci ,  quoiqu'elle  semble  énoncer 
un  paradoxe.  En  elVet,  les  prestiges  d'une  grande  fortune 
n'ont  qu'une  courte  durée  et  les  jouissances  qu'elle  donne 
aont  promptement  suivies  de  la  satiété  ;  car,  lorsqu'on  peut  ^ 
av(nr  tout  ce  qu'on  désire,  on  finit  bien  vite  par  ne  plus  rien 
désirer.  Alors ,  il  ne  reste  plus  au  possesseur  blasé  que  les  in- 
oonvénientSy  les  embarras  et  les  inquiétudes  inséparables  des 
richesses  trop  abondantes  ;  et  cet  état  malheureux  ne  fait  qu'em- 
pirer,  s'il  n'a  pas  la  sagesse  d'y  remédier  en  pratiquant  la  bien- 
Eiisance.  Les  richesses  sans  la  vertu,  dit  Sapho,  sont  des  hôtesses 
trop  fâcheuses. 

rosrf.  —  Au  bout  du  fossé  la  culbute. 

On  pense  à  tort  que  le  mot  bout  est  ici  un  mot  impropre 
qu'il  faudrait  remplacer  par  le  mol  bord.  D'après  un  usage  féo- 
dal y  les  manants  tenus  d'amuser  le  seigneur  châtelain  et  sa 
compagnie  y  en  certains  jours  de  fête»  devaient  franchir,  à  qui 
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mieux  mieux,  un  fossé  plein  d'eau,  qui  allait  en  s'évasant  d'un 
bout  à  Taulre.  Les  sauteurs  commençaient  par  la  partie  la  plus 
étroite  et  continuaient  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  la  pIiM 
large.  C'est  là  qu'ils  aspiraient  à  signaler  leur  agilité.  Hais  il 
était  fort  rare  que  leur  élan  dépassât  la  distance  des  deux  bords, 
et  presque  tous  tombaient  dans  l'eau  la  tête  la  première.  De  là 
ce  dicton.  Au  bout  du  fossé  la  culbute ,  dont  on  se  sert  lorsque, 
se  conduisant  avec  étourderie  ou  avec  audace»  on  veut  faire  en- 
tendre que,  s'il  en  résulte  pour  soi  des  suites  (Sicheuses,  on  ne 
s'en  plaindra  point,  on  les  verra  d'un  œil  indifférent. 

rou.  —  Le/oM  se  trahit  lui-même. 

Traduction  littérale  d'un  proverbe  latin  qui  se  trouve  dans 
Sénèque  :  Stultus  ipse  se  prodit. 

Le  cœur  de  l'insensé  publie  à  haute  voix  ses  folles  pensées. 
Corinsipientiumprovocat  stultitiam.  (Salom.,  Prov.^  chap.  xu, 
1^25.) 

Le  cardinal  Mandruce  disait  :  Ce  n'est  pas  être  fou  que  de  iaire 
une  folie,  mais  c'est  l'être  que  de  ne  pas  siivoir  la  cacher.  Le 
proverbe  allemand  qui  correspond  au  nôtre  est  très  spirituel  : 
Der  Kuckuck  seinen  einigen  Namen  ruft  aus.  Le  coucou  chante 
son  propre  nom. 

Celui  des  Italiens  se  fait  remarquer  par  le  même  caractère: 

Se  tacesse  ta  gallina  non  si  saprehbe  che  afatto  Cuovo.  SI  la 
poule  n*avait  pas  chanté,  l'on  ne  saurait  pas  qu'elle  a  pondu. 

Qui  ne  sait  être  fou  n*est  pas  sage. 

La  multitude  des  fous  est  si  grande,  que  la  sagesse  est  obli- 
gée de  se  mettre  sous  leur  protection.  Sanitatis  patrochUum  ai 
insanientium  turba.  (9t  Augustin,  de  Civit.  Dei,  lib.  vi,  c.  10.) 

11  faut  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veut  avoir  plus  de  soi» 
tise.  (Montaigne,  £5£.,  liv.  m,  ch.  9.) 

On  n'est  estimé  sage  qu'autant  qu'on  est  fou  de  la  folie  oom* 
mune.  (Fontenelle.) 

//  vaut  mieux  être  fou  avec  tous  que  sage  tout  seul. 
Le  sage  qui  se  trouve  en  compagnie  des  fous  ne  doit  pfes 
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ifficber  un  rigorisme  déplacé ,  parce  qu'il  ne  peut  lui  revenir 
rien  de  bon  d'une  pareille  conduite. 

La  raison  môme  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas.      (  Lachaussés.) 

Il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  se  montrer  sage  tout  seul ,  et  de  la 
sagesse  à  savoir  à  propos  contrefaire  le  fou. 

J'ai  toujours  \u^  dit  Uontesquieu,  que,  pour  réussir  dans  le 
monde,  il  faut  avoir  l'air  fou  et  être  sage. 

Un  fou  avise  un  sage. 

«  Tous  les  jours,  la  sotte  contenance  d'un  autre  m'avertit  et 
m'avise. .  •  Ce  temps  n'est  propre  qu'à  nous  amender  à  reculons, 
par  disoonvenance  plus  que  par  convenance,  par  différence  que 
par  accord.  Étant  peu  appris  par  les  bons  exemples,  je  me  sers 
des  mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire.  »  (Montaigne,  Eu,, 
Ut.  m  y  cb.  8.) 

On  demandait  à  Lokman  de  quels  maîtres  il  avait  appris  la 
sagesse,  il  répondit  :  De  ceux  qui  ne  la  pratiquaient  point. 

Les  poisons,  disait  Confucius,  deviennent  des  antidotes  entre 
les  mains  d'un  médecin  habile:  il  en  est  de  môme  des  mauvais 
exemples  pour  le  sage. 

C'est  d'après  ce  principe,  inhumainement  appliqué,  que  les 
magistrats  de  I^cédémone  fesaient  enivrer  un  ilote  qu'ils  of- 
baiail  en  spectacle  à  leurs  concitoyens,  pour  leur  inspirer  l'hor- 
reur de  l'ivrognerie. 

Les  fous  sont  plus  utiles  aux  sages  que  les  sages  aux  fous. 

Paroles  de  Caton  l'Ancien  qui  sont  passées  en  proverbe. 

Sans  les  fous,  les  sages  ne  pourraient  pas  vivre.  (Proverbe 
tore.) 

Les  sages  vont  cliercher  de  la  lumière^  et  les  fous  leur 
en  donnent.  (Proverbe  espagnol.) 

Au  rire  an  connaît  le  fou. 

Le  rire,  dit  Oxenstiern,  est  la  trompette  de  la  folie. 

L'abbé  Damascène,  espèce  d'astrologue  italien,  a  fait  un  traité 
où  il  distingue  les  tempéraments  des  hommes  par  leur  manière 
ie  rire.  Cet  appréciateur  burlesque  prétend  que  \t  ha  ha  ha 
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caracléi*ise  les  flegmatiques,  le  hé  hé  hé  les  bilieux,  le  hi  hiU 
les  mélancoliques,  le  ho  ho  ho  les  sanguins.  Il  ne  fait  pas  men- 
tion expressément  du  rire  des  fous  ;  mais*  ce  rire  est  facile  à 
reconnaître,  malgré  ses  innombrables  variétés.  C'est  celui  qui 
naît  tout  à  coup  sans  sujet,  c'est-à-dire  sans  sujet  apparent,  car 
il  est  toujours  produit  par  quelque  hallucination.  Salomoa  le 
compare  au  bniit  que  font  les  épines  en  brûlant  sous  la  mar- 
mite, SiciUvox  spinarum  sub  oUây  ita  risus  stuUorum.  (Ecclés.» 
c.  VII,  ir  T-)  Les  épines  pétillent  beaucoup,  se  consument 
promptement,  donnent  peu  de  chaleur  et  ne  font  pas  bouillir 
la  marmite.  Il  en  est  de  môme  de  la  joie  des  fous  :  elle  éclate 
d'une  manière  biniyante,  n'a  pas  de  consistance,  ne  dure  qu'un 
moment  et  n'amène  pas  de  bon  résultat. 

Plus  fou  que  ceux  de  Béziers. 

Le  troubadour  Giraud  de  Bomeil  dit  qu'un  baiser  qu'il  a 
reçu  de  sa  dame  l'a  rendu  plus  fou  que  ceux  de  Béziers.  C'est 
encore  un  espèce  de  proverbe  injurieux  que  Dans  chaque  maison 
de  Béziers  il  y  a  la  chambre  d* un  fou;  et  les  habitants  de  cette 
ville  paraissent  reconnaître  la  notoriété  du  fait,  lorsqu'ils  disent 
en  p:u*lant  d'eux-mêmes  :  Nous  avons  tous  de  C  esprit  y  mais  Us 
sorU  fous. 

Il  y  a  aussi  un  dicton  qui  reproche  aux  habitants  de  Béziers 
d'être  capables  de  pousser  la  folie  jusqu'au  déicide.  Lorsqu'on 
cite  le  vers  proverbial  auquel  a  donné  lieu  la  beauté  de  leur 

pays» 

Si  Deui  in  terris ,  vellel  habitare  BliieHêy 
Si  Dieu  descendait  sur  la  terre,  il  viendrait  habiter  Béziers, 

On  ne  manque  guère  d'ajouter,  ut  iterum  crucifigeretur ^  pomr 
être  crucifié  de  nouveau. 

Plus  on  est  des  fous  j  plus  on  rit. 

Un  fou  rit  Ijcaucoup,  témoin  l'expression  proverbiale  Rire 
comme  un  fou,  et  plusieurs  fous  réunis  rient  encore  davantage, 
car  ils  s'excitent  l'un  l'autre  à  la  joie. 

Fou  qui  se  tait  passe  pour  sage. 

Stultus  quoque  si  tticuerit  sapiem  reputabiturp  et  si  compressmS 
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tabia 9ua  intelligen$.  (Saloinon,  Parab.y  c.  xvii,  ^  23).  Lliisefîsé 
même  passe  pour  sage  Lorsqu'il  se  taity  et  pour  inteUigent  lorsqu'il 
Uent  sa  bouche  fermée. 

Dieu  aide  à  trois  sortes  de  personnes  :  aux  fous  y  aux  en- 
fants et  aux  ivrognes. 

Il  SFemble,  en  effet,  que  Dieu  leur  aœorde  une  protection  spé- 
ciale pour  les  préserver  des  malheurs  et  des  dangers  qui  les  me* 
nacent  continuellement. 

Tous  les  fous  ne  portent  pas  la  marotte. 

Proverbe  qui  a  le  môme  sens  que  cet  aulro  :  Tous  les  fous  ne 
sora  pas  aux  Petites-Maisons.  —  Les  Italiens  disent  :  Se  tutti  i 
pazzi  portassero  una  beretta  bianca,  pareremmo  un  branco  d*oche. 
Si  tous  les  fous  portaient  le  bonnet  blanc^  nous  ressemblerions  à  un 
troupeau  d*  oies. 

jpoucrrca.  -^-^Oiacun  se  fait  fouetter  à  sa  guise. 

Chacun  fait  comme  il  veut,  en  ce  qui  le  touche  personnelle- 
ment. —  Un  Espagnol  repris  de  justice  était  conduit  sur  un 
âne  d'un  lieu  à  un  autre,  et  frappé  à  coups  de  fouet  pendant  tout 
le  trajet,  conformément  à  l'ancienne  coutume  du  pays.  Comme 
OD  le  raillait  d'affecter,  en  subissant  sa  peine,  une  gravité  mal 
placée,  qui  Tempéchait  de  piquer  sa  bêle  pour  la  faire  aller  plus 
rite,  il  répondit  qu'il  voulait  que  cela  fût  ainsi,  et  qu'il  était 
bien  maître  de  se  faire  fouetter  à  sa  guise.  C'est  de  là,  dit-on, 
qu'est  venu  le  proverbe.  On  peut  croire,  avec  plus  de  raison , 
qu'il  a  dû  son  origine  à  un  autre  fait  que  voici  :  Les  moines,  dos 
le  onzième  siècle,  avaient  trouvé  bon  de  se  donner  mutuelle- 
ment la  discipline  par  esprit  de  pénitence,  mais  tous  ne  se  con- 
formaient pas  à  cet  usage  avec  le  môme  zèle.  Les  capucins, 
qui  se  fouettaient  chaque  jour  vigoureusement,  reprochaient  aux 
Augustins  de  ne  se  fouetter  que  trois  jours  par  semaine,  avec 
mollesse,  et  ceux-ci  leur  répliquaient  :  Chacun  se  fait  fouetter  à 
sa  guise. 

La  flagellation  monastique  n'avait  d'autre  lénitif  que  le  chant 
do  psaume  Miserere^  pendant  la  durée  duquel  on  ne  cessait  de 
l'appliquer.  Et  c'est  ce  qui  donna  lieu  dédire  proverbialement 
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d'un  homme  bien  battu  :  Il  en  a  eu  depuis  miierere  jmqu'à  viin^ 
loi;  depuis  le  premier  jus(]u*au  dernier  mol  de  ce  psaume. 

rouBGON.  —  La  pelle  se  moque  du  fourgon. 

Proverbe  dont  on  fait  rapplicatîon  à  une  personne  qui  repro- 
che à  un  autre  des  ridicules  ou  des  défauts  qu'elle  a  elle-même. 
Le  moi  fourgon  désigne  ici  une  perche  à  laquelle  est  emmanché 
un  long  morceau  de  fer  recourbe  par  le  bout,  qui  sert  à  remuer 
le  bois  ou  la  braise  dans  le  four.  —  Les  Espagnols  disent:  Diee 
la  sartena  a  la  caldem  :  Tirte  alla^  culo  negro.  La  poêle  dit  au  chau- 
dron :  RetirC'toiy  ad  noir. 

On  disait  autrefois  :  Le  piètre  se  moque  du  boiteux;  et  par  le 
mot  piètre ,  formé  de  pes  tritus  (pied  trituré,  broyé),  on  enten- 
dait un  boiteux  des  deux  pieds.  Ce  mot  n'existe  plus  que  comme 
adjectif  dans  le  sens  de  mesquin,  chétif,  de  nulle  valeur,  en  par- 
lant des  choses  et  des  pei*sonnes. 

rBjurçAZS.  ^  Parler  français. 

La  langue  française  est  moins  susceptible  qu'aucune  autre 
d'amphibologie  et  d'obscurité,  grâce  à  l'heureuse  simplicité  de 
sa  construction  qui,  conformant  presque  toujours,  dit  II.  Allou, 
la  phrase  à  Tordre  direct,  fait  que  l 'enchaînement  des  mots  s'y 
trouve  exactement  le  même  que  celui  des  éléments  dont  se 
compose  la  pensée.  Ce  caractère  lui  est  tellement  propre,  qu'on 
peut  établir  en  axiome  de  grammaire  que  ce  qui  n'est  pas  clair 
n'est  pas  français;  et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu'elle  a  été 
choisie  pour  la  rédaction  des  traités  diplomatiques  dont  on  peut 
dire  que  l'unique  bonne  foi  c'est  la  clarté.  Mais  il  faut  obsenrer 
qu'elle  n'a  |uis  été  choisie,  ainsi  qu'on  le  croit  communément, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  congrès  de  Nimègiie  ne  fit  alors 
que  consacrer  l'usage  dès  longtemps  reçu  de  l'employer,  dans 
les  transactions  politiques,  comme  l'interprète  la  plus  fidèle  et 
comme  la  garantie  la  plus  assurée  qu'à  l'avenir  on  ne  sèmermi 
plus  la  guerre  dans  des  paroles  de  paix. 

On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'expression 
f parler  français  doit  signifier  :  s'exprimer  sans  détour,  sanséqui* 
voque,  énoncer  franchement  m  pensée.  C'est  dans  os  sens  qoe 


Montaigne  Ta  employée  en  parlant  des  femmes  qui,  après  avoir 
bit  mauvais  ménage  avec  leurs  maris,  paraissent  inconsolables 
quand ilssont  morts.  «Est-ce  pas,  s*écric-t-il,  dequoy ressusciter 
«  de  dcspit,  qui  m'aura  craché  au  nez,  pendant  que  j'estoy, 

<  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  je  ne  suis  plus?  Ne  regardez 
c  pas  à  ces  yeux  moites  et  à  ceste  piteuse  voix.  Regardez  ce  port, 
«  ce  teinct  et  l'embonpoint  de  ces  joues  soubs  ces  grands  voiles. 
«  C'est  par  là  qu*elle  parle françois.  )> 

Montaigne  dit  encore  :  <  Il  faut  parlerfrançoU^  il  faut  montrer 

<  06  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot.  » 

Les  Latins  se  servaient  de  l'expression  latine  loqui,  parler  latin^ 
à  laquelle  ils  attachaient  le  même  sens. 

Parler  français  signifie  aussi  parler  avec  autorité,  d'un  ton 
menaçant  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de  remarquer  que  cette  nou- 
velle acception  n'a  pas  été  fondée  sur  le  caractère  de  la  langue, 
mais  sur  celui  du  peuple  qui  la  parle. 

r&AVOOUN.  —  Muet  comme  unfrancolin  pris. 

Le  francolin,  que  Gesnerus  nomme  gelinotte  sauvage  et  per- 
drix de  montagne,  est  un  oiseau  pulvérateur  qui  multiplie  beau- 
coup. U  ne  s'apprivoise  pas  et  devient  muet  dans  l'état  de  cap- 
tivité; mais  il  recouvre  la  voix  quand  la  liberté  lui  est  rendue. 
C'est  ce  que  dit  le  vieux  naturaliste  Belon,  dans  le  quatrain  sui- 
vant de  son  livre  intitulé  :  Portraits  d'oiseaux  : 

1/6  francolin  ét&nt  oiseau  de  pris , 
En  liberté  chante  et  se  tait  en  cage  ; 
Aussy  celui  qui  a  peu  de  langage 
Est  dil  Muet  comme  un  francolin  pris. 


^.  —  C'est  un  frelampier . 

C'est  un  homme  de  peu  ou  de  rien.  —  Les  uns  dérivent  ce 
mot  defrélampey  menue  monnaie  de  douze  à  quinze  deniers,qui 
d'ordinaire  était  entre  les  mains  des  pauvres  gens;  d'autres, 
avec  plus  de  raison  peut-être,  le  font  venir  de  frère  lampier, 
frère  allumeur  dé  lampes  dans  les  couvents.  Borcl  l'explique 
par  charlatan;  mais  cette  acception  n'est  plus  usitée,  si  elle  l'a 
été. 
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WBXLVÇ^UVF,  —  Cesl  un  freluquet. 

C'est  un  homme  léger,  frivole,  un  damoiseau  qui  n*a  d'autre 
mérite  que  sa  parure.  Le  mot /re/iK/uer  est  dérivé  du  roman 
Freluque  rapporté  dans  le  Glossaire  de  Roquefort,  qui  le  traduit 
par  bouquet,  flocon,  petit  paquet  de  cheveux. 

TELÉqvwxTSSL.  —  Dis-moi  qui  tu  fréquentes  et  je  te  dirai 
qui  tu  es. 

On  prend  les  goûts  et  les  mœurs  des  personnes  avec  lesquelles 
on  vit.  La  communication  a  tant  d'influence  sur  l'homme, 
qu'elle  ne  lui  permet  pas  d'avoir  un  caractère  à  soi.  Elle  le  mo- 
difie et  lui  pétrit  une  ame  sur  le  moule  de  ses  liaisons,  nourrit 
Achille  avec  la  moelle  des  lions  quand  il  est  chez  les  Centaures, 
et  rhabille  en  femme  parmi  les  courtisans  de  Lycomède. 

TBkKE.  —  Le  frère  est  ami  de  nature , 

Mais  son  amitié  n'est  pas  sûre. 

Ce  distique  proverbial  est  une  traduction  de  la  phrase  sui- 
vante de  Ciciion  :  Cum  piopinquis  amicitiam  natura  ipsa  peperiif 
sed  ea  nonsatis  habetfirmitatis.  (De  Amicitiâ.  cap.  vi.) 

On  voit  que  Legouvé  ne  doit  pas  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  faire  ce  vers  charmant. 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature  (i). 

La  borne  sied  très  bien  entre  les  champs  de  deuxfrèret. 

«  C'est  à  la  vérité,  dit  Montaigne,  un  beau  nom  et  plein  de 
«  dilection  que  le  nom  de  frère;  mais  ce  meslange  de  biens, 
«  ces  parta$(es,  et  que  la  richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de 
a  l'autre,  cela  destrempe  merveilleusement  et  relascbe  celle 
c  soudure  fraternelle.  » 

U  y  a  un  proverbe  espagnol  qui  dit  :  Partir  coma  hermanas: 
la  miOymio;  ta  tuyo  de  entrambos.  Partager  comme  frères:  lemim 
est  mien;  le  tien  est  à  îious  deux. 

(1)  Ce  vers  se  trouve  dans  la  tragédie  de  la  Mort  éCAbêl^  où  il  est 
déplacé  pour  deux  raisons  :  Iq  psrce  quMi  fait  partie  du  rôle  de  Gain; 
2»  parce  que  c^était  une  chose  fort  difficile ,  au  temps  d'Âbel  et  de  CaÎD| 
dit  M.  Gh.  Nodier,  quMl  y  eût  des  amis  au  troisième  degré. 
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Remarquons  pour  l'honneur  de  la  fraternité,  que  l'expression 

française  Partager  en  frères  exprime  une  pensée  diflerente;  elle 

'  Signifie  :  partager  également,  amiablement,  sans  contestation. 

Il  faut  avouer  pourtant  qu'elle  est  rarement  exacte  dans  son 

application. 

rBJAxmsx.  —  Avoir  le  nez  tourné  à  la  friandise. 

Le  peuple  de  Paris  disait  autrefois,  en  parlant  d'un  gour- 
mand :  Il  est  comme  saint  Jacques-de^r Hôpital,  il  a  le  nez  tourné 
à  ta  friandise  y  phrase  proverbiale  venue  de  ce  que  Fimage  dé 
saint  Jacques,  placée  sur  le  portail  de  l'église,  regardait  la  rue 
aux  Oues  (aux  Oies),  dans  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  rôtis- 
seurs dont  les  boutiques  étaient  garnies  d'oies  rôties,  mets  très 
estimé  de  nos  bons  aïeux  (1).  C'est  de  cette  phrase  qu'on  a  pris 
l'expression  Avoir  le  nez  tourné  à  lafriandise^  en  y  attachant  un 
nouveau  sens;  car  on  rapplique  ordinairement  à  une  jeune 
temme  qui  a  l'air  coquet  et  éveillé,  l'air  d'aimer  le  plaisir. 

rwTCâiwtg.  --Sentir  de  loin  la  fricassée. 

Avoir  un  pressentiment  des  inconvénients  ou  des  dangers 
auxquels  on  s'ex[>oserait  en  acceptant  une  invitation.  —  Cette 
façon  de  parler,  employée  par  Brantôme  {Ccpitaines  étrangers, 
t.  II,  p.  177),  fait  allusion,  suivant  Le  Duchat,  au  repas  où  fu- 
rent arrêtés  les  comtes  d'Egmontet  de  Ilom ,  malheureuses  vie- 
limes  de  la  tyrannie  de  Philippe  IL 

nLXWGAis.  —  Avoir  la  fringale. 

C'est-à-dire  un  appétit  désordonné,  une  faim  dévorante.  — 
Ce  mot  est  une  corruption  de  faim-valle.  La  mauvaise  habitude 
qu'a  le  peuple  de  dire /mim  pour /atm  a  changé  d'abord /atm- 
vaUe  en  frainir^alle ,  fxiis  en  fraim-galle,  et  finalement  en /r/n- 
gaU.  Quanta  l'étymolc^ie  defaim-valle,  M.  Ch.  Nodier  pense 
qu'elle  est  assez  difficile  à  trouver.  «  Il  faut  peut-être  la  cher- 

(i)  La  rue  aux  Ouety  via  ad  Aucas  vel  Ocat ,  comme  dit  une  vieille 
diarte  latine ,  est  celle  qui  s^appellc  aujoiirdliui  rue  aux  Ours ,  par 
corruption  de  son  nom  primitif,  et  qui  va  de  la  rue  St-Martin  à  la  rue 
St-Denis. 
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€cher,ajoule-t-il,  dans  celle  vieille  expression  employée  par 
«  Baïf  (feuillet  22  des  Mimes  et  enseignements,  4581)  : 

Tout  l'été  chaDta  la  cigale , 
Et  Phiver  elle  eut  la  faim-valc. 

«  Voie  est  ici  adverbe',  et  vient  de  valdè;  ou  adjectif,  étaient 
<  de  vaUnê,  ou  de  valida.  » 

moED.  —  Souffler  le  chaud  et  le  froid. 

C*est  parler  tantôt  pour,  tantôt  contre  une  personne  ou  mie 
chose;  en  dire  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal,  suivant  les  cir» 
constances  et  les  dispositions  de  ceux  à  qui  l'on  parle. 

Plutarque,  dans  son  Traité  du  premier  froid,  ch.  vu,  rapporte 
cette  expression  qu'il  explique  en  disant,  d'après  Âristote,  que 
quand  on  souffle  la  bouche  ouverte,  on  exhale  un  air  intérieur 
qui  est  chaud,  et  que  quand  on  soufQe  les  lèvres  serrées,  on  np 
fait  que  pousser  l'air  extérieur  qui  est  froid. 

On  connaît  l'apologue  où  Ggure  un  satyre  qui,  voyant  un  vil- 
lageois souiller  tour  à  tour  dans  ses  doigts  pour  les  rediauffer  et 
sur  son  potage  pour  le  refroidir,  s'écrie:  «Je  n'aurai  jamais 
«  amitié  ni  accointance  avec  un  homme  qui  d'une  môme  bon- 
«  che  sotiffle  le  chaud  et  le  froid.  »  Cet  apologue  n'a  pas  été  l'o* 
rigine,  mais  l'application  de  l'expression  proverbiale,  qui  re^ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Si  vous  souillez  l'étincelle,  il  eh  sortira  un  feu  ardent  ;  si  vous 
«  crachez  dessus,  elle  s'éteindra;  et  c'est  la  bouche  qui  lait  l'un 
€  et  l'autre.  »  (Ecclésiastique,  ch.  ii,  jf.  14.) 

rAOMBxuH.  —  Cest  un  frondeur. 

On  sait  que  cette  expression ,  employée  figurément  et  daai 
un  sens  politique,  naquit  à  l'époque  où  le  cardinal  de  liaaria 
gouvernait  la  France.  Voici  l'origine  qu'elle  eut,  suivant  MéDSigtf 
Le  4uc  d'Orléans,  dit  cet  auteur,  s'était  rendu  au  parlomeiit 
pour  empocher  qu'on  y  mit  en  délibération  quelques  propc^ 
sitions  qu'il  jugeait  désavantageuses  au  ministère.  Leconsetller 
Le  Goigneux  de  Bachaumont  engagea  alors  plusieurs  de  ses  con- 
frères à  remettre  la  chose  à  une  autre  séance  à  laquelle  le  priagy 
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n'as6islerait  |>ns»  et  il  «ijoiila  qu'il  fallait  imiter  les  frotideun 
qui  ne  frondaient  pas  en  présence  des  commissaires,  mais  qui 
frondaient  en  leur  absence,  malgré  les  défenses  de  ceux-ci.  (Ces 
frondeurs  étaient  des  enfants  de  Paris  qui ,  divisés  par  bandes 
armées  de  frondes,  s'attaquaient  à  coups  de  pierres,  prenaient 
la  fuite  quand  ils  voyaient  accourir  les  agents  de  b  police,  et 
revenaient  sur  le  champ  de  bataille,  aussitôt  qu'ils  ne  les  aper- 
œvaient  plus.)  Quelques  jours  après,  Le  Goigneux  de  Bachau- 
mont,  entendant  opiner  quelques  membres  du  parlement  en 
bveur  du  ministre,  dit  qu'il  allait /ro/ii;fer  cet  avis.  Ses  amis 
applaudirent  à  l'expression;  Harigny  de  Nevers,  poète  satiri- 
fpie,  l'employa  dans  ses  vaudevilles  contre  Mazarin,  et  de  là 
vinrent  les  mots  frondeur  et  fronde  ^  dont  le  premier  servit  à 
désigner  tout  opposant  aux  actes  de  ce  ministre,  et  le  second 
le  parti  de  l'opposition. 

rvmÈM.  —  //  n'y  a  point  de  feu  sans  fumée. 

Quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  cacher  une  passion 
vive,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  laisser  paraître.  Quelque- 
fois* même  on  la  découvre  par  le  soin  qu'on  met  à  la  tenir 
lecrètc. 

Il  n'y  a  point  de  fumée  sans  feu. 

En  général,  il  ne  court  point  de  bruit  qui  n'ait  quelque 
fondement.  Les  Italiens  disent:  Non  si  grida  mai  al  lupo  ch'  egU 
non  sia  in  paese.  On  ne  crie  jamais  au  loup  qu'il  ne  soit  dans  le 
pays. 

La  fumée  s'attache  au  blanc. 

La  calomnie  s'attache  à  la  vertu  ;  elle  noircit  l'innocence. 

La  fumée  suit  ou  cherche  les  belles. 

Ce  proverbe  est  fort  ancien,  car  il  se  trouve  dans  un  pas- 
sage d'Athénée  (Deipnos.  liv.  vi),  où  un  parasite  dit  :  Comm$ 
la  fumée  je  vole  aux  belles.  Gilbert  Cousin  qui  le  rapporte  ainsi 
m  latin,  Fumus  pulchriorem  pcrsequitur,  n'en  donne  pas  l'ori- 
gine. Il  se  pourrait  qu'il  fût  venu  de  ce  que  les  belles,  mettant 
d'ordinaire  plus  de  recherche  que  les  autres  dans  leur  parure, 
font  choix  d'étoffes  blanches  ou  brillantes,  dont  la  fumée  (ernit 
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facilement  le  lustre.  Il  s'applique  par  plaisanterie  aux  per- 
sonnes qui  se  plaignent  de  la  fumée;  mais  il  se  prend  quel- 
quefois dans  une  acception  morale,  pour  signifier  que  l'enTie 
poursuit  le  mérite. 

TmaxBL.  —  L'œil  du  fermier  vaut  fumier, 

La  surveillance  du  fermier  ou  du  maître,  dans  la  culture  de 
ses  terres,  sert  autant  que  les  engrais  pour  les  rendre  producti- 
ves. Caton  le  censeur  la  r^rdait  comme  le  fondement  de  l'é- 
conomie nirale>  et  la  recommandait  en  disant  :  Frons  occipitio 
prior;  ce  que  Pline  le  naturaliste  a  expliqué  par  cette  remar- 
que :  Frontem  domini  plus  prodesse  quam  occipitium  non  mer^ 
tiuntur.  On  a  bien  raison  de  dire  que  le  front  du  maître  c^t  plut 
utile  que  son  occiput. 

Funix.  —  La  furie  française. 

Cette  expression  date,  dit-on,  de  la  bataille  de  Fomoue  que 
Charles  VIII  remporta,  en  4495,  sur  les  troupes  réunies  du 
pape,  de  Tempereur  et  de  la  république  de  Venise.  Les  enne- 
mis, au  nombre  de  trente-cinq  à  quarante  mil  le  hommes,  fureot 
culbutés  par  seize  mille  Français  et  prirent  la  fuite,  incapables 
de  se  rallier,  en  s'écriant:  Nonpossiamo  resistere  a  lafur'uifranr 
cese;  paroles  que  Le  Tasse  a  rappelées  dans  le  septième  chant 
de  la  Jérusalem  délivrée,  pour  caractériser  la  valeur  impétueuse 
de  notre  nation,  Vimpeto  franco. 

Quelque  accréditée  que  soit  Torigine  que  je  viens  de  rap- 
poiter,  elle  ne  me  parait  pas  admissible.  La  f  une  française  é^xi 
proverbiale  longtemps  avant  la  bataille  de  Fornoue.  Gilbert 
Cousin,  qui  écrivait  trente-cinq  ans  après  cet  événement,  n'en 
a  pas  même  parlé  dans  l'article  de  ses  Adages  intitulé  :  Gallica 
furia.  Il  a  donné  pour  fondement  à  celte  expression  la  remar- 
que faite  par  César  et  par  quelques  autres  historiens,  que  les 
habitants  des  Gaules  ont  toujours  été  à  la  guerre  plus  que  des 
hommes  dans  le  premier  choc,  et  moins  que  des  femmes  dans 
le  second,  a  Telle  est  la  nature  et  la  complexion  des  François» 
€  dit  Rabelais  (liv.  iv,ch.  48),  qu'ils  ne  valent  qu'à  la  premièfe 
«  poincte;  lors  ils  sont  pires  que  des  diables  :  mais  s'ils  séjouF- 
«  nenty  ils  sont  moins  que  femmes.  t> 
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Arislote  a  donné  le  nom  d'audace  Celtique  à  cette  intrépidité 

qui  fait  qu'on  se  précipite  dans  le  danger  en  se  jouant  de  sa  vie. 

nrtsAV.  —  Le  fuseau  doit  suivre  le  hoyau, 

La  femme  doit  filer  quand  l'homme  pioche  ;  il  ne  faut  pas 
qu'elle  reste  oisive  quand  il  travaille. 

FmnÉB.  —  Cest  une  fusée  difficile  à  démêler. 

C'est  une  intrigue  qui  n'est  pas  aisée  à  débrouiller*;  c'est  une 
aflaire  qui  cause  beaucoup  d'embarras.  Allusion  à  la  difficulté 
qu'on  éprouve,  en  filant,  à  démêler  la  filasse  qui  garnit  la  que- 
noaille.  —  Cette  expression  métaphorique  est  fort  ancienne  et 
se  trouve  dans  beaucoup  de  langues.  Elle  fut  employée  heureu- 
sement par  l'eunuque  Narsès  9  à  qui  l'impératrice  Sophie  avait 
envoyé  une  quenouille  avec  un  fuseau,  en  lui  faisant  dire  qu'un 
demi-homme  comme  lui  devait  filer  avec  les  femmes,  au  lieu 
de  commander  les  armées.  Les  victoires  de  Narsès  étaient  une 
assez  bonne  réponse  à  cette  insultante  raillerie  ;  mais  on  pré- 
tend que,  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation  à  la  vue  des 
signes  de  la  servitude  domestique  à  laquelle  il  était  rappelé , 
il  s'écria  fièrement  :  Annoncez  à  l'impératrice  que  j'accepte  son 
présent  et  que  je  lui  filerai  une  fusée  très  difficile  à  dèinéler. 
Bientôt  après  il  tint  parole,  en  appelant  en  Italie  Alboin,  roi 
des  Lombards. 

twêjl.  —  Se  coucher  en  chien  de  fusil. 

Elxpression  très  pittoresque  et  très  usitée  parmi  le  peuple 
pour  dire  :  rassembler  ses  membres,  se  tenir  tout  pelotonnédans 
son  lit  à  cause  du  froid. 


I.  --Donner  de  la  gabatine  à  quelqu'un. 

C'est  le  tromper,  lui  en  faire  accroire,  se  moquer  de  lui.  Ga^ 
batine  est  dérivé  du  vieux  mot  gab  ou  gabe^  qui  signifiait  :  rail- 
lerie,  moquerie.  On  avait  aussi  autrefois  le  verbe  gaber  ou 
gabber,  et  l'on  disait  dans  le  même  sens  :  gober  ou  gabber  quel' 

qy^un. 
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aABSOZB.  —7/  2/  a  là  dessous  de  la  gabegie. 

C'esl-à-dire quelque  inlrigue,  quelque  manège,  quelque  arti- 
fice doiU  il  faut  se  défier.  «  Ce  mot  trivial,  dil  M.  Ch.  Nodier, 
«  est  d*un  usage  si  commun  dans  le  peuple,  qu'il  n'est  pas  per- 
c  mis  de  Tometlro  dans  les  dictionnaires,  et*  qu'il  est  du  moins 
«  curieux  d'en  chercher  Tétymologie.  11  est  évident  qu'il  nous  a 
«  été  apporté  par  les  Italiens,  et  que  c'est  une  des  compensa- 
«  sations  de  peu  de  valeur  que  nous  avons  reçues  d'eux  en 
c  échange  des  innomblables  altérations  que  leur  prononciation 
«  efleminéea  fait  subira  notre  langue.  Gabegie  ou  gabbegie  eit 
c  fait  de  gabba  et  de  bugia,  ruse  cl  mensonge.  » 

QALMAKJsn. -^ Donner  du  galbanum  à  quelqu'un. 

Lui  donner  de  fausses  espérances,  l'amuser  par  de  vaines 
promesses.  — Celte  façon  de  parler,  dit  Moisant  de  Brieux, 
vient  de  ce  que,  pour  faire  tomber  les  lenards  dans  le  piège, 
on  y  met  des  rôties  frottées  de  galbanum  dont  l'odeur  plaît 
extrêmement  à  ces  animaux  et  les  aitire.  Le  galbanum  est  une 
espèce  de  gomme  produite  par  une  plante  du  même  nom. 

QjuàssLE,  —  Qu' allait-il  faire  dans  celte  galère? 

Ce  proverbe  dont  on  fait  l'application  h  un  homme  qui  s*est 
embarqué  dans  une  mauvaise  affaire,  doit  son  origine  à  une  «càne 
des  Fourberies  de  ScapiUy  où  le  vieux  Géronte,  apprenant  que 
son  fils  Léandre  est  retenu  dans  une  galère  turque,  d'où  il  ne 
peut  sortir  qu'en  donnant  cinq  cents  écus  qu*il  le  prie  de  lui 
envoyer,  s'écrie  jusqu'à  six  fois  :  Que  diable  allaitait  faire  dans 
cette  galère?  Cette  scène,  que  tout  le  monde  connaît,  est  imitée 
d'une  scène  du  Pédant  joué,  où  le  principal  personnage,  placé 
dans  la  même  situation  que  Géronte,  et  obligé  de  compter  cent 
pistoles  pour  le  rachat  de  son  fils ,  dit  aussi  à  plusieurs  reprises: 
Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d^un  Turc?  Mais  rimitation 
est  bien  supérieure  à  Toriginal,  et  si  l'esprit  de  Cyrano  defitf- 
gerac  a  trouvé  le  refrain  auquel  l'eviennent  toujours  les  deux 
avares,  c'est  le  génie  de  Molière  qui  l'a  rendu  comique,  et  en 
a  fait  un  pioverbe  qu'on  n'oubliera  jamais. 
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L  —  Cest  du  {/alim(Uhias . 

Cette  expression  naquit  au  barreau ,  selon  le  savant  Huet,  à 
répoqueoù  Ton  plaidait  en  latin.  11  s'agissait,  un  jour,  d'un  litige 
survenu  au  sujet  d\in  coq  appartenant  à  un  nommé  Mathias. 
Certain  avoGit,  cxtrômement  diflus,  répéta  si  souvent  dans  son 
plaidoyer  les  mots  galliis  et  Mathias,  que  la  langue;  fmit  par  lui 
fourcher;' au  lieu  de  dire  ga/lm  Mathiœ  (le  coq  de  Mathias) ,  il 
àïlgalii  Mathias  (Mathias  du  coq),  ce  qui  égaya  beaucoup  Tau- 
ditoire,  et  donna  lieu  d'appeler  galimathias  tout  discours  em- 
brouillé et  confus. 

11  y  a  deux  sortes  de  galiniathias  y  disait  Boileau,  le  galima- 
thias limpUy  et  le  galinuuhias  double.  Le  gclimathias  simple  est 
œlui  que  le  lecteur  n'entend  pas,  mais  que  l'auteur  entend;  le 
gaUmathias  double  est  celui  qui  ne  peut  ôlre  entendu  ni  du 
lecteur  ni  de  l'auteur. 

Je  citarai  comme  exemple  curieux  du  galimathias  double  une 
phrase  facétieuse  de  Rabelais,  dans  laquelle  cet  auteur  a  eu  pro- 
bablement en  vue  d'imiter  et  de  faire  ressortir  l'inextricable 
confusion  des  titres  de  parenté  établis  par  les  généalogistes, 
c  En  après  Pantagruel ,  lisant  les  belles  chroniques  de  ses 
«ancêtres,  trouva  Geoffroy  de  Lusignan,  dit  Geoffroy  à  la 
t  grand' dent,  grand-père  du  beau-cousin  de  la  sœur  ainée  de 
«  la  tante  du  gendre  de  l'oncle  de  la  bruz  de  sa  belle-mère , 
ff  estait  enterié  à  Maillezais,  etc.  >  (Liv.  ii,  ch.  5.) 

On  lisait  un  jour  à  Voltaire  une  pièce  de  vers  de  la  façon  d'un 
amateur  nommé  M.  de  Gali.  —  Il  ne  manque  à  cet  ouvnge 
qu'un  seul  mot,  s'écria-t-il ,  c'est  celui  de  Mathias,  qu*il  faut 
placer  immédiatement  après  le  nom  de  lauteur. 

Voltaire  avait  créé  le  terme  galithomas ,  pour  exprimer  cer- 
taine enflure  voisine  du  galimathias,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  le  style  de  Thomas,  dont  Gilbert  a  dit: 

Thomas  EBSommani ,  quand  sa  lourde  éloquence 
Souvent,  pour  uc  rien  dire,  ouvre  une  bouche  immense. 

La  réputation  méritée  de  Thomas  comme  orateur  et  comme 
poète  n'a  pas  permis  que  ce  terme  fût  sanctionné  par  l'usage. 
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GANT.  —Jeter  le  gant  à  quelqu'un. 
Le  d(^fier  au  combat. 
Ramasser  ou  relever  le  gant. 

Accepter  le  défi. 

Ces  expressions  sont  venues  de  Tusage  où  Ton  était  autrefois 
de  décider  par  les  armes  et  en  champ  clos  certaines  afTaires 
civiles  ou  criminelles.  Les  deux  parties  se  j^résentaii^nt  devant 
les  juges,  leur  exposaient  les  fnils  qui  les  portaient  à  recourir 
au  combat  judiciaire,  et  se  donnaient  réciproquement  un  dé- 
menti. Aussitôt  après,  Tune  d'elles  jetait  à  terre  son  gant  que 
l'autre  ramassait,  et,  l'épée  à  la  main,  elles  s'attaquaient  avec 
fureur,  jusqu'à  cti  que  la  victoire  eût  prononcé  sur  le  différend. 

Avoir  perdu  ses  gants. 

Cela  se  dit  d'une  demoiselle  qui  a  eu  quelque  commerce  de 
galanterie,  parce  qu'autrerois  un  des  plus  grands  témoignages 
d'amour  qu'une  demoiselle  pût  accorder  à  un  homme  qu'elle 
croyait  épouser,  c'était  de  lui  donner  ses  gants.  Élisabelhy  reine 
d'Angleterre,  éprise  de  Robert  d'Évreux,  comte  d'Essex,  lui  Gt 
présent  d'un  de  ses  gants  pour  qu'il  le  portât  sur  son  chapeau; 
faveur  dont  elle  n'honora  jamais  aucun  autre  soupirant,  car  on 
prétend  qu'elle  en  eut  un  assez  grand  nombre,  quoi  qu'en  dise 
cette  épitaphe  qu'elle  ordonna  de  mettre  sur  son  tombeau  :  Ci  git 
ÊUsabethj  qui  régna  vierge  et  mourut  vierge.  Hic  sita  est  Elisabeth 
quœ  virgo  regnavitj  virgo  ohiit,  (Cambden,  ad  ann.  1559.) 

Vous  nen  aurez  pas  les  gants. 

C'est  ce  qu'on  dit  à  une  personne  qui  annonce  une  chose  déjà 
connue,  qui  propose  un  expédient  déjà  proposé,  et  qui,  avec 
la  prétention  de  donner  du  nouveau,  ne  donne  que  du  vieux. 
— Allusion  à  l'usage  de  gratifier  d'une  paire  de  gants  celui  qui 
apportait  une  bonne  nouvelle.  Cot  usage,  suivant  Le  Duchat, 
est  venu  d'Espagne,  où  il  est  appelé  la  paragante^  mot  qui  si- 
gniCe  proprement  pour  des  gants ,  et  qui  se  trouve  employé 
comme  synonyme  de  récompense  dans  ces  vers  de  Molière  : 

Dessus  Tavidc  espoir  de  quelque  paragante 
Il  n'est  rien  que  leur  art  avidement  ne  tente. 
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En  France  9  les  boui^eois  donnaient  des  gants,  et  les  grands 
seigneurs  donnaient  quelque  pièce  de  l'habillement;  cela  avait 
lieu  surtout  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  On  sait  que 
Duguesclin  se  dépouillait  fort  souvent  de  sa  robe  pour  en  faire 
présent  au  gentilhomme  ou  au  trouvère  qui  lui  ap|H)rtail  bon 
message  ou  plaisir,  et  que  ceux-ci  le  remerciaient  de  sa  niagiii- 
fioence  en  épelant  son  nom  en  rasades,  c'est-à-din;  en  vidant 
un  nombre  de  coupes  égal  à  celui  des  lettres  de  ce  noble  nom. 

Cette  coutume  de  ré^compcnser  par  des  vêtements  est  de  toute 
antiquité;  il  n'y  a  guère  de  peuple  chez  lequel  elle  n*ait  été  pra- 
tiquée :  je  me  bornerai  à  ciler  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Arabes.  Aristophane  parle  d'un^habit  qu'on  devait  donner  à 
on  poète  pour  avoir  chanté  les  louanges  d'une  cité.  Martial  nous 
dit  qu'à  Rome  on  graiiOait  les  poètes  d'habits  neufs.  En  Ara- 
bie, on  fesait  de  semblables  cadeaux,  et  Mahomet  donna  son 
manteau  au  poète  Kaab.  En  Orient,  on  donne  encore  des  four- 
rures et  des  étoffes. 

OAUTJUUB.  ST  GA&GUiiAX.  ->  Se  moquev  de  Gautier  et 
de  Gcarguille. 

Se  moquer  de  tout  le  monde.  Renier  a  dit  (sat.  xni)  : 
Au  reste ,  n^éparguez  ni  Gaultier  ni  Garguille. 

«  Gaultier  et  Garguille  étaient  deux  bouffons  qui  jouaient 
dans  les  farces  avant  que  le  théûtre  français  se  fût  perfectionné. 
Leurs  noms  ont  passé  en  proverbe  pour  signifier  des  personnes 
méprisables  et  sans  distinction.  L'auteur  du  Moyen  de  parvenir 
a  dit  dans  le  même  sens  :  Venez ,  mes  amis  y  mais  ne  m'amenez 
ni  GauUier  ni  Guillaume,  Celte  façon  de  parler  est  moins  an- 
cienne que  l'autre;  car  on  trouve  Gautier  et  Garguille  dans  le 
premier  des  contes  imprimés  sous  le  nom  de  Bonaventure  des 
Periers,  dont  la  permission  d'imprimer  est  de  l'an  1557: 
KeZy  dit-il,  et  ne  vous  chaille  si  ce  fut  Gaultier  ou  si  ce  fut  Gar^ 
gmlle.  »  (M.  Viollet  Le  Duc,  Commentaire  de  Rc^uier.) 

QMUBMk.  —  Plus  il  gèle,  plus  il  étreint. 

Plus  il  airive  de  maux ,  plus  il  est  diflicile  de  les  supporter. 
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QÛNïM.  —  //  n'y  a  point  de  génie  êona  un  grain  de  folie. 

Nulltim  magnum  ingenium  sine  mixturâ  dementicBy  dit  Sénèqua, 
qui  attribue  cette  pensée  à  Aristote  ;  cependant  Aristote  n*t 
exprimé  cette  pensée  d'une  manière  formelle  dans  aucun  de  aes 
ouvrages.  Mais  dans  un  de  ses  problèmes,  il  s'est  proposé  une 
question  qui  la  renferme  implicitement,  et  qui  peut  aYoirdonné 
lieu  au  résultat  présenté  par  Sénèque  :  celte  question  est  énon- 
cée ainsi  :  ((Pourquoi  ceux  qui  se  sont  distingués,  soit  en  phi* 
c  losophie,  soit  en  politique,  soit  en  poésie,  soit  dans  les  arts» 
c(  ont-ils  tous  été  mélancoliques?»  {Probl.y  sect.  30.) 

Platon  fait  entendre  aussi  qu'on  se  flatte  vainement  d'exceller 
dans  un  art,  surtout  dans  la  poésie,  si,  guidé  seulement  par  les 
règles ,  on  ne  se  sent  transporté  de  celle  fureur  presque  divine 
qui  est  en  ce  genre  h  caractère  le  plus  sensible  et  le  moins  équi- 
voque d'une  véritable  inspiration. 

En  effet,  sans  l'enthousiasme,  sans  celle  fièvre  de  Tame,  il 
n'est  point  de  productions  immortelles  dans  les  arts  imitatib, 
et  un  poète,  un  musicien,  un  peintre,  un  statuaire,  n'enfantent 
rien  qui  frappe,  qui  émeuve,  qui  transporte;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  est  sublime,  tout  ce  qui  surpasse  la  nature,  est  le  fruit 
de  l'enlhousiasme  et  quelquefois  même  d'une  sorte  de  folie 
dont  l'enthousiasme  est  fort  près.  L'histoire  des  beaux  arts 
nous  apprend  que  plusieurs  artistes  et  écrivains  célèbres  furent 
sujets  ù  des  accès  de  folie  causés  par  une  exaltation  d'esprit  à 
laquelle  ils  durent  souvent  leurs  plus  grands  succès;  tôles  alié- 
nét^  par  l'imagination.  11  esl  sûr  que  les  passions  fortes  décom- 
posent l'être  moral,  et  lui  donnent  |K)ur  ainsi  dire  une  autre 
nature  ou  du  moins  une  autre  manière  d'élre,  soit  en  bien, 
soit  en  mal. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe,  qu'on  em* 
ploie  comme  une  sorte  de  reproche  contre  le  génie,  car  on  veut 
que  le  génie  soit  toujours  sage,  sans  penser,  dit,  je  crru's,  Helvé- 
lius,  qu'il  est  l'effort  des  passions,  rarement  compatibles  avec 
la  siigesse.  —  Pascal  remarque  à  ce  sujet,  que  Vextréme  m/Hii 
est  accusé  defoUcj  et  que  rien  ne  pane  pour  bon  que  la  médioaili. 
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U  faut  reconnaître  pourtant  que  les  grands  talents  se  trou- 
^vent  rarement  dans  un  homme  sans  de  grands  défauts,  et  que 
les  erreurs  les  plus  monstrueuses  ont  toujours  été  l'œuvre  des 
plus  grands  génies. 

aaoaoz.  —  Laissez  faire  à  George,  il  est  homme  d'âge* 

On  croît  que  ce  proverbe  est  un  mot  que  répétait  souvent 
Louis  Xlly  pour  exprimer  sa  confiance  dans  Thabileté  du  car- 
dinal George  d*Amboise  son  ministre;  non  que  ce  ministre  fût 
réellement  un  homme  d'âge ,  puisqu'il  mourut  à  cinquante 
ans  y  mais  parce  qu'il  déployait  dans  l'administrationdes  affai- 
res publiques  une  expérience  comparable  à  celle  des  plus  sages 
vieillards,  f/re/iommefifd^e signifiait  alors,  ôtrehomme d'expé- 
rience. *- Le  cardinal  George  d'Amboise,  dit  Montesquieu^ 
trouva  les  intérêts  du  peuple  dans  ceux  du  roi»  et  les  intérêts  du 
roi  dans  ceux  du  peuple. 

Êire  monté  comme  un  saint  George. 

Être  monté  sur  un  cheval  fort  bon  ou  fort  beau.  .-»  Saint 
George  était  né  en  Cappndoce,  pays  renommé,  chez  les  anciens, 
pour  les  chevaux.  U  est  toujours  représenté,  suivant  l'usage  de 
l'église  romaine,  monté  tur  un  cheval  de  bataille,  armé  de 
toutes  pièces,  et  terrassant  un  drngon  de  sa  lance.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  le  collier  de  l'ordre  de  la  jarretière,  dont  il  est 
k)  patron.  Les  empereurs  d'Orient  lavaient  fait  peindre  de  la 
môme  manière  sur  l'un  dos  dou^e  étendards  portés  dans  les 
grandes  céroinonies.  Les  armoiries  de  Russie  furent  aussi  un 
saint  George  à  cheval  jusqu'en  1482,  où  le  gnind-duc  Iwan  III, 
qui  avait  épousé  la  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Manuel  U 
Paléologue,  les  quitta  pour  prendre  celles  de  l'empire  grec,  ren- 
versé par  Mahomet  11,  c'est-à-dire,  l'aigle  noir  à  deux  lôtes. 

Rendre  les  ormes  à  saint  George. 

«  Les  légendaires  racontent  que  saint  George,  après  divers 
voyages,  s*arrôta  à  Silène,  ville  de  Lybie  (quelques-uns  disent 
à  Melitène,  ville  d'Arménie),  qui  était  infestée  par  un  dragon 
épouvantable.  Ce  cavalier,  armé  de  pied  en  cap,  attaqua  le  dra- 
fonel  lui  passa  un  lien  au  cou.  Le  monstre  se  aoumit  à  lui  par 
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reffetd'une  puissance  invisible  et  surnaturelle,  et  se  laissa  con- 
duire sans  résistance;  de  sorte  qu't7  remUty  pour  ainsi  dire,  Ui 
armes  à  saint  George.  Ce  fait  miraculeux  est  cité  sous  Tempire  de 
Dioctétien,  en  l'année  299' de  l'ère  chrétienne.  »  (U.  VioUet  Le 
Duc,  Comment,  de  Régnier.) 

Brave  comme  saint  George. 

Expression  employée  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par 
Régnier  (sat.  vn). — Les  chevaliers  avaient  choisi  saint  George 
pour  patron,  et  ils  recevaient  leurs  grades  au  nom  de  Dieu  et  de . 
monsieur  saint  George.  Ceux  qui  devaient  se  battre  en  duel  pre- 
naient à  témoin  saint  George  le  bon  chevalier  dans  les  serments 
qu'ils  fesaient.  Le  cri  de  guerre  des  Anglais  était  saint  George, 
comme  celui  des  Français  était  saint  Denys.  L'historien  Guido 
rapporte  que  Robert,  comte  de  Flandre,  qui  se  signala  (larmi 
les  premiers  croisés,  fut  appelé  filius  Georgii,  fils  de  saint  George, 
à  cause  de  sa  grande  vaillance.  L'église  romaine  avait  coutume 
d'invoquer  saint  George,  avec  saint  Maurice  et  saint  Sébastien, 
dans  les  expéditions  des  chrétiens  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Le  nom  de  Géorgie,  donné  à  une  province  de  l'Asie,  est  venu  de 
ce  que  les  habitants  de  cette  province,  en  combattant  les  infi- 
dèles, se  plaçaient  toujours  sous  la  protection  de  saint  George, 
en  qui  ils  avaient  une  confiance  particulière.  Gautier  de  Mets 
rappelle  ce  dernier  fait  dans  les  vers  suivants,  extraits  de  son 
roman  intitulé  La  mappemonde. 

Celle  gcnt  sont  boin  crestieu, 
Et  ont  k  nom  Géorgien, 
Car  saint  George  crient  toujouni, 
En  balaiile  et  es  estours 
Contre  payens ,  et  si  i'aourent 
Sur  tous  outres  et  Phonuourent. 


—  Avoir  un  coup  de  gibelet. 

On  sous-entend  à  la  tête  y  et  l'on  suppose  que  la  cervelle  de 
la  personne  à  laqu(îlleon  applique  cetie  expression  s'est  éventée» 
comme  le  vin  s'cvente  quelquefois,  après  que  le  tonneau  où  il 
est  contenu  a  été  |>ercé  avec  le  petit  forêt  qu'on  appelle  giMeH. 
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On  dit  dans  le  môme  sens  :  Avoir  un  coup  de  marteau,  — 
Avoir  un  coup  de  hache Avoir  la  tête  fêlée. 

OZBXT.  —  Le  gibet  ne  perd  jamais  ses  droits. 

C'esUà-dire  que  les  criminels  sont  punis  tôt  ou  tard.  Ce  pro- 
verbe n'est  pas  toujours  vrai ,  et  il  est  démenti  par  cet  autre, 
Le  gibet  n*est  que  pour  les  malheureux  y  dont  le  sens  est,  que  les 
richesses  et  le  crédit  sauvent  ordinairement  les  grands  crimi* 
nels. 

On  rapporte  que  Charles-Quint ,  passant  un  jour  devant  un 
gibet  9  6ta  son  chapeau  pour  le  saluer  très  respectueusement. 
Nous  avons  ajourd'hui  bien  des  gens  qui  seraient  tentés  d'eu 
Cstire  autant  devant  Téchafaud.  Ils  le  r^rdent  comme  une 
des  bases  de  la  civilisation;  ils  pensent  que,  si  la  civilisation 
touche  au  ciel  par  des  théorèmes ,  elle  n'a  pas  sur  la  terre  de 
plus  solide  appui  que  Téchafaud.  C'est  de  la  présence  de  cet 
instrument  de  justice  que  vient  toute  leur  sécurité.  Us  ressem- 
blent trait  pour  trait  à  un  homme  dont  voici  l'histoire:  —  Cet 
homme,  échappé  d'un  naufrage,  aborde  sur  une  côte  escarpée. 
Le  danger  qu'il  vient  de  courir  remplit  encore  ses  sens  de  ter- 
reur. 11  se  figure  qu'il  foule  une  terre  inhospitalière;  son  ima- 
gination troublée  ne  lui  montre  que  des  anthropophages  prêts  à 
le  dévorer  ;  il  se  glisse  entre  les  rochers  et  les  arbres,  précipitant 
ou  supendant  ses  pas  tour  à  tour,  et  croyant  entendre  son  arrêt 
de  mort  d«ans  le  moindre  bruit;  il  arrive  enfin  à  un  endroit 
marqué  par  des  traces  humaines.  À  cette  vue,  il  recule  épou* 
vanté;  mais,  ô  bonheur  inespéré!  en  se  détournant,  il  a  décou- 
vert un  gibet.  A  l'instant,  son  cœur  ne  bat  plus  que  de  joie  ;  il 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  s'écrie  :  Dieu  soit  béni  !  je  suis  dans  un 
pays  civilisé. 

Malheureux  comme  un  gibet. 

Dans  l'antiquité,  le  gibet  était  fait  du  bois  de  certains  arbres 
appelés  malheureux^  maudits  \iSïr  la  religion  et  réputés  stériles, 
tels  que  le  peuplier,  Taune  et  l'orme.  Infelices  arbores,  damna- 
tœque  reUgioniSy  quœ  nec  seruntur  necferuntfructumy  quales  pu- 
pulut,  ainusy  u/mta.  (Pline,  Uist.  nat.^  lib.  xxvi.)  C'est  proba- 
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blement  de  là  qu'est  venue  l'expression  proverbiale On  dit 

aussi  :  Plus  malheureux  que  le  bois  dont  on  fait  le  gibet  y  ce  que 
Pasquier  a  pris  pour  titre  du  chapitre  40  du  livre  viii  de  ses 
Recherches  y  où  il  prétend  que  celte  expression  fait  allusion  au 
gibet  de  Hontfaucon  qui  porta  malheur  à  tous  ceux  qui  le  firent 
construire  ou  réparer.  En  effets  remarque*t-il ,  Enguerrant  de 
Marigny»  premier  auteur  de  ce  gibet ,  y  fut  pendu;  un  général 
des  finances  de  Gharles-le*Bel ,  Pierre  Rémy,  qui  ordonna  de  le 
reconstruire,  y  fut  attaché  à  son  tour,  sous  le  règne  de  Philippe 
de- Valois;  «et  de  notre  temps,  ajoute-t-il,  Jean  Moulnier,  lieu- 
«  tenant  civil  de  Paris,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  re- 
«c  faire,  la  fortune  courut  sur  lui ,  sinon  de  la  penderie ,  comme 
<K  aux  deux  autres,  pour  le  moins  d'amende  honorable,  à  la^ 
«  quelle  il  fut  condamné.  » 

Cette  tradition  sur  le  gibet  de  Montfaucon  rappelle  celle  des 
Romains  sur  le  cheval  Séien.  C'était  un  superbe  animal  qu'une 
généalogie  fabuleuse  fesait  descendre  des  chevaux  de  Diomède 
qui  dévorèrent  leur  maître;  et  l'on  croyait  que  la  destinée  avait 
voulu  qu'il  eût  une  sorte  de  ressemblance  avec  ces  chevaux, 
en  attachant  fatalement  à  sa  possession  la  perte  de  son  posses- 
seur. Cnéius  Séius,  à  qui  il  appartint  d*abord,  fut  livré  au 
bourreau  par  Marc-Antoine.  Dolabella,  qui  en  fit  racquisition» 
périt  bientôt  après  de  mort  violente.  Deux  autres  acquéreurs, 
Cassius  et  Marc-Antoine,  l'auteur  du  supplice  du  premier  pro* 
priétaire,  eurent  une  fin  tragique.  Enfin,  un  cinquième,  Nigi- 
dius,  se  no\a  avec  ce  funosie  cheval,  en  travcrsimt  la  rivière  de 
Marathon;  et  le  souvenir  de  tant  de  malheurs  passa  en  pro- 
veilîc.  On  disiiit  à  Rome  iWm  homme  poursuivi  par  une  fata- 
lité constante  qui  ne  lui  permettait  de  réussir  en  rien:  E(pium 
habct  seianum;  il  a  le  cheval  séien  ou  le  cheiHil  de  Séiu^. 

Si  Ir  (jibei  avait  une  bouche  comme  il  a  des  oreillei ,  il 
appellerait  ù  lui  bien  des  gens. 

Ce  vieux  proverbe,  tombé  en  désuétude,  est  fondé  sur  un  usage 
de  la  législation  pimale  d'autrefois  :  le  bourreau  coupiiit  les 
oreilles  des  filous  repris  do  justice,  ce  qui  s'appelait  essortUer^ 
et  il  les  clouait  au  gibet.  Ce  supplice  fut  infligé, sous  Charles  VIO, 
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à  Dojac,  qui  avait  été  Tun  des  ministres  de  Louis  XI.  — En  An- 
gleterre,  les  auteurs  qui  déplaisaient  au  gouvernement  étaient 
attachés  au  pilori  par  les  oreilles;  et  une  telle  punition  fut 
en  vigueur  jusque  sous  le  protectorat  de  Cromwell. 

onxE.  —  Faire  Gille. 

S*esquiver,  s'enfuir.  On  prétend  que  cette  façon  de  parler 
fait  allusion  a  la  conduite  de  saint  OEgydius»  dont  on  a  trans- 
formé le  nom  en  celui  de  saint  Gille ,  prince  qui  prit  la  fuite 
pour,  ne  pas  être  forcé  d'accepter  la  couronne  qu'on  lui  offrait. 

On  trouve  dans  le  Mériagiana  l'exorde  d'un  sermon  qui  fut 
prêché,  le  jour  de  la  fùte  de  ce  saint,  par  le  père  Boulanger, 
surnommé  le  petit-père  André.  Je  pense  que  mes  lecteurs  ne  se- 
ront pas  fâchés  que  je  le  rapporte  ici.  «  Messieurs,  s'écria  le 
Ëicétieux  prédicateur,  quoiqu'il  soit  ordinaire  de  trouver  du 
niais  partout  où  il  y  a  du  GtV/e,  témoin  le  proverbe  si  commun. 
Cille  le  niaiSy  il  n'en  est  cependant  pas  ainsi  du  grand  saint  dont 
nous  célébrons  la  mémoire;  car,  s'il  a  été  Gi7/e,  il  n'a  point  été 
niais;  au  lieu  que  la  plupart  des  chrétiens  d'aujourd'hui  sont 
tous  des  niais,  par  cela  môme  qu'ib  ne  sont  pas  des  Gilles. 
C*est,  messieurs,  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir  dans 
mon  discours,  dont  voici  tout  le  plan  et  toute  l'économie.  Gille 
n'a  point  été  niais,  parce  qu'il  a  été  assez  avisé  pour  devenir  un 
saint:  première  proposition.  Vous  serez  tous  des  niais,  qui  tom- 
berez  sottement  dans  les  filets  du  diable,  si  vous  ne  changez  de 
vie  et  ne  devenez  des  Gilles ,  comme  votre  glorieux  patron: 
seconde  proposition.  Voilà  les  deux  raisons  qui  feront  le  partage 
de  ce  discours,  après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  de 
celle  qui  fit  faire  Gille  au  diable,  lorsque  l'ange  lui  dit  ;  Ave, 
Maritty  etc.  » 

qIêAce,  —  Rompre  la  glace. 

Lever  les  premières  difTicuJlés  dans  une  alTaire,  hasarder  une 
première  démarche,  une  tentative  qui  exige  de  la  hardiesse,  et 
de  la  fermeté.  —  G^Ue  expression,  traduite  du  latin  scindere 
glaciem^  est  une  métaphore  prise,  suivant  Érasme,  de  la  cou-^ 
tume  des  marins  qui ,  se  trouvant  arrêtés  au  passage  de  quel- 
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que  fleuve  gelé,  envoient  des  hommes  en  avant,  pour  rompre 
la  glace  et  frayer  le  chemin. 

oiiosz.  —  La  glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte. 

Les  Orléanais  ont  de  Tesprit,  mais  ils  l'ont  tourné  à  la  rail- 
lerie; et  c'est  probablement  ce  qui  leur  a  valu  Tépithètc  de 
guépins  (  voyez  ce  mol  ) ,  et  a  donné  lieu  au  proverbe  que  la 
glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte;  car  le  propre  des  railleurs 
est  d'ajouter  toujours^  quelque  chose  aux  faits  qu'ils  rapportent» 
ce  qui  s'appelle  broder  et  détruire  le  texte  par  le  glose.  Telle  est 
l'explication  que  Lemaire,  dans  ses  Antiquités  d'Ortéans,  ch.  19, 
donne  de  ce  proverbe  cité  dans  une  lettre  de  Jean  de  Cervantes , 
évoque  de  Ségovie,  au  pape  y£neas  Sylvius,  dans  la  Forât  nup- 
tiale de  Jean  Nevizan  (liv.  v,  n.  25),  et  dans  les  Instituts  de 
Pierre  de  Belle-Perche,  en  latin ,  de  Bellâ  perticà  (liv.  iv,  tit.  6). 
Ce  dernier  auteur  dit  :  Glossa  Àurelianensis  est  quœdestruit  textum. 
La  glose  d'Orléans  est  celle  qui  détruit  le  texte. 

GJTAO.  ^  Il  y  a  du  gnac. 

C'esl-à-diro  quelque  chose  de  suspect  dont  il  faut  se  défier. 
Celte  locution  rappelle  l'histoire  d'un  courtisan  qui,  sortant  des 
appartements  du  Louvre ,  cherchait  vainement  son  manteau  i 
l'endroit  où  il  l'avait  déposé.  Il  demanda  quelles  étaient  les 
personnes  qui  étaient  sorties  avant  lui ,  dans  l'espérance  qu'il 
pourrait  le  retrouver  chez  quelqu'une  d'elles;  mais  comme  il 
enlendil  nommer  un  gentilhomme  gascon  dont  le  nom  se  termi- 
nait en  gnac:  Ah!  s'écria- t-il >  puisqu'il  y  a  du  gnac,  mM>n 
manteau  est  perdu.  — Renier  a  fait  allusion  à  ce  trait  dans  le 
vers  suivant: 

Eu  mémoire  aussitôt  me  tomba  la  Gascogne.  (  Sat.  x.) 

Notez  que  gasconner  s'est  dit  autrefois  pour  escamoter,  et  qu'il 
a  été  employé  dans  ce  sens  par  Brantôme. 

OODASLD.  _  Servez  M.  Godard!  sa  femme  est  en  couches. 

Le  nom  de  Godard  y  que  le  peuple  aujourd'hui  donne  spé- 
cialement au  mari  d'une  femme  en  couches,  signifiait  autrefois 
un  homme  adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  habitué  à  prendre 
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toutes  ses  aises.  C'était  un  synonyme  de  Godon ,  autre  vieux 
mot  que  le  prédicateur  Olivier  Maillard  a  employé  dans  plu- 
sieurs de  ses  sermons,  notamment  dans  le  vingt-quatrième,  où 
le  mauvais  riche  est  appelé  Unu^  grossus  godon  qui  non  airabat 
niri  de  ventre;  un  gros  godon  qui  n'avait  cnre  que  de  son  ventre. 

Le  proverbe  a  deux  acceptions  très  distinctes.  Si  on  l'appli- 
que à  un  homme  à  qui  un  enfant  vient  de  naître,  c'est  une  for- 
mule de  félicitation  équivalente  à  un  Gloria  patri ,  une  excla- 
mation d*amical  et  joyeux  enthousiasme  en  faveur  de  la  pater- 
nité. Dans  tous  les  autres  cas,  c*est  une  ironie  emphatique  con- 
tre les  prétentions  d'un  paresseux  qui  voudrait  qu'on  lui  lit  sa 
besc^ne,  ou  d'un  indiscret  qui,  en  réclamant  quelque  service, 
montre  une  exigence  déplacée,  ou  bien  encored'un  impertinent 
qui  se  donne  des  itirs  de  commander. 

Ce  provx^rbe  est  venu  sans  doute  de  ce  que,  autrefois,  dans 
le  Béam  et  dans  les  provinces  limitrophes,  le  mari  d'une  femme 
en  couches  se  mettait  an  lit  pour  recevoir  les  visites  des  parents 
et  des  amis,  et  s'y  tenait  mollement  plusieurs  jours  de  suite» 
pendant  lesquels  il  avait  soin  de  se  faire  servir  des  mets  succu- 
lents. Une  telle  étiquette,  désignée  par  l'expression  Faire  la 
eouvadey  qui  en  indique  clairement  le  motif,  se  rattachait 
probablement  à  quelque  tradition  du  culte  des  Géniales,  dieux 
qui  présidaient  à  la  génération.  Elle  n'était  pas  moins  ancienne 
que  singulière.  Apollonius  de  Rhodes  {Argaunotiq.,  ch.  ii),  en 
signale  l'existence  sur  les  côtes  des  Tiburéniens,  où  les  hommes, 
dit-il,  se  mettent  au  Ut  quand  les  femmes  sont  en  couches,  et  se 
font  soigner  par  elles,  Diodore  de  Sicile  el  Strabon  rapportent 
qu'elle  régnait  de  leur  temps  en  Espagne,  en  Corse  el  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Asie,  où  elle  s'est  conservée  parmi  quelques 
tribus  de  l'empire  Chinois.  Les  premiers  navigateurs  qui  abor- 
dèrent au  Nouveau-Monde  l'y  trouvèrent  établie,  et  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  était  encore  observée  par  les  naturels  du 
Mexique,  des  Antilles  et  du  Brésil. 

La  locution  populaire  Faire  taccouchée,  c'est-à-dire  se  tenir 
au  lit  par  oisiveté  et  mollesse,  prendre  ses  aises,  se  délicater,  ne 
serait-elle  pas  venue  aussi  d'une  allusion  à  l'usage  de  la  couvadef 
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oùQO.  —  Avoir  tout  à  gogo.  —  Vivre  à  gogo. 

Avoir  tout  en  abondance.  —  Vivre  à  son  aise,  dans  l'abon* 

dance Gof^o  est  une  réduplicatîon  du  celtique  gOf  qui  signi-. 

fie  :  beaucoup,  en  profusion.  Les  Anglais  disent  :  To  be  bom  with 
a  silver  spoon  in  the  mouth.  Être  né  avec  une  cuiller  d'argent  à  la 
bouche. 

oomw.  ^  C'est  un  maître  Gonin. 

Un  homme  fin,  rusé,  fourbe.  Régnier  u  dit  (sat.  x): 

Pour  s^assurcr  si  c^est  ou  laine ,  ou  soie ,  ou  lin , 
Il  faut  en  devinailie  êlre  maître  Gonin. 

Sur  quoi  Brossette  fait  celte  remarque:  ce  Brantôme,  vers  la 
fin  du  premier  volume  de  ses  Dames  galantes,  parle  d*un  nuûtre 
Gonin,  fameux  magicien,  ou  soi-disant  tel,  qui,  par  les  tours 
merveilleux  de  son  art,  divertissait  la  cour  de  François  1".  Un 
autre  maître  Gonin,  petit-fils  du  précédent,  et  beaucoup  moini 
habile  si  Ton  en  croit  Brantôme,  vivait  sous  Charles  IX.  Delrio, 
tome  II  de  ses  Disquisitions  magiques,  en  rapporte  un  (siit  par  où, 
s'il  était  véritable,  le  petit-fils  ne  cédait  en  rien  au  grand- 
père  »  (1  ) . 

Il  y  avait  aussi,  ft)us  Louis  XIII,  un  nouveau  maître  Gonin^ 
habile  joueur  de  gobelets  qui  se  tenait  sur  le  Pont-Neuf.  Mais 
ce  n*est  pas  la  dextérité  de  ces  personnages  célèbres  dans  les 
rues  de  Paris  qui  a  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale.  Elle 
est  plus  ancienne  qu'eux.  Le  nom  de  Gonin  d'ailleurs  n'est 
point  patronymique;  il  vient  de  gone,  qui  signifiait  particuliè- 
rement une  robe  de  moine,  dans  l'ancienne  langue  romane» 
et  il  a  servi  à  désigner  ceux  qui  portaient  cette  robe.  Un  towrdê 
mcâtre  Gonin,  c'est  proprement  un  tour  de  moine. 

Goaos.  —  Faire  rendre  gorge  à  quelqu'un. 

C'est  Tobllger  à  rendre  ce  qu'il  a  pris  illicitement  ;  mélt- 

(1)  Ce  fait  est  que  maître  Gonin  ayant  été  condamné,  en  1570,  au 
supplice  de  la  corde ,  par  arrêt  du  parlement ,  usa  si  bien  de  son  tf 
magique,  que  le  bourreau^  qui  croyait  le  pendre,  pendit  à  la  plact  b 
mule  du  premier  président.  {JHsquiiit,  mag.y  liv.  m.) 
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pbore  empruntée  de  la  fauconnerie,  où  l'on  appelle  gorge  la 
mangeitille  de  Toiseau  de  proie,  qui  se  la  voit  souvent  arracher 
du  jabot  par  le  fauconnier ,  lorsque  celui-ci  veut  qu*il  chasse. 

V oiseau  ne  vole  pas  sur  sa  gorge. 

Au  propre 9  l'oiseau  ne  vole  pas  à  la  poursuite  du  gibier, 
quand  il  est  repu  ;  au  figuré,  l'on  ne  doit  pas  se  livrer  à  un  vio- 
lent exercice  en  sortant  de  table. 

Faire  une  gorge  chaude  de  quelque  chose. 

Goiye  chaude  est  un  terme  de  vénerie  par  lequel  on  désigne 
la  viande  du  gibier  vivant  ou  réccmmonl  tué  qu'on  donne  aux 
piseaux  de  proie  ;  et  c'est  parce  que  ces  oiseaux  sont  très  friands 
d'une  telle  curée,  qu'on  a  dit  des  personnes  qui  se  réjouissent 
d'une  chose,  qu  elles  en  font  une  gorge  chaude  ou  des  gorges 
chaudes. 

CkOVJOK.^  Avaler  le  goujon. 

Se  laisser  attraper*  se  laisser  prendre  à  une  supercherie,  à 
un  conte,  comme  font  M.  et  madame  Oronte  dans  la  comédie 
de  Crispin  rival  y  lorsqu'ils  ajoutent  foi  à  deux  fripons  de  valets 
qui  leur  parient  de  deux  étangs  où  l'on  pèche  tous  les  ans  pour 
3,000  francs  de  goujons. 

GOV88AUT —  Cesl  UH  franc  Gaussant. 

Un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIII  fesait  une  partie  de  pi- 
quet dans  un  cercle.  Ayant  reconnu  qu'il  n'avait  pas  bien  écarté, 
il  s'écria  :  Je  suis  un  franc  Goussaut.  Or,  Coussaut  était  le  nom 
d'un  président  qui  jouait  très  mal  et  qui  passait  pour  un  im- 
bécile. Ce  président  se  trouvait  par  hasard  derrière  le  joueur, 
qui  ne  le  croyait  pas  si  près.  Choqué  de  l'expression,  il  répon- 
dit avec  colère  :  Vous  êtes  un  sot.  Et  l'autre  repartit,  sans  se 
déconcerter  :  Vous  avez  raison;  c'est  précisément  cela  que  j'ai 
voulu  dire. 

On  a  prétendu  que  la  locution  a  dû  son  origine  à  cette  anec- 
dote, mais  elle  a  été  prise  indubitablement  de  la  fauconnerie, 
où  le  terme  de  goussaut  s'emploie  pour  désigner  un  oiseau  peu 
allongé  et  trop  lourd  pour  la  volerie,  comme  la  buse. 
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QQtr.  ^  //  ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Voltaire  a  expliqué  ainsi  ce  proverbe:  <c  On  dit  qu'il  ne  faut 
point  disputer  des  goûts,  et  on  a  raison,  quand  il  n*est  question 
que  du  goût  sensuel,  de  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine 
nourriture,  dti  la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre  :  on  n'en 
dispute  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger  un  défaut  d'organes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  arts  :  comme  ils  ont  des  beautés 
réelles,  il  y  a  un  bon  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût 
qui  les  ignore;  et  on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui  donne 
un  goût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froides,  des  esprits 
faux»  qu'on  ne  peut  ni  échaufler,  ni  redresser.  C'est  .ivec  eux 
qu'il  ne  faut  point  disputer  des  goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point,  n 

oouTTs.  —  La  goutte  est  comme  lés  enfants  des  princes; 
on  la  baptise  tard. 

On  se  contentait  d'ondoyer  les  enfants  des  princes  du  sang  an 
moment  de  leur  naissance,  et  on  ne  les  bsiplisait  que  loi^squ'ib 
avaient  atteint  l'âge  de  douze  ans  (1).  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
que  la  gouUe  leur  ressemble,  d'après  la  peine  qu'éprouvent  les 
goutteux  à  convenir  qu'ils  sont  travaillés  de  cette  maladie.  — 
Les  goutteux  sont  martyrs  avant  d*être  confesseursy  dit  un  autre 
proverbe  plus  ancien. 

Goutte  tracassée  est  à  demi-pansée. 
L'exercice  est  un  bon  remède  contre  la  goutte. 

Au  mal  de  la  goutte 

Le  mire  ne  voit  goutte. 

Ovide  a  dit  la  môme  chose  dans  ce  vers  : 

Tollere  nodosam  neseit  medieina  padagram. 

Mire  est  un  vieux  mot  qui  signifie  médecin  et  chirurgien. 

(1)  Ils  avaient  toujours  le  roi  pour  parrain  et  la  reine  pour  marraine, 
et  c^est  apparemment  à  cause  de  cela  que  leur  baptême  était  retardé 
jusqu^à  un  âge  où  ils  fussent  en  état  de  sentir  que  cet  honneur  qQ*ib 
recevaient  était  un  lien  de  plus  qui  devait  les  attacher  encore  davsB- 
tage  à  leur  souverain. 


La  goutte  vient  de  la  feuillette  ou  de  la  fillette. 
Jeu  de  mots  proverbial  que  répétait  souvent  rbistorien 
Mézeray,  qui  passe  pour  en  être  l'auteur. 

OBÂcs.  —  Donner  le  coup  de  grâce  à  quelqu'un. 

Faire  quelque  chose  qui  achève  de  le  perdre,  de  le  ruiner. 
— On  appelait  autrefois  coup  de  grâce,  le  coup  que  le  bourreau 
donnait  sur  l'estomac  à  un  criminel  roué  vif,  afin  d'abréger  ses 
souffrances. 

Apprêter  la  table  bien  fournie  à  la  bonne  grâce. 

Expression  citée  dans  les  ^lt/^^6«  de  C  Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament par  le  jésuite  Martin  Del  Rio,  qui  la  regarde  comme  une 
allusion  au  culte  de  \2ibonne  grâce  on  bonne  fortune  à  laquelle  on 
consacrait  des  tables  couvertes  de  mets  exquis,  pour  se  ménager 
866  faveurs.  Cette  expression ,  dont  se  servent  les  villageois,  dans 
quelques  localités  du  midi  de  la  France,  pour  dire  bien  traiter 
ses  convives,  leur  prodiguer  les  délices  de  la  bonne  chère,  était 
généralement  usitée  autrefois  et  signifiait  de  plus  :  se  donner 
du  bon  temps,  jouir  des  douceurs  de  la  vie,  se  livrer  à  ses  joyeux: 
penchants;  toutes  acceptions  conformes  à  celles  que  les  Latins 
attachaient  à  l'adage  induliicregenioy  que  je  crois  devoir  traduire 
^T  choyer  son  bon  yénicy  car  cet  adage  me  paraît  avoir  la  môme 
origine  que  notre  expression.  Ce  (|ui  me  porte  à  penser  ainsi , 
c'est  que  le  bon  génie  et  la  bonne  fortune  furent  toujours  ado- 
rés et  fêtés  ensemble.  Ces  deux  divinités  recevaient  les  mêmes 
honneurs,  à  Home,  dans  un  temple  du  Capitole,  dont  leurs 
statues,  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  fesiiient  un  des  plus  beaux 
ornements;  elles  avaient  un  autel  comnmn  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius;  Orphée  ne  les  a  jamais  séparées  dans  ses  hymnes,  et 
le  prophète  Isaîe  les  a  réunies  dans  ce  passiige  remarquable,  tra- 
duit en  latin  d'après  la  version  des  Septante  :  Qui  pouitis  nien- 
tam  gadetimpletismeni  libameny  etc.  Vous  qui  dressez  la  table  pour 
la  bonne  fortune  et  qui  préparez  des  libations  pour  le  bon  génie,  etc. 
C'est  saint  Jérôme  qui  nous  api)rend(|ue  gnd  signifie  la  bonne 
fortune,  et  meni  le  bon  génie. 
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OHAZBT.  —  Être  dans  te  grain. 

Être  à  son  aise,  être  dans  quelque  affaire  avantageuse.  —  Mé- 
taphore empruntée  des  animaux  qui  sont  nourris  de  grain  et 
qui  en  ont  plus  qu'il  ne  leur  en  faut. 

oaAisssa.  —  Graisser  la  patte  à  quelqu'un. 

Le  gagner  en  lui  fesant  un  cadeau  ou  lui  donnant  de  Fargenl. 
La  Mésangère  a  prétendu  que  le  mot  patte  désignait  ici  tin 
pied  de  chevreuil  ou  autre  bête  fauve ,  suspendu  à  un  cordon 
de  porte  y  et  il  s'est  fondé  sur  l'expression  plus  récente  graisser 
le  marteau,  c'est-à-dire,  donner  la  pièce  au  portier  d'une  maison 
dont  on  veut  se  faciliter  l'entrée.  Mais  ce  mot  doit  s'entendre 
de  la  main  de  l'homme  qui  se  laisse  corrompre  par  un  pissent. 
Dans  le  temps  où  l'on  payait  la  dime  de  camibus  porcinis  (des 
chairs  de  porc).  Graisser  la  patte  s'employait  littéralement  pour 
exprimer  l'action  d'un  redevancier  qui  remettait,  de  la  main  à 
la  main,  au  commissaire-dimeur  quelque  portion  de  la  denrée 
soumise  au  droit,  dans  la  vue  de  capter  sa  bienveillance  on 
d'apprivoiser  sa  rigidité  (1).  Les  solliciteurs  donnaient  aussi  du 
lard  aux  personnes  qu'ils  voulaient  intéresser  en  leur  faveur. 
Le  lard  était  au  moyen-âge  un  mets  fort  estimé  et  il  jouiasaiC 
de  tous  les  privilèges  dont  les  poulardes  du  Mans  et  les  dindes 
truffées  sont  aujourd'hui  en  possession. 

oRAVxv.  —  Se  noyer  dans  la  mare  à  Grapin. 

Cette  espèce  de  proverbe  qu  on  emploie  en  parlant  d'un  dis- 
coureur qui  perd  le  fil  de  ses  idées  et  reste  court,  est  un  mot 
de  Pierre  Emmanuel  de  Goulanges.  Cet  aimable  chansonnier, 
proche  parent  et  ami  de  madame  de  Sévigné,  occupait  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  quoique  son  caractère  Uget 
et  jovial  le  rendit  peu  propre  aux  graves  fonctions  de  la  iilagis- 

(1)  Ce  droit,  qu^un  vieil  auteur  a  nommé  êuiUe^  du  latin  Muittuâf  date 
d'une  époque  reculée.  Il  fut  accordé  aux  églises  dès  Tan  MO,  par  édit 
do  Clolaire  1*'.  Ce  fut  pour  le  percevoir  plus  commodément  que  là  d»- 
pitrc  de  Paris  fit  tenir  la  faire  des  Jambons  dans  le  parvis  de  Notrs-Dimy 
le  mardi  de  la  semaine  sainte. 
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traturc.  Un  jour  qu*il  rapportait^  aux  enquêtes  du  palais,  l'af- 
faire d*une  mare  d'eau  que  se  disputaient  deux  paysans,  dont 
l'un  se  nommait  Grapin,  il  s'embrouilla  dans  le  détail  des 
hhs,  ety  interrompant  brusquement  sa  narration^  il  dit  aux 
juges  :  «  Pardon,  messieurs,  je  sens  que  je  me  noie  dans  la 
mareà  Grapin,  et  je  suis  votre  serviteur.  »  J^  lendemain  il  ven- 
dit sa  charge,  et  ne  songea  plus  (pi'à  Taire  de  jolies  chansons  et 
de  bons  diners. 

OBLATTX-cnJL.  —  U  nesl  point  de  si  belle  rose  qui  ne  dc^ 
vienne  gratte^cul. 

Il  n*y  a  pas  de  si  belle  personne  qui,  en  vieillissiuit,  ne  dc« 
vienne  laide.  Les  italiens  disent  :  Nonfâ  inai  cosi  bella  scarpa 
eke  non  diventoêse  bruua  ciabntta  ;  il  n*y  a  jamais  eu  si  beau  soulier 
fut  ne  soit  devenu  laide  savatte. 

Non  semper  Ukm  floribus  est  honos 

F'emis...  (Horace,  lib.  h,  od.  n.) 

Les  fleurs  du  printemps  ne  conservent  pas  toujours  leur  beauté. 


L  —  Être  Grec. 

Les  Grecs  ayant  de  Tinstruclion ,  quand  les  autres  peuples 
élaienl  dans  l'ignorance ,  ont  dû  nécessairement  passer  pour 
habiles.  De  là  cette  expression  qu'on  applique  à  un  homme  fin, 
adroit»  subtil,  rusé,  et  même  perfide.  Les  Romains  donnaient  le 
môme  sens  au  verbe  grœcari,  agir  à  la  manière  des  Grecs ,  et  ils 
appelaient  l'art  de  tromper,  ars  pelasga,  art  des  Grecs. 

On  dit  d'un  homme  peu  instruit  ou  peu  industrieux,  qu*/7 
if  est  pas  grand  Grec,  ou  luibile  Grec. 

Passez,  c'est  du  grec. 

C'est-à-dire,  ne  vous  occupez  pas,  ne  vous  mêlez  pas  de  cela> 
car  vous  n'y  entendez  rien.  Cette  Itx^ution  a  sans  doute  tiré 
son  origine  de  la  coutume  des  glossateurs.  On  prétend  que  lors- 
qu'ils tombaient  sur  quelque  mot  grec  dans  les  manuscrits 
latins,  ils  cessaient  d'interpréter,  et  en  donnaient  pour  raison 
que  c'était  du  grec  qui  ne  pouvait  être  lu  :  Grœcum  est,  non  potest 

(egi. 
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GKXDIN.  —  Ccs(  un  grcdin. 

Il  y  avait  autrefois  chez  les  grands  seigneurs  des  valets  du 
dernier  ordre  qui  se  tenaient  toujours  sur  les  gradins^  c'est-à-dire 
sur  les  degrés  de  Tesealier,  sans  jamais  entrer  dans  Tapparte- 
ment.  On  leur  donnait  à  cause  de  cela  le  nom  de  gredinêy  cor- 
rompu de  celui  de  gradim ,  et  ce  nom  devint  par  la  suite  un 
terme  injurieux,  pour  signifier  un  hommedu  néant»  un  homme 
sans  naissance,  sans  bien  ni  qualités,  un  mauvais  gueux. 

Grcdin  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  fripon ,  et  Ton 
pii'tendque,  dans  ce  sens,  l'expression  est  une  métaphore  prise 
du  chit'u  du  même  nom ,  dont  la  mauvaise  réputation  vient 
de  ce  que  t<?s  individus  de  la  race  à  laquelle  il  appartient  sont 
uniquement  propres  à  quêter  et  à  piller.  Certain  fournisseur 
du  temps  du  directoire,  ne  manqua it  jamais  d'appeler  gredins 
ceux  de  ses  agents  qui  trompaient  sa  confiance.  Ne  me  parlei 
pas  de  ce  gredin-là,  disait-il  d'un  de  ses  employés  les  plus 
intelligents  :  c'est  w\\  chien  qui  quête,  mais  qui  ne  rapporte 
pas. 

GiL£XX>T.  —  Attacher  le  yrelot. 

Faire  le  premier  pas  dans  une  entreprise  difficile^  hasardeuse. 
Dans  la  fable  de  L:i  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  rats,  l'assem- 
blée décide 9  sur  l'avis  de  son  doyen,  qu'il  faut  attacher  un 
grelot  au  C(ju  du  terrible  chat  Rodilard.  La  résolution  est  una- 
nime, mais  nul  ne  se  présente  {)Our  l'exécution  : 

Cliiu'un  fut  do  Tavis  de  monsieur  le  doyen , 

Uiosti  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 

La  diflioullé  fui  d^attacher  le  grelot^ 

l/uii  dit  :  je  n^y  vois  point;  je  ne  suis  pas  si  sot; 

l/aiiire  :  je  ne  saurais;  si  bien  que  sans  rien  faire 

On  &e  quitta. 

L*e.\prcssion  a  été  popularisée  par  notre  inimitable  fabuliste; 
maih  olle  n'est  [xis  de  son  invention.  Il  y  a  un  proverbe  chinois 
qui  ilit  :  Celui  nui  a  attaché  le  grelot  doit  ledétacher.  Celui  qui  a 
conancncé  une  entreprise  doit  la  terminer. 
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•^  Quand  la  maison  est  trop  haute  ^  il  n'ij  a 
rien  au  grenier. 

Quand  une  personne  a  la  taille  trop  élevée,  elle  a  la  tùle  vide. 
C'est  une  opinion  fort  ancienne  et  fort  réi>andue  que  la  nature 
développe  le  corps  outre  mesure  aux  dé|)cns  de  l'esprit ,  et  que 
ce  qu'elle  ajoute  au  premier  elle  le  retranche  au  second:  Quod 
corporiê  addit  moli  detrahit  itigenio  natiira. —  Un  proverbi'  lalin 
traduit  du  grec  dit  :  Amens  qui  longusy  un  homme  yrand  eu  un 

for. 

Le  petit  abbé  Cosson,  disputant  un  jour  avec  un  impertinent 
de  haute  taille  et  de  peu  d'intelligence,  finit  bruscpiement  par 
lui  dire  :  «  Brisons  là,  monsieur  ;  un  rez-de-chauss<'^  no  peut 
c  pas  tenir  tête  à  six  étages.  »  Comme  son  interlocuteur  n'a- 
vait pas  l'air  de  comprendre:  «  Rien  n'est  plus  semblable, 
c  ajouta-t-il,  qu'un  homme  de  six  pieds  et  une  maison  de 
<  six  étages.  C'est  toujours  le  sixième  qui  est  le  plus  mal 
c  meublé.  » 

Le  chancelier  Bacon  avait  fait  la  même  comiKiraison  avant 
lui.  Interrogé  par  Jacques  1"'  sur  ce  qu'il  pensait  d'un  ambas- 
sadeur français,  homme  fort  grand,  à  qui  ce  roi  venait  de  don- 
ner audience  :  c  Sire ,  répondit-il ,  les  gens  de  cette  taille  sont 
«  quelquefois  semblables  aux  maisons  de  cin(i  ou  six  étages, 
«  dont  le  plus  haut  appartement  est  d'ordinaire  le  plus  mal 
t  garni.  » 

OBXVOBUB.  —  Faire  la  reconduite  de  Grenoble. 

C'est  accompagner  quelqu'un  à  coups  de  pierres;  le  renvoyer 
en  le  maltraitant. 

Quelques-uns  pensent  que  ce  dicton  est  né  d'une  allusion  à 
l'échec  qu'éprouva  Lesdiguières,  lorsque,  voulant  surprendre 
Grenoble,  il  en  fut  repoussé  à  coups  de  pierres.  Quel(|ues  autres; 
le  font  venir  des  rixes  si  fréquentes,  dans  cette  ville,  entnî  les 
compagnons  du  devoir  et  les  cordonniers,  dont  les  uns  voulant 
chasser  les  autres,  les  pousuivent  à  coups  de  pierres. 

OBSMOUXXiU:.  —  Faire  le  métier  de  la  yrenouitlf. 
C'est  boire  et  babiller;  double  oa'upalion  des  ivrognes. 
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Il  11  est  pas  cotise  que   les  grenouilles  n'ont  poini 
queue. 

On  sait  que  les  petits  des  grenouilles,  ou  les  têtards,  ontu 
longue  queue  qui  disparaît  à  mesure  que  leur  corps  se  déi 
loppe.  C'est  sur  ce  changement,  regardé  par  le  peuple  comi 
un  phénomène  merveilleux,  qu'est  fondé  le  dicton,  dont  on 
sort  ironiquement  pour  signifier  qu'un  homme  ne  fait  ri 
d'extraordinaire,  qu'il  n'a  pas  la  moindre  intelligence. 

6ILIBOUZI&E.  —  //  est  fin  comme  gribouille,  qui  se  cm 
dans  reauj  de  peur  de  la  pluie. 

On  trouve  dans  le  r<M^ueil  de  Philippe  Garnier  :  Il  eUoM 
sot  que  Dorie,  qtii  se  cache  dans  l'eau^  de  peur  de  la  pbde.  G 
bouille  el  Doric  sont  Ji.'s  êtres  imaginaires,  des  types  de  fat  80Ct 
de  certaines  gens  qui ,  pour  éviter  un  inconvénient,  86  jeltl 
dans  un  autre  inconvénient  encore  plus  grand. — On  dilaui 
cest  un  gribouille,  pour  un  sot,  un  imbécile»  un  niais.  Bo 
pense  que  ce  nom  vient  du  grec  yp-jTOTraJXy/ç  (regrattier,  1 
pier).  D'autnv»  le  croient  forgé  à  plaisir. 

GRIGOU..  Cest  un  grigou. 

m 

Un  misérable  qui  n'a  ps  de  quoi  vivre;  un  avare  fieflé( 
se  refuse  jus(|u'au  nécessaire.  Ce  mol  dit  Roquefort,  vîenl 
l'ilalien  griero,  ou  de  Tespagnol  griegoy  qui  a  la  même  sigi 
iioation.  L'abl>é  Morellet  le  fait  dériver  du  latin  gregariuM. 

GRorGAXJET.  —  Cest  un  gringalet. 

On  î>e  sert  jH'auconp  de  celle  expression  jHiur  désigner^ 
pliysique,  un  homme  maigre,  fluet,  et  au  moral,  un  honu 
Sîuis  aveu,  siuis  consistance,  s;ms  considéialion.  Nos  lexîopg: 
plies  ne  regardent  pas  co  mot  comme  français,  car  aucun  m 
cite.  On  peut  croire  pourtant  (|u'il  Test  ou  du  moins  qu'il 
été,  puisqu'il  se  trouve  dans  PercevaL 

GRiTz.  —  Soiil  comme  une  grive. 

Oi  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fait  de  cet  oiseau  le  t] 
proverbial  ^de  l'ivresse.  Les  grives  siiuvages  s'cuivreiii  foi 
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TmM  à  mtuger  du  itisin  mûr  qu'elles  aiinent  beaucoup,  et  les 
grÎTes  aiH'''^^'*^  s'enivrent  plus  fortMoient  encore  à  boire  du 
vin  pur,  pour  lequel  elles  ont  un  goût  particulier.  Linnée  (Fauna 
tuêcka,  p.  71)  parle  d'une  litome  ou  tourjdelle,  espèce  de  grive, 
qui,  ayant  été  élevée  chez  un  cabaretier,  se  rendit  si  familière, 
qu-die  oourait  sur  la  table  et  allait  boire  du  vin  dans  les  verres  ; 
db  en  but  tant  qu'elle  devint  chauve  ;  mais ,  après  avoir  été 
privée  de  cette  liqueur,  pendant  un  an  qu'elle  passa  en  cage , 
elle  reprit  ses  plumes. 

^MgiL  —  Faire  ta  grue. 

C'est-à-dire  r^rder  en  l'air,  parce  que  la  grue  est  un  oiseau 
à  long  cou  qui  a  la  tête  et  les  yeux  dirigés  en  l'air.  Le  peuple, 
qui  est  toujours  disposé  à  chercher  des  merveilles  en  l'air,  est 
appelé  le  peuple  grue.  Dans  cette  dernière  expression ,  grue  se 
prend  pour  bête,  imbécile,  comme  dans  le  proverbe  suivant  : 
MàUre  6omn  est  mort  y  le  monde  rCe$t  plus  grue. 

Fair^  le  pied  de  grue. . 

{Lorsque  Içs  grues  s'arrêtent  quelque  part,  dit  Pline  le  natu- 
r^îste  (liv.  ^,  c.  23), quelques-unes  font  le  guet  pendant  la  nuit, 
poaéea  sur  un  pied  et  tenant  de  l'autre  un  petit  caillou  dont  la 
€)iutey  quand  elles  s'endorment,  révèle  leur  négligence,  ou 
Ùtterrompt  leur  sommeil  :  les  autres  se  tiennent,  tantôt  sur  un 
pied  et  tantôt  sur  l'autre.  De  là  cette  expression  triviale.  Foire  U 
pied  de  grue,  pour  dire  attendre  longtemps  sur  ses  pieds. 

Un  moineau  dans  la  main  vaut  mieux  qu'une  grue  qui  vole. 

Il  bot  prélërer  un  petit  avantage  qui  est  certain  à  un  grand 
avantage  qui  est  incertain. 

La  grue  figure  dans  ce  proverbe  par  la  raison  qu'on  man- 
geait beaucoup  de  grues  en  France  dans  le  treizième  et  le  qua- 
torzième siècle;  comme  on  peut  le  voir  dans  le  vieux  livœ 
intitulé:  Viandier  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  y 
parTaillevent. 

omfenv.  —  Les  guépins  d* Orléans. 
L'esprit  fin  et  railleur  des  Orléanais  leur  a  fait  donner  ce  so- 


440  GUE 

briquet  deguépinsy  qui  est  dérivé  du  bas  latin  guespa  pour  vespa, 
guêpe,  comme  Tindiquent  ces  vers  de  Théodore  de  Bèze  : 

Aurelias  vocare  vespas  suevimus. 

Ut  dicere  olim  mos  erat  nasum  atticum, 

Bonavenlure  des  Périers,  dans  son  conte  d'une  dame  d'OHéan$ 
qui  aimait  un  écolier^  oppose  le  terme  de  guépin  à  civil  et  polî. 
C'était,  dit-iU  nne  dame  gentille  et  honnête,  encore  qu'cUo 
fût  guespine. 

Dans  la  Belation  de  l'entrée  de  C empereur  Charles^QuitU  à  OT' 
léans,  on  1539,  guespin  est  employé  pour  étudiant  de  la  ville 
d'Orléans. 

On  trouve  dans  le  Mercure  d'octobre  1732,  une  autre  origine 
que  voici  :  «  Orléans  est  une  des  plus  anciennes  villes  des  Gau- 
les, fondée  par  une  colonie  grecque  sortie  des  environs  de 
rÉpire,  250  ans  apn.»s  la  destruction  de  Troie.  Orléans  futk 
plus  savante  ville  dos  Gaules.  On  remarquait  dans  ses  habitants 
un  certain  génie  brillant  qu'on  ne  remarquait  pas  dans  les  autres 
Gaulois;  aussi  leur  donna-t-on  le  nom  de  yog^Troç  (goespos) 
qui  en  grec  signifie  pierre  brillante.  C'était  une  espèce  de  cail- 
lou transparent  qui  so  trouvait  aux  environs  de  l'Épire,  et  qui 
a  longtemps  dix  oré  los  temple  s  des  Grecs.  î^  nom  leur  est  resté 
depuis,  et,  par  corruption  de  langage,  a  été  changé  en  celui  de 
guespin  ou  gucfnn.n 

ouKUXiE.—  Venir  la  gueule  enfarinvc. 

C'ost-à-dire  dans  r<,sp<!Tance  d'obtenir  ce  qu'on  désire,  avec 
une  sotte  confiance,  inconsidérément.  — Cette  façon  de  parier 
est,  suivant  Le  i>uchat,  une  métaphore  empruntée  des  boulan- 
gers qui,  au  moment  d'enfourner,  sèment  de  la  farine  à  la 
gueule  ou  bouche  de  leur  four ,  afin  «It?  juger  par  la  manière  dont 
la  A\rine  s'allume,  si  le  four  a  le  degré  de  chaleur  convenable. 
N'esi-elle  pn«5  plutôt  une  allusion  aux  farces  dites  cnfarînéeif 
dans  l«>sqnol|o-;  IncliMir  chargé  dti  rôle  de  Gilles  ou  de  Pierrot, 
so  montre  toujours  le  visage  sau[)oudré  do  farine?  (Voyez  Jean 
farine.) 
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A  goupil  endortni^  rien  ne  lui  chet  en  f/iunle. 

On  ne  gagne  rien  à  vivre  dans  Tinaclion.  —  Goupil  primiti- 
vement voulpil ,  est  un  vieux  mot  dérivé  de  vnl/ûlius  diminutif 
de  vutpes  (renard),  et  chet  est  la  troisième  [>ersonno  du  présent 
de  l'indicatif  du  vieux  verbe  clicinm  clictr  (choir,  tomber.) 

GUEUX.  —  Gueux  comme  un  rat. 

Ne  serait-ce  pas  gueux  comme  un  ras  qu'il  faudrait  dire?  On 
ne  voit  pas,  en  eflet,  en  quoi  un  rat  est  phis  gueux  qu'im 
autreanimal  de  son  esi^èce,  tandis  que  nw,  au  lieu  de  rat,  donne 
ridée  d'un  malheureux,  qui ,  cnudamné  à  ùlrc  rasé  ou  tondu 
publiquement,  reste  dans  Tabandon  et  la  misère. 

On  dit  plus  fréquemment,  (jiicu.v  conwic  un  rat  d'é(fllse;  ce 
qui  est  tout  à  fait  juste,  cxir  un  rat  n'a  presque  rien  à  nianger 
dans  une  égliî^e.  11  es!  ]>rol)abï(M[u<"»  celîe  dernière  comparaison 
a  été  imaginée»  pour  reclifior  Tinexactilude  de  la  première  plus 
anciennement  usitée. 

Les  gueux  ne  sont  jamais  hors  de  leur  chemin. 

Parce  que  IcîS  gueux  nVu>t  piûnl  de  demeure  fixe.  Il  eu  est  de 
même  de  ceux  qui  dis|)ulrnt  siuis  avc>ir  dt's  notions  déterminées  ; 
el  ce  proverbe  leur  «.'sl  juslomenl  a[»pliqué. 

OUI.  —  A  gui  l'an  neuf!  onau  gui  Can  neuf! 

C'est  le  cri  anliqtie,  le  cri  gaidois,  par  lequel  les  Pruidrs  an- 
nonçaient en  chantant  le  premier  jour  de  Tannée,  jom*  consacré 
à  la  distribution  du  gui  de  chêne. 

jéd  viêcum  ,  riscum  Drnidœ  cuntare  soîcbani.  (OviDK.) 

Il  est  encore  usité  aujourd'hui,  en  plusieurs  eudroits,  comme 
refrain  de  quelques  couplet>  que  les  enfants  font  enlendui  devant 
les  portes  des  maisons,  p(»ur  d* mander  îles  et  rennes. 

ouioiroN.—  Porter  guignon. 

Porter  malheur. —  Le  mol  ffuiguon ,  dérivé  du  verbe  giûf/ner 
(regarder  du  coin  de  Tœii  ou  de  travers),  a  nH;u  la  signiHcation 
de  malheur,  à  cause  dt»s  maléiiees  altribués  par  la  superstition 
à  celle  manière  de  regarder,  (|ui  esl  C(;Ue  de  l'envie. 
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Non  istie  oblique  oeulo  ntea  commoia  quisquam , 
Limât,  (  HORACE ,  \\h.  i ,  épist.  14.) 

Ici  personne  ne  trouble  mon  bonheur  par  son  œil  oblique. 

Les  Espagnols  appellent  mal  de  ojos ,  mal  des  yeux,  non  le  mai 
qu'on  reçoit,  mais  celui  qu'on  donne  par  les  yeux.  G'esl  la  fas- 
cination du  mauvais  œil. 

ouiLUDOu.  —  Courir  le  guilledou. 

Aller  souvent  y  et  surtout  la  nuit,  dans  les  lieux  de  débau- 
che. Guilledou  y  suivant  Ménage,  est  dérivé  de  gildoniay  espèce 
d'ancienne  société  ou  confrérie ,  encore  existante  en  quelques 
endroits  d'Allemagne,  dans  laquelle  on  fesait  des  festins  qui 
pouvaient  servir  de  prétexte  à  d'autres  débauches.  —  Suiirant 
Le  Duchat,  courir  le  guilledou  est  une  corruption  de  courir  toh 
guilletUy  et  peut  signifier  proprement  courir  les  grands  corps  de 
garde,  de  tout  temps  pratiqués  dans  les  portes  des  villes,  sous 
des  tours  dont  les  flèches  se  terminent  en  pointe  comme  rai- 
guillelte  d'un  clocher.  Une  de  ces  portes  est  appelée  guUdou  dans 
VEistoire  du  roi  Charles  VII  (édition  du  Louvre,  in-folio^ 
p.  783);  et,  dans  l'histoire  du  même  prince,  attribuée  à  Alain 
Chartier,  sous  Tannée  1446,  il  est  parlé  d'un  chftteau  de  Bre- 
tagne appelé  Guilledou,  soit  à  cause  de  sa  tour,  soit  parce  qall 
était  situé  sur  quelque  pointe  de  montagne. — L'abbé  McmlleCy 
donne  Tétymologie  suivante  :  «  Le  propos  d'un  honmie  qui 
court  les  lieux  de  prostitution  est  tout  naturellement  will  do 
you,,,?  Voulez-vous..,?  si  l'on  considère  que  le  w  anglais  se 
change  souvent  en  //,  et  que  dau  a  pu  remplacer  do  you  pour  la 
plus  grande  facilité  de  la  prononciation ,  on  comprend  aisément 
comment  courir  le  guilledou  est  mener  la  vie  d'un  libertin, 
demandant  aux  filles  will  you?  ou  will  do  you...? 

ounxoT.  -^Être  logé  chez  Guillot  le  songeur. 

C'est  ùlre  absorbé  dans  ses  pensées,  dans  ses  réflexions. 
Moisant  de  Brieux  conjecture  que,  Guillot  le  songeur  a  été  mis 
pour  Guillan  le  pensif,  chevalier  de  la  cour  du  roi  Lisvard  qui 
l'appelait  le  plus  grand  rêveur  du  monde,  parce  qu'il  pensait 
tellement  à  sa  dame ,  qu'il  s'oubliait  souvent  lui-même. 
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Qui  croit  guiller  Guillol ,  Guillot  le  guiUe. 

GuiUeresi  un  vieux  mot  qui  signifie  lrom|)er. — Borel  assure 
qiM  ce  proverbe  vient  d'un  seigneur  de  l'Albigeois,  nommé 
Gaillot  de  Ferriôres,  homme  très  rusé  sous  une  apparence  de 
bonhomie. 

H 


'.  —  L'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Il  ne  faut  pus  juger  des  personnes  piir  Textérieur.  —  On  a 
donné  diverses  origines  à  ce  proverbe.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu'il  fut  imaginé  à  une  époque  où  les  moines  aflbclaicnt 
de  porter  le  heaume  avec  les  éi)erons  dorés,  et  se  {taraient  d'un 
costume  mondain,  sous  lequel  ils  avaient  plulôt  l'air  de  che- 
valiers que  d'ecclésiastiques  (S.  Norbert,  Stat,  — S.  Bernard, 
Apolog.  ex,  n.  25).  Quelques  autres  pensent  qu'il  fut  introduit 
pu*  les  jurisconsultes  canoniques,  qui  décidèrent  que  la  profes- 
sion était  nécessaire  pour  posséder  un  bénéfice  régulier,  et  qu'il 
ne  suffisait  pas  du  noviciat  et  de  la  prise  d'habit,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  que  Y  habit  ucfesait  pas  le  moine.  (Gôdefroy, 
narla  coutume  de  Normandie).  On  lit  dans  les  Décrétâtes  de  Gré- 
goirelX,  qui  siégeait  dès  Tan  1227:  Cùmmonachumnonfaciat 
habiius ,  sed  professio  regutaris. 

Je  crois  que  le  proverbe  est  antérieur  aux  faits  auxquels  on 
a  voulu  le  rattacher,  et  qu'il  est  venu  [Olt  imitation  de  celui  des 
anciens  Isiacum  tinostolia  non  facity  la  robe  de  lin  ne  fait  pas 
le  prêtre  d'isis.  —  Les  prêlres  de  la  déesse  Isis  étaient  revêtus 
de  longues  robes  de  lin  semblables  aux  aubes  de  nos  prêtres, 
ce  qui  leur  a  fait  donner,  jKir  Ovide,  la  dénomination  de  linigmi 
turba. 

On  trouve  Vhabit  nejait  pas  CermUCy  dans  le  fabliau  intitulé  : 
Vrère  Denise^  Cordeliery  pur  I\'ih»l)œuf. 

5î  l'habit  du  pauvre  a  des  trous,  celui  du  riclw  a  des 
tacites. 

Proverbe  qui  revient  à  cette  sentence  latine  traduite  d'un  vers 
grec  de  Tliéognis  :  Virtatem  cgestas,  divitiœ  vitium  tegunl,  les  hait' 
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Ions  de  la  misère  couvrent  la  vertu,  le  manteau  de  lafoirUme  cou- 
vre  le  vice. 

Il  semble,  dit  Platon,  que  l'or  et  la  vertu  soient  placés 
dos  deux  côtés  d'une  balance,  et  qu'on  ne  puisse  ajouter  au 
poids  du  premier  sans  que  l'autre  devienne  au  môme  instant 
plus  léger. 

L'habit  volé  ne  va  pas  au  voleur. 

Les  biens  mal  acquis  ne  profilent  point. 

Porter  un  habit  de  deux  paroisses. 

Autrefois  les  paroisses  étaient  tenues  de  lever  à  leurs  frais 
pour  l'armée  un  certain  nombre  de  pionniers,  qu'elles  devaient, 
en  outre,  équiper  complètement;  mais  chacune  d'elles  avait  le 
droit  de  revôtir  les  siens  d'une  livrée  particulière:  d'où  il  résul- 
tait que,  lorsque  deux  paroisses  réunies  ne  fournissaient  qu'un 
seul  homme,  le  costume  dont  elles  l'aiTublaient  était  mi-parti^ 
de  deux  étoffes  de  dilTérente  couleur.  Ce  qui  donna  naissance  à 
l'expression  proverbiale  porter  un  habit  de  deux  paroisses ^  qui 
n'a  pas  l)esoin  d'être  expliquée  au  propre,  et  qui  signifie,  au 
figuré,  agir  ou  parler  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre, 
être  ce  qu'on  nomme  communément  un  homme  à  deux  visages  ^ 
ou  comme  disaient  les  Latins,  honw  bilinguis,  un  hommeàdeux 
langues,  ou  à  deux  paroles. 

La  Fontaine  a  dit,  dans  la  onzième  fable  du  livre  XII  : 

Quoique  ainsi  que  la  pie  il  faille  dans  ces  lieux 
Porter  habit  de  deux  paroisses. 

Vers  qui  présentent  heureusement  lesdeux  acceptionsde  notre 
expression  proverbiale;  car  le  fabuliste,  tout  en  parlant  dans  le 
sens  moral ,  a  voulu  rappeler  aussi  le  sens  propre,  par  allusion 
nu  plumage  noir  et  blanc  de  la  pie. 

HABXTUBS.  —  L'habitude  est  une  seconde  nature. 

Ferme  in  naturam  consuetndo  vertitur.  (Cicéron,  de  inveni., 
lib.  I ,  cap.  2.)  L'habitude  est  un  composé  des  impressions 
réijélées  que  font  sur  nous  Tinstruction,  l'exercice,  l'opinion 
et  l'exemple.  Une  fois  qu'elle  est  établie,  elle  n'a  pas  moins 
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d'empire  que  la  nature  avec  laquelle  elle  se  confond  si  bien , 
qu'un  philosophe  n'a  pas  craint  de  dire  :  On  appelle  l'habi- 
tude une  seconde  nature,  et  peut-ôtre  la  nature  n'est -elle  qu'une 
première  habitude. 

BAZB.  —  ]S' approchez  pas  des  haies. 

Dans  un  village  du  Poitou,  une  femme,  après  une  grosse 
maladie ,  tomba  en  léthargie.  On  pensa  qu'elle  avait  perdu  la 
vie,  on  l'enveloppa  d'un  linge  seulement ,  selon  la  coutume  des 
pauvres  gens  du  pays,  et  on  la  porta  au  cimetière.  Les  porteurs 
ayant  passé  à  travers  des  buissons,  les  épines  la  piquèrent,  et 
die  revint  de  sa  léthai*gie ,  si  bien  qu'elle  vécut  encore  qua- 
torze ans.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  mourut,  ou  du  moins  son 
mari  crut  qu'elle  était  assez  morte  pour  être  enterrée.  Il  la  fit 
porter  de  nouveau  au  dernier  asile,  et  lui-même  voulut  accom- 
pagner son  corps;  mais  en  arrivant  à  l'endroit  des  buissons,  il 
s'écria  à  plusieurs  reprises  :  N*approchez  pas  des  haies.  Ce  qui 
devint  un  proverbe  dont  le  sens  moral  est  :  ne  fréquentez  pas  les 
gens  qui  peuvent  vous  faire  du  mal;  éloignez-vous  de  la  société 
des  méchants. 

HAiABBARDs.  —  Cela  rinic  comme  hallebarde  et  misé^ 
ricorde. 

Cela  ne  rime  pas  du  tout.  —  Certain  parémiographe  a  pré- 
tendu qu*il  faut  entendre  ici  par  miséricorde  une  dague  de  ce 
nom  (i)y  avec  laquelle  les  hommes  de  guerre  d'autrefois  ache- 
vaient un  ennemi  terrassé,  en  l'enfonçant  dans  le  défaut  de  son 
armure,  et  il  a  indiqué  l'extrême  différence  de  la  miséricorde, 
arme  très  courte  qu'on  portait  à  la  ceinture ,  et  de  la  hallebarde, 
arme  très  longue  qu'on  portait  sur  l'épaule,  comme  raison  du 
proverbe  employé,  suivant  lui,  pour  ridiculiser  l'assimilation 
de  deux  choses  disproportionnées  ou  disparates. 

Cette  origine  ne  me  paraît  (jas  admissible,  en  voici  une  autre 


(1)  Celte  dague,  encore  eu  usage  cii  1716,  avait  été  ain^i  nommée, 
uvantFaucbet,  pai-ceque,  dès  Finblant  qu'elle  était  liréc,  le  vaincu 


suvant 

devait  crier  miséricorde^  s'il  voulait  éviter  la  mort. 
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qui  est  rapportée  dans  plusieurs  recueils >  et  qui  a  du  moins  le 

mérite  d'ôtre  fort  plaisante,  si  elle  n*a  pas  celui  d'être  vraie. 

Un  petit  boutiquier  de  Paris,  nommé  J.  Cl.  Bombet,  fort 
ignorant  de  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  son  petit  n^oce,  eut 
le  chagrin  de  voir  mourir  le  suisse  de  rt^liseSaint-Eustache, 
avec  lequel  il  était  très  lié.  Il  voulut  rendre'ses  regrets  publics , 
en  composant  pour  feu  son  ami  une  belle  épitaphe,  mais  la 
grande  difliculté  était  de  la  faire  en  vers,  car  il  n'avait  aucune 
espèce  de  notion  sur  la  poésie.  Il  s'adressa  à  un  maître  d'école 
qui  n'en  savait  guère  davantage,  et  lui  demanda  quelles  étaient 
les  règles  de  cet  art.  Le  magister,  d'un  air  doctoral,  lui  répondit 
t|ue,  quoiqu'une  pièce  de  vers  dût  rouler  sur  un  sujet  unique, 
il  fallait  néanmoins,  autant  qu'il  était  possible ,  que  cliaque 
vers  pût  présenter  en  lui-même  une  idée  indépendante,  que, 
quant  à  la  rime,  il  était  nécessaire  que  les  trois  dernières  lettres 
du  second  vers  fussent  les  mêmes  que  les  trois  dernières  du  pré- 
cédent. Le  bonhomme  retint  bien  cette  leçon,  et,  après  beau- 
coup de  travail ,  il  accoucha  du  quatrain  suivant  : 

Ci  gît  mon  ami  MurdocA^. 
Il  a  voulu  ùlrn  entenv  à'Saint-EusUicAtf. 
Il  y  porta  trente-deux  ans  la  hallebar(/0. 

Dieu  lui  fasse  niiséricorc/e. 

(Par  son  ami  J.  Cl.  Rombet,  1737.) 

Il  lit  graver  cette  sublime  épitaphe  sur  la  pierre  tumulaire, 
et  de  là  vint  le  proverbe  cela  rhne  comme  hallebarde  et  tniêéri^ 
corde. 

\jsx  véritable  explication  de  ce  proverbe,  bien  antérieur  à  la 
date  de  l'cpitaphe ,  se  rattache  à  un  fait  littéraire  que  voici.  Nos 
anciens  versificateurs  regardaient  deux  consonnes  suivies  d'un 
t  muet,  comme  suffisantes  pour  constituer  une  rime  féminine  » 
ce  qui  parut  plus  tard  un  abus  auquel  on  remédia  en  exigeant* 
que  cette  rime  fut  double  et  résultat  du  son  qui  se  lie  immédia- 
tement à  la  syllabe  muette.  Ainsi ,  les  rimes  de  hallebarde  et 
miséricorde,  qui  étaient  admises  d'après  le  premier  principe, 
furent  proscrites  d'après  le  second,  et  elles  devinrent  dès-lors  te 
type  proverbial  des  rimes  défectueuses. 
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On  dil  aussi  :  Cela  rime  comme  bûche  et  poche,  —  Cela  rime 
comfHe  corne  et  lanterne. 

nàMJOfi.^  Hardi  cœnme  un  saint  Pierre. 

Gda  se  dit  d'une  personne  qui  nie  cftVontément  une  chose, 
comme  iil  saint  Pierre,  lorsqu'il  renia  trois  fois  Jésus-Chrisl. 

MMMMÉÊa,-^  La  caque  sent  toujours  le  hareng. 

Proverbe  qu'on  applique  à  une  personne  qui,  par  quelque 
adion  ou  par  quelque  parole,  fait  voir  qu'elle  retient  encore 
qpidque  chose  de  la  bassesse  de  son  origine  ou  des  mauvaises 
imitressions  qu'elle  a  reçues.  —  On  dit  aussi  :  Le  mortier  sent 
tmgours  les  aulx. 

Quo  semel  est  imbu  ta  recens  servabit  odoreni 
Testa  diu.  (  Horace  ,  liv.  i ,  épit.  2.) 


^—  Crier  haro  sur  quelqu'une 

Cm  88  récrier  avec  indignation  sur  ce  qu'il  fait  ou  dil  mal 
i  propos.  —  L'opinion  la  plus  accréditée  sur  le  mot  haro  est 
celle  qui  le  fait  dériver  de  Roi  ou  RoUon,  chef  des  Normands, 
qui,  en  vertu  du  traité  de  Saint-Clair  sur  Ëpte,  en  912,  se  fit 
baptiser  pour  épouser  Giselle,  fdle  de  Charles-le-Simple,  et  de- 
vinl  le  premier  duc  de  Normandie  sous  le  nom  de  Robert, 
parce  que  Robert,  duc  de  France  et  de  Paris,  lui  avait  servi  de 
parrain.  Rollon  fut,  dit-on,  après  sa  conversion,  un  souverain 
81  lélépour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice,  et  si  redouté 
des  méchants,  que  son  nom  seul  prononcé  réprimait  leurs  en- 
treprises. Les  lois  qu'il  fit  contre  le  vol  furent  si  exactement  ob- 
servées, qu'on  n'osait  même  ramasser  ce  qu'on  trouvait ,  dans 
la  crainte  d'être  accusé  de  l'avoir  dérobé.  (Jn  jour,  qu1l  chas- 
sait dans  la  forêt  de  Roumare,  un  seigneur  franc,  qui  était  parmi 
ka  officiers  de  sa  suite,  lui  ayant  dit  qu'il  se  croirait  perdu  s'il 
avait  le  malheur  de  passer  tout  seul,  de  nuit,  dans  celte  forêt: 
voua  avez  tort,  répondit  le  duc,  car  vous  y  seriez  en  sûreté 
comme  cheE  vous.  En  même  temps  il  détacha  un  collier  d'or 
qu'il  portail  à  son  cou,  et  le  suspendit  à  un  arbre,  en  jurant 
qu'aucun  homme  n'aurait  la  hardiesse  d'y  toucher.  En  effet , 
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troisnns  après,  lorsqu'il  mourut,  le  collier  était  encore  suspendu 
à  Tarbre  iVoù  on  lo  relira  pour  le  niellre  dans  son  cercueil. 
On  a  conclu  de  ces  divers  trails  et  de  la  ressemblance  qu'il  y  a 
enlrc  roxclaniaiion  ha  !  ïiol  et  haro  (|ue  ce  dernier  mol,  ainsi  que 
Tusiige  de  faire  arrêt  sur  quel((u'un  ou  sur  quelque  chose  était 
un  reste  d'invoaition  à  KoI  ou  Rollon.  Cependant  i*usage  elle 
mot  existiuent  avant  le  prince  normand;  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  auteui^  qu'il  fallait  les  rapporter  à  Harold,  prince 
danois,  qui  était  grand  conservateur  de  la  justice  à  Mayence, 
en  815;  mais  c'esl  encore  une  erreur.  Haro  est  un  dérivé  du 
verbe  celtique  haren  (crier ,  appeler  en  aide) ,  et  il  est  le  môme 
que  son  homonyme  hamu  qui  signifie  secours.  On  trouve  dans 
le  Vieux  Testament  en  vers':  haraUy  liarau^jernerepens, 

Ouant  à  Tusagede  faire  arrêt  pour  procéder  ensuite  en  justice, 
il  élait  connu  des  iVomains  qui  le  nommaient  quiritatio  quirUum. 
Lorsqu'ils  éLiient  injustement  opprimés,  du  temps  de  la  répu- 
blique, ils  invoquaient  \)i\i'  une  plainte  publique  Tassistanœ 
des  citoyens;  et  du  temps  de  l'empire,  ils  s'écriaient:  OCéiar! 
ce  dernier  cri  était  si  respecté  qu'après  qu'il  avait  été  proféré, 
on  cessait  toute  poursuite  iK)ur  recourir  à  la  décision  de  rem- 
pereur,  même  quand  il  s'agiss«ul  d'un  criminel  que  Ton  con- 
duisait au  supplice.  Nous  voyons,  dans  le  nr  livre  du  roman 
d'Apulée,  que  Vàue  (Tory  en  travei-sant  un  village,  s'efforça  de 
faire  entendre  ce  cri  pour  èlre  délivré  des  voleurs  qui  l'emm^ 
naient.  11  pronont/a  assez  distinctement  6  à  plusieurs  reprises, 
mais  il  ne  put  venir  à  bout  de  dire  Ce«a/-. 

Vax  clameur  de  haro  fut  si  révérée  en  Normandie,  que  lors* 
qu'on  allait  enterrer  Guillaume-le-Conquérant  dans  l'élise  de 
Saint-Étienne  de  Caen,  qu'il  avait  fait  bâtir,  un  bourgeois  de 
la  ville  nommé  Ascelin,  iil  suspendre  les  funérailles  par  cette 
clameur..  11  disait  que  l'emplacement  de  cette  église  avait  été 
usurpé  sur  le  champ  de  son  père  Arthur  par  le  prince,  et  il  s'op- 
posait à  ce  que  l'usurpateur  y  fût  inhumé.  On  vérifia  le  fait  i 
l'instant,  et  on  donna  soixante  sols  à  Ascelin  pour  la  place  de 
la  sépulture,  avec  promesse  de  lui  paver  dans  quelque  temps 
le  reste  de  sa  terre. 
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!.  —  La  trop  grande  hâte  est  cause  du  retardement. 

Quinimiàm properatseriùsabsotvU  (Tite-Live^lib.  xxii,  c.  39). 
Qm  se  hâte  trop  finit  plus  tard. 

Fesiinatio  tarda  est  (Q.  Gurt.,  lib.  ix,  c.  9).  On  se  retardepar 
trop  de  précipitation. 

Ipsa  se  velocitas  implica t  (Senec.  ^  Êpist.  44).  V extrême 
protnptUude  s  embarrasse  elle-même. 

BATxa.  —  Qui  se  liâte  trop  se  fourvoie. 

On  ne  fait  bien  les  choses  qu'à  propos  y  en  y  employant  le 
temps  et  les  soins  nécessaires.  La  précipitation  gâte  tout  ;  elle 
M  imprévoyante  et  aveugle.  Fesiinatio  improvida  et  cœca  (Tite- 
ÏÀre,  lib.  xxn,  c.  5). 

Il  y  a  un  proverbe  grec  rapporté  par  Aristote,  et  passé  dans  la 
langue  latine  en  ces  termes  :  CatUs  festinans  cœcos  parit  catulos. 
Le  chien  en  se  hâtant  fait  des  petits  aveugles.  Ce  proverbe  est  fondé 
sur  l'opinion  erronée  que  le  chien  qui  se  presse  trop  dans  l'acte 
de  la  génération  risque  de  produire  des  petits  difformes. 

mAVMMMOMOV.  —  Maille  à  maille  se  fait  le  haubergeon . 

Pour  exprimer  qu'on  doit  faire  les  choses  avec  ordre  et  les 
unes  après  les  autres  ^  ou  qu'en  faisant  de  petites  épargnes,  on 
peut  amasser  beaucoup  de  bien.  —  Ijà  haubergeon ,  ancienne 
arme  défensive ,  était  une  espèce  de  cotte  ou  de  chemise  de 
mailles  laite  de  plusieurs  petits  anneaux  de  fer  accrochés  en« 
semble. 

MEli»».  — i  Mauvaise  herbe  croit  toujours. 

Proverbe  qu'on  applique  par  plaisanterie  aux  enfants  qui 
croissent  beaucoup.  Les  Espagnols  disent:  yerva  malano  la  em- 
pece  la  elada.  A  mauvaise  herbe  la  gelée  ne  nuit  point. 

Sur  quelle  herbe  avez^vous  marché  ? 

C'est  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un  qui  se  livre  à  des  saillies  de 
mauvaise  humeur  ou  de  f<ille  giiité,  suis  qu'on  s.')che  pour  quel 
motif. — On  avait  jadis  tant  de  foi  à  la  vertu  de  certaines  herlx?<i 

29 
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(|u\»n  \o9,  croyait  capables  (r()[H'Ter  par  le  seul  contact.  Telle 
liri'lM)  ('nrarail  lu  voyageur  qui  avait  marché  dessus  (elle  se  nom- 
mait Vhcrhe  de jonrvoiemmt)  ;  lellc  aulre  le  rendait  furieux,  telle 
aune  It;  rendait  fou ,  elc.  :  de  là  l'expression  proverbiale.  —  Les 
lloinains  dis;iient  d*uu  homme  prôt  à  s'emporter  sans  raison  : 
Ha  uuu'cIn:  sur  une  pierre  mordue  d*  un  chien  enragé.  Tetigitiapi' 
dan  a  cane  morsam. 

Manqer  son  blé  en  herbe. 

Dépenser  d'avance  son  revenu.  —  Les  Ibliens  disent  :  Jlfan- 
(j'mre  l'agr^sto  il  giugno.  Manger  le  verjus  au  moUde  juin,  -^Un 
dissipateur  demandait  à  un  médecin  pourquoi  les  malières  qu'il 
rendait  étaient  vertes.  C'est,  répondit  Tesculape,  parce  que 

vous  avez  mangé  votre  blé  en  herbe. 

Kcnnter  l'herbe  lever. 

Expression  dont  on  s<'  sert  quelquefois  pour  indiquer  une 
attention  scrupuliMise  et  niaise,  comme  le  serait  celle  d'une  per« 
M)nne  qui  piélorail  Toreille  au  bruit  de  la  végétation.  L'extrôiDC 
tiiM*ss<.*  d'ouïe  n«'»<ress;iire  pour  entendre  ce  bruit  a  été  attribuée 
:i  lin  com|>ajj:non  de  Fortunatus  ilans  le  roman  de  ce  nom. 

//  //  a  ewplogé  (mUes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

i:\pression  très  usitn}  en  pariant  de  quelqu'un  qui  a  usé  de 
tonte  sorte  de  remèdes  ))our  se  guérir  de  quelque  maladie,  ou 
i|iii  a  n)is  en  (ruvre  tous  les  moyens  imaginables  pour  réussir 
dans  (jnelquc  alTaire.  Elle  t^t  fondée  sur  une  croyance  supers- 
titieuse qui  attribuait  des  vertus  merveilleuses  à  certaines  plan- 
i<'s  nirillies  !<>  jour  de  la  Saint-Jean,  dans  l'intervalle  qui 
sV><'oule  entre  les  premières  lueurs  de  l'aurore  et  le  lever  du 
sdieil.  >oh -seulement  on  reg-ardait  ces  plantes  comme  un 
«vreilent  s|>écifique,  mais  on  se  iigurait  qu'elles  pouvaient 
pKsiTver  du  tonnerre,  des  inaaidies  et  des  maléfices.  Les 
fr  innus  qui  n'avaient  (loint  d'enfants  en  fesaient  des  ceintures 
qu't^llcs  )iorkUent  dans  Tespoir  de  devenir  fécondes.  (Tbiers, 
Trait,  des  sapent. y  liv.  iv,  c.  3,  et  liv.  v,  c.  3.  — L,  Jouberl, 
Erreurs  popui , y  liv,  il,  c.  2.) 
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8.  Cest  un  pauvre  hcre. 

C'est  un  homme  sans  mérite ,  sans  considération,  un  pauvre 
tire.  Ce  mot  est  dérivé  de  l*allemand  Hcrry  qui  signifie  Sei- 
gneur. Une  métathèsc  de  sens  fort  commune  en  a  fait  en  fran- 
çais lin  terme  de  mépris.  C'est  ainsi  que  deux  autres  mots 
allemands  fort  nobles ,  ross  et  buchy  coursier  et  livre,  sont  de- 
venus chez  nous  rosse  et  bouquin. 

irtB^iiT».  —  Un  sot  ne  fait  point  d  hérésie. 

Ce  proverbe  est,  dans  l'application  qu'on  en  fait,  une  crU 
tiqae  déguisée  sous  la  forme  de  la  louange,  une  manière  iro- 
nique d'excuser  la  sottise.  H  est  fondé  sur  cette  vérité  incon- 
testable que  Tauteur  d'une  hérésie  doit  allier  à  l'énei^ie  du 
caractère  l'exercice  des  facultés  intellectuelles;  car  on  ne  remue 
point  les  hommes  sans  ces  deux  puissants  leviers.  M.  de  Cliîk- 
teaubriand,  dans  ses  Études  historiques,  a  très  bien  montré 
l'aRinité  des  hérésies  et  des  systèmes  philosophiques  :  «L'hé- 
«  résîe,  dit-il,  cette  branche  gourmande  du  christianisme,  ne 
«  cessa  de  pousser  avec  vigueur,  et  reproduisit  de  son  côté  le 
c  fruit  philosophique  dont  le  germe  l'avait  fait  naître.  ï>  Il  s'est 
rencontré  dans  cette  pensée  avec  Tcrtullien  et  avec  saint  Jé- 
rftme.  Le  premier  accusait  les  écrils  de  Platon  d'avoir  fourni 
la  matière  de  la  plupait  des  hérésies,  et  le  second  disait  que 
les  erreurs  des  hérétiques  avaient  toujours  eu  leur  repaire  dans 
les  broussailles  de  la  métaphysique  d'Aristote. 

uimiTUUL.  —  Un  troisième  héritier  ne  jouit  pas  des 
bieM  mal  acquis. 

Ce  proverbe  est  traduit  de  ce  vers  latin  : 

De  maté  quœsilis  non  gaudei  tertius  hœres. 

Il  a  pour  pendant  cet  autre  proverbe  :  Qui  bien  acquiert  posm 
sède  longuement, 

N'est  héritier  que  celui  qui  jouit. 

Il  ne  faut  compter  sur  un  héritage  que  lorsqu'on  le  tient. 
Un  autre  provcrl>e  dit  :  Qui  attend  les  souliers  d*un  mort,  risque 
italler  pieds  nus. 
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\,  —  //  n'y  a  point  de  héros  pour  son  valet  de 


chambre. 

On  croit  que  ce  proverbe  a  été  inventé  par  le  maréchal  de 
Gatinaty  qui  (lisait  :  Il  faut  être  bien  héros  pour  Cêtre  aux  yeux 
de  son  valet  de  chambre,  La  pensée  qu'il  exprime  se  trouve 
dans  le  passage  suivant  de  Montaigne  :  «  Tel  a  été  miraculeux 
«  au  monde  à  qui  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  vu  seule- 
«  ment  de  remarquable.  Peu  d'hommes  ont  été  admirés  par 
«  leurs  domestiques.  Nul  n'a  été  prophète  non-seulement  en  sa 
«  maison,  mais  en  son  pays,  dit  l'expérience  des  histoires.  » 
(Ess.y  liv.  m,  c.  2.) 

«  Écoutez  ceux  qui  ont  approché  autrefois  de  ces  hommes 
que  la  gloire  des  succès  avait  rendus  célèbres;  souvent  ils  ne 
leur  trouvaient  de  grand  que  le  nom  :  l'homme  désavouait  le 
héros.  Leur  réputation  rougissait  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs 
ot  de  leurs  autres  penchants;  la  familiarité  trahissait  la  gloire 
de  leurs  succès.  Il  fallait  rappeler  l'époque  de  leurs  grandes 
actions  pour  se  rappeler  que  c'était  eux  qui  les  avaient  faites.» 
(Massillon.) 

La  plupart  des  héros  sont  comme  de  certains  tableaux,  pour 
les  estimer  il  ne  faut  pi\s  les  regarder  de  trop  près.  (La  Roche- 
foucauld.) 

Pour  son  siècle  incrédule  un  héros  n*est  qu^un  hornme. 

(M.  de  Lavartine.) 

HBUH.  —  //  n'y  a  qu'heur  et  mallieur. 

C'est-à-dire  que  le  hasard  décide  de  la  plupart  des  choses. 
Les  Grecs  avaient  uu  proverl>e  semblable  y  qu'Amyot  a  traduit 

ainsi  : 

Tous  faits  humains  dépendent  de  fortune , 
Non  de  conseil  ni  de  prudence  aucune. 

Plutarque,  dans  son  Traité  de  la  fortune,  s'est  atUiché  i  dé- 
montrer la  fausseté  de  ce  proverbe,  qui  attribue  tout  au  sort 
et  ne  laisse  rien  à  la  prudence.  Cependant  il  est  vrai  de  dire 
que  la  raison  humaine  est  presque  toujours  en  défaut,  etqm 
la  fortune  semble  se  moquer  d'elle  en  donnant  des  résultats 
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différents  à  des  entreprises  semblables;  ce  qui  revient  ù  la  fH^n- 
sée  de  Juvénal ,  que  de  deux  scélérats  qui  commettent  le  môme 
crime  l'un  est  mis  en  croix  et  l'autre  élevé  sur  un  trône, 

Multi 
Committunt  iodem  diverso  crimina  fato. 
nie  crucem  icehris  prelium  tulit^  hic  diadema. 

L'Eoclésiaste  dit  :  Vidi  mb  sole  nec  vdocium  esse  cursum,  née 
fonhan  bellum,  nec  sapientium  pancm,  nec  doctorum  d'witins^ 
nec  artificum  gratiam  f  sed  tcmpus  aisumquc  in  omnibus  (c.  ix, 
f.  2).  /'ot  vu  sous  le  soleil  que  le  prix  de  la  course  n*€st  point 
pour  les  plus  légers  y  ni  la  gloire  pour  les  plus  vaillants  y  ni  le 
pain  pour  les  plus  sages,  ni  les  riclie^ses  pour  les  plus  habiles  y  ni 
la  faveur  pour  les  meilleurs  ouvriers;  mais  que  tout  se  fait  pur 
renconire  et  à  Paventure, 

€  L'heur  et  le  malheur  sont  à  mon  gré  deux  souveraines 
«  puissances.  C*est  imprudence  d'estimer  que  l'humaine  pru- 
«dence  puisse  remplir  le  rôle  de  la  fortune.  )>  (Montaigne.) 

Honms.  —  U heure  du  berger. 

L'heure,  l'occasion  favorable  aux  amants Ce  nom  de^r- 

getf  employé  comme  synonyme  d'amant,  a  été  introduit  dans 
notre  langue  par  les  pastorales  galantes. 

V heure  du  berger  se  prend  aussi  pour  le  tem))s  propre  à  réus- 
sir en  quelque  chose  que  ce  soit.  —  Danton,  mécontent  de  la 
journée  du  20  juin,  où  Louis  \VI  n'avait  pas  été  assassine, 
disait  :  lU  ne  savent  donc  pas  que  le  crime  a  aussi  son  heure  du 
berger.  Ce  mot  caractérise  Danton. 

Chercher  midi  à  quatorze  heures. 

Chercher  des  difficultés  où  il  n'y  en  a  ])oint,  allonger  inu- 
tilement ce  qu'on  peut  faire  ou  dire  d'une  manière  plus  courlc, 
vouloir  expliquer  d'une  manière  détournée  quelque  clK>se  de 

fort  clair Cette  locution  est  fondée  sur  la  division  du  ai- 

dran  en  vingt-quatre  heures ,  dont  la  première,  commenç^ml 
toujours  une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil ,  qui  varie 
progressivement,  fait  changer  celle  qui  doit  marquer  le  milieu 
du  jour,  eu  raison  de  la  durée  que  comprend  cette  variation , 
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de  sorte  que  midi  peut  se  trouver  tour  à  tour  de  dix-neuf  à 
quinze,  mais  jamais  à  quatorze  heures.  Une  telle  manière  de 
mesurer  le  temps,  encore  usitée  en  Italie,  le  fut  autrefois  en 
France.  Il  s'est  conservé  plusieurs  petites  montres  du  xv*  siècle 
où  les  vingt-quatre  heures  sont  exactement  marquées. 

On  connaît  les  jolis  vers  de  Voltaire  pour  servir  d'inscrip- 
tion à  un  cadran  solaire  placé  sur  la  façade  d  une  aubeiige  : 

Vous  qui  fréquentez  ces  demeures , 
Êtes-vous  bien  ?  tenez  vous-y, 
Et  n^allez  point  chercher  midi 
Â  quatorze  heures. 


—  N'est  heureux  que  qui  le  croit  être. 

Le  bonheur  ne  consiste  guère  que  dans  Timagination.  En 
général,  la  mesure  du  bonheur  comme  du  malheur  d*un 
homme,  c'est  l'idée  qu'il  en  a. 

A  l'heureux  l'heureux. 

La  fortune  vient  ordinairement  à  celui  qui  est  heureux  :  In 
beato  amnia  beata. 

Plus  heureux  que  sage. 

On  assigne  à  ce  dicton  une  origine  m3^ho1ogique  qu'on  jhit 
remonter  jusqu'à  la  fondation  d'Athènes.  Neptune,  irrité  que 
Minerve  eût  obtenu  l'honneur,  qu'il  lui  avait  disputé,  de  don- 
ner un  nom  à  cette  ville,  en  maudit  les  habitants,  et  les  voua 
au  génie  des  mauvais  conseils,  pour  les  punir  de  ne  s'être  pas 
prononcés  en  sa  faveur;  mais  la  déesse  corrigea  le  maléfice  en 
mettant  sous  la  protection  de  la  fortune  toutes  les  folles  entre- 
prises que  son  peuple  adoptif  pourrait  former,  et  Ton  dit  dès 
lors  de  ce  peuple  :  Il  est  plus  heureux  que  sage.  Ce  qui  s'appli- 
que aujourd'hui  à  tout  homme  qui  réussit  malgré  ses  impru- 
dences. 

Heureux  comme  un  roi. 

Ce  bonheur  a  peut-être  existé  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés; mais  Dieu  sait  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Il  y  a  peu  de  mal- 
heur» qui  ne  lui  soient  préférables,  et  pourtant  existe-t-il  quel- 
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qu'un  qui,  une  fois  dans  sa  vie,  n*ait  envié  le  sort  des  rois? — Si 
j'étais  roi,  disait  un  petit  pâtre,  je  garderais  nus  moulons  à 
dieval.  —  Et  moi ,  disait  un  autre,  je  mangerais  de  la  souih^  à 
hi  graisse  dans  une  écuelie  de  velours.  Ils  pensaient  aux  l>éné- 
fioÈs  de  la  place  et  non  à  ses  chaînes. 

Plus  heureux  qu'un  enfant  légitime. 

On  dit  aussi  heureux  comme  un  bâtard  y  ce  qui  est  la  m^mn 
chose.  Les  enfants  issus  d'unions  prohibées  sentent,  de  lN)nne 
heure,  qu'ils  doivent  tirer  toutes  leurs  ressources  d'eux-mêmes, 
et  ils  s'accoutument  aussi  de  bonne  heure  a  faire  tous  loui-s 
efforts  pour  échapper  à  l'état  de  délaissement  et  d'humiliation 
où  la  société  semble  vouloir  les  retenir.  Bien  ne  les  détourne  de 
œ  but;  leur  vie  entière  est  une  lutte  opiniâtre  contre  1(^  obs- 
tacles; leurs,  facultés  acquièrent  beaucoup  de  force  et  d'énergie 
sous  l'impulsion  du  besoin;  ils  finissent  par  sortir  vainqueurs 
de  ces  épreuves,  et  deviennent  quelquefois  des  hommes  célèbres. 
Alors  la  fortune  les  adopte  et  leur  donne  de  grandes  destinées. 
L'histoire  dépose  de  cette  vérité,  consacrée  jusque  dans  la  fable, 
par  l'exemple  de  tant  de  dieux  et  de  héros.  Bacchus,  Her- 
cule, Romi^lus,  etc. ,  avaient  une  origine  entachée  de  bâtardise. 
11  en  était  de  môme  de. Guillaume,  qui  conquit  l'Angleterre; 
de  Dunois,  qui  délivra  la  France,  et  d'une  foule  d'autres  guer- 
riers illustres,  tels  que  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Bei- 
wkh,  le  maréchal  de  Saxe,  etc.  C'est  probablement  de  là  que 
sont  nées  les  deux  expressions  proverbiales.  11  se  peut  aussi, 
4it  M.  A.  V.  Arnault,  que  le  sens  de  ces  expressions  soit  venu 
de  ce  que,  privés  de  parents,  mais  exempts  de  maîtres,  les 
bâtards  sont  placés,  par  leur  malheur  môme,  plus  près  de  Tin- 
dépendance  que  le  commun  des  hommes.  En  songeant  à  ce 
malheur  là  plus  d'un  légitime,  impatient  du  joug,  a  pu  s  e- 
crier  :  heureux  comme  un  bâtard. 

On  ne  doit  appeler  personne  heureux  avant  sa  mort. 

Mot  de  Solon  à  Crésus.  —  «  Cet  adage  semble  rouler  sur 
de  bien  faux  principes.  On  dirait,  i)ar  une  ttîlle  maxime,  (|u'ou 
ne  devrait  le  nom  d'heureux  qu'à  uu  homme  qui  le  serait  cuns- 
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tamment  depuis  sa  naissance  jusqirà  sa  dernière  heure.  Cette  sé- 
rie de  moments  agréables  est  impossible  par  la  constitution  de 
nos  organes  y  par  celle  des  éléments,  de  qui  nous  dépendons, 
par  celle  des  hommes,  dont  nous  dépendons  davantage  :  pré- 
tendre être  toujours  heureux  est  la  pierre  philoeophale  de 
Tame.  C'est  beaucoup  |)our  nous  de  n'ôtre  pas  longtemps  dans 
un  état  triste;  mais  celui  qu*on  supposerait  avoir  toujours  joui 
d'une  vie  heureuse  et  qui  périrait  misérablement»  aurait  certai- 
nement mérité  le  nom  d'heureux  jusqu'à  sa  mort, et  on  pourrait 
prononcer  hardiment  qu'il  a  été  le  plus  heureux  des  hommes. 
Il  se  peut  très  bien  que  Socrale  ait  été  le  plus  heureux  des 
Grecs,  quoique  des  juges  superstitieux  et  absurdes  ou  iniques» 
ou  tout  cela  ensemble,  l'aient  empoisonné  juridiquement,  à 
r&ge  de  soixante-dix  ans,  sur  le  soupçon  qu'il  croyait  un  s^ 
Dieu.  Cette  maxime  philosophique  tant  rebattue,  nemo  anie 
obitum/elixy  parait  donc  absolument  fausse  en  tous  sens,  et  si 
elle  signifie  qu'un  homme  heureux  peut  mourir  d'une  mort 
malheureuse,  elle  ne  signifie  rien  que  de  trivial.  »  (Voltaire, 
Dict,  phil.y  art.  Heureux.) 

<c  A  mon  advis,  c'est  le  vivre  heureusement,  et  non ,  comme 
disait  Anthisthèncs,  le  mourir  heureusement,  qui  fait  l'hu- 
maine félicité.  »  (Montaigne,  Ess.y  liv.  m,  c.  2.) 

HZU&Tsa.  —  On  se  heurte  toujours  où  Von  a  mal. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  sans  doute ,  car  on  prend  des  précau- 
tions ;  mais  il  semble  qu'il  en  soit  ainsi ,  parce  que  les  moin- 
dres coups  reçus  à  un  endroit  sensible  sont  des  coups  qui 
comptent,  tandis  qu'ailleurs  ils  passent  inaperçus. 

I.  —  Voilà  le  hic. 


Les  lecteurs  d'une  pièce  manuscrite  ou  imprimée,  dans  les 
temps  voisins  de  l'imprimerie,  mettaient  souvent  à  c6té  des 
endroits  remarquables  le  monosyllabe  hic  y  abr^é  de  hic  m- 
tenduniy  hic  adverteiidum  (ici  il  faut  s'arrêter,  faire  attention), 
et  cet  usage,  étant  devenu  familier,  a  amené  fort  naturelle 
ment  la  façon  de  |)arler  proverbiale  :  c*est  là  le  hic;  c'est  là  la 
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principale  difficulté  de  raffaîrey  rargunieiu  le  plus  fort  de 
la  cause.  (  L'abbé  Alorellet.) 

■zaovBSUUB.  —  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin^' 
temps. 

n  n*y  a  point  de  conséquence  à  tirer  d'un  seul  exemple. 
Ce  proverbe  est  la  traduction  lillérale  d'un  proverbe  latin 
qui  est  littéralement  traduit  d*un  proverbe  grec  cité  par  Aris- 
tole.  (Morale,  liv.  i.) 

Hirondelles  de  carême. 

On  appelait  ainsi,  dit  M.  Saignes,  les  sœurs  de  Sainte- 
Chire,  religieuses  qui  fesaieut  vœu  de  pauvreté,  nt  qui  voya- 
geaient tous  les  ans  pour  recueillir  les  aumônes  des  fidèles,  |)arcc 
qu'elles  étaient,  comme  les  hirondelles,  vêtues  de  noir  et  de 
blanc  9  et  qu'elles  quituûent  leurs  couvents  au  commencement 
du  carême.  Elles  paraissaient  avec  le  printemps,  dont  Tune 
d'elles  était  toujours  Timage.  Elles  voyageaient  [xir  couples 
solitaires;  leur  nid  était  dans  l(^  abbayes,  les  prieurés,  les 
presbytères.  Elles  revenaient  fidèlement  aux  lieux  qui  les 
avaient  accueillies;  leur  robe  noire,  leur  colerette  blanche, 
leur  teint  vermeil  et  leurs  yeux  piquants  en  fesaient  un  des 
plus  jolis  oiseaux  de  nos  climats.  Le  vent  de  la  révolution  a 
détruit  leurs  asiles,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  pertes  que 
nous  ayons  à  regretter. 

'.  —  Cela  m'est  hoc. 


Cela  m'est  assuré — Cette  expression  a  été  employée  par  La 
Fontaine  dans  la  fable  8*"  du  liv.  v  : 

Oh  !  que  n^es-tu  mouton  !  car  (u  me  serais  hoc. 

Elle  est  venue,  suivant  Ménage,  du  jeu  ap|X'lé  le  hoc  y  dans 
lequel  on  dit  hoc  y  en  jouant  certaines  carte»  qui  font  gagner. 
L'abbé  Morellet  pense  qu'elle  a  une  origine  plus  ancienne,  fon- 
dée sur  le  fait  bien  connu  de  la  distinction  des  deux  parties  de 
la  France,  l'une  en  deçà,  l'autre  au  delà  de  la  Luire,  en  lan- 
gue d'oil  et  en  langue  d'/ioc,  c'est-à-dire  en  deux  pays,  dans 
l'un  desquels,  pour  exprimer  le  conlentemcnt,  on  disait  oily 
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tandis  que  dans  l'autre  on  disait  hoc.  {Oil  et  hoc  signifient  oui.) 
De  là,  ajoute-t-il,  il  a  été  tout  naturel  de  dire  ceta  vous  eU 
hoc  y  pour  je  vous  accorde  ce  que  vous  demandez,  tenez-vous 
en  sûr;  j'y  consens ,  je  dis  hoc  (1). 

Hosnrzua.  —  L'honneur  est  le  loyer  de  la  vertu. 

C'est-à-dire  le  prix,  la  récompense  de  la  vertu.  Ce  proverbe 
est  littéralement  traduit  des  paroles  suivantes  de  saint  Cyrille, 
rapportées  par  Stobiée  :  fjitçÛî^ç  àpETTiÇ  eWaevoç- 

L' honneur  fleurit  sur  la  fosse. 

(i'est  surtout  après  la  mort  d'un  homme  que  son  métite  êbl 

reconnu  et  honoré. 

Trop  tard ,  hélas  !  la  gloire  arrive , 

Et  toujours  sa  palme  tardive 

Croît  plus  belle  sur  un  cercueil.  (Fontanss.) 

Les  honneurs  changent  les  mœurs. 

Honores  mutant  niores  et  non  sœpe  in  meliores. 

Plutarque  {Vie  de  Sylla,  c.  64)  rapporte  que  ce  proverbe 
fut  fait  pour  Sylla  qui ,  dans  sa  jeunesse,  s'étant  montré  d'un 
caractère  jovial ,  doux  et  compatissant,  devint,  pendant  sa  dio* 
tature,  sévère,  cruel,  implacable. 

Jean  de  Meung,  dans  le  Roman  de  la  Rose,  soutien!  que  les 
honneurs  ne  changent  pas  les  mœurs,  qu'ils  ne  font  que  les 
démasquer  ; 

Car  honneurs  ne  sont  pas  muancc, 
Ains  sont  signes  de  démonstrance 
Quels  mœurs  en  eulx  devant  avoient 
Quant  es  petits  estais  cstoient. 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  disait  que  ()eu  d'estomacs  étaient 
capables  de  digérer  les  gi*andes  fortunes,  et  qu'une  mauvaise 
nourriture  n'engendrait  pas  tant  de  corruption  dans  les  corps 
que  les  honneurs  dans  les  esprits  mal  faits. 

(1)  Dans  ce  sens,  j^ai  toujours  trouvé  le  mot  écrit  oe  et  non  pas  hoe. 
Mais  celle  ditfércnce  n*cst  pas  de  nature  à  détruire  rexplicalion  ds 
fabbé  Morelloi,  qui  peui  d^ailleurs  avoir  découvert  des  exemples  de 
Torlographe  qu'il  a  adopléc. 


RON  459 

C'est  beaucoup  tirer  de  notre  ami»  dit  La  Bruyère ,  si, 
étant  monté  en  faveur ,  il  est  encore  un  homme  de  notre  con- 
naissance. 

//  villano  nobilUato  non  cognosce  suo  padre. 
Le  vilain  anobli  ne  connaît  pas  son  père. 

Homi.  —  Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

Suivant  une  tradition  vulgaire,  mais  qui  n'est  appuyée  d'au- 
cune autorité  ancienne,  lu  comtesse  Alix  de  Salisbury,  dans 
un  bal  donné  à  la  cour  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  laissa 
tomber  en  dansant  le  ruban  bleu  qui  attachait  un  élégant  bas 
de  chausse  qu'on  portait  alors.  Le  monarque  s'empressa  de  le 
ramasser,  et  ayant  vu  sourire  plusieurs  courtisans,  qui  n'a- 
vaient pas  l'air  de  croire  que  cette  faveur  fût  due  au  simple 
hasard ,  il  dit  à  haute  voix  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Et 
comme  tout  événement  susceptible  d'une  tournure  galante  était 
célébré  avec  édat  parmi  les  guerriers  de  cette  époque,  le  prince, 
en  mémoire  de  celui-ci ,  institua  l'ordre  de  la  jarretière,  auquel 
il  donna  pour  devise  les  mots  qu'il  avait  prononcés.  Cette  ori- 
gine» quelque  frivole  qu'elle  paraisse,  n'est  pas  incompatible 
avec  les  mœurs  de  ce  siècle  (1349) ,  et  il  est  difficile ,  en  effet, 
de  rendre  raison  autrement  de  la  devise  et  du  signe  particulier 
de  la  jarretière,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  aucun  rapport  sensi- 
ble à  des  coutumes  et  à  des  ornements  militaires  de  ce  temps  (i  ) . 

Le  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis-Philippe,  avait  fait 
inscrire,  dit-on ,  dans  ses  écuries  la  devise  de  l'ordre  de  la  jar- 
retière, en  changeant  l'orthc^aphe  du  dernier  moi:  Honni 
soit  qui  mal  y  panse. 

HOVTBUX.  —  //  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  dominer  par  une  mauvaise  honte; 
iaute  de  hardiesse  et  de  confiance ,  on  manque  de  boimes  occa- 
sions. Honte  fait  dommage,  dit  un  autre  proverbe. 

(1)  Cest  Topinion  de  David  Hume  et  de  la  plupart  des  hislorieus  qui 
est  rapportée  ici.  Il  y  en  a  qui  peiis<'iit  que  Tordre  de  la  jarretière  dut 
sa  naissance  à  la  Fameuse  jourii»'*  le  Crécy,  où  Ton  avait  pris  ix)ur 
mot  de  guet  gartery  qui,  eu  auglai»,  siguiiio ^arred'éro. 
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Jamais  honteux  n'eut  belle  amie. 

En  amour  il  faut  être  entreprenant.  Les  honteux  ne  gagnent 
rien  auprès  des  femmes;  elles  sont  comme  le  paradis,  qui  veut 
qu'on  lui  fasse  violence,  suivant  l'expression  de  l'Évangile  : 
Vim  patilur  regnum  cœlorum, 

HOBZiOOE.  —  //  est  plus  difficile  d'accorder  les  philoso-' 
pltes  que  les  horloges. 

Ce  proverbe  est  une  phrase  retournée  de  Sénèque,  qui  a  dit 
dans  son  Apocolocpiintose^  en  parlant  de  la  mort  de  l'empe- 
reur Claude  :  <(  Je  ne  puis  vous  apprendre  l'heure  précise  de 
cet  événement  ;  il  sera  plus  facile  d'accorder  les  philosophes 
que  les  horloges.  Horam  non  posswn  tibi  certam  dkere  :facUiMê 
inter  philosophos  quant  inter  horlogia  conveniet.  » 

Charles-Quint,  retiré  dans  un  monastère  d'Hiéronimites>  à 
Saint-Just,  en  Estramadure,  après  avoir  abdiqué  l'empire, 
avait  toujours  sur  sa  table  une  trentaine  d'horloges  de  poche, 
ou  montres ,  auxquelles  il  voulait  faire  marquer  la  même 
heure  (1).  Comme  il  ne  pouvait  y  réussir,  il  s'écriait  :  «  Quoi, 
«  cela  m'est  impossible!  et  quand  je  régnais  j'ai  pu  croire  que 
«  je  ferais  penser  mes  sujets  de  la  même  manière  en  matière 
«  de  religion!  0  mon  Dieu!  quelle  était  donc  ma  folie!  »  Va 
domestique  entre  étourdiment  dans  sa  cellule,  renverse  la  ta- 
ble et  brise  les  montres.  Charles  se  prend  à  rire,  et  lui  dit  : 
Plus  habile  que  moi^  tu  viens  de  trouver  le  seul  moyen  de 
les  mettre  d'accord. 

HOROSCOPE.  —  L'horoscope  des  trois  papes. 

Un  docteur  de  Loiivain,  tirant  l'horoscope  de  trois  eeclé- 
siasliques  en  môme  temps,  leur  prédit  à  tous  trois  qu*ils  se^ 
raient  papes,  et  ils  le  furent  en  efiet  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
t horoscope  des  trois  pupes  (Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII). 


(1)  Charles  Qiiiiil  avait  toujours  eu  un  goûl  très  prononcé  pour  l'hor- 
logerie. Un  de  ses  maîtres  d^hôlel  disait  qu'il  désespérait  de  pouvoir 
réveiller  son  appétit  autrement  qu'en  lui  scr\'ant  une  fricassée  d*hor* 
luges. 
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L'astrologie  peut  lircr  vanité  de  çetle  prédiction ,  à  Inquolle 
croim  qui  voudra. 

HOTX.  —  Qui  compte  sans  son  hôte  compte  deux  fois. 

On  se  trompe  ordinairement  quand  on  compte  sans  relui 
qui  a  intérêt  à  l'affaire,  quand  on  espère  ou  qu'on  se  promet 
une  chose  qui  ne  dépend  |)as  absolument  de  soi.  —  Les  fré-i 
qnents  démêlés  des  voyageurs  avec  leurs  hôtes,  lorsqu'il  s'agit 
de  T^ler  les  comptes,  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe. 

HUiuu.  —  Enflé  du  vent  de  la  huche. 

Expression  proverbiale  qu'on  applique  à  une  personne  dont 
les  joues  sont  rebondies,  et  qui  a  le  pain  à  discrétion.  —  On 
appelait  autrefois  vent  de  la  huche  un  vent  qu'on  fesait  en  ou- 
vrant et  fermant  avec  précipitation  la  huche  ou  le  pétrin.  Ce 
vent  était  réputé  très  siilutaire  dans  plusieurs  maladies;  on 
croyait  surtout  qu'il  pouvait  guérir  ceux  qui  avaient  le  visage 
convert  de  dartres,  et  donner  de  l'embonpoint  aux  gens  d'une 
excessive  maigreur,  lorsqu'ils  étaient  exposés  à  son  action  trois 
fois  chaque  matin ,  pendant  neufs  jours  consécutifs.  11  est  fort 
probable  que  l'expression  proverbiale  est  née  d'une  allusion  a 
celte  pratique  supei'stitieuse. 

uaxTBM.  —  C'est  une  huître  à  Cécaille. 

On  a  regardé  l'huître  comme  étant  placée  au  dernier  dt^ré 
de  Tanimalité,  quoiqu'il  y  ait  au-dessous  d'elle  un  assez  grand 
nombre  d'animaux  qui  lui  sont  inférieurs  sous  le  rapport  de 
l'organisation,  ainsi  que  des  résultats  de  l'organisation ,  et  l'on 
a  cru  que  ce  bivalve,  jugé  incapable  de  se  mouvoir,  était  a 
peine  doué  de  sensibilité,  et  totalement  dépourvu  des  facullc's 
de  l'instinct  :  de  là  l'expression  proverbiale  dont  on  bc  sert 
pour  désigner  une  personne  fort  stupide. 

Raisonner  comme  une  huître. 

C'est-à-dire  fort  mal,  en  dépit  du  bon  sens.— Cette  expres- 
sion peut  être  dérivée  de  la  même  observation  que  la  précé- 
dente; cependant  on  (lense  qu'elle  est  provenue  d'une  allusion 
aux  discours  tenus  (lar  une  huître  dans  la  Circé  de  Giovanne 
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Baptista  Gellî ,  poùlc  ot  philosophe  florentin.  Cet  ouvrage,  qiiî 
fut  très  répandu  ot  très  goûlé  en  France  au  xvi'  siècle,  repré- 
sente Ulysse  dialoguant  avec  ses  compagnons  changés  en  botes, 
et  cherchant  ù  leur  persuader  de  reprendre  la  forme  humaine, 
que  la  magicienne  Circédoit  leur  rendre,  pourvu  qu'ils  en  té- 
moignent le  désir.  Le  premier  auquel  il  s'adresse  est  une  huî- 
tre, qui  se  montre  fort  contente  de  l'être,  et  qui  veut  prouver 
par  une  foule  de  raisons  qu'une  huître  vaut  mieux  qu'un 
homme.  Il  s'adresse  ensuite  tour  à  tour  aux  autres;  maïs  tous, 
à  l'exception  du  dernier,  qui  est  l'éléphant,  lui  répondent 
par  de  semblables  arguments;  ils  raisonnent  comme  VhtAtre. 

uuwwà.  —  Les  plus  huppés  y  sont  pris. 

C'esua-dire  ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  y  sont  pris. 

Autrefois  les  {)ersonnes  les  plus  considérables  avaient  leur 
couvre-chef  orné  d'une  huppe  ou  d'une  houppe;  la  huppe  était 
une  toufle  de  plumes  et  la  houppe  un  flocon  de  soie,  de  ûl  ou 
de  laine.  Fauchet  remarque  qu'on  disiiit  les  plus  huppés  en 
parlant  des  gens  de  guerre,  et  les  plus  liouppés  en  parlant  des 
clercs  ou  gens  du  lettres.  Los  raisons  sur  lesciuelles  était  fondée 
cette  diflerence  n'ont  pas  entièrement  cessé  d'exister.  Encore 
aujourd'hui  recclésiastique  et  l'homme  de  robe,  quand  ils 
sont  en  fonction ^  [K>rtent  un  bonnet  surmonté  d'une  houppe, 
et  certains  militaires  ont  un  plumet  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
casque.  —  Montaigne  a  dit  des  plus  crêtes  pour  des  plus  huppés. 
{Ess.,  liv.  m,  ch.  5.) 


X.  —  Mettre  les  points  sur  les  î. 

L'addition  du  point  sur  Vi  minuscule  est  une  invention 
moderne.  Son  origine  date  de  l'époque  où  l'on  adopta  les 
caractères  gothiques.  Deux  i  se  confondant  quelquefois  avec 
un  u,  on  les  distingua  par  des  accents  tirés  de  gauche  à  droite, 
et  cet  usage  s'étendit  à  Vi  simple,  quoique,  selon  l'auteur  du 
Dictionnaire  diplomatique  f  Vi  simple  pût  s*en  passer.  Les  accents 
devinrent  des  points  au  commencement  du  xvr  siècle.  Ce  der« 
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niercbangemenl)  adopté  d'abord  par  quelques  copistes ,  parut 
ifétilleux  à  quelques  autres,  et  de  là  vint  la  locution  mettre  les 
pobUi  sur  les  i  y  dont  on  fait  Tapplication  à  une  personne  qui 
pousse  l'exactitude  jusqu'à  la  minutie. 

i&OTX.  —  Traiter  quelqu'un  comme  xm  ilote. 

C'est-à-dire  avec  une  excessive  rigueur.  —  Les  ilotes  étaient 
originairement  les  habitants  de  la  ville  d'Hélos,  située  près  de 
l'embouchure  de  TEurotas,  en  Laconie.  Devenus  tributaires 
de  Sparte  sous  le  règne  d*Agis,  ils  entreprirent  de  reconquérir 
leur  indépendance  sous  celui  de  Sôus;  mais  ayant  été  vaincus  » 
i)8  furent  réduits  en  esclavage  avec  toute  leur  postérité ,  et  dis- 
trjbMés  dans  les  terres  des  vainqueurs  pour  être  employés  aux 
tnyaux  de  l'agriculture.  Depuis  lors,  traités  toujoui^  avec 
barbarie 5  quelquefois  égorgés  par  milliers,  sous  prétexte  que 
leur  trop  grand  nombre  pouvait  les  porter  à  la  révolte,  ces 
malb^reux  se  perpétuèrent  dans  cet  éuu  d'oppression  jusqu'au 
temps  de  la  domination  romaine.  L'empereur  Auguste  leur 
rendit  la  li|[)erté  et  leur  permit  de  prendre  le  nom  d^Eleuthéro- 
iMonienSf  en  mémoire  de  leur  aflranchissemcnt.  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  celui  à'ilotas  de  rester  comme  synonyme  d'esclaves. 
—  lis  auraient  dû  être  appelés  hélotesy  dit  l'abbé  Gedoyn,  mais 
parce  qu'ils  étaient  hïZrîç  (prisonniers  de  guerre),  ils  furent 
appelés  hilotes  ou  iloteSy  tant  à  cause  du  nom  d'Hélos  qu'à  cause 
de  leur  état. 

IKAOIMATXOW.  —  Vimagination  est  la  folle  du  logis. 

L'imagination  est  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  la  plus 
sujette  à  s'égarer  quand  la  raison  ne  lui  sert  pas  de  guide;  elle 
est  la  cause  de  beaucoup  d'écarts,  de  beaucoup  de  folies. 
Théophraste  compare  l'imagination  sans  jugement  à  un  cheval 
sans  frein.  —  Cette  dénomination  proverbiale  Aa  folle  du  logis 
a  été  employée  pour  la  première  fois  par  sainte  Thérèse.  Mon- 
taigne, Malbranche,  Voltaire ,  etc. ,  ont  pris  plaisir  à  la  répéter, 

ncMiBiiiBiJE.  —  A  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

Dieu  lui-même  ne  peut  pas  l'impossible,  et  s'il  fesait,  par 
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exemple,  d'une  buse  un  éporvier,  ce  qui  serait  un  grand  mira- 
cle, il  ne  pourrait  faire  également  que  cet  éper\'îer  n'eût  pas 
été  une  buse.  —  Bien  des  gens  allèguent  ce  proverbe  pour  se 
dispenser  d  accomplir  des  devoirs  ;  mais  leur  mauvaise  volonté 
est  la  caus(^  de  ce  qu'ils  attribuent  à  une  imiK)Ssibilité  préten- 
due. Nolle  incausâestyiionposse prœtenditur,  (Senec.  ÊpUt.  i  16.) 
Les  Basques  disent  :  Êsina  ascar-ago  da  es  sina.  L'imposnble 
a  plus  de  force  que  le  serment, 

nrczNDiz.  —  //  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  allumer 
un  grand  incendie. 

Ce  proverbe  est  vrai  au  figuré  comme  au  propre»  et  il  n'im- 
porte pas  moins  de  prendre  garde  à  l'étincelle  qui  peut  mettre 
le  feu  à  la  cervelle  d'un  homme,  qu'à  l'étincelle  qui  peut 
mettre  le  feu  à  sa  maison. 

INORAT.  —  Obliger  un  ingrat  ^  c'est  perdre  le  bienfait. 

Cola  est  vrai  des  bienfaits  qui  partent  d'un  espoir  intéressé, 
mais  non  de  ceux  qui  partent  d'un  sentiment  généreux.  Dans 
ce  dernier  cas,  un  bienfait  ne  peut  être  perdu ,  puisque  la  bien- 
faisance porte  sa  récompense  avec  elle  ;  et  en  supposant  même 
qu'il  puisse  l'être,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  dans  les 
mains  de  l'ingrat  que  dans  celles  du  bienfaiteur? 

Obliger  un  ingrat,  c*est  acheter  la  liaine. 

On  ne  peut  guère  être  indifférent  envers  un  bienfaiteur,  et 
si  Ton  n'est  point  reconnaissant  on  est  ingrat.  La  reconnaissance 
produit  l'amour,  et  l'ingratitude  la  haine;  par  conséquent  les 
bienfaits  sont  comme  des  arrhes  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
affections.  Pourquoi  la  première  est-elle  si  rare  et  la  secondes! 
commune?  Serait-ce  parce  que  la  bienfaisance  est  presque  tou- 
jours exercée  sans  délicatesse  et  que  l'obligé  se  trouve  placé  à 
l'égard  du  bienfaiteur  comme  un  débiteur  à  l'^rd  d'un  créan- 
cier? Ou  bien  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  cet  orgueil 
secret  qui  révolte  le  cœur  de  l'homme  contre  toute  supériorité? 
—  Quelqu'un  a  dit  spirituellement  à  ce  sujet  :  Dieu  a  eomr 
mandé!  le  pardon  des  injures ,  et  non  pas  celui  des  bienfaits* 
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Qui  oblige  fait  des  ingrats. 

Quand  j'accorde  une  gnice ,  disait  Louis  XIV,  je  fais  un  ingrat 
et  vingt  mécontents. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  bienfaisance ,  ou  du  moins 
un  prétexte  spécieux  pour  ne  pas  l'exercer^  c'est  la  crainte  de 
ringratitude.  Cette  crainte  qui,  poussée  à  Texcès,  devient  Tin- 
hnmanité  même,  a  dicté  le  proverbe  florentin  :  Non/ai  bene 
e  noti  avrai  maie/  Ne  fais  point  de  bien,  et  tu  n'oimu  poifU  de  mal. 
Maxime  détestable ,  à  laquelle  trop  de  faits  donnent  une  appa- 
rence de  fondement. 

Opposons  à  cette  maxime  un  adage  oriental  qui  présente  le 
plus  beau  précepte  de  la  charité  évangélique  :  Donne  du  pain  à 
am  chien,  dût-il  te  mordre. 

2MJUBS.  —  Qui  supporte  une  injure  s'en  attire  une 
nouvelle. 

Veterem  ferendo  injuriam,  invitas  novam,  (Térenge.  )  — La 
conclusion  à  tirer  de  ce  proverbe  n'est  pas  qu'il  faut  se  venger 
d'une  injure  ,  car  la  vengeance  n'est  pas  permise ,  et  loin  de 
remédier  au  mal  elle  peut  souvent  raccroitre,  mais  qu'il  faut 
repousser  une  injurede  telle  sorte  qu'elle  n'ose  plus  se  renou- 
veler ;  ce  qui  se  fait  toujours  plus  sûrement  {tar  une  noble 
fierté  de  caractère  que  par  d'odieuses  représailles. 

Le  meîlleiur  remède  des  injures ,  c'est  de  les  mépriser. 

Convicia,  $i  irascare,  agnita  videntwr  :  spreta  exolescunt,  (Tacite» 
Annal.,  liv.  iv,  c,  34.  )  S'irriter  des  injures,  c*est  presque  recon- 
wdire  qu'îles  sont  méritées;  les  mépriser,  cest  en  détruire  tout 
tiffet.  —  Un  grand  cœur  doit  dédaigner  les  offenses.  Quand  on 
me  fait  une  offense ,  disait  Descartes ,  je  tâche  d'élever  mon  ame 
ai  haut  que  l'offense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle. 

XMVOOBXT.  —  Cest  un  innocent  fourré  de  malice. 

LaMonnoye  penSe  qu'au  lieu  d' innocent  fourré  de  malice,  on 
a  dit  primitivement  innocente  fourrée  de  malice^  par  équivoque 
d*une  sorte  do  robe  nommée  innocente  avec  une  fille  ou  femmo 
qui  fait  Vinnoceiite,  la  simple,  et  qui  dans  Tamc  ne  Test  point. 

30 
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Donner  les  innocents. 

La  Tète  des  innocents  se  célébrait  autrefois  d'une  façon  singu- 
lière. On  tâchait  de  surprendre  le  matin,  au  lit ,  les  jeunes  per- 
sonnes et  de  leur  donner  le  fouet  par  forme  de  jeu.  Cette  indé- 
cente parodie  du  martyre  qu'Uérode  fit  subir  aux  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs,  était  désignée  par  l'expression  donner 
les  innocentSy  ou  par  le  verbe  innocenter  dont  Marot  s'est  servi 
dans  l'épigramme  suivante,  qui  indique  jusqu'où  pouvait  aller 
l'abus  de  la  chose  : 

Très  chère  sœur,  si  je  savois  où  couche 

Votre  personne,  au  jour  des  innocents, 

De  bon  matin  j^irois  à  votre  couche 

\eoir  ce  gent  corps  que  j'aime  entre  cinq  cents. 

Â  donc  ma  main  (  veu  l'ardeur  que  je  sens } 

Ne  se  pourroit  bonnement  contenter 

De  vous  loucher,  tenir,  taster,  tenter  : 

Et  si  quelqu^un  survenoit  d^aveuture, 

Semblant  ferois  de  vous  innocenter. 

Seroit-ce  pas  honneste  couverture  ? 

Aux  innocents  les  mains  pleines. 

On  dirait  qu'il  y  a  une  providence  qui  protège  les  innocents 
et  les  imbéciles  y  les  fait  réussir  dans  leurs  entreprises  et  ne  les 
laisse  manquer  de  rien.  (Voyez  le  proverbe,  La  sou  soni  *«■* 

reux,) 

nnroTXR.  —  //  est  dangereux  d'innover. 

Cette  maxime  est  bonne  ou  mauvaise  suivant  les  ciroom» 
tances.  Mais  remarquons  qu'en  général  les  peuples  l'adopIflMt 
lorsqu'il  fout  la  rejeter ,  et  qu'ils  la  rejettent  lorsqu'il  but  l'a- 
dopter. C'est  parce  qu'ils  paraissait  souvent  ne  changer  que  pir 
inquiétude,  éprouvent  des  révolutions  qu'ils  n'ont  ni  méditées» 
ni  prévues,  et  se  conduisent  comme  au  hasard. 

Oi  mauvais  résultat  de  l'innovation  a  donné  lieu  à  cette  autre 
maxime  :  Non  innovetur  etiam  in  melius.  Qu'on  nlnnove  pas 
même  en  mieux.  —  Richard  Hooker,  théologien  anglais,  sur- 
nommé le  Judicieux,  qui  a  écrit  sur  les  lois  de  la  discipline 
ecclésiastique^  dit  que  le  changement  du  pis  au  mieux  n'est 
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jUnàis  sans  inconvénient  »  car  il  y  a  dans  la  constance  ci  la  sta- 
bilité un  avantage  généra}  et  durable  qui  doit  contrebalancer 
toujours  les  avantages  lents  et  tardifs  d'une  correction  gra- 
dodle. 

nrrsMTiow.  —  Cest  V  intention  qui  fait  V  action. 

CêBl  l'intention  »  ou  la  Gn  qu'on  se  propose  en.  agissant ,  qui 
qipiécieet  déiennine  le  degré  de  bonté  ou  de  méchanceté  de  l'ac- 
tion. —  On  dit  aussi  :  V  intention  vaut  le  fait  ^  en  présumant  que 
celui  qui  a  voulu  l'action  en  a  voulu  toutes  les  suites. 

La  banne  intention  doit  être  réputée  pour  te  fait. 

C'est^-dire  qu'après  s'être  montré  bien  intentionné  à  l'égard 
ds  quelqu'un,  on  mérite  sa  reconnaissance  pour  le  bien  qu'on  a 
voulu  lui  faire,  comme  si  on  le  lui  avait  fait.  —  Ce  proverlx; 
ne  doit  s'employer  que  dans  un  sens  restreint  et  déterminé  par 
une  juste  appréciation  des  faits.  11  serait  absurde  de  l'appliquer 
à  de  bonnes  intentions  exécutées  avec  une  imprudence  impar- 
donnable et  suivies  d'un  effet  nuisible.  11  ne  faut  pas  qu'un  sol 
paisse  le  prendre  pour  excuse,  et  prétendre  qu'on  doive  lui  ôtrc 
obligé,  lorsqu'il  aura  compromis  ou  desservi  quelqu'un  par  ses 
sottises  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  lorsqu'il  se 
sent  conduit  comme  l'ours  émoucheur  qui  casse  la  tôte  à  son 
maître  avec  un  pavé ,  pour  le  délivrer  de  l'importuniié  d'une 
moudie. 

Les  bonnes  intentions  sont  trop  souvent  alléguées  pour  jus- 
tifier des  fiiutes,  el  elles  ont  trop  souvent  de  mauvais  effets  peu 
diflliietils  du  mal  fait  à  dessein ,  pour  mériter  d'être  prises  en 
ooosîdéraâiMi.  Aus^,  est-ce  avec  raison  qu'un  proverbe,  usité 
eft  Portugal  y  en  Espagne  et  en  France,  dit  que  C enfer  est  pavé 
é$  bonneê  intemkmB.  Ce  que  Bossuet  s'est  rappelé  peut-être  lors^ 
que 9  tonnant  contre  les  vices  déguisés  en  vertus,  il  s'est  écrié 
avec  une  admirable  énergie  :  Toutes  ces  vertus  dont  F  enfer  est 
rempli. 

»*A —  Cela  ne  vaut  pas  un  iota. 
L'iota  est  la  plus  petite  lettre  de  l'alphabet  grec,  la  naine  dei 
kHreSy  suivant  l'expression  de  Cœlius;  pun^lio  liiterarum,  quàd 
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omnium  et  figura  et  sono  tenuissima  sit  etminima.  C'est  pourquoi 
il  a  été  employé  comme  synonyme  de  la  plus  ixîtite  chose  dans 
ce  passagede  rÉvangile  selon  saint  Matliieu  :  Iota  unum  aut  umu 
apex  non  fjrœtcribit  à  lege  donec  omnia fiant.  \\  serait  donc  natu- 
rel de  i)enser  que  la  locution  a  été  introduite  par  cela  seul.  Ce- 
pendant on  lui  attribue  une  autre  origine  que  je  vais  rapporter 
avec  quelque  détail ,  parce  qu'elle  se  rattache  à  un  fait  impor- 
lant  de  l'histoire  ecclésiastique ,  celui  du  triomphe  momentané 
de  l'arianisme.  Les  fauteurs  decette  hérésie  et  les  Eusébiens»  qui 
avaient  été  toujours  d'accord  pour  attaquer  le  dogme  de  laoon- 
substantialité ,  s'étant  divisés  à  cause  de  la  fausse  proposition 
de  foi  faite  à  Ancyre,  l'empereur  Constance,  intéressé  à  réunir 
les  deux  partis ,  crut  y  réussir  en  convoquant  un  concile  d'Orient 
et  un  concile  d'Occident.  Le  premier  fut  tenu  à  Sélcucie ,  ville 
d'Isaurie.  Saint  Hilaire,  qui  y  assista  et  qui  nous  en  a  laissé  une 
relation ,  dit  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  quinze  évoques  défen- 
seurs de  la  bonne  doctrine  attaquée  par  cinq  cents  autres.  11 
s'y  manifesta  une  telle  divergence  d'opinions  parmi  les  sectaires, 
qu'ils  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu.  Le  second >  où  les 
orthodoxes  se  trouvaient  en  majorité,  eut  lieu  à  Rimini  dansk 
Bomagne.  11  fut  également  troublé  par  une  dispute  des  plus  opi- 
ni&tres,  à  propos  d'un  iota  que  les  novateurs  voulaient  intro- 
duire dans  le  moi  gTec]omoousion,  conmbstantiely  qui  serait  alors 
devenu  omolousion,  de  semblable  substance  y  ce  qui  n'aurait, 
expriméqu'imparfaitement  l'essence  divine  du  Fils  égal  au  Père. 
Ce  changement  favorable  aux  progrès  de  l'erreur  d'Arius  fut  re- 
poussé. Mais  l'empereur,  qui  voulait  qp'on  l'adoptât,  parvint  i 
gagner  par  la  ruse  et  par  la  violence  dix  évoques  que  le  oondle 
avait  députés  vers  lui  pour  Tinstruire  de  ses  actes,  et  il  leur  6t 
souscrire  une  formule  contraire  à  la  décision  rendue*  Puis  il  se 
hâta  de  les  renvoyer  à  leur  assemblée  dont  il  avait  eu  soin  de 
retarder  la  clôture.  Elle  refusa  d'abord  de  conununiquer  avec 
eux  ;  ensuite  la  plupart  des  membres  se  relâchèrent  de  cette  ri- 
gueur et  signèrent  à  leur  tour.  A  la  vérité,  ils  croyaient  ne  faire 
qu'un  acte  do  conciliation,  puisque  la  formule  était  catholique 
dans  le  fond,  mais  des  qu'ils  s'a|)crçurent  que  les  ennemis  de 
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la  foi  (riomphnicnl  à  U\  faveur  de  la  furnic,  ils  se  rétraclèrent 
malgré  les  persiC'Cutions  de  Constance.  L*iota  fut  alors  proscrit 
et  méprisé,  el  Ton  aficcta  de  dire,  pour  désigner  une  chose  de 
nulle  valeur,  qiCvUe  ne  valait  pas  un  iota. 

WHAiLiTE.—  Cest  un  bon  israélUe. 

Dans  l'Évangile  selon  saint  Jean  (ch.  i,  y.  47),  Jésus-Christ 
dit  de  Nathanaél,  qui  était  un  homme  bon,  franc,  sincère,  crai- 
gnant Dieu  et  aimant  la  justice  :  Ecce  verù  Uraelita  in  quo  dolus 
non  est.  Voilà  un  véritable  israélite  en  qui  il  n'y  a  nul  artifice.  C'est 
de  là  qu'est  venu  l'usage  d'appeler  bon  israélite  un  homme 
plein  de  candeur  et  môme  un  peu  simple. 

Racine  s'est  souvenu  sans  doulc  de  l'expression  de  l'Évan- 
gile» lorsqu'il  a  dit  dans  la  première  scène  d'Athalie  : 

Je  vois  que  rinjustice  en  secret  vous  irrite, 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite. 


^—  Cest  un  Jacobin. 

C'est  un  ardent  révolutionnaire,  un  anarchiste. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  lorsque  la  manie  des 
clubs  anglais  se  répandit  en  France,  le  premier  qui  s'y  forma 
fut  le  club  composé  des  députés  de  la  Bretagne,  auxquels  se 
réunirent  bientôt  un  grand  nombre  de  députés  étrangers  à  la 
Bretagne,  tels  que  Barnave,  Babaud  de  Saint-Étienne,  Péthion, 
Buzot,  etc.  ;  il  s'établit  à  Versailles  sous  le  titre  des  Amis  de  la 
constitution  f  mais  quand  l'Assemblée  nationale  eut  suivi  le  roi 
à  Paris,  il  s'y  transporta  aussi  et  choisit  pour  lieu  de  ses  séances 
le  couvent  des  jacobins  (1),  situé  dans  la  rue  Saint-IIonoré, 
d'où  il  prit  le  nom  de  club  des  Jacobins.  C'est  là  que  ses  mem- 
bres profi-'ssèrcnt  ces  sanglantes  doctrines  qui  bouleversèrent  la 
Franceet  imprimèrent  la  terreur  à  toutel'Europe.^Chose  étrange  ! 

(1)  Les  moines  jacobins  étaient  les  mômes  que  les  dominicains  ou 
frères  prêcheurs.  Le  nom  de  jacobins  leur  avait  été  donné  parce  que  le 
premier  couvent  qu^ils  avaient  occupé  à  Paris  était  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  in  via  saneti  Jacobi. 
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c'était  ce  même  couaoiu  où  s'étaient  tenues  les  assemblées  de 
cette  sainte  ligue,  dont  l'un  des  actes  les  plus  religieux  fut  l'as- 
sassinat de  Henri  III,  par  Jacques  Clément,  cl  les  mêmes  voûtes 
qui  avaient  entendu  jurer  la  mort  de  ce  roi  et  celle  de  Henri  IV. 
son  successeur,  retentirent  de  cris  de  mort  contre  Louis \Y1. 

jAZiOusiE.  —  //  n^y  a  point  d'amour  sans  jalousie. 
On  lit  dans  saint  Augustin  :  Qui  non  zelaty  non  anuit.  Qui  n'en 
pas  jaloux  n'aime  point.  —  Un  des  articles  du  Code  d^amour  était 
conçu  en  ces  termes  :  Ex  verâ  zelotypiâ  affectus  semper  crescit 
amaiidi,  La  vraie  jalousie  fait  toujours  croître  Camour, 

On  dit  aussi  :  La  jalousie  est  lasœur  detamour.  Proverbequi 
a  inspiré  au  chevalier  de  Boufllers  ce  joli  quatrain: 

L'amour,  par  ses  douceurs  et  ses  tourmenta  étranges, 
Nous  fbit  trouver  le  ciel  et  Penfer  tour  à  tour. 

La  jalouiie  est  la  $<Bur  de  Vamour, 

CoHinio  lo  diable  est  le  frère  des  anges. 

JAMBE.  —  Jotier  quelquun  sous  jambe. 

Métaphore  prise  du  jeu  de  paume  ou  du  jeu  de  boules,  dans 
lesipielsun  habile  joueur,  qui  fait  sa  partie  avec  une  mazette^s'a- 
muso  quehiuefois  à  jouer  sous  jambe  afin  de  mieux  montrer  sa 
supériorité.  Cette  expression  s'emploie  pour  marquer  l'avan- 
tage qu'on  croit  avoir  sur  quelqu'un,  le  peu  de  cas  qu'on  fait 
de  l'adresse  ou  du  savoir  de  quelqu'un ,  exemple  :  Je  jouemis 
cet  homme  sous  jambe  ou  par  dessous  jambe. 

Prendre  ses  jambes  à  son  cou. 

S'enfuir  de  toute  sa  vitesse.  Cette  expression  très  hardie  parait 
fondée  sur  ce  que,  dans  la  rapidité  de  la  fuite,  la  tête  jetée  en 
avant  du  corps  a  l'air  de  se  mêler  au  mouvement  des  jambes. 
Les  Anglais  et  les  Allemands  rendent  la  même  idée  par  des 
figures  analogues.  Les  premiers  disent  :  to  go  neck  and  heek 
togetlier;  aller  cou  et  talons  ensemble;  et  les  seconds  :  Koffubtr^ 
Kopf  unter  laufcn;  courir  la  tête^  tantôt  dessus  tantôt  dessous  ^  ou 
d'une  autre  manière  :  Vber  hais  und  Kopf  lanfen;  courir  sur  cou 
et  tête. 
jAQimiAmT.  ^  Armé  comme  un  jaquemari. 

On  pense  généralement  que  cette  expression  désigne  Jmjuem 
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iwurde  Bourbon»  troisième  fils  de  Jacques  deBourbon»  conné* 
table  de  France  sous  le  roi  Jean.  C'était  un  seigneur  fort  brave, 
qui  se  signala  dans  toutes  les  guerres  et  dans  tous  les  tournois 
de  son  temps,  particulièrement  dans  ceux  qui  furent  célébrés 
à  Paris,  en  1389,  à  Toccasion  du  mariage  de  Charles  VI  avec 
Isabeau  de  Bavière.  Il  ne  se  montrait  en  public  qu'armé  à  l'a- 
vantage, disant  que  les  armes  n'étaient  faites  que  pour  cela,  et, 
de  son  vivant  même,  son  nom ,  devenu  appelalif ,  était  appli- 
que  aux  hommes  qu'on  voyait  armés  de  pied  en  cap. 

D'autres  prétendent  que  l'expression  anné  comme  un  Jaque- 
mart ^  rappelle  une  statue  de  métal  représentant  un  homme 
armé,  qu'on  mettait  autrefois  à  côté  des  horloges,  pour  frapper 
les  heures  sur  le  timbre.  Cette  statue,  suivant  l'ancien  Diction- 
naire de9  origines  y  tirait  son  nom  de  celui  de  Jacques  Marc  y 
habile  ouvrier  qui  en  fut  l'inventeur.  Suivant  Méniigo,  au  con- 
traire, elle  était  ainsi  nommée  à  cause  de  \ii  jaque  dont  elle  était 
revêtue  et  du  marteau  qu'elle  avait  à  la  main  ;  jaque  nuirt,  étant 
l'abrégé  de  jaque  marteau. 

J-âm.  —  Entendre  le  jar. 

Être  fin,  rusé,  difficile  à  tromper.  Jar  est  l'abrégé  do  jaiyoji 
eienteiutre  le  jar  ou  \e  jargon,  c'est  proprement  entendre  un  lan« 
gage  auquel  les  autres  ne  compœnnent  rien. 

Le  radical  jar  ou  jars  désigne  un  oison ,  et  la  terminaison 
gon  est  dérivée  du  mot  celtique  comps  qui  signifie  langage.  Otte 
étymologie,  donnée  par  M.  Nodier,  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  jargon  s'est  dit  originairement  du  bruit  que  fout  les 
oisons. 

JABTCM.  —  Jeter  des  pie/res  dans  le  jardin  de  quelqu'un. 

Celte  locution,  très  usitée  pour  signifier  des  sarcasmes  ou 
des  quolibets  lancés  indirectement,  est  une  allusion  au  sr4)pé-i 
lisme  (1),  Cl  im<î  de  ceux  qui  jetaient  des  pieiTcs  dans  la  terre 


(i)C6  mol  vient  du  latin  scopelismus  y  fait  de  scopulutj  en  grec 
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d'autnii ,  pour  empcclicr  de  la  cultiver.  Le  scopélisme,  ne  de  la 
haine  des  pasteurs  contre  les  agriculteurs,  était  très  fréquent 
dans  ranliquilé.  Il  avait  lieu  quelquefois  dans  le  moyen-âge, 
malgré  la  sévérité  des  lois  qui  en  condamnaient  les  fauteurs  à 
la  peine  capitale.  Il  existe  encore  chez  les  Arabes  nomades,  qui 
dis|>osent  les  pierres  dans  une  forme  mystique,  jiour  avertir  que 
ceux  qui  labourent  le  champ  oi^i  elles  sont  placées  seront  poi- 
gnardés. . 

jABDunsa.  —  Ccsi  le  chien  du  jardinier,  qui  ne  mange 
pas  de  choux  et  n'en  laisse  pas  manger. 

Gela  se  dit  d'un  homme  qui  ne  jouit  pas  d'une  chose  qu'il 
possède,  et  qui  ne  permet  pas  que  les  autres  en  jouissent.  I^es 
Grecs  et  les  Latins  disaient  :  Cest  un  chien  dans  une  crèche, 
parce  que  le  chien  ne  mange  pas  d'avoine  et  emi)êche  le  cheval 
d'en  manger. 

JABBTAO.  —  Coup  de  jamac. 

Goup  de  traître,  coup  imprévu,  et  même  mortel.  —  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  cette  expression  fait  allusion  au 
meurtre  de  Louis  de  Bourbon ,  tué,  en  1569,  sous  les  murs 
de  la  ville  de  Jarnac ,  par  Montesquieu  dont  Voltaire  a  dit  dans 
la  Uenriade  : 

Barbare  Monlesquiou  ,  moins  guerrier  qu'assassin . 

Suivant  Topinion  la  plus  accréditée,  elle  est  venue  du 
fameux  duel  qui  eut  lieu ,  le  10  juillet  1547,  dans  la  cour  du 
château  de  Saint-Germain-en-Laye,  en  présence  de  Henri  U, 
entre  Guy  Chnl)ot  de  Jarnac  et  François  Vivonne  de  Lacha- 
taigneraie.  Gelui-ci  était  Thomme  le  plus  fort  de  la  cour,  et  le 
plus  redouté  dans  ces  sortes  de  coml^ts.  Jamac,  quoique 
affaibli  par  une  fièvre  lente ,  le  terrassa ,  au  grand  étonnement 
des  spectateurs,  en  lui  donnant  inopinément  un  coup  sur  le 
jarret;  mais  il  ne  voulut  |)as  lui  ôter  la  vie,  et ,  s'adressant  au 
roi,  dont  Lachataigueraie  était  le  favori  :  Sire,  dit-il,  je  suis 
assez  vengé  si  vous  me  croyez  innocent  de  la  niauvaise  action 
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donl  j'ai  élé  accuse  par  mon  adveri>;ûre  (1).  —  Mo  le  donnez- 
vous,  répondit  Henri  II.  —  Oui,  sire,  pourvu  que  vous  me 
teniez  homme  de  bien,  —  Vous  avez  fait  votre  devoir,  reprit 
le  monarque,  et  vo(re  honneur  vous  est  rendu.  —  Après  cela 
le  vainqueur  fut  conduit  par  les  héraults  à  l'église  de  Notre- 
Dame,  où  il  rendit  grâces  à  Dieu  et  fit  appendre  ses  armes. 
Cependant  Lachataigneraie,  honteux  de  sa  défaite,  déchira  les 
bandages  qu'on  avait  mis  sur  sa  blessure,  et  mourut  peu  de 
jours  après.  Henri  II  fut  si  fâché  de  sa  mort  qu'il  jura  solen- 
nellement d'abolir  le  duel  judiciaire,  et  en  eflfet  il  n'y  en  eut 
pas  d'autre  depuis  loi-s. 

L'expression  de  coup  de  Jarnac  a  été  sans  doute  popularisée 
par  ce  duel,  mais  en  a-t-elle  tiré  réellement  son  origine?  Il 
paraît  qu'elle  a  existé  antérieurement  pour  désigner  le  coup 
d'une  espèce  de  poignard  nommé  jarnac  y  peut-être  parce  qu'il 
était  fabriqué  dans  la  ville  de  Jarnac,  comme  un  autre  poi- 
gnard, dont  le  manche  s'adapte  au  bout  du  fusil ,  a  été  nommé 
baïonnette  de  la  ville  de  Baïonne  où  il  a  été  inventé. 

JABVIOOTOV. 

Jamidieu  ou  je  renie  Dieu,  était  autrefois  un  juron  très  usité 
dans  certains  moments  d*impatience  et  de  colère.  Henri  lY  l'a- 
vait souvent  à  la  bouche.  Le  père  Coton  jésuite,  son  confesseur, 
rengagea  à  se  délïn're  de  cette  mauvaise  habitude,  et  voyant 
qu'il  y  retombait  toujours:  Sire ,  lui  dit-il ,  s'il  vous  faut  abso- 
lument renier  quelqu'un,  reniez  tout  autre  que  Dieu;  reniez- 
moi  plutôt.  — Eh!  bien,  soit,  ré|)ondit  le  prince;  je  dirai  dé- 
sormais je  renie  Colon.  11  tint  parole, et  ce  nouveau  juron  passa 
dans  le  langage  populaire  sous  les  termes  covronif us  jernicoton 
éijarnicoton, 

(1)  Jarnac,  qui  dépensait  beaucoup,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  faible  pa- 
trimoine, était  soupronné  de  devoir  l'opulence  dont  il  fesait  para'le  aux 
libéralités  de  sa  belle-mère,  qui  avait  pour  lui  une  tendresse  plus  que 
mateniclle  ;  et  Lachataigneraie  avait  eu  l'indiscrétion  de  dire  que  la 
chose  était  vraie,  d'après  une  confidence  qu'il  prétendait  avoir  reçue 
de  Jarnac ,  lorsqu'ils  étaient  tous  deux  intimes.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
les  pièces  mômes  du  cartel  qui  ont  été  conservées. 
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Jean!  que  dire  sur  Jean?  C'est  un  terrible  nom, 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  honnc^le. 
Jean-dei-Fignei,  Jean-Lorgne.,^  où  vais-je?  Trouvez  bon 
Qu'eu  si  beau  chemin  je  m'arrête. 

(  Madame  Dieshouilières.) 

On  donne  le  nom  de  Jean  à  un  benêt,  à  un  mari  qui  souffre 
patiemment  les  infidélités  de  sa  femme.  I/acceplîon  de  dénigre- 
ment attachée  à  ce  nom,  soit  seul,  soit  accompagné  d'une  épi- 
thète, vient  sans  doute  de  ce  qu'il  a  été  souvent  confondu  avec 
son  homonyme  jan,  dont  on  peut  voir  l'explication  dans  l'ar- 
ticle Cornes. 

Faire  comme  saint  Jean ,  qui  donnait  le  baptême  sans 
ravoir  reçu. 

Se  mêler  d'enseigner  ce  qu'on  n'a  pas  appris. 

jsAN  ns  UlOVT.  —  Cest  tm  Jean  de  Lagny ,  il  n'a 
pas  hâte. 

Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne  »  allait  à  Paris  à  la  tète 
de  ses  gens,  lorsqu'il  reçut  à  Ch:lti11on-sur-Seine  un  ordre 
du  roi  qui  lui  défendait  de  poursuivre  sa  route.  Malgré  cette 
"défense,  il  s'avança  jusqu'à  Lagny  où  il  séjourna  deux  mois, 
pendant  lesquels  il  envoya  plusieurs  messages  en  cour,  dans 
res|)érance  d'obtenir  ce  cju'on  lui  refusait.  Mais  toutes  ses 
démarches  ayant  été  inutiles,  il  se  retira  en  Flandre.  Les  Pari- 
siens so  mociuèrent  de  la  longue  inaction  où  il  était  resté  el 
l'appelèrent  Jean  de  Lagny  qui  n'a  hâte,  sobriquet  passé  depuis 
en  proverbe. 

JSAN  DS8  TIOWES. 

On  croit  que  ce  sobriquet  proverbial  date  de  la  bataille  de 
Maupertuis  ou  de  Poitiers,  dont  les  suites  furent  si  désastreuses 
pournotre  nation.  Le  roi  Jeancommandaitplusdecinquantemille 
hommes  contre  le  prince  Noir  qui  n'eu  avait  que  quinze  mille  » 
retranchés,  à  la  vérité,  dans  un  posie  avantageux,  sur  un  coteau 
couvert  de  vignes,  et  par  conséquent  d'un  accès  très  difficile  à 
la  cavalerie,  qui  fesait  alors  la  principale  force  des  armées.  L'en- 
nemi, à  lafaveurdeceUepositicyp,po^Yait  oppo^unerésiaMuioe 
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vigoureuse;  cependant  sa  |)crle  n'mi  était  )>as  moins  assurée, 
parce  que  les  \îvre8  Ini  manqiiaii'nl.  Aussi  demanda-l-il  une 
capitulation  de  retraite,  pour  laquelle  il  proposait  de  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre,  de  rendre  toutes  ses  conquêtes,  et  de 
ne  plus  combattre  contre  la  Franc;  pendant  sept  ans.  Il  semblait 
convenable  de  rejeter  ses  offres  et  d'exiger  qu'il  demeurât  pri- 
sonnier ;  mais  il  y  avait  de  la  folie  à  vouloir  le  forcer  dans  ses 
retranchements,  lorsqu'on  était  certain  de  l'obliger,  en  TaiTa- 
maqt,  à  se  rendre  à  discrétion  sous  peu  de  jours.  Tel  fut  l'avis 
des  capitaines  les  plus  expérimentés.  Le  monarque  refusa  de 
l'adopler  y  en  disant  que  c'était  une  honte  de  prétendre  vaincre 
sans  coup  férir;  et,  par  une  ardeur  toujours  si  naturelle  et  quel- 
quefois si  funeste  aux  Français,  on  brusqua  imprudemment 
Tatlaque  en  lançant  un  corps  de  gendarmerie  dans  un  défilé 
montant  contre  les  Anglais,  ou  plutôt  contre  les  Gascons  qui 
formaient  les  trois  quarts  de  leurs  troupes.  Ce  corps,  resserré 
dans  un  lieu  qui  ne  permettait  pas  de  faire  agir  plus  de  quatie 
combattants  de  front,  fut  culbuté,  et  sa  fuite  jeta  le  plus  grand 
désordre  dans  le  reste  de  Tarmée,  que  le  prince  Noir  fit  chai^ 
aussitôt  avec  impétuosité.  Les  cavaliers  français,  dont  le  plus 
grand  nombre  avait  reçu  Tordre  de  se  tenir  à  pied,  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  remettre  sur  leurs  arçons,  et  ceux  qui  purent  le 
faire  se  virent  entravés  dans  tous  leurs  mouvements  par  les 
vignes  au  milieu  desquelles  ils  étaient  placés.  Tcius  les  moyens 
que  le  désespoir  est  capable  de  suggérer  furent  en  vain  employés 
pour  ressaisir  l'avantage.  Il  resta  tout  entier  aux  Anglais,  et  le 
roi  Jean  |(  fait  prisonnier  dans  la  mêlée,  reconnut,  malheureu- 
sement trop  tard ,  que  la  bravoure  et  la  supériorité  du  nombre 
ne  sont  pas  toujours  des  gages  assurés  du  succès  des  armes.  Son 
inexpérience  pendant  cette  sanglante  journée  lui  fit  donner  Je 
surnom  de  Jean  des  Vignes^  applique  depuis  à  tout  mals^yi|4 
qui  s'enferre  lui-môme. 

Mrrhuja  du  Jean  des  Vhjnes  ^  (anl  tenu ,  tant  payé. 

G*est  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  de  la  galanterie ^^  une 
passade,  c'est-à-dire  un  commerce  avec  une  fenune  ^t^  {'çr 
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quitte  aussitôt  après  qu  on  I^a  possédée.  Jean  des  Vign&i  est  une 
altération  de  gens  des  vignes  y  et  l'expression  rappelle  oes  unions 
illicites  qui  se  forment  entre  les  vendangeurs  et  les  vendan- 
geuses  de  divers  pays,  et  qui  ne  durent  que  le  tempe  de  la 
vendange. 

JSAMT  Ds  'wxaT.  --  Je  nCen  moque  comme  de  Jean 
de  Wert. 

Jean  de  Wert,  Tameux  général  allemand^  ainsi  nommé  du 
village  de  Wert,  en  Gueldrc,  lieu  de  sa  naissance^  8*était 
emparé  de  plusieurs  places  de  la  Picardie^  en  1636.  Il  avait 
rendu  son  nom  extrêmement  redoutable.  Ayant  été  fait  prison- 
nier deux  ans  après,  avec  trois  autres  généraux,  à  la  bataille 
de  Rhinfeld,  par  le  duc  de  Weimar,  allié  de  la  France,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  où  sa  défaite  fut  célébrée  dans  une  foule  de 
chansons  populaires.  Alors  il  ne  resta  plus  de  trace  de  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée.  Les  enfants  même,  dont  il  était 
devenu  Tépouvantail  comme  un  autre  Groquemitaine,  furent 
tout  à  fait  rassurés,  et  de  là  vient  l'expression  proverbiale , 
employée  dans  le  même  sens  que  Je  m* en  moque  comme  de  Can 
quarante,  ou  Je  m* en  moque  comme  de  Colin^Tampon. 

On  trouve  dans  le  Mercure  Galant  du  mois  de  mai  1702 
(page  77)  un  article  curieux  de  Mlle  L'héritier  sur  Jean  de 
Wert,  où  il  est  dit  que  le  temps  delà  captivité  de  ce  général 
fut  appelé  proverbialement  le  temps  de  Jean  de  Wert. 

t.  —  C'est  un  Jean'-Farine. 


C'est  un  niais,  un  benêt.  Ce  terme  populaire  est  venu  des 
farces  enfarinées,  où  l'acteur  qui  fesait  le  personnage  d'un 
imbécile  avait  la  figure  saupoudrée  de  farine  et  le  nom  de 
Jean-Farine.  C'est  ce  qu'on  a  nommé  depuis  le  Gilles  ou  le 
Pierrot. 


MiOBomB.  —  C'est  un  Jcan^ Lorgne. 

Un  sot,  un  niais,  un  badaud.  —  Jean-lorgne,  ou  Jan-lorgne 
est  une  abréviation  de  Jean,  ou  Jan  qui  lorgne.  On  dit  aussi 
faire  le  Jan-Lorgne. 
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Tandis  que,  faisant  !e\  Jan-Lorgnet , 

Nous  regardions  de  tout  côto.        (Foyage  de  Brème,) 

^  —  Le  jeu  ne  vaut  pas  Ui  chandelle. 

La  chose  dont  il  s'agit  ne  mérite  pas  les  soins  qu'on  prend» 
la  peine  qu'on  se  donne ^  la  dépense  qu'on  fait.  Ce  proverbe 
a  été  heureusement  appliqué  dans  la  phrase  suivante  :  «  Si  les 
astres  qui  peuplent  le  firmament  n'éiaient  destinés  qu'à  nous 
égayer  la  vue,  le  jeu  ne  vaudrait  pas  la  chandelle.  » 

Être  à  deux  de  jeu. 

Expression  dont  onseserten  parlant  de  deux  personnes  qui  ont, 
à  l'égard  l'une  de  l'autre,  un  avantage  ou  un  désavantage  égal; 
de  deux  personnes  qui  se  sont  rendu  réciproquement  de  mauvais 
offices,  et  de  deux  personnes  qui  ont  été  maltraitées  de  mémo 
dans  une  affaire.  C'est  une  métaphore  tirée  du  jeu  de  paume, 
où  l'on  dit  que  les  joueurs  sont  à  deux  de  jeu,  lorsque,  dans  une 
partie  divisée  en  huit  jeux  ou  en  six  jeux,  ils  ont  pris,  chacun 
sept  jeux  ou  chacun  cinq  jeux.  Il  faut  alors  que  l'un  des  deux 
prenne  deux  jeux  de  suite  pour  gagner  la  partie,  attendu  qu'un 
seul  jeu  lui  donne  seulement  l'avantage. 

On  verra  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompu 

C'est  le  mot  des  danseurs  de  corde  qui  promettent  de  faire 
voir  les  merveilles  de  leur  art  aux  spectateurs.  Il  est  passé  en 
proverbe  pour  signifier  qu'une  aflaire  ou  une  entreprise  aura 
des  effets  surprenants,  si  les  moyens  qu'on  doit  employer  ne 
manquent  pas. 

Ce  sont  des  jeux  de  prince. 

Il  y  a  une  sorte  de  cruauté  qui  s'exerce  plus  de  gaieté  de 
cœur  que  par  vengeance.  Elle  |)arait  appartenir  au  caractère 
des  princes  plus  particulièrement  qu'à  celui  des  hommes  d'une 
condition  inférieure,  car /aire  du  niai  est,  dit-on,  un  plaisir  de 
grand  seigneur,  cl  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  jeux  de  prince 
des  jeux  ou  des  amusements,  dans  lesquels  on  se  met  peu  en 
peine  du  mal  qui  peut  en  résulter  \\o\iy  autrui. 
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Cbristine»  reine  de  Suède ,  assistait ,  en  1642»  à  une  des 
séances]  de  l'Académie  française,  pendant  que  cette  illustre 
compagnie  s'assemblait  chez  le  chancelier  S^ier,  qui  avait 
concouru  avec  Richelieu  à  son  établissement ,  et  qui ,  pour 
cette  raison  y  en  avait  été  nommé  protecteur.  On  lui  présenta  le 
DUcionnaire  qui  n'était  pas  encore  imprimé,  et  le  hasard  voulut 
qu'en  l'ouvrant,  elle  tombât  sur  l'expression  jettx  cte prince,  jeux 
^t  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les  font:  et  qui  luicatisa  quelque 
étonnement.  Les  académiciens,  voyant  cela,  éprouvèrent  de 
l'embarras,  mais  la  reine  ayant  souri,  ils  firent  de  môme,  et 
l'expression  qu'ils  étaient  peut-êlre  sur  le  point  de  supprimer, 
fut  conservée. 

nami.  —  La  semaine  des  trois  jeudis. 

On  propose  quelquefois  aux  enfants ,  pour  exercer  leur  intel- 
ligence dans  Tétude  des  usages  du  globe  terrestre,  un  problème 
qui  consiste  à  trouver  trois  dates  diiTcrentes  et  vraies  du  môme 
temps,  comme  trois  jeudis  dans  une  semaine,  à  l'égard  de 
trois  personnes  dont  la  première  aurait  fait  le  tour  de  la  terre 
par  l'orient  et  la  seconde  par  l'occident,  tandis  que  la  troisième 
n^aurnit  pas  changé  de  lieu. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  suffît  de  se  rappeler  que,  la 
terre  étant  ronde,  le  soleil  n'en  peut  éclairer  à  la  fois  toutes  les 
parties,  et  que  cet  astre,  dont  la  marche  apparente  est  d'orient 
en  occident ,  parcourant  en  24  heures  soa  o&Kle  de  360  degrés  p 
doit  se  montrer  une  heure  plus  tôt  à  un  paya  plus  oriental  de 
i5  degrés,  deux  heures  plus  tôt  à  un  pays  plus  oriental  de  30 
degrés ,  et  ainsi  de  suite. 

Cela  posé,  cher  lecteur,  partons  de  Paris  en  idée  et  faisons 
le  tour  du  globe  d'un  pas  ^1,  vous  par  Torient,  mot  par 
l'occident.  Lorsque  nous  aurons  parcouru  i  S  degrés  chacun , 
vous  compterez  midi  et  je  ne  compterai  que  dix  heures.  Il  sera 
midi  dans  l'endroit  où  vous  vous  trouverez,  une  heure  plus 
tôt  qu'à  Paris, et  dans  celui  où  je  me  trouverai,  une  heure  plus 
tard  qu'à  Paris.  A 180  degrés,  ou  12  fois  15  degrés,  vous  aurex. 
midi,  douze  heures  avant  cette  ville,  et  je  l'aiurai,  douze  heu- 
res après  elle.  Les  360  dc^s  ou  2i  fois  15  degrés  achevés, 
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il  y  Aura  donc  un  jour  de  gagné  de  votre  oM  et  un  jour  de 
perdu  de  mon  côté.  Si,  à  notre  retour,  il  est  jeudi  par  rapporta 
Paris,  il  sera  vendredi  par  rapport  à  vous  et  mercredi  par  rap- 
port à  moi.  Ainsi  l'ami  que  nous  reverrons  pourra  dire  :  C'est 
aujourd'hui  jeudi  ;  vous  répondrez  :  C'était  hier;  je  répliquerai  : 
C'est  demain  ;  et  ce  sera  là  justement  ta  sanaine  des  trois  jeudU, 
passée  en  proverbe  comme  synonyme  de  calendes  grecques ,  pour 
désigner  une  époque  chimérique  à  laquelle  on  a  coutume  de 
renvoyer,  par  le  temps  qui  court ,  les  effets  des  belles  promesses. 
Ici  se  présentent  naturellement  deux  faits  historiques  qui 
paraissent  avoir  suggéré  la  première  idée  de  la  semaine  des  trois 
jeudis.  -—  Lorsque  Ferdinand  Magellan  eut  passé,  en  1519, 
le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  qu'il  fut  arrivé  aux  Indes,  il  se 
trouva  un  jour  de  différence  entre  son  calcul  et  celui  des  Euro* 
péens  qui  avaient  fait  le  trajet  par  l'orient ,  et  de  part  et  d'autre 
on  s^aocusa  de  négligence,  car  la  cause  réelle  de  ce  mécompte 
n'était  pas  encore  connue.  —  Varenius  rapporte  qu'à  Maca, 
ville  maritime  de  la  Chine,  les  Portugais  comptaient  habituel- 
lemenl  un  jour  de  plus  que  les  Espagnols  ne  comptaient  aux 
Philippines,  et  qu'il  était  dimanche  pour  les  premiers,  tandis 
qu'il  n'était  que  samedi  pour  les  secouais,  quoiqu'ils  fussent  ()eu 
éloignés  les  uns  des  autres.  Cela  venait,  de  ce  cpie  les  Portugais 
avaient  fait  le  voyage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou  |>ar 
Torient,  et  les  Espagnols  par  l'occident,  c'est-à-dire  en  partant 
de  TAmérique  et  en  traversant  la  mer  du  Sud. 

Rabelais  o&iy  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  la 
semaine  tam  renommée  par  les  afinales,  qu'on  nom^ne  la  sepnuûne 
des  trois  jeudis.  (Pantagruel y  ch.  1.) 

La  semaine  des  deux  jeudis. 

Cette  expression  proverbiale  était  usitée  longtemps  avant  la 
précédente.  On  prétend  que  le  pape  Benoit  XII  y  donna  lieu 
lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Paris,  parce  que  cette  entrée,  annoncée 
pour  le  jeudi,  fut  remise,  à  cause  de  la  pluie,  au  vendredi, 
jour  auquel  on  fit  gras  en  l'honneur  de  l'événement,  comme  si 
c'eût  été  un  jeudi. 
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On  lit  dans  les  poésies  de  G.  Coqnillart,  page 21 9,  édition 
de  Paris,  1723: 

La  propre  veille  de  Saiiit-Jheaii, 
En  la  sepmaine  à  deux  jeudis  y 
11  fui  fail  et  créé  notaire 
Au  balliage  de  Pauquaire. 

jEi&jn.  —  Double  jeûne ,  double  morceau. 

Le  \ingt-troisieme  cunon  du  concile  d'Elvire  avait  institaé 
des  jeûnes  doubles,  c'est-à-dire  de  deux  jours  de  suite,  sans 
rien  manger  le  premier  de  ces  deux  jours.  De  là  le  proverbe, 
dont  le  sens  moral  est  très  bien  développé  dans  le  passage  sui- 
vant de  Bossuet  :  «  Moins  une  chose  est  permise,  plus  elle  a 
«  d'aUraits.  Ledevoir  est  une  espèce  de  supplice.  Ce  qui  plaît  par 
a  raison  ne  plait  presque  pas.  Ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 
«  semble  plus  doux.  Les  viandes  défendues  nous  paraissent  plus 
«  délicieuses  durant  le  temps  de  |)énitence.  La  défense  est  un 
a  nouvel  assaisonnement  qui  en  relève  le  goût.  » 

Les  Basques  disent  :  Darurac  hirur  asscy  le  jeûne  a  troU  soûléet» 
Ces  trois  soûlées  sont  le  souper  de  la  veille,  le  dîner  du  jour  el 
le  déjeûner  du  lendemain. 

Notre  proverbe  se  rend  encore  de  celte  manière  :  Double 
jeûne,  double  collation. — Le  mot  collation  a  uneoriginecurieuse. 
Formé  du  latin  collatioy  conférence ,  il  servit  d'abord  à  désigner 
un  usage  pieux  des  couvents,  qui  consistait  à  lire  les  conférences 
des  pères  de  l'Eglise,  collationes  patnim;  el  pendant  longtemps 
faire  collation  ne  signifia  pas  autre  chose  que  vaquer  à  cet  exer- 
cice, pour  lequel  on  se  réunissait,  vers  la  fin  de  la  journée, 
dans  le  cloître  ou  dans  le  chapitre.  J'indique  ces  localités, 
parce  que  le  sens  de  l'expression  resta  le  même  tant  qu'elles 
furent  consacrées  à  la  conférence.  Le  nouveau  sens  qu'on  y 
attacha  depuis  prit  naissance  au  réfectoire,  où  les  moines  jugè- 
i*ent  plus  commode  de  se  rassembler,  lorsque,  sous  prétexte  de 
Tépuisement  que  i)ouvait  leur  causer  le  travail  des  mains  qui 
leur  était  expressément  recommandé,  ils  eurent  obtenu  la  permis- 


sîon  de  prendre  un  verre  d'eau  ou  devin,  nuquoi  ils  ajoutèrent, 
bientôt  après,  un  [letit  morceau  de  pain,  afin  que  leur  sanlé 
ne  fût  point  altérée  pour  avoir  bu  sans  manger,  fi uêtulum  panis 
ne  potus  noceaty  comme  dit  la  r^le  des  chartreux.  Ce  simple 
rafraîchissement  des  jours  de  jeûne  ayant  passé  des  monastères 
dans  le  monde,  et  s'étant  accru  de  quelques  friandises  à 
mesure  qu'on  avança  Theure  du  dîner  (1),  finit  par  devenir 
beaucoup  plus  considérable  (|ue  l'unique  réfection  qu'il  était 
autrefois  pennis  de  prendre  ces  joufô-là,  et  voilà  comment 
l'acception  ascétique  du  mot  collation  se  perdit  dans  une  accep- 
tion gastronomique. 

JSUMS.  —  Si  jeune  savait  et  vieux  pouvait ,  jamais 
disette  n'y  aurait. 

Ce  proverbe  doit  être  fort  ancien  dans  notre  langue.  L'abbé 
Suger  rapporte  qu'on  entendit  souvent  Louis  VI,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  se  plaindre  du  malheur  de  la  condition  humaine  qui 
réunit  rarement  le  savoir  et  le  pouvoir. 

Ceux  à  qui  Dieu  veut  du  bien  meurent  jeunes. 

Proverbe  fondé  sur  l'opinion  des  philosophes  qui  comptaient 
In  mort  au  nombre  des  biens,  il  rappelle  l'aventure  de  Cléobis 
et  Biton,  jeunes  Argiens,  cités  par  Solon  à  Crésus  comme 
parfaitement  heureux.  Revenant  vainqueurs  des  jeux  olympi- 
ques, ils  arrivèrent  chez  leur  mère  Cydippe  au  moment  où  elle 
devait  se  rendre,  sur  un  char  trahie  par  des  bœufs,  au  temple 
de  lunon,  dont  elle  était  la  prêtresse.  L'heure  pressait,  et  les 
bœufs  n'étaient  pas  là.  Les  deux  frères  s'attelèrent  au  char  et 
conduisirent  leur  mère,  qui  les  bénit  et  pria  Junon  d'accorder 
à  leur  piété  filiale  la  récompense  qu'elle  jugerait  la  meilleure. 
Après  la  cérémonie,  ils  soupèrenl  avec  Cydippe,  s'endormirent 
d'un  profond  sommeil,  et,  le  lendemain,  ils  furent  trouvés 

morts  dans  leur  lit. 

Ce  proverbe  est  réfuté  par  un  raisonnement  de  Sapho,  qu'A- 
ristote  nous  a  conservé  dans  sa  Rhétorique  (Uv.  11 ,  ch.  23)  :  La 


(1)  î^  dîner  fut  avancé  jusqu'à  neuf  heures,  même  jusqu'à  iiuit 
heures  du  malin ,  à  co  que  mm  apprend  MonUiigne. 
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mort  est  un  mal  y  disait  Saplio,  et  la  preuve  que  les  dieux  en  ont 
jugé  ainsi,  c*est  qu  aucun  d'eux  n'a  eiicore  voulu  mourir. 

jocBiMX.  -«  Cest  un  jocrisse. 

C'est  ce  qu'on  dit  d'un  benêt  qui  se  laisse  mener  par  n 
femme ,  qui  s'occupe  des  soins  les  plus  bas  du  ménjge.  On  sait 
que  la  fonction  la  plus  importante  des  jocrisses  français  esl  de 
mener  les  poules  pisser;  celle  des  jocriMe^  grecs  et  latins  était  de 
ks  traire.  Deux  choses  que  les  seuls  jocrisses  peuTent  supposer 
faisables. 

J088B.  —  Vous  êtes  orjèvre ,  moyisieur  Josse. 

Ce  proverbe  y  qu'on  applique  à  un  homme  qui  donne  un 
avis  intéressé  y  est  de  l'invention  de  Molière,  qui  l'a  empkyyé 
dans  la  1  ^'  scène  da  1'*^  acte  de  l* Amour  médecin.  C'est  la  réponse 
que  fait  Sganarelle  à  l'orfèvre  Josse,  qui  lui  conseille  d'acheter 
une  belle  garniture  de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes, 
comme  le  meilleur  moyen  de  rendre  la  santé  à  sa  fille  malade. 

jouzuB.  —  De  deux  regctrdeurs  il  y  en  a  toujours  un 
qui  devient  joueur. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ne  devienne  pos  joueur  quand  on  prend 
plaisir  à  voir  jouer.  C'est  pour  n'avoir  point  su  éviter  Toccasion 
de  voir  jouer,  que  des  milliei^s  de  malheureux,  entraînés  du 
spectacle  à  l'action,  ont  perdu  leur  fortune,  leur  honneur  et 
quelquefois  leur  vie.  Le  quatrième  concile  d'Orléans,  voulant 
préserver  les  ecclésiastiques  de  ce  danger ,  leur  défendit  de  voir 
jouer,  sous  peine  de  trois  ans  d'interdiction. 

jovm.  —  Ce  qui  sefaii  de  nuit  parait  au  grand  jour. 

L'origine  et  l'explication  de  ce  proverbe  se  trouvent  dsam  ce 
passage  de  l'Évangile  selon  saint  Luc  (ch.  xif,i|r  2  et  3)  :  IfikU 
autem  opertum  est  quod  non  reveletur,  neque  abscondiutm  quod  no» 
sciatur  :  quoniam  quœ  in  tcnebris  dixistiSy  in  lumine  émntwr;  H 
quod  in  aurem  locuti  estis  in  cubieulo,  prasdicabitur  in  tecHs.  il  n'y 
a  rien  de  caché  qui  ne  vienne  à  être  découvert  y  ni  rien  de  seerei 
qui  ne  inenné  à  être  connu ,  coi'  ce  que  vous  avez  dit  dans  les  tint» 
bres  sera  redit  en  plein  jour  y  et  ce  que  vous  avez  dit  à  PoreiUê  dms 
une  chambre  sera  prêché  sur  les  toits» 
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Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

La  vie  est  un  enchaînement  de  chances  opposées.  Aujour- 
d'hui bien,  demain  mal,  et  vice  vcrsâ.  Les  Grecs  exprimaient 
proverbialement  la  môme  pensée  par  un  vers  d*Hésiode ,  qm*É* 
lïisme  a  traduit  ainsi  en  latin  : 

Ipsa  dies  quandoqtie  parens,  qnandoque  noverca. 
La  journée  est  tantôt  une  bonne  mère  et  tantôt  une  mar&lre. 

Hier,  aujourd'hui,  demain,  sont  les  trois  jours  de 
l'homme. 

Proverbe  dont  on  se  sert  pour  exprimer  la  brièveté  de  la  vie 
humaine. 

JUMÈ.  —  Faire  venir  quelqu'un  à  jubé. 

C'est  l'obliger  à  céder,  à  se  soumettre,  à  dire  :  ordonnez^ 
disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Jube^  impératif  du 
verbe  latin  ju6eo,  signifie  ordonnez. 

juouuuTT.  —  Beaucoup  de  mémoire  et  peu  de  juge* 
ment. 

Ce  proverbe  est  dirigé  contre  les  érudits  riches  du  fonds  d'au- 
troî  et  pauvres  de  leur  propre  fonds  ;  mais  il  ne  veut  pas  dire  que 
la  mémoire  soit  contraire  au  jugement,  car  snns  la  mémoire  le 
jugement  n'existerait  pas,  ou  du  moins  il  deviendrait  inutile; 
et  d'ailleurs  l'expérience  prouve  que  tous  les  grands  esprits  ont 
possédé  ces  deux  facultés  à  un  degré  supérieur.  Il  signifie  sim- 
plement que  le  trop  grand  développement  de  la  première  nui! 
an  développement  de  la  seconde ,  que  l'excessive  abondance  des 
idées  empruntées  entraîne  la  disette  des  idées  propres ,  et  qu'une 
science,  ainsi  composée  d'éléments  recueillis  de  tous  côtés  et 
presque  toujours  disparates,  doit  produire  une  sorte  de  confu- 
sion au  milieu  de  laquelle  l'esprit  de  justesse  ne  peut  guère  se 
montrer.  En  effet,  nous  voyons  que  ceux  qui  s'appliquent  à 
cultiver  leur  mémoire  plutôt  qu'à  méditer,  à  penser  d'après  les 
autres  plutôt  qu'à  penser  d'après  eux-mêmes ,  perdent  en  l'sprit 
de  réflexion  ce  qu'ils  acquièrent  en  connaissances,  qu'à  m<?sure 
que  leur  mémoire  s'élcnd  lour  raison  se  rélicrit.  «  Lelemi>squ'on 
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«  emploio  à  savoir  ce  que  d'autres  onl  pensé,  dit  J.-J.  Ronssf^ii, 
«  élanl  perdu  pour  apprendre  à  penser  soi-même,  on  a  plus  do 
«  lumières  acquises  et  moins  de  vigueur  d'cîsprit.  » 

Hobbes  disiut  plaisamment,  mais  avec  assez  déraison  :  «Si 
«j'avais  lu  autant  qu'un  tel ,  je  serais  aussi  sot  que  lui.  »  Or, 
qu'est-ce  qu'un  sot,  si  ce  n'est  l'homme  qui  a  beaucoup  de 
mémoire  et  peu  de  jugement,  et  qui  fait  briller  sa  mémoire 
aux  dépens  de  son  jugement  ?  —  C'est  ce  qu'exprime  d'une 
manière  aussi  si)irituelle  qu'originale  ce  proverbe  des  Auver- 
gnats :  Jean  a  étudié  pour  être  bête. 


'.  —  Jamais  coup  de  pied  de  jument  ne  fit  mat 
à  un  cheval. 

Un  galant  homme  ne  s'oflense  point  de  recevoir  un  coup  oti 
une  injuœ  d'une  Temme.  Les  Espagnols  disent  :  Coces  de  yegua 
amores  para  ei  rocin.  Buade^  de  jument  sont  amotirs  pour  le  rouMtn. 
Les  Latins  disaient  d'après  les  Grecs  :  Jucunda  sunt  amicœ  dextrœ 
verbera.  Les  coups  d*une  main  amie  sont  doux. 


L.  —  Jurer  sur  la  parole  du  maitre. 

Adopter  aveuglément  et  soutenir  les  opinions  d'un  boronie  à 
qui  l'on  a  pour  ainsi  dire  soumis  sa  raison.  L'expression  latine 
jurare  in  verba  magistri,  dont  la  nôtre  est  la  traduction  ^  élait 
venue  par  imitation  de  cette  autre  jurare  in  uerba  imperaioris^ 
employée  à  Rome,  dès  les  premiers  temps  de  la  république, 
pour  désigner  le  serment  que  les  soldats  fesaient  à  leur  ({énéral» 
sous  la  dictée  de  celui-ci,  d'exécuter  sans  examen  tous  les  or- 
dres qu'il  donnerait. 


^.  —  Jureurs  de  Bayeux. 

On  a  prétendu  que  les  Normands  ne  se  fesaient  aucun  scru- 
pule de  lever  la  main  en  justice  afin  de  rendre  de  faux  témoi- 
gnages, qu'ils  étaient  toujours  préis  à  jurer  trois  fois  plutôt 
qu'une,  quand  il  devait  leur  en  revenir  quelque  profit ,  et  qu'ils 
avaient  tous  pour  devise  <'e  mr»t  caractéristique  de  l'un  d'eux  : 
J* en  jurerais^  mais  je  ne  le  pururaU  pan.  Mais  k's  Normands  de 
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Bayeux  ont  obtenu  le  renom  proverbial  d'être  plus  délerminés 
jureurs  que  les  autres;  et  il  est  probable  qu'ils  l'ont  mérité. 
Pourtant  il  n'a  pas  été  dû  uniquement  à  l'excellence  de  leur 
savoir-faire;  il  est  venu  surtout  de  ce  que  leur  ville  était  autre- 
fois abondamment  pourvue  de  cMsses  et  de  reliques ,  sur  les- 
quelles on  venait  solennellement  jurer  de  tous  les  lieux  de  la 
?iormandie.  C'est  sur  les  châsses  et  les  reliques  de  Bayeux  que 
Guillaume  reçut  les  sermenis  d'Harold. 

JUiTZOs.  —  Vexlrême  justice  est  une  extrême  injure. 

f  La  justice  n'est  pas  toujours  inflexible,  ne  montre  pas 
toujours  un  visage  sévère.  Elle  doit  être  exercée  avec  quelque 
tempérament  y  et  elle-même  devient  inique  et  insupportable 
quand  elle  use  de  tous  ses  droits.  La  droite  raison ,  qui  est  son 
guide  y  lui  prescrit  de  se  relâcher  quelquefois,  et  la  bonté  qui 
modère  sa  rigueur  extrême  est  une  de  ses  parties  principales... 
La  justice  est  établie  pour  maintenir  la  société  parmi  les  hom- 
mes. La  condition  pour  conserver  parmi  nous  la  société,  c'est 
de  nous  supporter  mutuellement  dans  nos  défauts. . .  La  faiblesse 
commune  de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de  nous  traiter 
les  uns  les  autres  en  toute  rigueur.  »  (  Bossuet.  ) 

c  La  justice,  dit  Montesquieu ,  consiste  à  mesurer  la  peine  à 
la  faute,  et  i* extrême  justice  est  une  injure ,  lorsqu'elle  n'a  nul 
égard  aux  œnsidérations  raisonnables  qui  doivent  tempérer  la 
rigueur  de  la  loi .  »  —  Notez  que  cette  pensée  est  la  synthèse 
de  toute  la  doctrine  de  cet  immortel  publiciste  sur  la  compo- 
sition des  lois.  Il  a  posé  en  principe  que  Cesprit  de  modération 
doit  être  celui  du  législateur. 

Le  proverbe  nous  est  venu  des  anciens ,  et  il  est  la  traduction 
littérale  des  mots  suivants  qu'on  trouve  dans  Cicéron  :  Suni" 
tnumjuSy  summa  injuria. 

Le  fameux  parasite  Monlmaur  fit  une  application  plaisante 
de  ce  texte  latin.  Un  jour  qu'il  dînait  chez  le  chancelier  Séguier , 
il  eut  son  habit  taché  par  du  jus^  qu'un  domestique  y  laissa 
tomber  en  desservant,  et  comme  il  soujiçonnait  ce  magistral 
d'être  lauteur  de  cette  mauvaise  plaisanterie,  il  dit  en  le  regar- 
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dnnt  :  Summum  jus  ^  summa  injujia.  Jeu  de  nioU  forl  iugéiiieuK 
pour  ceux  qui  enlendenl  le  latin. 

On  aime  la  justice  dans  la  maison  d'autrui. 

Môme  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  \ 
' .)  *  Et  tel  qui  n'admet  poi^t  la  probité  chez  lui , 

'  iSouvent  à  ta  rigueur  l'exige  chez  autrui.    (Boileau,  sat.  xi.) 

Nous  aimons  à  trouver  la  justice  chez  les  autres;  car  elle  est 
la  meilleure  garantie  qu'ils  puissent  nous  offrir.  Mais  la  justice 
a  des  droits  bien  faibles  sur  nous  dès  qu'elle  entre  en  concurrence 
avec  nous-miêmeSy  suivant  l'expression  de  Massillon.  La  plupart 
des  hommes  voudraient  inféoder  la  justice  à  leur  intérêt»  et  ib  ne 
savent  être  tout-à-fait  justes  que  dans  ce  qui  ne  leur  proGte  pas 
directement,  c  La  justice  n'est  chez  eux,  comme  l*a  remarqué 
Vauvenai^ueSy  que  la  crainte  de  souffrir  l'injustice.  » 

J.-J.  Rousseau  a  dit  sur  le  môme  sujet,  dans  sa  Lettre  à 
d'Alembert  :  c  Le  cœur  de  Thomme  est  naturellement  droit 
sur  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelleifient  à  lui.  Dans  les 
querelles  dont  nous  sommes  spectateurs,  nous  prenons  à  Tin- 
stant  le  parti  de  la  justice,  et  il  n'y  a  point  d'acte  de  méchanceté 
qui  ne  nous  donne  une  très  vive  indignation ,  tant  que  nous 
n'en  tirons  aucun  profit;  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
bientôt  nos  sentiments  se  corromi)ent,  et  c'est  alors  seulement 
que  nous  préférons  le  mal  qui  nous  est  utile  au  bien  que  nous 
fait  aimer  la  nature.  N'est-ce  pas  un  effet  naturel  de  la  consti- 
tution des  choses  y  que  le  méchant  tire  un  double  avantage  de 
son  injustice  et  de  la  probité  d'autrui?  Quel  traité  plus  avanta- 
geux pourrait-il  faire  que  d'obliger  le  monde  entier  d'être  juste, 
excepté  lui  seul,  en  sorte  que  chacun  lui  rendit  fldclement 
ce  qui  lui  est  dû ,  et  qu'il  ne  rendît  ce  qu'il  doit  à  personne.  Il 
aime  la  vertu  sans  doute,  mais  il  l'aime  dans  les  autres,  parce 
qu'il  espère  en  profiter,  et  il  n'en  veut  pas  pour  lui-même  parce 
qu'elle  lui  serait  coûteuse.  » 

Toutes  ces  réflexions  expliquent  très  bien  la  raison  du  pro- 
verbe :  mais  ne  peut-on  |:)enser  |K>ur  l'honneur  de  l'humanité 
que  cette  révolte,  que  nous  éprouvons  à  l'aspect  de  l'injustice , 
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ne  vient  pas  seulomenl  de  ce  qu'une  injuslice  faite  à  quelqu'un 
est  une  menace  faite  à  tous;  qu'elle  a  aussi  sa  cause  dans  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  moral  ? 

L 

&ABUTTS.  —  Père  Labutle.' 

Ami  du  vin  et  du  plaisir,  qui  satisfait  ses  goûts  en  caclietle, 
afin  que  rien  ne  vienne  troubler  ses  jouissances. 

Le  père  Labutte  est  un  religieux  mendiant  dont  le  nom  a  été 
popolarisé  par  une  vieille  chanson.  Sterne  a  parlé  de  ce  person- 
nage imaginaire  dans  la  phrase  suivante  qui  justifie  et  complète 
Texplication  que  je  donne  :  «  Le  père  Labutte  qu'on  a  rant 
c  chanté,  qui  boit  quand  personne  ne  le  voit,  et  qui  a  bu  sans 
•  que  personne  l'aitvu;  le  père  Labutte  est  bien  connu  môme 
c  de  qui  ne  Ta  pas  vu ,  et  l'on  se  représente  aisément  sa  figure. .. 
€  rimagination  supplée  à  sa  présence.  » 

Les  Italiens  disent  :  Fra  Gaudentio,  frère  Gaiideyice, 

&AOHT.  ^  Il  a  été  à  Lagny,  il  sait  combien  vaut 
l'orge. 

Ce  dicton  s'applique  à  un  homme  qui  s'est  attiré  quelque 
mauvais  traitement  par  ses  indiscrètes  plaisanteries. 

Le  duc  de  Lorges,  assi^eant  la  ville  de  Lagny,  était  l'objet 
des  railleries  des  assiégés  qui ,  se  croyant  assez  forts  pour  lui 
résister,  fesaient  beaucoup  de  quolibets  sur  son  nom.  11  jura 
de  s'en  venger  en  s'écriant  :  Je  leur  apprendrai  combien  vaut 
Larges.  Aussitôt  qu'il  les  eut  réduits  par  la  force  des  armes , 
il  leur  fit  essuyer  toutes  sortes  d'aflronts  dont  le  souvenir  leur 
devint  si  odieux,  dans  la  suite,  qu'il  suflisait  de  prononcer  le 
mot  orge  pour  les  mettre  en  fureur.  Si  quelque  étranger  com- 
mettait cette  imprudence,  ils  le  saisissaient  sur-le-champ  et  le 
plongeaient  dans  une  fontaine,  en  expiation  de  l'insulte  qu'ils 
prétendaient  en  avoir  reçue.  De  là  le  dicton  et  le  jeu  de  société 
en  dialogue ,  combien  vaut  l'orge, 

UkiXB.  —  Se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos. 
Souflrir  tout,  ne  |>as  savoir  se  défendre,  comme  les  brebis 
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qui  souflrent  paticniment  que  les  corbeaux  se  fixent  sur  leur 
clos  el  leur  arrachent  la  laine. 


'.  —  Cesl  un  Lanibin. 

Dcnys  f^mbin,  professeur  au  collège  de  France,  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle ,  donna  plusieurs  commentaires  sur 
Plante,  Lucrèce,  Cicéron,  Horace ,  etc.,  dans  lesquels  ou 
trouva  une  énidition  vasie,  mais  fastidieuse  par  la  prolixité 
des  remarques,  et  ce  fut  par  allusion  à  ce  défaut  que  s'intro- 
duisirent les  expressions  proverbiales  c'est  un  Lambin  ^  il  ne 
fait  que  lambiner  y  dont  on  se  sert  en  parlant  de  quelqu'un  qui 
met  beaucoup  de  lenteur  dans  ce  qu'il  fait,  qui  n'en  finit  pas. 

ImAme.  —  La  lame  use  le  fourreau. 

La  vivacité  de  res[)rit  use  le  corps.  —  «Ce  proverbe,  dit 
M.  de  Bonald,  exprime  une  vérité  certaine  en  physiologie, 
autant  qu'en  morale;  el  je  crois  que  la  première  cause  et  la 
plus  active  de  la  dissolution,  tantôt  plus  prompte,  tantôt  plus 
lente  de  nos  organes ,  est  leur  faiblesse  relativement  à  la  force  de 
la  volonté  et  à  l'exigence  continuelle  de  ce  maître  impérieux. 
De  là  ces  désirs  qui  nous  tourmentent,  ces  eflbrts  qui  nous 
consument,  ces  chimères  de  plaisirs  ou  de  travaux  qui  font  le 
malheur  des  méchants  et  souvent  le  déses|>oir  des  gens  de  bien , 
et  cette  lutte  :^ernelle  de  l'homme  intérieur  contre  l'homme 
extérieur,  rebelle  i>ar  impuissance  aux  volontés  de  l'ame,  et 
dont  la  force  apparente,  comparée  à  celle  de  l'ame,  n'est  ja- 
mais qu'une  faiblesse  réelle.  » 

iJOrcs.  —  Rompre  une  lance  ou  des  lances. 

\a\  lance  était  l'arme  principale  dont  les  chevaliers  se  ser- 
vaient. Ils  fcsîiiont  assaut  de  lances  dans  les  tournois,  cl  souvent 
ils  en  brisniont  plusieurs  en  se  chargeant  l'un  l'autre  vigourcu- 
semenl.  Do  là  les  (îX|)r(»ssions,  autrefois  employées  au  pro|)rc 
et  maintenant  au  figuré,  rompre  nue  lance  ou  des  lances  avec 
(ptelqu^un,  c'(*sl-à-dire  se  mesurer  avec  lui  à  quelque  exercice; , 
à  quelque  jeu  d'adresse,  lui  disputer  un  avantage,  une  su|)é- 
riorité,    et  rjniftrc  une  lance  ou  des  lances  pour  quetqnuUy 
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c'esl-à-dire  prendre  son  (mni,  le  cléfendre  contre  ceux  qui 
Tatlaquenl. 

Baisser  la  lance  devant  quelqu'un. 

Cesi  lui  céder,  reconnaître  sa  sui)ériorité,  car  le  chevalier 
baissait  sa  lance  en  présence  d'un  autre  chevalier  à  qui  il  vou- 
lait rendre  hommage  ou  contre  qui  il  n'osait  se  mesurer.  On 
dit  aussi  baisser  la  lance  pour  fléchir,  mollir,  se  relâcher.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  expression  avtrc  cette  autre,  baisser 
tes  tances,  qui,  dans  nos  anciens  auteurs,  signifie  engager  le 
combat,  parce  que  les  champions  couraient  l'un  sur  l'autre, 
lances  baissées. 

Venir  ou  s'en  retourner  à  beau  pied  sans  lance. 

C'est-à-dire  à  pied,  en  mauvais  équipage,  comme  le  cheva- 
lier qui  avait  été  démonté  et  avait  eu  sii  lance  brisée  dans  le 
combat. 

iiAHOVS.  —  La  langue  va  où  la  dent  fait  mal. 

On  disait  autrefois  :  Où  deult  la  dent.  Deult  est  la  troisième 
{icrsonnedu  présent  de  l'indicatif  du  vieux  verbe  douloir,  dérivé 
du  latin  dolere.  —  Ce  proverbe  signifie  qu'on  parle  volontiers 
de  ses  peines. 

Les  dents  sont  bonnes  contre  la  langue. 

Proverbe  cité  dans  le  Lexitfue  de  Caticienne  langue  brUanniquey 
par  Boxhoinius  :  Da  daint  rliag  mfod.  Il  s'explique  très  bien  par 
cet  autre  :  //  vaut  mieux  se  mordre  la  langue  avant  de  parler  qu'a' 
près  avoir  parlé.  —  Les  Arabes  disent  :  La  bouche  est  la  prison 
de  la  langtie. 

Il  vaut  mieux  glisser  du  pied  que  de  la  langue. 

Ce  proverb(;  est  pris  du  latin  :  Satius  est  equo  labi  quàm  liu" 
guà.  Il  nous  enseigne  que  les  i)a rôles  indiscrètes  peuvent  attirer 
les  plus  grands  maux  sur  leur  auteur.  —  Lapsus  falsœ  linguœ 
quasi  (pii  in  pavimentum  cadens  (Eccles.,  c.  xx,  y  20).  La 
chute  de  celui  qui  (Hxhe  par  sa  langue  est  comme  une  chute  sui- 
te pavé. 
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La  UuujHc  csl  le  Icmohi  le  plus  faux  du  cœur. 

On  connaît  le  mol  attribué  à  un  diplomate  célèbre  de  nolro 
siècle,  le  prince  de  Talleyrand  :  La  parole  nous  a  été  donnée  pour 
déguiser  notre  pensée. 

Tirer  ta  langue. 

C'est  Taire  une  grimace  en  montrant  la  langue. 

«  L'abbé  de  Canaye  avait  fait  une  petite  satire  bien  amère 
et  bien  gaie  des  petits  dialogues  de  son  ami  Rémond  de  Saint- 
Bfarc.  Celui-ci ,  qui  ignorait  que  l'abbé  fût  l'auteur  de  la  satire, 
se  plaignait  y  en  sa  présence ,  de  cette  malice  à  une  de  leurs 
communes  amies,  M*""  Geoilrin.  Pendant  ce  temps,  l'ami ,  placé 
derrière  lui  et  en  face  de  la  dame,  s'avouait  auteur  de  la  satire 
et  se  moquait  de  son  ami  en  tirant  la  langue.  Les  uns  disaient 
que  ce  procédé  de  l'abbé  était  malhonnête ,  d'autres  n'y  voyaient 
qu'une  espièglerie.  Celte  question  de  morale  fut  portée  au  tri- 
bunal de  lerudit  abbé  Fénel,  dont  on  ne  put  jamais  obtenir 
d'autre  décision,  sinon  que  c'était  un  usage  chez  les  anciens 
Gaulois  de  tin^r  la  langue,  »  (Diderot.  ) 

Cet  usage  est  constaté  par  un  fait  historique.  Le  Gaulois  tué 
par  Manlius  Torquatus  fut  représenté /iranr /a  /nni/ue,  etliarius 
fit  ciseler  sur  son  bouclier  cette  image,  qui  était  devenue 
populaire  à  Rome. 

Cest  une  lamjue  de  la  Pentecôte. 

Une  langue  qui  n'épargne  personne.  C'est  comme  si  Ton 
disait  une  langue  de  feu.  L'allusion  n'a  pas  besoin  d'être  expli- 
quée; car  personne  ne  peut  ignorer  que  le  Saint-Esprit  descen- 
dit en  langues  de  fou  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ»  le  jour  de 
la  Penlecùtc.  —  On  dit  aussi  d'un  homme  qui  exprime  sa  façon 
de  iHBnser  avec  une  rude  franchise,  qui  ne  garde  pas  de  ména- 
gement pour  les  opinions  des  autres,  et  qui  trouve  toute  vérifé 
bonne  à  dire  :  Cest  un  échappé  de  ta  Pentecôte.  Autre  allusion, 
aussi  claire  que  la  précédente,  à  la  conduite  des  A|)ôtres  qui, 
après  avoir  n^çu  le  Saint-Esprit,  le  jour  de  la  Pentecôte,  allèrent 
en  tous  li(Hix  pour  y  pn^'cher  TI^Aanii^ile,  opposé  aux  idées  reçues 
alors,  sans  ùlie  arrêtés  [»ar  la  crainte  des  persécutions. 
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.  —  Pour  savoir  le  secret  d'un  maître,  il 
faut  langueyer  les  valets. 

C'esl-à-dire,  il  faut  faire  parler  les  valets,  parce  qu'il  est 
difficile  qu'un  maître  ail  quelque  chose  de  caché  pour  ses 
valets.  Quand  les  croisés  voulurent  élire  le  premier  roi  de  Jéru- 
salem, ils  Umgueyèrent  les  valets  de  chaque  prétendant,  et,  après 
celte  enquête,  ils  nommèrent  Godcfroy  de  Bouillon  que  le 
témoignage  de  ses  serviteurs  leur  fit  regarder  comme  le  plus 
digne  de  la  couronne.  —  Le  verbe  langueyer  n'est  plus  usité  que 
dans  ce  proverbe,  et  c'est  dommage,  car  il  faut  recourir  à  une 
périphrase  pour  en  exprimer  la  signification. 


I.  —  Prendre  des  vessies  pour  dei  lanternes. 

Les  Italiens  disent  :  Prendere  Uiccioleper  lanterne.  Prendre  les 
vers  luisants  pour  des  lanternes. 

Martial  a  fait  une  épigramme,  qui  est  la  62"  de  son  xiv""  livre 
^  est  intitulée  :  Lanterna  ex  vesicâ ,  la  lanterne  de  vessie.  Il  y  fait 
parler  ainsi  celte  lanterne  : 

Corma  si  non  sum^  numquid  sum  futcior?  au(  me 
VeMicam  contra  qui  venii  esse  putal  ? 

Pour  urètre  pas  de  corne  en  suis-je  moins  brillante  ?  Et  celui  qui 
vient  vers  moi  me  prend-il  pour  une  vessie? 

Si  le  proverbe  ne  vient  pas  de  là,  j'avoue  que  j'ignore  abso- 
lument sa  route.  Cependant  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes, 
c'est  se  tromper  lourdement,  d'après  le  sens  du  proverbe;  tan- 
dis que,  d'après  le  sens  de  Tépigramme,  il  y  aurait  erreur  de 
ne  pas  prendre  la  vessie  pour  une  lanterne. 

Ce  proverbe  a  fourni  au  marquis  de  Bièvre  un  de  ses  plus 
jolis  calembourgs.  Un  jour  qu'on  parlait  dans  une  société  du 
chirui^ien  Daran,  inventeur  des  sondes  en  gomme  élastique 
dites  bougies,  qu'on  introduit  dans  le  canal  de  l'urètre,  une 
dame  lui  demanda  :  Quel  est  donc  ce  Daran  dont  il  est  si 
souvent  question  ?  —  Madame,  réi)ond-il,  c'est  un  homme  qui 
prend  des  vessies  pour  des  lanternes. 
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iiABiooT.  —  Boire  ù  lire  larigot. 

Boire  excessivement  et  à  longs  traits.  -»  Quelques  él}ino« 
légistes  y  entre  autres  l'abbé  Morellet,  font  venir  larigot  de 
).apuv70(;,  génitif  d'un  mot  grec  qui  signifie  larynx ,  et  ils 
disent  que  boire  à  tire  larigot  signifie  proprement  boire  de 
manière  à  tirer ,  à  distendre  le  larynx  ou  le  gosier.  J'aime 
mieux  l'étymologie  imaginée  par  Rabelais,  qui  raconte  que 
ceUe  expression  naquit  parmi  les  soldats  de  Clovis,  après  la 
victoire  que  ce  monarque  remporta  à  Vouillé  sur  Alaric  II.  Les 
Francs,  pour  se  réjouir  de  la  défaite  et  de  la  mort  du  prince 
ennemi  y  buvaient,  dit-il,  en  s'écriant  :  Je  bé  à  ti,  ré  Alaric 
Goth  {Je  bois  à  toi,  roi  Alaric  Goth).  Cette  étymologie  est  au 
moins  amusante. 

En  voici  une  autre,  qu'on  regarde  généralement  comme 
vraie.  11  y  avait  autrefois  à  Rouen  une  grosse  cloche  ap|)elée 
la  RigauUy  du  nom  de  l'archevêque  Odo  Rigault,  qui  la  lit 
faire  à  ses  frais,  et  la  baptisa  lui-môme  en  1282.  £lle avait  un 
son  argentin  et  tellement  agréable  que  le  prélat  ne  pouvait  se 
lasser  de  l'entendre.  Pour  se  procurer  souvent  ce  plaisir,  il 
payait  généreusement  les  sonneurs,  et  ceux-ci  dépensaient 
l'argent  au  cabaret,  où  ils  buvaient  copieusement,  soit  pour 
prendi'e  des  forces  afin  de  mieux  sonner,  soit  pour  se  délasser 
de  la  fatigue  qu'ils  avaient  eue  à  sonner,  et  ils  appelaient  cela 
boire  en  tire  la  Rigault  ou  à  tire  la  liigault. 

On  trouve  souvent  le  mot  Larigot  employé  pour  désigner  un 
fifre,  une  flûte,  chez  nos  vieux  auteurs,  notiumnent  chez  Ron- 
sard, qui  a  dit  dans  S(»n  églogue  intitulée  les  Pasteurs  : 

Margot 
Qui  fait  danser  ses  bœufs  au  sou  du  Larigot, 

Il  est  plus  naturel  de  dériver  la  locution  de  ce  mot.  Ainsi, 
boire  à  tire  larigot  ^  c'est  boire  comme  un  joueur  de  fifre  ou  de 
fliïtc,  ou  comme  un  musicien;  ce  que  le  peuple  appelle yMffr, 
chalumellcr. 


!.  —  Kien  ne  sèche  plus  vite  (juc  les  larmeis. 
Proverbe  dont  la  phrase  suivante  de  Quinte-Gurce  offre  à  la 


fois  l'application  et  Texplicalion.  Qui  mu/tùm  in  suorum  mise- 
rîcordiam  pnnunt,  ignorant  quàm  ceieriter  lacrymœ  inarcscant.  Qui 
compte  beaucoup  sur  la  commisération  des  siens ,  ignore  combien  hs 
larmes  sèchent  vite,  —  Cicéron  a  ci(é  plusieurs  fois  ce  proverbe 
pour  rappeler  que  Torateur  ne  doit  pas  irop  chei-cher  à  émou- 
voir la  compassion,  et  il  en  a  attribué  l'invention  au  rhéteur 
Apollonius  :  «  I.es  esprits  une  fois  émus,  gardez-vous  d'éhe 
«prolixes  dans  vos  plaintes;  car,  ainsi  que  Ta  dit  le  rhétein* 
c  Apollonius ,  rien  ne  sèche  plus  vite  que  les  larmes.  Lacrymâ 
c  nihil  citiùs  inarescit,  »  ( Traité  de  l* Invent.,  liv.  i,  ch.  55.  ) 

lêAJBLSLOK.  —  Bien  est  larron  qui  larron  emble. 

Proverbe  maritime ,  qui  se  dit  quand  un  cor&ure  en  dépouille 
un  autre.  Embler  est  un  verbe  qui  signifie  faire  un  vol  av<'C 
violence  ou  par  surprise.  Quelques  étymologistes  le  dérivent 
du  grec  i^ëxXkeiv  (emballein)^  mettre  la  main  sur.  Quelques 
autres  le  tirent  du  latin  involare,  formé  de  vola,  paume  de  la 
main,  et  employé  pour  dire  :  prendre  ou  retenir  dans  la  paume 
de  la  main. 

Embler  se  trouve  dans  le  Roman  delà  Rose^  dans  les  Ordou- 
nonces  de  saint  Louis,  et  dnns  les  Commandements  de  Dieu  en 
vieux  français,  qui  disent  :  Lavoir  d* autrui  tu  n'embleras.  Saint- 
Simon  s'en  est  servi  en  parlant  des  ministres  Colbert  et  ix)uvois, 
qu'il  accuse  d'avoir  toujours  tendu  à  embler  la  besogne  d' autrui. 

Du  verbe  embler,  qui  n'est  plus  guère  usité  que  dans  le  pro- 
verbe, est  venue  l'expression  adverbiale  d'emblée,  c'est-à-dire 
tout  d'un  coup,  du  premier  effort. 

S  entendre  comme  larrons  en  faire. 

Expression  très  usitée,  en  parlant  des  personnes  qui  sont  d'in- 
telligence pour  faire  quelque  chose  de  blâmable.  —  Les  coquins 
se  devinent  y  suivant  Texpression  deDuclos,  et  l'association  est 
bientôt  faite  entre  eux.  Aristote  {Morale,  vi,  1  )  cite  le  pro- 
verbe suivant ,  que  les  Grecs  employaient  dans  le  môme  sens  : 
Le  larron  connaît  le  larron ,  comme  le  loup  connaît  le  loup. 

On  trouve  dans  la  !'•  prophétie  de  Nahum  :  Spinœse  inviccm 
complectuntur.  Les  ronces  se  tiennent  entrelacées. 
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ULTm.  —  Perdre  son  latin  à  une  chose. 

Y  travailler  en  vain;  y  perdre  son  temps  et  sa  peine.  Celle 
expression  est  née  dans  le  temps  oti  les  plaidoyers  se  Tesaient  en 
latin  y  où  fxxrler  latin  était  le  nec  plus  ultra  de  la  science.  On 
dit  d'une  chose  très  difficile  à  faire  :  Le  diable  y  perdraii  son 
latin.  Les  Italiens  emploient  dans  un  sens  analogue ,  mais  un 
peu  ironique,  ce  proverbe  très  curieux  :  Cimabue  non  lofœrebbe^ 
(m  che  avrebbe  dipinio  una  corregia  neWacqua,  Cimabué  ne  k  ferait 
pas  y  lui  qui  eût  peint  un  gros  pet  dans  l'eau. 

-LiOtAX.  —  Être  plus  occupé  que  le  légat. 

Le  chancelier  Duprat,  cardinal  et  légat  â  laterey  fut  accablé 
d'affaires.  Les  événements  multipliés  qui  eurent  lieu  dans  l'Élat 
et  dans  l'Église  sous  son  ministère,  l'établissement  du  concordat 
désapprouvé  par  l'université,  par  le  parlement  et  par  le  clergé, 
les  nouveautés  que  Luther  et  ses  disciples  introduisirent  dans  la 
religion,  la  vénalité  des  charges  judiciaires,  la  captivité  de 
François  1*' ,  le  sac  de  Rome,  la  détention  du  pape  Clément  VIII, 
l'augmentation  des  impôts,  le  schisme  d'Angleterre,  beaucoup 
d'autres  choses  enGn  dont  il  se  mêla  et  dont  il  eût  mieux  valu 
qu'il  ne  se  môl&t  point,  donnèrent  naissance  à  Texprossion 
proverbiale  être  plus  occupé  que  le  légat,  pour  marquer  la  situa- 
tion d'un  homme  qui  est  surchargé  de  besogne  et  qui  ne  sait 
où  donner  de  la  tête. 


—  Compagnon  de  la  lésine. 

Cette  dénomination,  qu'on  applique  à  un  homme  d*une 
avarice  sordide  et  raffinée,  est  venue  d'un  ouvrage  curieux, 
composé  en  italien  par  un  nommé  Vialardi,  vers  la. fin  du 
xv!*"  siècle,  et  traduit  en  français  par  un  anonyme,  en  i6M« 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Délia  fanwsissima  compagnia  deUa 
lesiiUL,  etc.  De  la  très  fameuse  compagnie  de  la  lésine,  etc.  Le 
but  assigné  à  cette  compagnie  est  l'épargne  la  plus  sordide. 
Tous  les  membres  ont  des  noms  et  des  emplois  conformes  à 
leur  institut,  et  ils  sont  obligés  par  leurs  statuts  de  pousser  la 
lésine  au  plus  haut  point  de  raffinement,  par  exemple  :  de 
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porter  la  même  chemise  aussi  longtempsque  Tempereui  Auguste 
était  à  recevoir  des  nouvelles  d*Égypte,  c'est-à-dire  quarante- 
cinq  jours;  de  se  couper  les  ongles  des  pieds  jusqu'à  la  chair 
vive  y  de  peur  qu'ils  ne  percent  les  bas  de  chausse  et  les  escar- 
pins ;  de  ne  pas  jeter  de  sable  sur  les  lettres  fraîchement  écrites , 
afin  d'en  diminuer  le  port,  et  autres  pratiques  semblables , 
auxquelles  on  pourrait  ajouter  celle  de  ne  pas  mettre  de  points 
sur  les  t  y  pour  épargner  l'encre. 

iJBSsms.  —  Faire  une  lessive. 

Cette  expression  fait  allusion  à  la  lessive  hermétique  :  elle  fut 
originairement  usitée  en  parlant  des  alchimistes  ruinés  à  la 
Tecberche  de  la  pierre  philosophale,  qu'ils  prétendaient  se 
procurer  au  moyen  de  cette  lessive;  elle  s'appliqua  ensuilo  aux 
malheureuses  victimes  de  la  passion  du  jeu ,  autre  espèce  d  al- 
chimie qui  conduit  aussi  à  la  misère  en  promettant  des  mouls 
d'or,  et  Tapplicalion  fut  très  naturelle,  non  seulement  en  raison 
de  l'analogie  que  je  viens  de  signaler,  mais  parce  que  les  cartes 
à  jouer  étaient  regardées  par  les  adeptes  comme  un  emblème 
des  opérations  du  grand-œuvre,  ce  qui  probablement  les  fit 
consaaer  à  l'usage  de  dire  la  bonne  fortune. 

Les  vers  latins  suivants  expliquent  assez  bien  comment  se 
fesait  la  lessive  des  alchimistes. 

Calcinât  in  einerem  res  ignis  quaslibet;  inde 

Junetuê  aquœ  cinis  est  nobile  lixivium  : 
Lixivium  bene  concoclum  tal  fiet ,  at  hic  sal , 

^t  dissolvalur^  mox  oleasus  erit, 
Hoe  eleum  arcand  $i  eansolidabitur  artCj 

Laudatui  sophies  nascilur  inde  lapie* 

Le  feu  réduit  tout  en  cendres  ;  les  cendres  mêlées  avec  de  l'eau 
font  une  lessive  excellente.  Cette  leséive  bien  cuite  produit  un 
sel  qui  se  change  en  huile  en  se  dissolvant,  et  cette  huile  rendue 
solide  par  les  procédés  mystérieux  de  la  science  hermétique^ 
devient  la  pierre  philosophale  si  renommée.j 

A  laver  la  tête  d'un  Maure,  on  perd  sa  lessive. 
C'est-à-dire  qu'on  se  donne  des  soins  et  des  j)eines  inutiles 
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pour  faire  cornprondre  à  un  homme  quelque  chose  qui  passe 
s:i  porlcHi,  ou  pour  corriger  un  liomme  incorrigible.  —  Ce 
proverbe  existait  chez  les  Grecs  el  chez  les  Latins.  Il  est  venu 
d'une  fable  d'Esope,  où  il  est  parlé  d'un  maître  qui  fesaît 
laver  continuellement  la  figure  d'un  esclave  éthiopien  pour  lui 
rendre  le  teint  clair. 

Diogène  réprimandait  un  jour  un  méchant.  Que  faites-vous 
là?  lui  demanda  quelqu'un.  —  Vous  le  voyez  bien,  répondit 
le  philosophe,  je  lave  la  tête  d'un  Éthiopien  y  afin  de  le  rendre 
hlanc. 

On  dit  aussi  :  A  laver  lu  tête  d'un  âne  y  on  perd  sa  iesme. 
«  L'instruction  ne  porte  de  fruit  qu'autant  que  la  nature  la 
«  seconde.  Quand  même  on  mènerait  Tâne  du  Christ  à  la  Heo- 
«  que ,  de  retour  il  serait  toujours  un  âne.  y>  (Saady.  ) 

X.KTTRS.  —  La  lettre  lue  y  et  l'esprit  vivifie. 

C'est  l'axiome  ihéologique ,  littem  occidity  sphritu»  autem  vm- 
ficat.  Il  signifie  qu'il  ne  faut  pas,  dans  l'interprétation  d'une 
loi,  d'un  précepte,  s'attacher  servilement  au  sens  littéral  des 
mots,  mais  chercher  à  saisir  la  pensée  raisonnable,  l'intention 
véritable  cachée  sous  ces  mots.  Les  ihéolc^iens  turcs  distin- 
guent, comme  les  théologiens  chrétiens,  le  sens  positif  et  le  sens 
allégorique,  et  ils  disent  proverbialement  que  le  Coran  porte 
tantôt  une  face  de  bête,  et  tantôt  une  face  d^hommey  pour  signifier 
la  leure  et  l'esprit. 

Notre  proverbe  s'emploie  aussi  en  parlant  des  traductions 
trop  serviles  qu'on  veut  blâmer. 

znsvTLE,  —  Quand  on  mange  du  lièvre,  on  est  beau 
sept  jours  de  suite. 

Pline  le  naturaliste  rapporte  ce  proverbe,  mis  en  vogue  y  dit- 
il,  par  un  jm  frivole  y  mais  cependant  foiuié  sur  quelque  raison, 
puisqu'il  est  consacré  par  une  opinion  générale,  Frivolo  iptodam 
joco ,  aii  tamcn  debeat  subesse  causa  in  tantâ  persuasiane. 

Lq  jeu  frivole  consiste  dans  le  rapprochement  des  mots  lepus, 
lejmis  (lièvre),  et  lepoSy  leporis  (grâce,  agnwent).  Li  raison 
osl  |MHil-étro  dans  la  sujM^rstit  on  qui  avait  consîicré  le  li6\Teà 
r.imour. 
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Martial  a  fait  de  co  proverbe  le  fondemenl  clo  répigramme30 
de  son  livre  m  : 

Si  quando  leporem  miitis  mihi ,  Gellia ,  dicit  : 

Formosta  septem,  Marne  y  diebus  eris. 
Si  non  dérides  y  si  verum^  lux  mea,  narras , 
Edisti  nunquamy  Gellia,  tu  leporem, 

Isabeau ,  lundi  m^envoyasles 

Un  lièvre  et  un  propos  nouveau  ; 

Car  d^en  manger  vous  me  priastes , 

En  me  voulant  me  lire  au  cerveau 

Que  par  sept  jours  je  serais  beau. 

Resvez-vous?  avez-vous  la  fièvre? 

Si  cela  est  vray ,  Isabeau , 

Vous  ne  mangeastes  jamais  lièvre.  (  Cl.  M  a  rot.) 

Avoir  une  mémoire  de  lièvre  ^  qui  se  perd  en  courant. 

C'est  avoir  une  très  mauvaise  mémoire^  oublier  très  promp- 
lement.  — On  disait  ^autrefois  mémoire  de  connil  (de  lapin). 
L'explication  que  Laurent  Joubert,  dans  ses  Erreurs  populaires, 
ai  donnée  de  cette  dernière  expression  convient  également  à  la 
première,  c  Le  connil,  dit-il ,  a  la  mémoire  si  courte  que,  ne  se 
souvenant  pas  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  il  retourne  à 
son  gite,  d'où  on  l'a  fait  lever  peu  auparavant»  et  c'est  pour- 
quoi on  tient  pour  suspect  le  cerveau  de  cet  animal,  parce  qu'il 
a  la  mémoire,  qui  consiste  au  cerveau,  extrêmement  courte.» 

//  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois. 
11  ne  faut  pas  poursuirc  deux  aOaires  à  la  fois.  Qui  court  deux 
Heures  à  la  fois  n'en  prend  aucun,  dit  un  autre  proverbe. 

Si  les  lièvres  avaient  des  fusils ,  on  n'en  tuerait  pas 
tant. 

Proverbe  usité  parmi  les  chasseurs,  pour  dire  que  l'assu- 
rance et  la  hardiesse  à  la  chasse,  et  par  extension  dans  cer- 
taines ailaires,  en  font  principalement  le  succès. 

MKOCWi.  —  Convoi  de  Limoges. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  désigner  des  |)olites6es 
cérémonieuses,  des  révérences  sans  tin,  rappelle  un  ancien 
usage  d'après  lequel  une  personne  qui  avait  reçu  une  visite 
accompagnait  le  visiteur  jusque  dans  la  rue,  quelquefois  même 
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jusque  chez  lui,  el  en  émit  acconipagm*  à  son  leur,  qitand 
elle  revenait  sur  ses  pas;  de  sorte  que  c'était  toujours  à  recom- 
mencer. Cet  usage,  qui  a  introduit  dans  notre  langue  le  verbe 
reconduire  et  le  substantif  recom/tiî^,  improprement  employés 
aujourd'hui  pour  conduire  et  conduite^  fut  nommé  convoi  de 
Limoges  y  soit  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville,  soit  parce 
qu'il  y  était  plus  observé  qu'ailleurs. 

UMOVADiESL,  —  Limonadier  de  la  passion. 

On  appelle  ainsi  le  vinaigrier ,  et  par  extension  tout  mauvais 
limonadier.  Cette  expression  populaire  fait  allusion  au  vinai- 
gre que  les  Juifs  donnèrent  à  boire  à  Jésus-Christ  pendant  sa 
passion. 

UNCSUL.  —  Le  plus  riche  en  mourant  n'emporte  qu'un 
tinceul. 

Ce  proverbe,  très  ancien  dans  notre  langue ,  a  été  employé 

par  le  troubadour  Pons  de  Capdueil  : 

Âlexandres  qui  lot  le  mon  avia 

Ne  portel  ren  mas  un  drap  solamen. 

Alexandre  qui  avait  le  nwîide  entier,  n'emporta  qitun  linceul. 

On  lit  dans  une  épigramme  de  Lucien  :  «  Je  suis  arrivé  nu 
«  sur  la  terre;  je  m'en  irai  nu  dans  son  sein.  A  quoi  bon  me 
a  tourmenter  inutilement  ?  » 

La  môme  pensée  se  trouve  dans  les  paroles  suivantes  de 
TEccIésiaste  (ch.  v,  j^  14)  :  «  Comme  l'homme  est  sorti  nu 
c  du  sein  de  sa  mère,  il  y  retournera  de  môme  les  mains 
«  vides,  et  sans  rien  emporter  de  son  travail.  » 

Job  avait  dit  (ch.  xxxi)  avant  Lucien  et  TEcclésiaste  :  «  Je 
«  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère;  je  rentrerai  dans  le  sein 
«  de  la  terre  tout  nu.  ]» 

Saladin,  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  4  mars  ii93, 
voulut  qu'au  lieu  du  drapeau  élevé  devant  sa  porte,  on  déployât 
le  drap  mortuaire  dans  lequel  il  devait  être  enseveli»  et  qu'un 
héraut  criât  :  «  Voilà  tout  ce  queSaladin,  vainqueur  de  rOrienI , 
«emporte  de  ses  conquêtes.  »  —  C'était  le  proverbe  mis  en 
en  action  d'une  manière  sublime. 
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ULOM.  —  A  l'ongle  on  connaît  le  lion . 

Ex  ungiie  Uonem.  11  suffit  trun  seul  trait  pour  faire  counaî- 
tre  un  homme  d'un  grand  talent  ou  d'un  grand  caractère. 

Ce  proverbe,  d'origine  grecque,  est  venu  de  ce  que  le  seul[)- 
tewr  Phidias,  ayant  à  représenter  un  lion,  en  conçut  la  forme 
et  la  grandeur  par  l'inspection  d'un  seul  de  ses  ongles,  sans 
avoir  jamais  eu  sous  les  yeux  cet  animal. 

Il  faut  coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion. 

On  attribue  l'invention  de  ce  proverbe  à  Lisandre,  fameux 
général  lacédémonien ,  dont  la  politique  ne  connaissait  que 
deux  principes,  la  force  et  la  perfidie,  et  dont  la  maxime  favo- 
rite était  qu'on  doit  tromper  les  enfants  avec  des  osselets  et  les 
hommes  avec  des  parjures.  Un  jour  qu'on  lui  reprocliait  d'em- 
ployer des  ruses  indignes  d'un  honmie  tel  que  lui,  qui  se  glo- 
rifiait de  descendre  d'Hercule.  //  faut^  répondit-il  en  fais;mt 
allusion  au  lion  de  Némée,  coudre  la  peau  du  re)iard  où  man* 
que  celle  du  lion,  —  Pindare  avait  dit  avant  Lysandre  :  Celui 
qui  veut  triompher  d'un  obstacle  doit  s'armer  de  la  force  du 
lion  et  de  la  prudence  du  serpent. 

Habillé  comme  un  gardeur  de  lions. 

Cela  se  dit  d'un  homme  qui  ne  change  presque  jamais  dlia- 
bit,  parce  qu'un  gardeur  de  lions  est  toujours  v^tu  de  la  mrme 
manière,  aQn  que  ces  animaux  redoutables  le  reconnaissent 
mieux. 


8.  —  La  lisière  est  pire  que  le  drap. 

Les  gens  qui  habitent  la  frontière  d'un  pays  valent  moins 
que  ceux  qui  en  liabitent  l'intérieur.  Les  Italiens  disent  : 
Quei  de^confini  sono  ladri  o  assassini.  Les  gens  des  confins 
sont  larrons  ou  assassins.  En  effet,  les  vols  et  les  meurlrc^ 
paraissent  avoir  été  toujours  plus  fréquents  dans  ces  localités 
que  dans  les  autres,  à  cause  de  la  facilité  laissée  à  ceux  qui  les 
commettent  de  s'enfuir  à  l'étranger.  —  Notre  proverlMî  no  s'ap- 
plique guère  qu'en  plaisantant,  et  pour  répondre  à  quelqu'un 
qui  rejette  la  solidarité  des  défauts  imputés  aux  habitants  de 
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ccrlainos  provinces,  allendu  qu'il  n'est  pas  leur  com[iatriotey 
comme  on  le  pense,  mais  seulement  leur  voisin. 

XJT.  —  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couclie. 

C'est-à-dire  que  le  bien  ou  le  mal  que  Thomme  éprouve  est 
généralement  le  résultat  de  la  conduite  qu'il  lient,  des  bonnes 
ou  mauvaises  mesures  qu'il  prend.  Il  peut  se  rendre  heureux 
par  un  sage  emploi  des  facultés  que  Dieu  lui  a  départies;  son 
bonheur  dépend  de  lui  ;  il  doit  le  trouver  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  S'il  est  malheureux,  ce  n'est  guère  que 
par  sa  faute.  Ce  qu'il  appelle  son  malheur  n'est  le  plus  souvent 
que  l'expiation  nécessaire  de  ses  erreurs  ou  de  ses  sottises,  et 
il  ne  souffre  de  vrais  maux  que  ceux  qu'il  se  fait  lui-môme. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  philosophique  sur  la  nécessité  de 
vivre  comme  on  voudrait  avoir  vécu,  de  n'imputer  l'ainerlume 
de  ses  r^rets  qu'à  l'intempérance  de  ses  désirs,  de  chercher 
sa  félicité  au  dedans  de  soi  et  son  bien-être  dans  une  vie  labo- 
rieuse et  bien  réglée,  tout  cela  est  rappelé  par  ce  proverbe  si 
vulgaire,  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 

UTAtnaB.  —  Tourner  du  côté  des  litanies. 

Donner  dans  la  dévotion —  Je  rapporterai  ici  Toriginc  des 
litanies,  qui  est  assez  curieuse.  Les  Romains,  à  l'avènement 
d*un  empereur,  étaient  dans  Tusage^de  faire  certaines  acclama- 
tions, dans  lesquelles  ils  énuméraient  les  secours  qu'ils  atten- 
daient de  lui.  Ils  s'écriaient,  par  exemple  :  Ut  salvi  timus, 
Jupiter  optime  maxime  y  serva  nobis  imperatorem;  et  quelques 
historiens  ont  pris  soin  de  nous  instruire  que  cette  formule  fut 
employée,  à  diverses  reprises,  par  les  sénateurs  et  par  le  peuple, 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  où  Pertinax  reçut  la  pourpre. 
Cet  usage  des  acclamations  fut  adopté  par  les  premiers  chrétiens^ 
qui  rintroduisirent  môme  dans  leurs  synodes,  malgré  ropposi- 
tion  de  plusieurs  Pères  de  l'élise,  auxquels  il  paraissait  un  peu 
trop  profane,  et  il  donna  naissance  aux  litanies. 

i^mm.  —  Un  grand  livre  est  un  grrnid  mal. 

Mot  du  poète  grec  C;dlimaque ,  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
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qui  disait  aussi  :  Un  petit  livre  vaut  mieux  qu'un  gros,  parce  qu'il 
contient  moins  de  sottises.  Les  deux  propositions  sont  vraies  en 
général ,  et  elles  s'expliquent  très  bien  par  ces  pensées  extraites 
de  J.-J.  Rousseau  :  «  L'abus  des  livres  tue  la  science.  Croyant 
«  savoir  ce  qu'on  a  lu ,  on  se  croit  dispensé  de  l'apprendre.  Trop 
«de  lecture  ne  sert  qu'à  faire  de  présomptueux  ignorants.... 
t  Tant  de  livres  nous  font  négliger  le  livre  du  monde,  ou,  si 

«  nous  y  lisons  encore ,  chacun  s'en  tient  à  son  feuillet Celui 

«qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir  aux  livres;  c'est  le 
«  moyen  de  ne  rien  finir.  Les  livres  sont  des  sources  de  dispu- 
«  tes  intarissables...  ;  les  subtilités  s'y  multiplient;  on  y  veut 
«  tout  expliquer,  tout  décider,  tout  entendre.  Incessamment  la 
c  doctrine  se  raffine  et  la  morale  dépérit  toujours  plus.  —  J'ai 
«  cherché  la  vérité  dans  les  livres,  je  n'y  ai  trouvé  que  le  men- 
€  songe  et  l'erreur.  J'ai  consulté  les  auteurs,  je  n'ai  trouvé  que 
«  des  charlatans  qui  se  font  un  jeu  de  tromper  les  hommes,  sans 
«  autre  loi  que  leur  intérêt ,  sans  autre  dieu  que  leur  réputation. 
« —  Professeurs  de  mensonge,  c'est  pour  abuser  le  peuple  que 
«  vous  feignez  de  l'instruire,  et,  comme  ces  brigands  qui  met- 
<  tent  des  fanaux  sur  des  écueils,  vous  l'éclairez  pour  le  perdre.  » 

Je  crains  r homme  d'un  seul  livre. 

Timeo  virum  unius  libri.  Parce  que  l'homme  qui  s'est  bien 
nourri  de  la  lecture  d'un  seul  livre,  qui  en  possède  bien  toutes 
les  parties,  qui  en  a  bien  fécondé,  bien  développé  toutes  les 
idées  par  ses  méditations,  est  un  adversaire  redoutable  pour 
ceux  qui  voudraient  argumenter  avec  lui  sur  les  matières  expli- 
citement ou  implicitement  contenues  dans  ce  livre  qu'on  sup- 
pose bon. 

Il  n'y  a  presque  pas  d'effets  que  ne  puisse  produire,  presque 
pas  d'obstacles  que  ne  puisse  surmonter  le  génie  d'un  homme, 
soit  dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  spéculative,  quand  il  l'ap* 
plique  invariablement  à  un  seul  objet.  Diderot  a  dit  :  a  L'homme 
qui  est  tout  à  son  métier,  s'il  a  du  génie,  devient  un  prodige  ; 
et,  s'il  n'en  a  point,  il  s'élève  par  une  application  constante 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Heureuse  lu  société  où  chacun  serait 
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à  sa  chose,  et  ne  serait  qu'à  si\  chose  !  CeUil  qui  (lis|)crsc  ses 
r^rds  sur  tout^  ne  voit  rien  ou  voit  mal.  »  (Sat.  A'*'  y  sur  les 
caractères.  ) 

J'y  brnieim  mes  livres. 

Je  mettrai  tout  en  œuvre  pour  le  succès  de  cette  affaire. 

Cette  façon  de  parler,  dit  l'abbé  Horcllct,  est  une  allusion  à 
la  folie  d'un  certain  alchimiste  qui,  cherchant  la  pierre  philo- 
sophale,  après  s'ôtre  ruiné  en  charbon,  et  n'ayant  plus  que  le 
dernier  coup  de  feu  à  donner  pour  obtenir  le  grand-œuvre, 
emploie  à  chauffer  son  fourneau  jusqu'à  ses  livres,  dont  il  ne 
doit  plus  avoir  besoin. 

XiOZ.  —  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi. 

Lorsque  l'abolition  du  combat  judiciaire  eut  rendu  la  con- 
naissance et  par  conséquent  l'étude  des  lois  indispensable,  les 
seigneurs,  jusqu'alors  juges  dans  leurs  terres,  désertèrent  les 
tribunaux ,  et  l'administration  de  la  justice  devint  le  partage  des 
hommes  de  loi.  Voilà  l'origine  de  notre  magistrature,  et  cette 
grande  innovation  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  dernières 
années  du  xiu*  siècle.  A  cette  époque ,  l'esprit  de  Grégoire  VO 
animait  encore  ses  successeurs,  et  les  hauts  barons  s*agitaient 
pour  reconquérir  ce  qu'ils  avaient  perdu  sous  les  derniers 
r^es.  A  peine  établi ,  le  parlement  lève  sur  toutes  les  classes 
de  la  société  le  glaive  de  la  justice,  en  frappe  indistinctement 
tout  ce  qui  se  montre  hostile  envers  la  couronne ,  et  force  l'épée 
des  barons  et  la  crosse  des  évéques  à  s'incliner  devant  la  majesté 
du  trône.  Bientôt  il  ne  reste  en  France  qu'une  seule  autorité, 
l'autorité  du  roi,  et  le  droit  public  des  Français  se  concentre 
dans  la  maxime  :  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi, 

Loisel  a  interprété  d'une  manière  constitutionnelle  cette 
maxime  de  l'ancienne  jurisprudence,  en  disant  qu'elle  signifie 
que  le  roi  ne  peut  vouloir  que  ce  que  veut  la  loi  ;  mais  poar 
qu'elle  présentât  un  pareil  sens,  il  faudrait  qu'elle  eût  ses  deux 
termes  déplaa>s ,  et  que  le  conséquent  fût  l'antécédent  :  5f  wm 
ia  loi,  si  veut  le  roi^  signifierait  le  régime  de  la  légalité;  si  veut 
le  roi,  si  veut  la  loi,  signille  le  régime  du  bon  plaisir. 
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liOWOift.  —  Cesl  un  Saint- Longis. 

Cesl-à-dire  une  homme  plein  de  lenteur  dans  tout  ce  qu'il 
fait.  Saint  Longis,  dont  le  nom  seul  a  donné  lieu  à  celte  façon 
de  parler,  e.<i  le  soldat  qui  perça  d'uu  coup  de  lance  le  flanc 
droit  du  Sauveur  crucifié,  comme  le  disent  les  deux  vers  sui- 
vants, extraits  d'une  vie  manuscrite  de  Jésus-Gbrist ,  et  cités 
dans  ie  glossaire  de  Garpentier. 

Longis  le  coté  droit  ouvri 
Et  sang  et  aiguë  s^en  issi. 

La  tradition  rapporte  que  ce  soldat,  s'ctant  fait  chrétien ,  fut 
martyrisé  à  Césarée,  en  Cappadoce. 

iiOHzoT.  —  Compère  Loriot, 

Petit  aposthème  qui  se  forme  au  bord  de  la  paupière  et  qui 
s'appelle  ordinairement  orgeolet  on  orgelet,  à  cause  de  sa  res- 
semMance  avec  un  grain  d'orge.  Ce  nom  très  singulier  de  Com- 
père Loriot  est  venu  d'une  vieille  opinion  dont  il  est  parlé  dans 
VHiêtoire  naturelle  de  Pline  (liv.  xxx,  ch.  xi),  et  diins  les  Sym- 
poiiaques  de  Plutarque  (liv.  v,  quest.  vu).  Ces  deux  auteurs 
ont  prétendu  que  le  regard  du  loriot  est  salutaire  aux  personnes 
attaquées  de  la  jaunisse,  attendu  que  cet  oiseau  a  la  propriété 
d'attirer  et  de  recevoir  par  les  yeux  l'humeur  bilieuse  dont 
l'épancbement  cause  cette  maladie.  Or,  comme  une  telle 
opinion  a  été  fort  accréilitéc  autrefois  en  France,  et  comme  on 
a  cru  aussi  que  Torgeolcl  provenait  de  quelque  émanation 
morbiGque  reçue  par  l'organe  de  la  vue,  on  a  été  amené  de 
là  y  par  une  transition  naturelle,  à  la  dénomination  de  Compère 
Loriot,  employée  d'abord  pour  désigner  le  malade  et  appliquée 
depuis  au  mal. 

iiOBAAXHT.—  Lorrain  vilain,  traître  à  Dieu  et  au  pro- 
cliain. 

On  prétond  que  ce  dicton  a  été  imaginé  du  temps  de  la  ligue, 
par  les  partisans  des  Valois ,  contre  les  Guises ,  princes  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  voulaient  usurper  le  trône,  et  qu'il 
ne  concerne  pas  les  Lorrain»  à  qui  on  l'applique  abusivement. 
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Il  c^t  bien  vrai  qu'il  fut  très  usité  en  ce  temps,  mais  on  peut 
croire  qu'il  existait  antérieurement,  et  qu'il  avait  été  fait  pour 
les  lorrains  en  général,  puisque  d'autres  dictons  fort  anciens 
leur  reprochent  de  semblables  défauts. 

ZiOnxa.  —  Il  ne  faut  pas  louer  un  homme  avant  sa  mort. 

Parce  qu'un  homme,  tant  qu'il  vit,  est  sujet  à  démentir  les 
éloges  dont  il  peut  avoir  été  l'objet.  —  Ce  proverbe  est  pris  du 
passage  suivant  de  V Ecclésiastique  (ch.  xi,  j^  30)  :  Ante  tnortem 
ne  Unuies  hominem  quemquam,  quoniam  in  filUs  suis  agnoscitur 
vir.  Ne  louez  aucun  homme  avant  sa  mort  y  car  on  commit  un  homme 
par  les  enfants  quUl  laisse  après  lui. 

Le  havamal  des  Scandinaves  dit  :  Louez  la  beauté  du  jour 
quand  il  est  fini, 

Vauvenargues  pense  que  le  pro\er1)e  //  ne  faut  pas  louer  un 
homme  avant  sa  mort,  a  été  inventé  par  l'envie  eta  été  adopté  trop 
légèrement  parles  philosophes.  Au  contraire ,  dit-il ,  c*est pen- 
dant leur  vie  que  les  hommes  doivent  être  loués,  lorsqu'ils  ont 
mérité  de  l'ôlre  :  c'est  pendant  que  la  jalousie  et  la  calomnie, 
animtîes  contre  leur  vertu  ou  leurs  talents,  s'efforcent  de  les 
dégrader,  qu'il  faut  oser  leur  rendre  témoignage.  Ce  sont  les 
critiques  injustes  qu'il  faut  craindre  de  hasarder,  et  non  les 
louanges  sincères. 

Sœrate  voulait  qu'on  donnât  des  louanges  aux  hommes  de 
bien,  comme  de  Tencens  aux  dieux. 

Qui  se  loue  s'emboue. 

Laus  propria  sordet,  La  propre  louange  pue, 

Cie  proverbe  est  du  moyen-âge.  Les  anciens  ne  connaissaient 
|)as  la  modestie,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Ils 
pensiiient  que  chacun  avait  droit  de  se  louer  soi-même ,  per- 
sonne ne  pouvant  mieux  siivoir  que  lui  comment  il  voulait  être 
loué,  et  que  la  voix  qu'il  se  donnait  était  une  Yoix  de  plus ,  et 
une  voix  qui  comptait.  Les  hommes  les  plus  célèbres  de  Home 
se  conformaient  volontiei^s  à  ce  principe.  Cicéron  mandait  à  At- 
ticus  :  «  Vous  avez  reçu  l'histoire  de  mon  consulat  que  j'ai  écrite 
«  en  grec;  quand  j'aurai  achevé  la  même  histoire  en  latin ,  je 
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c  vous  renverrai ,  et  je  vous  en  promets  une  troisième  en  verS| 
«  afm  de  faire  mon  panégyrique  de  toutes  les  manières  possi- 
c  blés.  Pourquoi  a(tendrais-je  que  les  autres  me  louent ,  puis- 
t  que  je  m'en  acquitte  si  bien  moi-même  ?  » 

Ce  franc  amour-propre  des  anciens  ne  valait-il  pas  mieux  que 
cette  fausse  modestie  des  modernes,  qui  a  été  si  bien  nommée 
par  Labruyère,  le  dernier  raffinement  de  la  vanité. 

i»ou».  —  Avoir  vu  le  loup. 

Cette  expression  s'applique  à  un  homme,  pour  signifier  qu'il 
a  vu  le  monde ,  qu'il  est  aguerri  et  expérimenté  ;  mais  elle  s'ap« 
plîque  à  une  femme  pour  lui  reprocher  une  conduite  déréglée. 
Dans  ce  dernier  cas,  c'est  comme  si  l'on  disait:  cette  femme 
est  une  louve;  dénomination  qu'on  donnait  autrefois  aux  pros- 
tîtuéeSy  afin  de  les  rendre  odieuses  pnr  une  comparaison  conve- 
nable à  leur  vie  brutale.  On  lit  dans  V Amphithéâtre  sanglant  par 
P.  C,  évoque  de  Bellay  :  t  Ces  malheureuses  louves  (c'est-à-dire 
t  ces  femmes  débauchées)  sont  toujours  prêtes  à  la  curée  et  souf- 

<  frent  une  faim  canine  de  la  chair  humaine.  »  Les  Latins  em- 
plopient  le  mot  lupa^  louve,  dans  la  même  acception,  comme 
on  peut  le  voir  dans  lé  discours  de  Cicéron  pro  Milone.  Acca 
Laurentia,  qui  allaita  Romulus  et  Rémus,  avait  reçu  cette  quali- 
fication de  ses  voisins,  à  cause  de  la  voracité  de  son  appétit  char- 
nel. Lupanar  signifiait  lieu  de  prostitution. 

Savoir  la patenôlre  du  loup. 

Lorsqu'on  veut  faire  entendre  à  quelqu'un  qui  fait  des  me- 
naces qu'on  saura  bien  l'empêcher  de  les  effectuer ,  on  dit  qu'on 
sait  la  patenôtre  du  loup ,  par  allusion  à  une  prière  ainsi  nom- 
mée à  laquelle  la  superstition  du  moyen-âge  attribuait  la  vertu 
d'éloigner  les  loups  des  bergeries.  Voici  cette  singulière  oraison 
telle  que  le  curéThiers  Ta  rapportée  :  «  Au  nom  du  Père+du 
a  Fil8+  et  du  Saint-Esprit  +•  Loups  et  louves,  je  vous  conjure 
«  et  charme  :  je  vous  conjure  au  nom  de  la  très  sainte  et  sur- 
«  sainte,  comme  Notre-Dame  fut  enceinte,  que  vous  n'ayez  à 

<  prendre  ni  écarter  aucune  des  bêtes  de  mon  troupeau ,  soit 
«  agneaux,  soit  brebis,  soit  moutons  (on  nomme  les  bestiaux 
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c  que  Ton  veut  préserver  des  loups),  ni  à  leur  faire  aucun  mal.  » 

{Traité  des  superstitions  y  liv.  vi,  eh.  2.) 

On  croit  encore  à  refficacité  de  la  patenôtre  du  loup  dans  plu- 
sieurs liameaux  du  département  de  TAveyron ,  et  il  y  a  de  pré- 
tendus sorciers  appelés  louvetiers  qui,  fesant  métier  de  la  dire, 
jouissent  d'un  grand  crédit  auprès  de  certains  métayers. 

Enfant  de  loup,  qui  n'a  jamais  vu  son  père. 

Lorsque  les  louves  sont  en  chaleur ,  dit  Buffon  y  ce  qui  arrive 
en  hiver ,  plusieurs  m&les  suivent  la  même  femelle  et  cet  at- 
troupement est  sanguinaire,  car  ils  se  la  disputent  cruellement. 
Ils  grondent,  ils  frémissent,  ils  se  battent,  ils  se  déchirent,  et 
il  arrive  presque  toujours  qu'ils  mettent  en  pièces  celui  qu'elle 
a  préféré.  De  là  cette  expression  proverbiale  par  laquelle  on  dé- 
signe un  bâtard. 

Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue. 

Proverbe  dont  on  fait  l'application,  lorsqu'il  survient  une 
personne  au  moment  où  l'on  parle  d'elle.  Cette  personne 
est  probablement  assimilée  au  loup,  parce  que  sa  présence 
inattendue  déconcerte  et  fait  taire,  de  môme  que  l'appari- 
tion subite  du  loup  produit  un  étonnement  et  une  crainte  qui 
coupent  d'abord  la  parole.  Mais  pourquoi  est-il  question  de  la 
queue  du  loup,  au  lieu  de  la  tôte  qui  semblerait  plus  convena- 
blement rappelée?  C'est  peut-être  parce  que  cet  animal,  qui 
aperçoit  ordinairement  l'homme  avant  d'en  être  aperçu,  se  dé- 
tourne rapidement  pour  s'enfuir,  et  ne  se  laisse  voir  que  par 
derrière,  et  peut-être  aussi  parce  que  le  mot  queue  forme  une 
assonance,  une  sorte  de  rime,  avec  le  mot  leu  (loup),  qui  figura 
primitivement  dans  le  proverbe. 

Les  Latins  disaient:  Lupus  est  in  fabula.  Le  loup  est  dans  te 
discours.  Ce  qui  doit  être  fondé  sur  la  même  raison  que  le  pro- 
verbe français.  Cependant  il  y  a  des  parémic^raphes  qui  pré- 
tendent que  lupus  in  fabula  signifie  proprement  le  loup  dans  la 
coméiiie,  cl  fait  allusion  à  une  anti([ue  tradition  romaine  qui 
rap|Kjrle  qu'un  jour  où  l'on  représentait,  en  plein  air,  sur  le 
bord  du  Tibre,  une  pièce  de  théâtre,  dans  laquelle  il  s'agissait 
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de  Romiihisel  de  l\éniiis  allnités  par  une  louve,  on  vit  paraître 
un  loup  qui  étonna  comme  un  prodige,  les  spectateurs  interdits. 
Mais  ce  fait  est  évidemment  apocriphe,  et  ce  qui  prouve  que 
fahila  doit  se  traduire  ici  par  discours,  et  non  par  comédie,  c'est 
qu'on  trouve  dans  Plante  ctd  ans  d'autres  auteurs  :  Lupus  est  in 
serniotèe. 

Le  peuple  parisien  n'emploie  guère  que  dans  une  acception 
de  blâme  le  proverbe  Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue. 
Toutes  les  fois  qu'il  veut  montrer  de  la  politesse  ou  s'exprimer 
dans  un  sens  d'éloge,  il  ne  manque  pas  d'y  substituer  une  de 
ces  phrases  poétiques  :  Quayul  on  parle  du  soleil  on  en  voit  les 
rayons,  —  Quayul  on  parle  de  la  rose  on  en  voit  le  bouton. 

A  chair  de  loup  dent  de  chien. 

Proverbe  qui  s'applique  dans  le  môme  sens  que:  A  rude  ane 
rude  ânier.  —  A  méchant  méchant  et  demi.  Les  Danois  disent  très 
originalement  :  Dur  contre  dur  y  s* écriait  le  diable  en  opposant 
Mon  derrière  au  tonnerre. 

Il  faut  hurler  avec  les  loups. 

11  faut  s'accommoder  aux  mœurs ,  aux  manières  des  gens 
avec  lesquels  on  vil,  avec  lesquels  on  se  trouve  lié,  quoiqu'on 
ne  les  approuve  point.  —  Ce  proverbe  correspond  au  pro- 
verbe latin  qu'on  trouve  dans  les  Bacchides  de  Plante  (act.  iv, 
vers  i  0)  :  Versipellemfrugi  convenit  esse  hominem  pectus  cui  sapit. 
Il  convient  qu'un  homme  sage  et  avisé  clwnge  quelquefois  de  peau; 
mot  à  mot,  devienne  versipellis.  IjCS  Latins  entendaient  par  ver- 
sipellis  le  loup-garou ,  c'cst^-dirc  l'homme  à  qui  la  superstition 
populaire  attribue  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et  de 
revenir  ensuite  à  sa  première  forme.  Ainsi  quand  on  dit  :  Il 
faut  hurler  avec  les  loupSy  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  : 
H  faut  savoir  se  faire  loup-garou, 

&OTER.  —  Qui  scrl  et  ne  perserl,  son  loyer  perd. 

Ce  proverl)eest  le  même  que  celui-ci  :  Qui  sert  et  necontinue^ 
ta  récompense  est  perdue.  L'un  et  l'autre  sont  fondés  sur  une  an- 
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cienne  coutume  d'oprès  laquelle  les  domesliques  qui  s^étaienl 
loués  pour  un  temps  n'avaient  droit  à  aucune  partie  de  leurs 
gages,  s*ils  venaient  à  quitter  leur  service  avant  Texpiration  du 
temps  convenu.  Leur  sens  moral  est  qu'on  n'obtient  rien  sans 
la  persévérance. 

iiucs.—  A  la  Sainte'Luce,  les  jours  croissent  du  saut 
d'une  puce. 

L'année  solaire  se  compose  de  365  jours  et  6  heures  moins 
il  minutes.  Dans  la  correction  faite  au  calendrier ,  sous  Iules 
César  y  on  n^ligea  de  tenir  compte  de  ces  onze  minutes  qui, 
étant  employées  de  trop,  tous  les  ans,  avaient  formé  dix 
jours  (1),  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Gomme  il  en  résultait, 
dans  l'office  ecclésiastique  un  dérangement  qui ,  croissant  tou- 
jours, aurait  fini  par  dérouter  tous  les  calculs,  le  pape  Gré- 
goire XIII  ordonna  de  passer  du  5  octobre  au  15  du  même  mois, 
en  supprimant  ces  dix  jours  dans  l'année  1582,  qui  n'en  eut 
ainsi  que  355,  ce  qui  la  fit  surnommer  la  petite  année.  Avant 
cette  suppression ,  par  laquelle  l'année  civile  fut  mise  en  har- 
monie avec  l'année  solaire,  les  jours  diminuaient  jusqu'au  onze 
décembre,  dont  la  nuit  était  la  plus  longue  de  toutes,  comme 
l'atteste  cette  épigramme  d'Owen  : 

Nupsisti  undecimo  cur^  Pontiliana^  decembris  ? 
—  Nulla  magU  nox  est  longa  diesque  brevis. 

Pourquoi,  Pontiliana,  vous  êtes-vous  mariée  le  onze  décem- 
bre? —  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  nuit  plus  longue,  ni  de  jour 
plus  court. 

Par  conséquent  les  jours  recommençaient  à  augmenter  le 
treize  décembre,  qui  correspondait  alors,  comme  le  vingt-trois 
aujourd'hui ,  au  lendemain  du  solstice  d'hiver,  et  c'est  môme 
ce  qui  avait  fait  choisir  le  treize  pour  l'anniversaire  de  la  fetede 
sainte  Luce,  à  cause  de  l'analogie  de  ce  nom  avec  le  mot  latin 


(1)  Elles  en  avaient  bien  formé  treize,  mais  comme  on  avait  omis 
trois  jours  à  diftërentes  époques  l'excédaul  n^étail  plus  que  de  dix  jours. 
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lux,  lumière.  Ainsi  le  proverbe,  qui  est  faux  maintenant,  étail 

vrai  autrefois  >  et  le  poète  Passerai  avait  raison  de  dire  : 

Heureux  jour  de  Sainte-Luce, 
Qui  croit  du  saut  d'une  puce , 
Raccourcissant  les  ennuis 
Qu^apportent  les  longues  nuits. 

ZiUirs.  —  Aboyer  à  la  lune. 

Crier  contre  une  personne  à  qui  on  ne  peut  nuire ,  faire  des 
menaces  impuissantes.  Métaphore  prise  des  chiens  qui,  d'a- 
près une  opinion  populaire,  aboient  contre  la  lune  dont  Téclat 
ks  blesse.  Quo  plus  lucet  luna ,  magis  latrat  nwloêsiis.  Plus  la 
lune  brille  y  plus  le  mâtin  aboie. 

La  lune  n'a  rien  à  craindre  des  loups. 

C'est  aussi  une  opinion  populaire  que  les  loups  ne  peuvent 
soufirir  la  clarté  de  la  lune,  et  qu*ils  poussent  des  hurlements 
à  sa  vue.  De  là  le  proverbe  traduit  du  latin,  luna  tuta  à  lupis^ 
pour  marquer  l'impuissance  des  critiques  et  des  envieux  contre 
un  mérite  supérieur.  Ce  proverbe,  dans  le  moyen-âge,  s'ap- 
pliquait particulièrement  aux  impies  vainement  déchaînés 
contre  l'Église,  dont  la  lune  est  le  symbole  mystérieux. 

Potiron  comme  la  lune. 

C'est  sans  doute  parce  qu'elle  se  cache  derrière  les  nuages 
que  la  lune  est  devenue  le  type  de  la  poltronnerie.  Mais  si  elle 
se  cache,  du  moins  elle  n'a  jamais  reculé ,  et  le  soleil  ne  peut 
en  dire  autant.  Toutefois  il  faut  avouer  que,  depuis  sa  reculade, 
il  s'est  tenu  constamment  immobile  à  son  poste. 

Changeant  comme  la  lune. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  la  justesse  de  cette  compa- 
raison. Il  me  suffira  de  citer  l'apologue  suivant,  rapporté  par 
Plutarque,  dans  le  Banquet  des  sept  sages  (ch.  xlii)  :  t  La  lune, 
un  jour,  pria  sa  mère  de  lui  faire  un  manteau  qui  allât  juste  à 
sa  taille.  Eh!  conmtient  le  pourrais- je,  répondit  la  mère ,  puis- 
que tu  changes  de  taille  toutes  les  semaines?» — Ce  joli  apolo- 
gue sera  certainement  plus  agréable  aux  lecteurs  qu'un  com- 
mentaire, et  il  leur  donnera  en  même  temps  l'origine  de  celte 
autre  expression  proverbiale  :  Cela  lui  va  comme  un  manteau  à 
ta  lune,  cN^t-à-dirc  cela  ne  lui  va  pas  du  tout* 
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Faire  un  trou  à  la  tune. 

C'est  manquer  à  ses  engagements ,  faire  faillite.  —  D'où  vient 
donc  cette  expressi(»n  qui  parait  déraisonnable?  Car  si  TeOet 
qu'elle  signale  était  produit  par  chaque  faillite ,  le  disque  de  la 
lune  devrait  nous  apparaître  comme  une  écumoire.  Je  crois 
qu'elle  ne  désigne  [tas  le  satellite  de  la  terre,  mais  certain  corps 
opaque  qu'on  appelle  la  lune  de  Jjandemauy  et  qu'elle  est  tout 
simplement  une  variante  comique  de  cette  autre  expression  , 
facere  bombum  {faire  un  pet) y  employée  pour  dire»  faire  ban- 
queroute. Si  une  telle  explication,  que  je  regarde  comme  la 
plus. probable,  n'était  pas  admise,  je  proposerais  la  suivante  : 
autrefois  le  terme  des  contrats  et  des  paiements  était  ordinaire- 
ment fixé  à  la  lune  qui  précède  et  détermine  la  fête  de  P&ques, 
avec  laquelle  commençait  l'année,  sous  la  troisième  race  de 
nos  rois,  jusqu'au  règne  de  Charles  IX.  C'est  pourquoi  les  dé- 
biteurs qui  ne  payaient  pas  plus  à  l'échéance  de  la  pleine  lune 
que  s'il  n'eût  pas  été  pleine  lune,  ou  qui  déclinaient  cette 
échéance  par  une  banqueroute,  furent  supposés /aire  une  brè^ 
che'oix  un  trou  à  la  tune  ;  et  cette  locution  figurée  fut  bientôt 
dans  toutes  les  bouches,  parce  qu'elle  joignait  à  la  singularité 
le  mérite  de  rappeler  un  proverbe  des  anciens,  qui  disaient 
d'un  homme  ingénieux  à  chercher  des  expédients  dilatoires , 
lorsqu'il  devait  accomplir  ses  promesses  ou  acquitter  ses  dettes: 
Laconicas  tutuu  causatur»  Il  allègue  les  lunei  lacédémomennee. 

Ce  proverbe  des  Urnes  tacédéniontemies  était  venu  de  ce  que 
la  mauvaise  foi  des  Lacédémoniens  envers  les  autres  peuples  « 
prenait  souvent  pour  prétexte  un  conseil  donné  par  Lycurgue, 
de  n'entreprendre  aucune  expédition  militaire  ni  aucune  aiXure 
importante,  tant  que  la  lune  n'était  pas  dans  son  plein. 

La  lune  annonce  par  sa  pâleur  la  pluie,  par  sa  roëyewr 
te  vent ,  et  par  sa  blancheur  la  sérénité. 

Pallida  luna  ptuit,  rubicundaflat ,  aba  serenat. 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  l'expérience,  et  il  est  d'une  vérité 
incontestable.  Hais  de  ce  que  la  lune,  à  ses  différentes  phases, 
indique  des  changements  de  tem^ts,  il  ne  faut  i»as  conclure 
qu'elle  les  produise.  Malgré  l'opinion  généralement  répandue 


dans  les  cnmpngnes  à  ce  sujet ,  il  n'y  a  |X)int  de  raisons  pour 
affirmer  l'influence  de  la  lune  sur  les  vicissitudes  de  Tatmos- 
phère,  et  il  y  en  a  beaucoup^  au  contraire,  pour  la  révoquer 
en  doute,  tant  qu'on  n'aura  pas  prouvé  par  une  longue  suite 
d'observations  que  ces  vicissitudes  se  distribuent  avec  préci- 
sion sur  les  époques  des  points  lunaires,  conformément  à  leur 
nature  et  à  celle  de  ces  points.  Que  devient  d'ailleurs  l'influence 
de  la  lune  dans  les  climats  où  le  temps  reste  constamment  le 
môme  pendant  plusieurs  mois? 

La  lune  de  miel. 

Le  premier  mois  du  mariage,  où  tout  est  douceur  pour  les 
époux.  Expression  prise  de  ce  proverbe  arabe  :  La  première 
bme  après  le  mariage  est  de  miel,  et  celles  qui  la  suivent  sont  d*ab^ 
ïïmthe, 

iiUMUi.  —  //  est  de  Lunel. 

11  est  timbré,  il  est  fou.  Ancien  dicton,  rapporté  par  Le  Du- 
cfaat,  et  moins  usité  aujourd'hui  que  cet  autre  qui  a  la  môme 
signiflcation  :  Il  a  une  chambre  à  Lunel.  Ces  dictons  n'ont  pas 
d'autre  fondement,  sans  doute,  qu'une  mauvaise  allusion  de 
Lunel k  la  lune,  qui,  diaprés  l'opinion  populaire,  exerce  une 
malicieuse  influence  sur  le  cerveau  et  détermine  les  accès  des 
maniaques,  nommés  pour  cette  raison  lunatiques. 

unarsTEB.  ^  Bon  jour,  lunettes;  adieu,  fillettes. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  quitter  l'amour,  quand  on  commence 
à  prendre  les  lunettes;  ce  qui  arrive  malheureusement  à  une 
époque  de  la  vie  où  notre  cœur  est  souvent  en  meilleur  état 
que  nos  yeux,  et  où  nous  sommes  d'autant  plus  à  plaindre, 
qu'en  amour  tout  nous  abandonne,  sans  que  nous  voulions  rien 
abandonner. 

On  dit  aussi  :  Les  lunettes  sont  des  quittances  d^amour. 

iiuaov.—  Cest  un  luron. 

«Ce  mot  très  caractéristique,  très  populaire,  sans  être 
trop  trivial,  et  que  Désaugiers,  toujours  si  correct,  a  souvent 
employé  dans  ses  jolies  chansons ,  ne  se  trouve  dans  aucun 
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dictionnaire.  Il  y  a  plus  :  on  ne  lui  connaît  aucune  analogie 
immédiate,  et  la  lettrine  Iwj  qui  exprime  une  des  racines  les 
plus  gracieuses  et  les  plus  fluides  que  puisse  articuler  la  voix 
humaine,  est  tout  à  fait  inusitée  cliez  nous  comme  initiale.  Je< 
ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  luron  est  fait  de  ce  mimolo- 
gisme  commun  du  chant  et  de  la  danse,  de  ce  trala  deri  dera , 
qui  supplée  aux  paroles,  et  quelquefois  à  la  musique  dans  les 
fôtes  joyeuses  du  peuple,  et  qui  a  fourni  aux  vieux  chanson* 
nicrs,  entre  autres  gais  refrains,  luron,  lurette  et  lahire.  Un 
luron  ne  demande  qu'à  chanter  et  à  danser.  Ma  lurette  est  de- 
venu, dan^  ce  sens,  un  nom  de  femme.  Dans  le  langage  grivois, 
on  appelle  une  fille  de  mœurs  suspectes,  une  landarùtttCy  une 
luronne.  Ménage  n'aurait  pas  manqué  de  tirer  luiwi  de  l'italien 
lurcoue,  un  homme  de  plaisir,  un  voluptueux  ,  un  gourmand. 
S'il  n'avait  pas  l'origine  que  je  lui  attribue,  je  le  chercherais 
plus  volontiers  dans  les  langues  du  nord.  C'est  à  elles  que 
nous  devons  son  complément  //oc/e/tcrcau,  littéralement  un  bon 
lureau,  ou  un  bon  luron.  INous  avons  conservé  cette  dernière 
expression  en  adoptant  l'autre.  »  (M.  Gli.  Nodier.  ) 

liUSTUCOLU.  —  C*est  un  luslucru. 

Terme  burlesque  qui  est  formé  des  mots  Veuuet  tu  cru»  et 
c|ui  s'emploie  pour  suppléer  à  un  nom  qu'on  a  oublié,  quand 
on  ne  veut  marquer  aucune  considération  pour  la  personne 
qui  iM)rtece  nom.  Le  Roux  dit  qu'on  traite  de  lu»tncm  un  lie- 
nct,  un  sot,  un  mari  trom^ié. 

Le  mot  luslucru  a  été  usité  au  féminin,  si  l'on  en  juge  par 
un  poème  burlesque,  intitulé  le  Mariage  de  Lmtucru,  et  terminé 
par  ces  deux  vers  : 

El  le  |>auvre  Lustucru 
Trouve  eufin  sa  /ui/ucrtie. 

vrmL,  —  Avoir  des  yeux  de  lynx. 

Au  propre,  c'est  avoir  la  vue  fort  bonne;  au  figuré,  c'est  pé- 
nétrer les  penstVs,  les  secrets,  les  desvseins  desnulr<^.  —  Cette 
t'xpresfiion  nous  est  vrnn«s  d(«  anciens,  qui  attribuaient  au 


MAG  513 

lynx,  animal  dont  les  ymix  sont  très  peiçAnls,  la  faculté  mer- 
veilleuse de  voir  à  travers  les  murs. 

M 

liAÇOW.  --^  y  aimerais  mieux  servir  les  maçons  que  de.,. 

On  lit  dans  le  Blason  des  faulces  amourSy  par  Guillaume 
Alexis  : 

Mieux  vaudrait  servir  les  maçons 
Que  d'avoir  au  cœur  tels  glaçons. 

Cette  locution  proverbiale  a  son  équivalent  dans  celte  autre  : 
^aimerait  mieux  être  aux  galères.  Elle  fait  allusion  à  la  peine 
qu'on  infligeait  autrefois  à  certains  hommes  repris  de  justice, 
en  les  condamnant  à  servir  les  maçons.  CDxmelin  parle  d'un  chef 
de  flibustiers  qui ,  sommé  par  les  Espagnols  de  se  rendre,  ne 
le  fit  qu'après  avoir  reçu  l'assurance  qu'on  lui  donnerait  quar- 
tier à  lui  et  aux  siens,  et  qu'on  ne  leur  ferait  porter  ni  pierre 
ni  chaux  ;  car  c'est  ainsi ,  ajoute  cet  auteur,  que  les  Espagnols 
en  usent,  lorsqu'ils  prennent  ces  sortes  de  gens.  Ils  les  tien- 
nent deux  ou  trois  ans  dans  des  forteresses  qu'ils  bâtissent,  et 
les  emploient  au  service  des  maçons. 

Cette  punition,  qui  a  été  l'origine  des  travaux  forcés,  est  de 
toute  antiquité.  On  sait  que  les  Juifs,  en  Egypte,  furent  con- 
damnés à  élever  les  pyramides,  et  les  Pélasges  de  l'Atliquc,  à 
construire  l'Âcropolis. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  on  disait,  en  Languedoc ,  f aime- 
rais mieux  être  prêtre  y  dans  le  même  sens  que  y  aimerais  mieux 
être  nmçon.  C'est  qu'alors  le  clergé  de  ce  pays  éfait  dépossédé 
de  ses  biens  et  abreuvé  d'humiliations  par  la  secte  albigeoise, 
qui  fut  [)ersécutrice  avant  d'être  persécutée.  Sicui  dicitur  mal- 
lem  esse  judœus ,  sic  dicebatur  mailem  esse  capellanus  qiuim 
hoc  vel  illudfacere.  (Guillelm  de  Podio  Laur.  In  jnvlogo  ap.  scr. 
fr.  XIX,  194.) 

KAOVzrzoAT.  —  //  ne  faut  pas  rlianler  le  magnificat  à 
via  Unes. 

Saint  Césaire,  évoque  d'Arlos,  drossant  une  règle  monasli- 
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que,  vers  Tan  oOCî,  prescrivît  aux  moines  Je  chanter  à  l'oAice 
du  matin  le  magnificat ^  qui  n'avait  pas  été  encore  introduit 
dans  les  oflices  (le  TÉglise  laline.  Mais,  dans  la  suile,  ce  canti- 
que fut  exclusivement  consacré  aux  vêpres  et  au  Sidut;  et  de  là 
vint  le  proverbe  dont  le  sens  moral  est,  qu'il  ne  faut  pas  se  glo- 
rifier avant  le  temps. 

Corriger  le  magnificat. 

Le  mafjnificat,  que  Tillemont  appelle  la  gloire  deê  humbles  et 
la  coujusion  des  superbes  y  a  toujours  été  considéré,  sous  le  rap- 
port liuéraire,  comme  une  composition  d'une  grande  bciiuté, 
et  c'est  à  ciiuse  de  cela  qu'on  a  dit  corriger  le  magnificat  ^  pour 
signifier,  faire  des  criti(|ues  sans  fondement ,  faire  des  correc- 
tions là  où  il  n*y  a  pas  lieu  d*en  faire. 

On  dit  aussi  corriger  le  magnificat  à  matines  y  afin  de  faire 
ressortir  doublement  l'absurdité  des  critiques  et  des  corrections. 

■TAiTiTiic.—  y 'avoir  )ii  son  ni  maille. 

C'est  être  exli-ômemcnt  pauvre.  —  I^i  maille  était  une  petite 
pièce  de  monnaie  qui  ne  valait  que  la  moitié  d'un  denier.  — 
On  disait  autrefois  dans  le  même  sons,  n'avoir  de  mannoie  ni 
ronde,  ni  carrêcy  parce  que  la  maille,  au  lieu  d'être  ronde  comme 
les  autres  monnaies,  avait  une  forme  carrée. 

Avoir  maille  à  partir  avec  (jnelqu'un. 

Au  propre,  c'est  avoir  unq  maille  à  partager  {punir,  dérivé 
(lu  latin  partiriy  signifiait  autrefois  partager);  au  figuré,  c'est 
avoir  quelque  diiïérend,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  des  gens 
tracassioi's  et  cliiameui-s  de  vouloir  partager  une  aussi  petite 
pièce  de  monnaie  que  la  maille. 

BiAXM.  —  Vne  main  lave  l'antre. 

Ce  proverbe  qui  était  usité  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins, 
signifie,  dans  un  sens  général,  qu'on  doit  se  rendre  des  services 
nx'iproques;  mais  il  s'emploie  dans  un  sens  particulier,  en  par- 
lant de  deux  compères  également  sus[)ects  qui  se  blanchissent 
Tun  Taulre  des  torts  qu'on  peut  leur  imputer,  ou  qui  cherchent 
à  faire  ressortir  k»s  qualiu-s  l'un  de  l'autre.  On  dit  de  nv^me, 
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dans  les  deux  sens  ^»nottcés  :  Unbarbietrase  t autre.  Ce  qui  sVn- 
tcnd  aussi  des  secours  mutuels  que  se  prôlent  les  gens  d'une 
même  profession. 

La  bonne  main . 

Bï.  Ch.  Nodier,  dans  sa  Linguistnjucy  dii  (|uo  la  main  a  clé  l'é- 
lalon  primitif  de  tous  les  calculs  de  riioniuie,  et  ((ue,  dcployin; 
à  Fintérieur  sous  ses  yeux,  elle  lui  a  enseigné  le  calcul  duodé- 
cimal dans  les  douze  phalanges  des  quatre  doigts  articulés  ver. 
ticalement  à  la  paume.  Après  cela,  le  savant  philologue  ajoute  en 
note  celte  explication  curieuse  :  a  Le  pouce  représentait  Tappoint 
•  du  quarteron.  En  transigeant  de  moitié,  le  commerce  avait  fini 
«  par  faire  remise  du  treizième,  et  le  treizième  c'est  le  pouce. 
«  Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  la  bonne  inain  cette  suréro- 
«  gation  de  bénéfice  qui  complète  et  parfait  les  marchés,  |)arce 
t  que  la  main  y  était  tout  entière.  11  nous  reste  une  singulière 
«  tradition  de  cet  usage  dans  la  langue  populaire,  où  le  pouce 
«  signifie  toujours  un  surcroit,  une  augmentation  indéterminée. 
9  Fille  doit  avoir  la  cinquantaine  et  le  pouce.  H  a  tiré  dix  mille 
tt  francs  de  ce  marché  et  le  pouce.  Je  conviens  que  cette  autorité 
t  est  bien  triviale,  et  cette  induction  bien  tardive;  mais  il  n'est 
t  jamais  trop  tard  pour  dire  ce  qui  n'a  jamais  été  dit.  » 

Jouer  à  la  main  chaude. 

Ce  jeu,  que  tout  le  monde  connaît,  est  une  allusion  à  la 
terrible  épreuve  judiciaire  dans  laquelle  la  main  d'un  homme 
assassiné  éUiit  apportée  au  tribunal,  afin  que  chacun  vint  attester 
'  qu'il  était  innocent  du  meurtre,  en  jurant  sur  cette  main  chaude 
encore,  à  laquelle  une  croyance  superstitieuse  attribuait  le  pou- 
voir de  dénoncer  le  meurtrier  par  une  espèce  de  frémissement 
ou  de  crispation  qu'elle  devait  éprouver  sous  son  contact. 

Jeux  de  main,  jeux  de  vilain. 
Les  jeux  de  main  ne  conviennent  qu'à  des  gens  mal  élevis,  ol , 
suivant  une  observation  proverbiale,  ils  engendrent  souvent  des 
querettes. 

Se  laver  tes  mains  d'une  cliosc. 

Celteexpriîssion ,  dont  on  se  sert  pour  signifierqu'on  ne  prend 
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'tiucnnc  part  à  inio  choses  et  (|ir()fi  ne  vont  |ins  être  rcft|X)nsablC 
dos  suites  qu'elle  peut  avoir,  esl  une  allusion  à  Tusage  symbo- 
lique qui  consisliiit  à  se  laver  les  mains  en  présence  du  peuple, 
pour  témoigner  qu'on  était  innocent  d'un  crime.  Lavavi  mamu 
meas  inter  innocentes,  dit  le  Psalmiste  (Ps.  lxxii,  ^  13).  J'ai 
lavé  mes  mains  panni  les  innocents,  Pilate  pratiqua  cette  ancienne 
coutume  devant  les  Juifs ,  et  protesta  qu'il  n'était  psooroplice 
de  l'injustice  qu'ils  allaient  consommer  en  crucifiant  Jcsus- 
Clirist. 


B.  —  Passer  quelqu^un  maître. 

Ne  pas  l'attendre  pour  diner.  —  Le  compagnon  qui ,  après 
a\<»ir  luit  son  chef-d'œuvre,  était  jugé  digne  de  recevoir  la  maî- 
trise, donnait  à  ceux  qui  devaient  la  lui  conférer,  un  repas  qnt 
ccmmen^-ait  presque  toujours  sans  lui,  soit  que  le  soin  du  ser- 
vice rcmi^échàt  de  prendre  place  à  table  en  même  temps  qu'eux, 
soit  que  l'étiquette  ne  le  lui  permit  pas. 

Cvsl  un  pciit-maitre. 

Expression  qu'on  applique  à  un  jeune  homme  qui  se  fait  re- 
marquer par  une  élé^gance  i^^cherchée  dans  sa  parure,  par  des 
manières  libres  et  un  ton  avantageux  auprès  des  femmes.  — 
Elle  tïil  introduite,  di(-on,  à  l'époijue  où  le  duc  de  Maxarin  fui 
nommé  grand^maitre  de  l'arlillerie.  C'était  l'homme  le  plus 
galant  de  son  siècle.  A  peine  avait-il  quitté  ses  drapeaux,  qu'il 
venait  déposer  ses  lauriers  et  son  cœur  aux  pieds  des  belles.  Ses 
olliciers  s*elVor<;»ient  de  copier  toutes  ses  manières,  mais  ce  n'é- 
tait que  des  minauderies  en  comparaison,  et  par  comiKiraison 
ou  les  appella  petits-maîtres, — Suivant  une  autre  opinion,  cette 
dénomination  fut  imaginée,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
pour  désigner  Ut  prince  de  Omdé,  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de 
Longueville,  le  duc  de  Beaufort  et  quehpies  autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  prétendaient  enlever  l'autorité  au  cardinal  de  Maza- 
rin,  faire  !a  loi  en  matière  de  pollliqiu;,  comme  ils  lafesaient 
en  matière  de  modes,  en  un  mot,  être  les  maîtres.  On  sait  que 
c<:lio  prétention  fit  naître  la  guerre  de  la  Fronde, 
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».  —  Le  mal  retourne  à  celai  qui  le  fait. 

Dieu  prend  la  prutcclioii  îles  faibles,  il  fait  réagir  contre  les 
méchants  les  maux  qu'ils  font  aux  hommes.  —  In  insidiis 
mt  capieniur  iniiiui.  Les  méchants  seront  pris  dans  leurs  propres 
friéges.  (Salomon,  Prov. ,  ch.  xi,  ^  0.) 

Ne  nous  plaignons  pas  du  mal,  il  vient  de  Dieu. 

Supportons  sans  nous  plaindre  ]cs  aiïlictions  que  Dieu  nous 
envoie.  — Proverbe  tiré  de  V Ecclésiastique,  ch.  xi ,  ^  H  :  Boiui 
et  mata...  à  Deo  sunt:  les  biens  el  les  maux...  viennent  de  Dieu. 

Dieu  est  l'auteur  du  mal  qui  punit,  mais  non  de  celui  qui 
souille,  dit  saint  Thomas.  Ainsi  le  mal  qu'il  envoie  ne  peut  être 
qu'un  remède  ou  une  expiation  des  fautes  des  hommes.  Double 
raison  pour  le  supporter  patiemment. 

mauêxcoktbje.  —  Qui  se  soucie ,  malencontre  lui  vient. 

Le  souci  nesertqu'àrendre plus  malheureux  celui  quis'y  livre. 
Il  lui  crée  de  nouveaux  maux,  dit  laHava-maldes  Scandinaves. 

L'imagination  maîtrisée  par  le  souci  devient  le  plus  cruel 
instrument  de  nos  peines.  Toujours  ingénieuse  à  nous  tour- 
menter,  elle  nous  fait  parcourir  tous  les  maux,  les  uns  après  l<3s 
autres,  pour  faire  notre  supplice  de  tous.  I^i  réalité  porte  sa  me- 
sure avec  elle,  dit  Sénèque,  mais  un  malheur  vague  ouvre  un 
cliamp  sans  limites  aux  égarements  de  la  fem\  Sachons  donc 
raisonner  nos  craintes.  Les  maux  que  nous  redotitons  comme 
imminents  ne  viendront  peut-être  point;  du  moins  ils  ne  sont 
{Kis  encore  venus.  Us  ont  beau  être  vraisemblables;  ils  ne  sont 
pas  vrais  pour  cela.  Mais  en  les  supposant  même  inévifables, 
pourquoi  les  sentir  d'avance?  Nous  serons  à  temps  de  souffrir 
quand  ils  arriveront  :  en  attendant  es[>érons  mieux. 

Il  est  parfois  bon,  dans  ce  monde,  de  faire  comme  Figaro  qui 
se  pressait  de  rire  dans  la  crainte  de  pleurer. 

MATiHEun.  —  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Pour  signifierquc  quelquefois  une  infortune  nous  procurodes 
avantages  que  nous  n'aurions  pas  eus  sans  elle. 

Ce  proverbe  est  susceptible  d'une  très  grande  extension,  et 
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l>eiit  s'appliquer  moralement  dans  tous  les  cas  où  le  malheur  a 
quelque  influence  salutaire. 

Les  Livres  saints  ont  appelé  le  malheur  un  trésor  de  la  misé- 
ricorde céleste,  parce  que  le  malheur  ramène  Thommc  à  la 
religion.  —  Lf3s  Égyptiens  avaient  sur  ce  sujet  une  allrjjijric 
sublime,  dans  laquelle  ils  représentaient  Mercure  arracliant  les 
nerfs  de  Typhon  pour  en  faire  les  cordes  de  la  lyre  divine. 
Typhon  était,  au  rapport  de  Plutarque  {de  Iside  et  Osbride,  53, 
51),  remblùme  du  mal  temporel,  et  Mercure  étaii  la  raison 
mémo  qui  fait  tourner  ce  mal  au  profit  de  la  piété. 

Séncque,  dans  le  quatrième  chapitre  de  son  Traité  de  la  Pto- 
vidence,  s*cst  appliqué  à  prouver  que  c'est  jiour  l'avantage  des 
hommes  vertueux  que  Dieu  les  tient  dans  Icsafllictions. 

La  vertu  s^aflermit  sous  les  coups  du  malheur. 

On  lit  parmi  li>s  adages  des  Pères  de  TJ^glise  :  Qui  non  erit 
Jacob  y  non  erit  Israël.  Il  faut  être  Jacob  pour  devenir  Imiël.  — 
Jacob  eut  à  supporter  de  longues  et  rudes  épreuves  en  Blésopo- 
tamic,  chez  Laban  son  beau-i)ère,  et  lorsqu'il  retourna  dans  la 
maison  {iaternelle,  il  rencontra  un  ange  sous  une  forme  hu- 
maine, avec  qui  il  lutta,  ne  voulant  pas  le  laisser  partir  sans 
avoir  reçu  sa  bénédiction.  H  sortit  boiteux  de  la  lutte;  mais  il 
y  mérita,  par  ses  eflbrts  victorieux,  la  faveur  qu'il  désirait,  cl 
il  reçut  de  l'ange  le  surnom  d'Israël ,  qui  signifie /orf  cotUre  te 
Seigneur.  Tu  ne  seras  plus  appelé  Jacob,  lui  dit  cet  ange,  mais 
Israël ,  parce  que  tu  as  eu  la  supériorité  en  luttant  avec  l'Élobim 
(avec  Dieu  ou  plutôt  avec  les  vicissitudes  venant  de  Dieu)  (1). 

Les  anciens  disaient  :  Que  je  te  plains,  à  toi  qui  fus  toujours  heu* 
?(»M.r/ Ils  consacraient  les  lieux  où  la  foudre  était  toml>éc,  \yoi\T 
faire  honorer  jusc|u'aux  moindres  vestiges  du  courroux  du  ciel 
et  des  adversités  qu'il  envoie.  Ils  déploraient  un  bonheur  cons- 
tant. Ils  craignaient  qu'il  n'irritât  les  furies,  et  ils  cherchaient 

(i)  Il  s^agit  évidemment  de  la  force  morale.  I^e  nom  d^Israêl,  dit 
M.  Salvador,  a  été  composé  expressément  dans  Tintérôt  d^me  idée, 
d'un  principe ,  et  il  est  provenu  de  la  réunion  des  deux  mots  hébreux 
fachar  et  f/,  qui  signifient  droiture  et  force. 
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u  l'cvpier  i>ar  (|i!elc|uoinrorlune  voluulaîre.  L'heuroux  Polycrale 
jetait  à  la  mer  son  anneau  le  plus  précieux,  et  Philippe,  au  com- 
ble de  la  prospérité,  proférait  cette  prière  :  «  0  Jupiter,  môle 
«  quelque  mal  à  mes  biens  !  b 

Le  malheur  est  la  meilleure  école  des  souverains  :  il  faut  nu 
bûcher  à  Crésus  pour  que  ce  roi  de  Lydie  se  reconnaisse  et 
s'écrie  :  0  Sol  on  !  Sol  on  ! 

Le  malheur  est  le  ])ùrede  la  compassion.  Didonqui  avait  été 
malheureuse,  accueillaii  avec  empressement  les  Troycns  mal- 
heureux, et  le  vere  que  VirgHe  a  mis  dans  sa  bouche  est  devenu 
ia  devise  des  âmes  sensibles. 

Non  ignora  mali  miseris  succurrere  disco. 

Malheureuse ,  j^appris  à  plaiudre  le  malheur.      (DfiLiLi.c.) 

Ce  sentiment  a  été  exprimé  chez  tous  les  peuples  par  .une 
foule  de  comparaisons  proverbiales,  telles  que  celle-ci  :  — C/esl 
du  raisin  foulé  sous  le  pressoir  que  jaillit  la  douce  liqueur  qui 
réjouit  le  cœur  de  Thomme.  —  I-.a  myrrhe  ne  distille  que  par 
les  indsions  faites  a  Tarbre  qui  la  produit ,  etc. 

M.  de  Chateiuibriand  a  fait  dire  au  j)ère  Âubry  :  Si  le  ciel 
«  t'éprouve  aujourd'hui,  c'est  pour  te  rendre  plus  compatis- 
«  sant  aux  maux  des  autres.  Le  cœur,  ô  Chaclas,  est  comme  ces 
c  sortes  d'arbres  qui  ne  donnent  leur  baume  pour  guérir  les 
«  blessures ,  qu  après  avoir  été  blessés  eux-mêmes.  » 

Le  malheur  développe  Tintelligence.  Vexatio  eUu  inteilectwn 
(Isaîe,  ch.  28).  î/infortune  souvent  éveille  le  génie.  Iwjenium 
makt  sœpe  movent  (Ovide). 

«  C'est  dans  une  ame  froissée  par  la  douleur  que  naissent  les 
grandes  pensées...  De  la  contradiction  nait  l'énergie  de  Tanie. 
Elle  a  des  forces  en  réserve  pour  le  malheur.  Le  génie,  sîuis 
Taidcî  dos  peines,  est  un  roi  sans  sujets.  Le  même  feu  qui  le 
consume  le  fait  briller...  L'adversité  concentre  Tame  au  milieu 
de  ses  facultés  et,  à  chaque  instant,  augmente  leur  ressort.  Les 
génies  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  ont  marché 
au  milieu  des  contradictions,  d  (L'abbé  dp  Besplas,  Emiisw 
l'éloquence  de  la  chaire,) 
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Celui  qui  nu  pas  clé  nialheureuv ,  que  sail-ii?  dit  un  sage 
d'Orient. 

Le  chancelier  Bacon  a  comparé  les  hommi's  de  bien  à  ces  pré- 
cieux aromates  qui  exlialenllesparfumsles  plus  délicieux  quand 
ils  sont  broyés. 

On  avait  dit  avant  Bacon ,  que  le  malheur  produit  sur  l'ame 
verlueuse  le  même  effet  que  le  feu  sur  l'encens. 

Nos  pères  avaient  ce  proverbe:  Plus  le  safran  est  foulé  ^  miaix 
Uflcwit.  Ce  qui  étciil  fondé  sur  Tusagu  de  fouler  le  terrain  où  Ton 
avait  semé  les  oignons  du  safran,  conformément  si  un  précepte 
de  Pline-le-Naturaliste  auquel  les  agriculteurs  modernes  ne  se 
conforment  pas. 

Le  malheur  se  plaît  à  ta  surprise. 

Le  uiallicur  fond  souvent  sur  l'homme  qui  ne  s'y  attend  luis, 
et  il  s'approche  rarement  de  celui  qui  est  préparé  à  le  recevoir. 
D'où  il  faut  conclure  que  le  malheur  est  toujours  pour  les  im- 
])révoyanls.  Le  cardinal  de  Richelieu  prétendait  qu'imprévoyant 
et  infortuné  étaient  synonjmes,  attendu  qu'on  ne  pouvait  guère 
être  l'un  sans  l'autre. 

aiANCEAU.  —  Un  Mameau  vaut  un  Normand  et  demi. 

Les  Manceaux  ont  la  réputation  d  être  fort  enclins  à  la  chi- 
cane, et  de  porter  encore  plus  loin  que  les  Normands  les  défauts 
attribués  à  ces  derniei*s.  C'est  probablement  de  là  qu'est  venu 
le  proverbe.  G?|)endant  quelques  auteurs  prétendent  au'il  a  dû 
son  origine  à  un  combat  dans  lequel  les  Manceaux  battirent 
coniplélemenl  les  Normands  plus  nombreux  qu'eux  d*un  tiers, 
et  quelques  aulres  assurent  qu'il  fait  allusion  à  une  ancienne 
monnaie  du  Maine,  dont  la  valeur  sur[)assait  celle  delà  mon* 
naie  de  Normandie.  Le  denier  manceau  valait  un  denier  et  demi 
nonnatui. 

MAMCME.  —  Ccst  une  autre  paire  de  manclies. 

C'est  une  autre  affaire  ;  c'est  bien  différent. — On  lit  dans  une 
note  du  livre  iv,  chapitre  58,  de  Tristan-le^Voyageur,  parHar^ 
cliangy  :  «  C'était  la  mode,  sous  le  règne  de  Cliarles  V,  de  porter 
une  csi)èce  de  tunique  serrée  i)ar  la  taille,  et  nommée  cotle- 
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hardie,  Juquclle  montail  jusqu'au  cou,  descendait  jusqu'aux 
pieds  et  avait  la  queue  tramante;  mais  pour  les  personnes  de 
distinction  seulement  (i),  oulre  les  manches  étroites  de  cette 
robe,  on  y  avait  adapté  une  autre  [)aire  de  manches  à  la  bom- 
barde,  qui  étaient  fendues  pour  laisser  passer  tout  Favant-bras, 
et  qiii  flottaient  à  vide  jusqu'à  terre.  Ces  secondes  manches  coû- 
taient beaucoup  plus  cher  que  les  véritables,  peut-être  parce 
qu'elles  ne  servaient  à  rien.  On  leur  doit  le  proverbe  :  Cest  une 
autre  paire  de  vianchcs.  n 

Cette  explication  ne  me  paraît  pas  tout  à  fait  juste.  En  voici 
une  autre  que  je  crois  meûlleure.  Les  manches  étaient  autrefois 
des  livrées  d'amour  que  les  fiancés  et  les  amants  se  donnaient 
réciproquement,  et  qu'ils  promettaient  de  porter  en  témoignage 
de  leur  tendre  engagement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  nou- 
velle du  troubadour  Vidal  de  Besaudun,  où  il  est  question  de 
deux  amants  qui  se  jurèrent  de  porter  manches  et  anneaux  Cun 
de  tautre.  Ces  livrées  adoptées  pour  ôtre  le  signe  de  la  fidélité, 
devinrent  en  même  temps  celui  de  l'infidélité.  Quand  on  chan- 
geait d'amour,  on  changeait  aussi  de  manches;  souvent  môme 
il  arrivait  que  celles  qu'on  avait  prises  la  vielle  étaient  mises  au 
rebut  le  lendemain ,  et  il  y  eut  tant  d'occasions  de  dire  c'est  une 
autre  paire  de  manches  y  que  cette  expression  fut  proverbiale  en 
naissant. 

Il  y  a  un  vieux  dicton  populaire  qui  confirme  cette  explica- 
tion; le  voici  :  On  se  fait  l*  amour,  et  quand  V  amour  est  fait  y  c'est 
une  autre  paire  de  manches. 

L'expression  tenir  quelqu'un  dans  sa  nmnche,  pour  dire  en  ôtre 
assuré,  l'avoir  à  sa  disposition,  est  peut^tre  dérivée  du  môme 
tisage  :  peut-être  aussi  a-t-elledû  son  origine  à  l'ancienne  cou- 
tume de  porter  la  bourse  dans  la  manche,  sous  l'aisselle  gauche. 
En  ce  cas,  elle  serait  une  variante  et  un  équivalent  de  cette  autre 
expression  autrefois   usitée,  tenir  quelqu'un  dans  sa  bourse. 

(i)  Christine  de  Pisan  rapporte ,  comme  une  chose  extraordinaire, 
qu^une  simple  dame  de  Tatinois  eût  osé  porter  celte  colte-har  Jie  a 
.ijucue  traînante. 
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Henri  H ,  roi  d'Angleterre,  après  avoir  obtenu  des  lettres  ponti- 
ficales qi;i  lui  donnaient  j^^ain  de  cause  coiilre  Tlwnias  Ucckct» 
archevêque  de  Canlorbcry,  se  vantail,  en  montrant  ces  lettres 
publiquement,  de  tenir  le  pape  et  tous  les  cardinaux  dans  sa  bourse. 
Quia  mmc  D.  papam  et  omnes  cardinales  habet  in  bunâ  suâ.  {Apud 
scr\p,yj)\  XVI,  503.) 

lAmploi  de  manche  pour  bourse  se  trouve  encore  dans  la 
phrase  proverbiale,  aimer  plus  la  vmnche  que  le  bras,  c'est-à-dire 
aimer  mieux  son  argent  (]ue  sa  pei-sonne,  comme  font  les  ava- 
res. Rabelais  (liv.  m ,  cli.  3)  s*est  servi  de  celte  phrase»  dont  ses 
commentateurs  n'ont  pas  donné  la  rai;>on. 

MANCHOT.—  //  n'esl  pas  manchot. 

Expression  qui  a  été  ('•gaiement  usil(\?  chez  les  I^Uins,  car  on 
la  Irouve  dans  plusieurs  de  leurs  auteurs,  notamment  dans 
Tile-Live  (liv.  viii,  ch.  31)  :  Non  mancifuere  milites.  Elle  fait 
le  sel  d'une  espèce  de  prophélie  railleuse  par  laquelle  on  a  ca- 
ractérisé la  dextérité  des  jésuites.  Ignace  de  Loyala,  fondateur 
de  cet  ordre,  avait  été  blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  de  milraîlley 
au  siège  de  Pampelune,  et  comme  sa  blessure  le  condamnait 
à  boiter,  il  priait  un  jour  sa  madone  de  le  délivrer  de  celle  in- 
conimodité.  Lii  vierge  lui  apparut  à  Tinstant  et  lui  dit:  «Con- 
te sole-loi,  mon  cher  Ignace;  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
«  faire  ce  que  lu  demandes,  lu  resteras  toujours  boiteux,  mais 
«  en  revanche,  tu  auras  des  enfants  qui  ne  seront  pas  manchots,  u 

MANGER.  ^ Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pourmtmgcr. 

Ce  proverbe,  dont  Socrale est,  dit-on,  Tinventeur,  offre  un 
cxa^llent  précepte  d'hygiène,  qu'on  devrait  écrire  en  grosses 
lettres  dans  toutes  les  salles  à  manger.  On  le  trouve  quelquefois 
énoncé  dans  les  livres  latins  par  ces  initiales  :  E.  U.  y.  N.  V. 
U.  E.  Edas  Ut  Vivas,  Non  Vivas  Ut  Edas.  — Rien  de  meilleur 
pour  la  santé  que  de  rester  sur  son  appétit,  vesci  citra  saturila- 
tem,  comme  dit  la  traduction  latine  de  Plutarque.  Rien  de  plus 
mauvais  que  d'assouvir  sa  gourmandise;  car  alors,  Vestomac 
devient  le  gouffre  de  la  vie,  suivant  Texpression  hardiment  figu- 
rée de  Diogène.  Celte  observation  est  sans  cesse  répétas  par  leb 
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médecins  et  pur  les  pinlosoplies.  Mais  il  est  si  doux  diici-emer 
safosêâcwec  les  dents!  rintempcrance  l'emporte  sur  toutes  les 
considérations,  et  elle  fait  périr  plus  de  monde  que  l*épée.  GtUa  plU' 
res  quant  gladius  perimit. 

Sénèque  s'écriait:  vous  êtes  étonné  du  nombre  infîni  des  ma- 
ladies? Comptez  donc  les  cuisiniers.  Innumerabiles  morbos  esse 
nUraris^ Coquos  tiumera  (epist.  xcv) .  Montesquieu  disait  :  Le  dîner 
tue  la  moitié  de  Paris  et  le  souper  lue  l'autre —  Encore  si  Tin- 
tempérance  bornait  ses  funestes  ciïels  aux  maladies  ou  à  la  mort 
des  gourmands!  mais  elle  influe  d*une  manière  déplorable  sur 
la  morale  publique.  Que  d'actions  coupables  se  commettent 
dans  les  fumées  de  la  digestion ,  qui  n'auraient  pas  lieu  à  jeun  ! 
0  sobriété,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  t'a  nommée  la  nour- 
rice des  vertus. 

KAWTSAU.  —  //  ne  s'est  pas  fait  déchirer  le  manteau. 

Il  ne  s'est  pas  fait  prier.  Cette  expression  nous  vient  des  Latins. 
Scindere  penulam  signifiait  chez  eux,  presser  un  hôte  de  rester, 
lui  saisir  le  manteau  pour  rempècher  do  partir.  Cicéron,  par- 
lant de  deux  personnes  qui  riaient  venues  le  voir,  dit:  Ils  sont 
restés,  quoique  je  ne  les  y  aie  pas  engagés  que  faiblement.  Ho- 
rum  ego  vix  attigi  peiiuUim,  tamcn  rcmanserunt,  (L'abbé  Tuet.) 

Nous  disons  aussi  :  //  ne  s* est  pas  fait  tirer  la  manche. 

S'il  fait  beaUy  prends  ton  manteau;  s'il  pleut,  prends-le 
si  tu  veux. 

Il  faut  prévoir  les  éventualités  fâcheuses  et  se  prémunir  con- 
tre elles,  lors  même  qu'elles  ne  paraissent  pas  probables. 

De  loin  coiilrc  Toragc  un  nautonier  s^apprètc, 

Avec  le  vent  en  poupe  il  songe  à  la  tempête.        (Piron.) 

Quant  îi  la  seconde  partie  du  proverbe,  c'est  une  manière 
originale  de  faire  sentir  l'importance  attachée  au  conseil  exprimé 
dans  la  première. 

BCARGUsaiTS.  —  A  la  franche  marguerite.  • 

Telle  est  la  disposition  du  cœur  de  l'homme  que,  dans  toutes 
les  passions  qu'il  éprouve,  il  ne  sauraitjamais  s'affranchir  d'une 
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burledusu[ii.Tbliliuii.  On  dirait  que  ne  trouvant,  dansi  le  monde 
réel ,  rien  qui  réponde  pleinement  aux  besoins  d'ânotion  et 
de  sympathie  produits  par  l'exaltation  de  son  être,  il  cherche 
à  étendre  ses  rapports  dans  un  monde  merveilleux.  C'est  surtout 
dans  Taniour  que  se  manifeste  cette  disposition.  L'amant  est 
curieux ,  inquiet.  Il  veut  pénétrer  l'avenir  pour  lui  arracher  le 
secret  de  sa  destinée.  11  rattache  ses  craintes  ou  ses  espérances  i 
toul(*s  les  pratiques  que  son  imagination  lui  fait  croire  capables 
de  changer  la  volonté  du  sort  ou  de  la  disposer  en  sa  faveur.  II 
veut  trouver  dans  tous  les  objets  de  la  nature  des  assurances 
contre  les  craintes  dont  il  est  agité.  11  les  interroge  sur  les  sen* 
timents  de  celle  qu'il  adore.  Les  fleurs  qui  lui  présentent  son 
ima^e  lui  paraissent  surtout  propres  à  révéler  l'oracle  de  Ta- 
mour.  Lorsqu'il  va  rêvant  dans  la  prairie,  il  ctieille  une  mar- 
guerite, il  en  arrache  les  feuilles  f  une  après  l'autre,  en  disant 
tour  a  tour  :  Elle  m'aime^  pas  du  tout,  un  peu,  beaucoup,  pasihn" 
nénient.  Si  la  dernière  feuille  amène  ;?(»  r/u  tout,  il  gémit,  il  se 
déscsjière;  si  elle  nmène  passionnément,  il  s'enivre  de  joie,  il  se 
croit  destiné  à  la  félicité  ;  car  la  marguerite  est  trop  franche  pour 
le  tromper. 


—  En  mariage  trompe  (fui  peut. 

Il  n'est  piis  besoin  d'expliquer  ce  proverbe;  mais  il  est  bon 
de  recommander  à  ceux  qui  se  marient  de  s'en  souvenir,  et  à 
ceux  qui  sont  mariés  do  l'oublier. 

Un  bon  mariage  est  difficile  à  faire  même  en  peinture. 

C'est  ce  que  dit  un  plaisant  en  voyant  les  sept  sacrements  du 
Poussin ,  où  le  tableau  du  mariage  est  plus  faible  que  les  autres, 
et  le  mot  passa  en  proverbe. 

Les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel. 

C'est-à-dire  que  les  mariages  sont  souvent  imprévus,  et  sem- 
blent dépendre  de  la  destinée  plutôt  que  des  calculs  humains. 
—  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  les  mariages  soient  écrits  dans  le 
ciel  ;  mais  il  est  sûr  (|u'il  y  en  a  toujours  beaucoup  sur  lesquels 
le  diable  à  de  bunncb  Ii\p<.>thc(|uc^.  —  Luc  dou^clle,  qui  ne 


trouvait  point  à  se  marier,  sVtcrinit  un  jour  avec  unccrlain  dé- 
pit :  Vous  verrez  que  si  mon  mariage  est  écrit  au  ciel ,  c'est  as- 
surément au  dernier  feuillet. 


--Il  a  vu  la  mariée. 

Cette  expression ,  qu'on  applique  à  quelqu'un  quia  été  trou-» 
blé  par  une  fausse  alerte,  fait  allusion  à  une  anecdote  miliuûre 
que  Strada  rapporte  ainsi  :  lorsque  Ii*armée  espagnole  envoyée 
en  Flandre,  sous  les  ordres  du  ducd*Albe,  était  établie  près  de 
Groningue,  à  dessein  de  chasser  de  la  Frise  le  comte  Louis  de 
Nassau ,  les  cclaireurs,  ayant  entendu  de  loin  des  tambours,  et 
distingué  quatre  drapeaux  qui  venaient  à  eux,  coururent  an- 
noncer au  duc  que  l'ennemi  arrivait.  Mais,  au  lieu  de  l'ennemi, 
c'était  une  nouvelle  mariée  que  des  paysans  conduisaient  avec 
tout  l'appareil  d'une  C&te  rustique,  et  les  quatre  drapeaux  étaient 
des  morceaux  d'étofle  flottant  au-dessus  de  quelques  chariots 
recouverts  de  branchages,  où  se  trouvaient  les  femmes  des  gens 
invitésàla  pompenuptiale.  L'historien  assureque  le  duc  d'Albe, 
trompé  par  ses  coureurs,  fit  prendre  lui-même  les  armes  à  son 
armée,  qui  ne  les  déposa  qu'après  avoir  fait  une  décharge  géné- 
rale pour  saluer  la  noce  qu'elle  vit  défiler.  Cet  événement, 
ajoute-l-il ,  [lassa  aussitôt  en  proverbe  parmi  les  troupes  Wal- 
lonnes, et  depuis  lors  les  soldats  ne  manquent  jamais  de  de- 
mander à  ceux  qui  arrivent  à  la  hâte  de  la  découverte  en  témoi- 
gnant de  la  frayeur,  s*ils  ont  vu  la  mariée» 

MAB3XB.,  —  Qui  se  marie  à  la  hâte  se  repcnt  à  loisir. \ 

Un  mariage  contracté  trop  vite  devient  souvent  une  source 
intarissable  de  regrets,  parce  qu'il  est  rarement  fondé  sur  le 
nipporl  d<.»s  caractères,  sans  lequel  la  bonne  intelligence  ne  s:ui- 
niit  guère  exister  entre  les  époux, 

Nul  ne  se  marie  qui  ne  s'en  repente. 

Les  peines  sont  inséparables  de  l'état  de  mariage.  —  Un  pro- 
verl)c  espagnol  dit  :  Madré,  que  cosa  es  casar?  —  //yVi,  Iniary 
parir  y  Ihrar,  Ma  mère,  qu^  est-ce  queste  marier? —  31a  fi  (h*,  cest 
fUeTy  enfanter  et  pleurer. 
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I^  femmcë  provençales  qui  maigrissent  dans  les  solicîs  du 
mariage,  ont  ce  singulier  proverbe  :  Se  uno  marlusso  vente 
veomoy  série  (jrasso.  Si  une  merluche  devenait  veuve  y  elle  engrais^ 
serait, 

Ix'S  inaiis  provençaux  ne  sonl  pas  non  plus  encliantcs  de  leur 
son  conjug:il,  si  Ton  en  juge  par  cet  autre  proverbe  qui  leur 
est  familier  :  Dous  bouns  joursà  Chôme  sur  terrOy  quand  pren 
monilho  c  quand  Centerro,  Deux  bons  jours  à  Chomme  sur  terre, 
(fuand  il  prend  je)nme  et  quand  il  tcnterre.  Ce  qui  a  paru  digne 
d'ôlre  reproduit  dans  ce  vei-s  fameux  : 

Il  n'est  que  deux  beaux  jourî> ,  Peiilréo  et  la  sortie. 

Le  jour  où  Con  se  marie  est  le  lendemain  du  bon  temps. 

Av(ic  ce  jour  doivent  commencer  les  préoccupations  de  l'a- 
venir. Les  jeux  et  les  divertissemenls  cessent  d  être  de  saison. 
Il  faut  pour>'oir  aux  besoins  du  ménage,  et  travailler  sans  nv 
lOicbe  pour  rendetien  de  la  femme  qu'on  a  prise  et  des  enfauU 
qui  viendront.  Bacon  a  dit,  dans  un  style  noblement  figuré: 
Quiconque  a  une  femme  et  des  enfants ,  a  donné  des  otages  à  la 
fortune, 

BiAaMOT.  '-Croiiuer  le  marmot. 

Attendre  longtemps.  — L'origine  de  celte  expression  est  fort 
controversée.  ï^  uns  la  font  venir  d'une  fid>le  d'Ésoi>c  imitr^e 
par  La  Fontaine,  dans  laquelle  ime  fermière,  pour  faire  cesser 
les  pleurs  de  son  petit  garçon,  le  menace  de  ledoimcr  au  loup, 
qui  ayant  entendu  cela ,  en  pass;mt ,  vient  se  planter  sur  la  inerte 
de  la  maison,  dans  l'espoir  de  croquer  le  marmot,  et,  après  une 
vaine  attente,  finit  ^jar  être  assommé.  Les  autres  la  i*apj)ortent 
à  l'babitude  qu'ont  les  compagnons  peinti*es  de  croquer  un  iiuir- 
mot  (de  tracer  \o  croquis  d'un  marmot)  sur  un  mur,  (wurscdiv 
seimuyer,  lorsi|u'ils  sont  obligés  d'attendre.  — Je  crois  qu'elle 
fait  allusion  à  rus;ige  féodal  d'après  leipiel  le  vass;d  qui  alkiit 
rendie  hommage  à  son  seigneur  devait,  en  l'absence  de  celui- 
ci,  rt'citer  à  si  iHjrle,  comme  il  l'eût  fait  en  sa  présence,  les 
formules  de  Thommage,  et  baiscT  à  plusiinirs  reprises  le  verrou, 
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la  sen'iire  ou  le  lieinioir  ap[)clé  marmot  ^  h  cause  de  la  figure 
grotesque  qui  y  était  ordinairement  représentée.  En  marmot- 
tant ces  formules,  il  semblait  murmurer  de  dépit  entre  ses  dents» 
et  en  baisant  ce  marmot,  il  avait  Tair  de  vouloir  le  nvquery  le 
dévorer.  Ainsi,  il  fut  très  naturel  de  dire  figurément  croquer  le 
marmoty  pour  exprimer  la  contrariété  ou  l'impatience  qu'une 
longue  attente  doit  faire  éprouver.  Cette  explication  est  confir- 
mée d'ailleurs  par  l'expression  italienne  mangiare  i  cutenacci^ 
manger  les  cadenas  ou  les  verrous ,  qui  s'emploie  dans  le  môme 
sens  que  la  nôde. 

Égayons  cet  article  par  une  anecdote  que  racontait  le  duc  de 
Biron,un  jour  qu'il  voulait  prouver  la  difficulté  qu'ont  lesélran- 
gersà  comprendre  les  locutions  ligurcosde  la  langue  française: 
—  Milady  B***,  disait-il,  avait  eu  la  bonté  de  me  donner  un 
rendez-vous  au  bois  de  Boulogne  el  rinhumaniléd'y  mancpier. 
Au  bout  de  deux  heures,  je  m'ennuyai  de  l'attendre,  et,  de 
retour  chez  moi,  je  lui  écrivis  pour  me  plaindre  de  son  inexac- 
titude. Par  malheur  il  y  avait  dans  mon  billet  qu'il  était  bien 
mal  à  elle  de  m'avoir  ainsi  fait  croquer  le  mannot.  Milady  savait 
assez  mal  le  français.  Klle  prend  son  dictionnaire,  et,  trouvant 
que  croquer  signifie  manger  et  que  marmot  veut  dire  enfant,  la 
voilà  qui  conclut  que,  dans  ma  fureur,  j'avais  mangé  ou  voulu 
manger  un  enfant.  Aussi  dit-elle  à  une  de  ses  amies  qui  entrait 
en  ce  momt.'iu  chez  elle  :  C'est  un  monstre  que  ce  duc  de  Biron  ; 
je  ne  veux  le  voir  de  ma  vie.  Lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

MAROUFLE.  —  Cesl  uti  maroujle. 

En  terme  de  peinture,  maroufler  un  tableau^  c'est  coller  un 
tableau  peint  avec  de  la  colle  forte  ou  de.:,  couleurs  grasses  [en 
l'appliquant  sur  une  toile,  ou  sur  un  panneau  de  bois,  ou 
sur  un  enduit  de  plâtre,  ou  sur  une  muraille.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  de  cette  espèce  de  maroufle,  ou  portrait  collé, 
qu'est  venu  le  terme  injurieux  de  maroufle^  qui  s'applique  à  un 
rustre  ou  à  un  coquin. 

KARTZXi.  —  Avoir  martel  en  te  le. 
Quelques  él\ mologistes  ont  p<'nsé  cpie  cette  façon  do  ikuIcm 
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élail  une  allusion  à  Clinrlcs-Martol ,  dont  les  taxes  multipH<k«, 
disenl-ils,  et  les  impôts  de  tout  genre,  fesaientque  les  contri- 
buables l'avaient  toujours  en  tête.  —  Il  y  a  une  autre  explica- 
tion beaucoup  meilleure  :  martel  est  un  vieux  mot  qui  signifie 
marteau.  Ainsi  avoir  martel  en  têtCy  c'est,  au  figiiriS  avoir  la  têle 
rompue  par  le  souci ,  par  l'inquiétude,  comme  par  un  marteau. 
On  emploie  fréquemment  le  verbe  marteler  pour  inquiéter,  tour- 
menter. Exemple:  Voilà  une  affaire  qui  lui  tnartellera  le  cerveau; 
ou  simplement  qui  le  viartellcru. 

MABTun.  —  Prélre  Martin  qui  chante  et  qui  répond. 

On  appelle  ainsi  un  homme  qui  fait,  comme  on  dit,  la  de- 
mande et  la  réponse,  qui  veut  se  mêler  de  tout. 

Et  sera  le  preslre  Martin , 

Il  chantera  et  respondra.  (Alain  CflARTiER.) 

«  Les  femmes  font  le  prestre  Martin ,  car  comme  elles  agran- 
dissent le  regret  du  mari  perdu . . . ,  elles  publient  aussi  tout  d'un 
train  ses  imperfections.  »  (Montaigne,  Essais^  liv.  m,  ch.  4.) 

Martial  d'Auvergne  a  dit  le  prestre  et  MaHitiy  au  lieu  du  prestre 

Martin  y  dans  la  quatre-vingt-unième  stance  de  V Amant  rendu 

cordelier  à  Cobservance  d*amour.  Voici  le  passage  qui  contient 

celte  variante: 

J'estoyc  le  prestre  et  Martin , 
Car  je  respoiidoye  en  chantant , 
Et  parloye  françois  et  latin. 

Plus  d'un  âne  à  la  foire  a  nom  Martin. 

CÏ'Init  autrefois  Tusage  de  donner  des  noms  de  saints  aux 
animaux ,  et  l'âne  reçut  celui  de  Martin.  De  là  ce  proverbe  qui 
s'employait  autrefois  pour  signifier  qu'il  ne  iaut  pas  nflinner 
une  chose  d'après  un  simple  indice. 

Une  tradition  proverbiale  dit  qu'un  nommé  Martin,  huche 
sur  un  de  ses  ânes,  n'en  retrouvait  pas  le  nombre,  parce  qu'il 
oubliait  de  se  compter,  c'est-à-dire  l'âne  sur  lequel  il  était 
monté. 

acARTTR.  —  Être  du  commun  des  martyrs. 

Cotte  expression  e.Ni  piis<Mlo  rofllicc  ecclésiastique  rf^  rommiciiî 
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Marlyrum,  qui  ost  loffico  grnrral  dos  martyrs.  Kilo  s'appli(|ue 
i  un  homme  qu'aucun  talent,  aucune  qualité  particulière  ne 
dislingue  de  la  foule  des  gens  médiocres. 

MATS.  —  Enfants  ou  compagnons  de  la  mate. 

Onappelail  ainsi  autrefois  les  escrocs  et  les  filous,  parce  qu*ils 
avaient  coutume  de  s*assembler,  dit  Le  Duchat,  sur  une  place 
nommée  la  Mute,  De  mate  c&i  venu  matois  qui  signifie  rusé. 

11  y  a  un  fait  très  curieux  à  signaler  dans  Thistoire  des  enfants 
ou  compagnons  de  ta  mate  :  c\st  que  Charles  IX  en  fil  ap|)eler 
plusieurs  fois  quelques-uns  auprès  de  lui  pour  prendre  des 
leçons  de  filouterie.  Ce  fait  est  rapporté  par  Brantôme. 

acATZifSB.  —  Le  retour  est  pire  que  matines. 

Pour  exprimer  que  la  suite  d'une  affaire  est  plus  mauvaise 
que  le  commencement.  On  dit  aussi  :  Dangereux  comme  te  re- 
tour de  matines.  Les  deux  expressions  sont  fondées,  suivant  Pas- 
quier,  sur  ce  que  les  ecclésiastiques,  en  revenant  des  matines, 
qu'on  disait  autrefois  dans  la  nuit,  étaient  souvent  exposés  aux 
attaques  de  leurs  ennemis,  qui  les  attendaient  dans  l'obscurité 
au  détour  de  quelque  rue.  Le  Duchat  |)ense  qu'il  s'agit  du  dan- 
ger que  ces  ecclésiastiques  avaient  à  courir  au[)rès  des  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  guettaient  leur  sortie  de  l'église  pour  leur 
proposer  d'entrer  chez  elles. 

Étourdi  comme  le  premier  coup  de  matines. 

C'est-à-dire  comme  un  homme  qui  est  réveillé  jiar  le  pre- 
mier coup  de  matines,  et  qui ,  étant  encore  à  moitié  endormi , 
ne  sait  ce  qu'il  i;\it.  —  Les  matines yC\iV on  nommait  aussi  les  pri- 
mes, étaient  autrefois  appelées  proverbialement  primes-sottes  y 
ffrhnœstultœ,  et  le  premier  coup  de  la  cloche  qui  sonnait  cet  of- 
fice était  api)elé éveillesotSy primas  matutinarum sonitus evigitans 
siultoSy  parce  qu'il  servait  de  signal,  en  certains  jours  mar- 
qués pour  la  réunion  de  la  confrérie  des  sots. 

MÉcmANGETÈ.  —  Méchanceté  porte  sa  peine. 

Le  méchant  est  la  victime  de  sa  méchanceté,  \ttalus  dit  dans 
Sénè(|ue,  épitrcSl  :  31aximamsui  veneni  pmtem ebibit  nequilia.  iji 
méchanceté  boit  elle-même  la  plus  grande  purt'n'  de  son  poison.  Sni- 
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vaut  saint  Augustin,  il  n*y  a  pas  de  méchanl  qui  ne  se  fasse  du 
mal  à  lui-mènxî  avant  d'en  faire  aux  auUes;  il  est  connue  le  feu 
qui  ne  consume  rien  s'il  ne  brûle  lui-même  auparavant.  Nemo 
malus  qui  non  sibi  priùs  noceat  :  sic  esse  patate  quomodo  igtiem; 
nisiardeat  non  incendit  {in  Psalnt.  34). 

Saint  Augustin  remarque  encore  que  Thomme  est  méchant 
de  peur  d'être  malheureux,  et  qu'il  est  encore  plus  malheureux 
parce  qu'il  est  méchant.  Ne  miser  sity  malus  est;  et  ideo  miser  est 
quiamalm  est  {in  Psatm,  32). 

<ï  Jamais  ne  comprendrons-nous,  s'écrie  Bossuet,  que  celui 
ff  qui  nous  fait  injure  est  toujours  beaucoup  plus  à  plaindre 
«  que  nous  qui  la  recevons  ;  que  lui-môme  se  perce  le  cœur  pour 
((  nouseflleurer  la  peau,  et  qu'enfin  iios  emiemis  sont  des  fu- 
ie rieux  qui,  voulant  nous  faire  boire  pour  ainsi  dire  tout  le  ve- 
€(  nin  de  leur  haine^  en  font  eux-mêmes  un  essai  funeste,  et  ava- 
«  lent  les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  préparent?  » 

mAsaujui.  —  Toute  médaille  a  son  tevers. 

Chaque  chose  peut  être  considérée  sous  deux  Eices  différentes. 
11  n'y  a  pas  de  bonne  aflairequi  n'ait  soti  mauvais  côté. 

Les  revers  des  plus  telles  médaille^  anciennes  sont  presque 
tous  négligés,  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe. 
Mais  pourquoi  ces  revers  sont-ils  négligés?  Serait-ce  par  flal- 
t(n'i(3?a  dit  quelque  part  Diderot.  Aurait-on  voulu  que  rieb  ne 
lutltU  avec  l'image  du  prince? 

mÈDAÊLù.  —  S'il  pleut  le  jour  de  saint  Médard, 

Il  pleut  quarante  jours  plus  tard. 

Je  regarde  saint  Médard  comme  un  des  meilleurs  saints  du 
paradis,  et  je  ne  puis  croire  qu'il  soit  l'auteur  des  longues  pluies 
qui  tombent  trop  souvent  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 
Est-il  croyable,  en  effet,  qu'après  s'être  montré  conslamnient 
le  bienfaiteur  des  habitants  de  la  campagne»  durant  son  séfour 
sur  la  terre,  il  cherche  à  leur  nuire,  depuis  son  inslallalion  dans 
le  ciel ,  et  se  donne  là-haut  le  singulier  passe-temps  d'amon- 
celer des  nuages  pour  noyer  leurs  fruits  et  leurs  blés?  D'ail- 
leurs sur  quoi  se  fonderait  une  imputation  pareille?  Toutes  les 
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observations  météorologiques  oui  cons!alé  que  Siiini  Médard , 
arrivant  à  une  époque  où  la  nature  ne  songe  point  encore  à  de- 
venir Variable,  ne  saurait  pi'odùirc,  ni  présager  aucune  intem- 
périe dans  la  saison.  C'est  le  8  juin  qu'échoit  régulièrement  la 
fête  de  cet  aimable  fondateur  de  la  rosière  de  Salency ,  lorsqm^ 
les  roses  brillent  dans  toute  leur  |)nm|)e;  et  une  circonstance  si 
peu  suspecte  ferait  plutôt  penser  que,  s*il  avait  quelque  auiorilé 
sur  Tatmosphère,  il  aimerait  ihieux  en  préparer  les  plus  puros 
influences,  ne  fût-ce  que  pour  ces  belles  fleurs  qu'il  a  destinées 
à  couronner  la  vertu.  Un  si  doux  emploi  paraîtrait  du  moins 
assorti  aux  habitudes  de  sa  vie.  Pourquoi  donc  a-t-on  imaginé 
de  lui  assigner  un  rôle  tout  opposé  ?  A  quel  propos  Ta-t-on  re- 
préisetllé  trisid  is't  ^bmbre  auprès  d'un  long  baromètre  qui  mar- 
qué Uh^  pluie  de  quarante  jours?  J'ai  lu  quelque  part,  que  cela 
pourrait  avoir  ëU  pour  premier  A^ndement  une  anecdote  rap- 
portée par  les  l^ndaires.  Cette  atiecdote  dit,  que  saint  Médard 
^  tlrouvait  un  jour  ûU  milieu  des  champs  en  nombreuse  com- 
pagnie, lorsqu'une  forte  averse  fondit  tout  à  coup  d'un  ciel  sans 
liuage.  Tout  le  monde  en  fut  mouillé  jusqu'à  la  peau,  et  lui 
seul  n'en  reçut  pas  la  moindre  goutte,  attendu  qu'un  aigle 
offlcitïWi  Vint  déployer  ses  vastes  ailes  au-dessus  de  sa  tête,  et 
Hii  servir  de  parà{)luie  jusqu'au  logis  paternel.  Mais  pour  mt- 
tachci^  à  ce  fait  l'origine  du  préjugé  établi  à  l'égaiHl  de  notre 
saint,  il  aurait  rdllu  supposer  que  c'était  lui  qui  avait  fait  pleu- 
voir suir  soh  pk-ofchain,  supposition  que  le  récit  de  ses  pieux  bio- 
graphes n'autorise  nullement.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
que  si  l'on  â  fait  de  saint  Médard  un  întendaut  des  eaux  pluvia- 
les,  un  ^naître  du  déluge  y  magister  diluvii^  comme  l'ont  appelé 
de  vieilles  chroniques,  c'est  parce  que,  avant  la  réfbrmalion  du 
calendrier,  il  avait  sa  fête  plus  rapprochée  du  solstice  d'été, 
dont  Ib  présence  influe  réellement  sur  le  temps.  Cependant  cela 
n'indique  point  la  raison  des  quarante  jours  de  pluie  énoncés 
daUs  le  proverbe.  Reste  à  examiner  ce  que  marque  ce  nombre 
de  joiifs  qui  paraît  ne  pas  avoir  été  précisé  sans  dessein.  Ne 
serait-ce  point  une  allusion  au  déluge?  Ce  grand  cataclysme, 
suivant  une  tradition  répandue  dans  le  moyen-âge,  commença 
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rannce  600  de  TAgc  de  Noé,  au  dix-sepliùiiK»  jour  du  Fécond 
mois  nommé  chez  les  Juifs  liar,  ou  Zéus,  quanlièmo  correspon- 
dant au  10  mai  de  noire  calendrier,  et  il  (tnit  l'année  suivante, 
après  ime  durée  de  394  jours,  dont  on  fait  ainsi  le  calcul. 
Durée  de  la  pluie,  40  jours. 

Durée  de  l'augmentation  des  eaux,  150 

Durée  de  la  diminution  des  eaux,  150 

Intervalle  du  dessèchement  de  la  terre,  40 

Attente  pour  le  premier  envoi  de  la  colombe,  7 

Âlfente  pour  le  second  envoi  de  la  colombe,  7 

Total     394  jours. 

En  rappelant  ce  nombre  de  jours  à  l'année  solaire,  on  trou- 
vera que  les  365,  dont  elle  se  compose,  sont  compris  dans 
l'espace  du  10  mai  600  au  10  mai  601 ,  et  que  les  29  restants, 
comptés  à  partir  de  celle  dernière  date  (10  mai),  aboutissent 
juste  au  8  juin,  anniversaire  de  l'époque  où  Noé  sortit  de 
Tarche  et  de  la  fête  de  saint  Médard  ;  et  c'est  ce  qui  a  peut-étie 
donné  lieu  d'imaginer  que,  s'il  vient  à  pleuvoir  ce  jour-là, 
on  est  menacé  d'une  pluie  de  40  jours  ou  d'un  second  déluge. 

Ces  explications  sur  l'influence  attribuée  à  saint  Médard  sont 
les  meilleures  qu'il  m'ait  été  possible  de  donner.  Elles  s'accor- 
dent assez  bien  avec  les  mœurs  du  moyen*âge,  où  les  clercs, 
seuls  possesscui-s  de  quelque  science,  en  rattachaient  toutes  les 
observations  à  des  faits  religieux  vrais  ou  faux.  Je  n'ose  me 
flatter  toutefois  qu'on  ne  me  reprochera  point  d'avoir  laissé  un 
|jeu  la  certitude  en  souffrance.  Et  qui  pourrait  se  flatter  de  dire 
au  juste  pourquoi  le  saint  du  jour/aîr  la  pluie  et  le  beau  tempi? 

Ris  de  saint  Médard. 

Gr^oire  de  Tours,  chapitre  95  de  la  Gloire  des  confesswrs^ 
nous  apprend  que  saint  Médard  ayant  le  don  d'apaiser  le  mal 
de  dents,  étail  représenté  la  bouche  entr'ou verte,  laissant  un 
|ieu  voir  ses  dents,  pour  avertir  ceux  qui  auraient  ce  mal  de 
recourir  à  lui.  Comme  ce  saint,  entr'ou vrant  ainsi  la  bouche , 
paraissait  rire,  mais  d'un  ris  forcé,  de  là  est  venue  l'expression 
m  de  saint  Médard  y  pour  dire  un  ris  à  conire-rœur. 


MÉL  533 

R<^nier  a  empU»yé  celle  expression  dans  ce  vers  de  su 
8*  satire  : 

D'un  ris  de  saint  Midard  il  me  fallut  respondre. 

MÉPZSANT.  —  L' écoulant  fait  le  médisant. 

Quelqu'un  disait  à  un  sage  :  Une  personne  vous  a  diffamé 
en  ma  présence.  —  Si  vous  n*avicz  pas  écoulé  celle  personne 
avec  plaisir,  repartit  le  sage,  elle  ne  m'aurait  point  diffamé. 

La  réponse  était  juste.  On  ne  médit  d'ordinaire  que  parce 
qu'où  est  écouté,  et  le  médisant  n'est  guère  plus  coupable  que 
fécoulant.  Le  premier  a  le  diable  sur  la  langue  y  dit  saint 
Bernard,  et  le  second  ta  dans  l'oreille. 

Suivant  un  autre  prover1)e,  la  moitié  du  monde  s*applique  à 
médire,  et  C autre  moitié  à  écouter  les  médisances.  Si  cela  est  vrai, 
il  faut  en  conclure  que  l'homme  qui  voulait  qu'on  pendit  par 
la  langue  ceux  qui  médisent ,  et  par  les  oreilles  ceux  qui 
écoutent  les  médisances,  souhaitait  la  destruction  du  genre 
humain. 

Une  comtesse  de  Poitiers,  nommée  Âlienor,  disent  les  cliar- 
tres  de  celle  ville,  avait  établi  des  peines  aflDictives  contre  les 
femmes  médisantes,  dans  un  code  de  lois  qu'elle  avait  rédigées 
elle*môme  en  latin.  Voici  ini  article  curieux  de  cette  [)énalité  : 
«  Si  une  femme  est  convaincue  de  médisance,  elle  sera  liée 
sur  lin  âne  avec  une  corde,  et  de  plus  elle  sera  plongée  trois 
fois  dans  l'eau.  » 

MÈLVsuim.  —  Faire  des  cris  de  Mélusine. 

On  a  prétendu  que  Mélusine  élail  une  altération  de  mère 
iMcinCy  mater  Lucina,  déesse  invoquée  par  les  femmes  en 
couches,  et  que  l'expression  signifiait  proprement  crier  comme 
une  femme  qui  accouche.  —  Celte  expression  a  une  tout  autre 
origine  :  elle  rappelle  la  fée  Mélusine,  dont  Jean  d'Arras  a 
écrit,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  merveilleuse  histoire,  que 
des  écri  vni  ns  français  et  allemands  du  xvi*  siècle  ont  augmentée 
d'une  infinité  de  détails.  A  les  en  croire,  Mélusine  était  une  fée 
aussi  prudente  qu'habile,  à  qui  Ion  doit  la  construction  de 
Saintes,  de  La  Rochelle,  des  châteaux  deLusignan,  de  Pons, 
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crissoudun ,  et  enfin  lous  les  monuments  qui  subsistent 
encore  dans  le  Poitou.  Elle  avait  épousé  Raimondin,  comte  de 
Poitiers,  sous  la  condition  qu'il  ne  s'informerait  jamais  de  ce 
qu'elle  devenait  le  samedi.  C'était  le  jour  où,  après  s'être 
métamorphosée  en  serpent,  elle  allait  se  jeter  dans  une  cuve 
pleine  d'eau.  L'imprudente  curiosité  de  Raimondin  fut  punie 
]i:ir  les  reproches  amers  de  Mélusine,  qui  disparut  aussitôt  du 
château  de  Lusignan,  où,  suivant  la  tradition  populaire,  elle 
c^t  ce()endant  revenue  plusieurs  fois  depuis,  mais  seulement 
dans  des  occasions  importantes,  et  pour  annoncer  par  des  cris 
effroyables  de  terribles  calamités,  principalement  lorsque  quel- 
que seigneur  de  la  maison  de  Lusignan  ou  quelqu'un  des  rois 
de  France  était  menacé  de  la  mort.  Brantôme  nous  assure  que 
l<ji*siiue  le  château  fut  rasé  par  ordre  de  Henri  III,  plusieurs 
[lersonnes  la  virent  distinctement  en  l'air,  et  que  les  officiers 
de  l'armée  l'entendirent  se  lamenter  comme  une  fauvette  dont 
on  détruit  le  nid  et  dont  on  dérobe  les  petits.  On  prétend  qu'elle 
ropiirut,  dans  la  suite,  au  milieu  des  décombres  de  l'antique 
manoir  y  pour  annoncer  la  mort  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlil. 
Son  histoire,  que  l'empereur  Charles-Quint  et  la  leine  Cathe- 
rine de  Médicis  voulurent  apprendre  sur  les  lieux  mêmes,  est 
connue  de  tous  les  paysans  du  Poitou.  Aujourd'hui  encore, 
les  mères  ne  cessent  d'en  faire  des  récils  aux  petits  enfants, 
qui  p&lissent  d'effroi  en  les  écoutant. 


ft.  —  Un  menteur  n'est  voint  écouté j^  même  en 
disant  la  vérité. 

Mcndaci  homini  ne  verum  quidem  dicenti  credere  solemus, 
(Cicero,  De  divin. ,  m  146.) 

Un  homme  habitué  à  n^entir  se  plaignait  de  ne  trouver  que 
des  incrédules,  un  jour  qu'il  ven^^jt  çie  dire  la  vérité.  —  Eh 
pourquoi ,  lui  répliqua-t-on ,  vous  ôtes->vous  avisé  de  la  dire? 

A  menteur,  menteur  et  demi. 

C'est-à-dire  qu'il  est  bon  de  réfuter  un  mensonge  par  un 
mensonge  plus  grand  encore,  comme  l'enseigne  l'apologue 
dans  lequel  l'homme  qui  prétend  avoir  vu  un  chou  grus  comme 
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un  chêne,  trouve  un  plaisant  qui  lui  répond  qu'il  existe  une 

marmite  grande  comme  une  ^lise,  faite  expiées  pour  faire 
cuire  ce  chou. 

//  faut  qu'un  menteur  ait  bonne  mémoire. 

Les  menteurs  sont  habitués  à  débiter  tant  de  choses,  qu'il 
hîur  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  contredire.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  ils  auraient  besoin  de  se  faire  exprès  une 
mémoire. —  Ce  proverbe  se  trouve  dans  le  recueil  des  Adages  dçs 
Pères  de  l* Église,  en  ces  termes  :  Memoriam  çustodem  habere  men- 
dacem  oportet.  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  fut  appliqué  au  gram- 
mairien Didyme,  qui  avait  traité  de  ridicule  une  histoire  inven- 
tée par  lui-môme  et  insérée  dans  un  de  ses  ouvrages.  Ce  qui 
n'était  pas  bien  étonnant  de  la  part  dq  cet  auteur  qui  avait 
compoeé  trois  mille  cinq  cents  traités,  travail  prodigieux  pour 
lequel  il  avait  été  surnommé  Chathenieros,  homme  qux  enimilles 
d*  airain. 

■nonpxa.  —  Il  n'enrage  pas  pour  mentir. 

FeydeJ  prétend  qi\  enrage  est  ici  une  altération  d'curaie,  qui 
s'écrivait  autrefois  enraje^  etqull  faudrait  dire  :  Il  n'enraie  point 
pour  mentir.  Sur  quoi  Tabbé  Morellet  lui  reproche  de  ne  fournir 
aucune  preuve  de  son  assertion  et  d'ignorer  compléteiqcnt  le 
sens  du  dicton  qui  est  :  Pour  mentir  il  ne  sort  point  de  son  éiat 
naturel ,  c'est  de  sang- froid  et  par  habit^de  qu'il  ment,  -rr  ^.'abbo 
Morelleta  probablement  raison  contre Feydel.Cependantl'expli- 
cation  qu'il  donne  me  paraît  laisser  quelque  chose  à  dire.  Citons 
d'abord  le  dicton  entier  :  //  est  de  la  compagnie  de  saint  Hubert; 
il  n'enrage  point  pour  mentir.  Remarquons  ensuite  qu'on  attri- 
buait à  saint  Hubert  le  privilège  de  préserver  de  la  rage  tous  ses 
parents  et  toutes  les  personnes  qui  éUiient  taillées  de  son  étole 
merveilleuse,  qu'un  ange  lui  avait  apportée  delà  part  de  la 
mère  de  Dieu  (1).  Après  cela,  il  sera  Ëicile  de  comprendre 


(I)  Tuilier  quelqu'un  de  Véiole  de  saint  Hubert,  c'était  insérer  une 
parcelle  de  cette  étole  dans  une  entaille  qu'on  lui  ferait  au  fi*ont  avec 
la  clef  de  saint  Hubert ,  espèce  de  çor  ou  de  cornet  de  fer  béni.  Cette 
expression  était  technique. 
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ridée  qui  a  délerminé  l'emploi  du  verbe  enrager  dans  ce  dicton , 
qu'on  applique  aux  chasseurs  dont  saint  Hubert,  comme  on 
sait  y  est  le  patron. 

Il  y  avait  à  Metz  et  en  plusieurs  «lutres  endroits  de  la  Lor- 
raine, au  xvr siècle,  une  compagnie  de  Saint-Hubert,  ou  un 
ordre  des  Menteurs.  Tous  les  membres  s'engageaient  par  ser- 
ment à  ne  jamais  dire  la  vérité  en  fait  de  chasse.  Les  candidats 
juraient  à  genoux;  les  chevaliers  atlacli  lient  leurs  fusils  par  la 
bandoulière  à  des  pitons  enfoncés  dans  le  tronc  d'un  cliéne;  le 
président  siégeait  sur  une  borne. 

MxxLLE,  —  Fin  comme  un  merle. 

Le  merle,  disent  les  naturalistes,  est  un  oiseau  très  fin,  qui 
se  lient  en  sentinelle  pour  avertir  sa  femelle  et  ses  petits  de 
rapproche  de  l'oiseau  de  proie.  Son  adresse  à  les  garantir  de 
ses  serres,  ajoutent-ils,  a  peut-être  donné  lieu  à  l'expression 
proverbiale. 

S  il /ait  cela,  je  lui  donnerai  un  merle  blanc. 

Expression  dont  on  se  sert  pour  défier  quelqu'un  de  faire 
quelque  chose  qu'on  regarde  comme  impossible.  On  croyait 
autrefois  qu'il  n'y  avait  point  de  merles  blancs.  Cependant 
retfe  espèce  de  meiles  existe;  elle  est  môme  assez  commune  dans 
plusieurs  contrées,  notamment  en  Savoie  et  en  Auvergne. 

xirisa.  —  Qui  a  métier  a  rente. 

Les  Allemands  disent  :  ledes  Handwerk  hal  einen  goldenen 
Boden,  Chaque  métiei-  a  son  fonds  d'or. 

Il  n'est  si  petit  métier  qui  ne  nourrisse  son  nuntre. 

Les  Grecs  et  les  Latins  disaient  :  Un  artiste  vit  partout.  M.  de 
Chateaubriand  a  observé  que  Tidée  de  L-J.  Uousseau  de 
faire  apprendre  un  métier  à  Emile  n'était  que  ce  proverbe,  dont 
Néron  se  servait  pour  répondre  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'étude  do  la  musique.  H  est 
singulier,  a-t-il  dit,  que  la  pensée  d'un  philosophe  ne  soit  que 
le  mot  d'un  tyran.  Réflexion  plus  brillante  que  juste  :  car  il  n'y 
a  rien  de  singulier  qu'un  philosophe  se  rencontre  avec  un  tyran 
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dans  une  pensée. qui  n'apparlient  pas  à  ce  tyran,  mais  à  tout 
le  monde. 

Un  proverbe  [>ersan  dit  qawi  co)xlonnier,  en  courant  le  monde, 
peut  toujours  écarter  la  misère;  mais  quun  roi,  hors  de  son  royaume, 
peut  se  voir  exposé  à  mourir  de  faim. 

Un  métier  ne  met  pas  seulement  à  Tabri  du  besoin,  il  met 
encore  à  l'abri  du  vice;  et  il  serait  bon  que  les  parents,  quels 
que  soient  leur  rang  et  leur  fortune,  fissent  apprendre  à  leurs 
enfants  une  industrie  manuelle,  comme  le  recommandait  Té* 
cole  pbarisiennechez  les  Juifs,  d'aprèscette  maxime  du  Talmud  : 
Tout  homme  qui  ne  donne  pas  une  profession  à  ses  enfants ,  Us 
prépare  à  une  mauvaise  vie, 

HJBUBTXER.  —  Devenir  d'évéque  meunier. 

On  prétend  que  ce  proverbe  est  altéré ,  et  qu'il  faut  dire 
d^évéque  aumônier  ;  mais  est-ce  qu'on  n'a  pas  vu  des  métamor- 
phoses aussi  étranges?  Témoin  Denis  le  Tyran  réduit  à  être 
nmitre  d^école,  dit  Nicot,  dans  son  Recueil  de  proverbes,  imprimé 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Pape  et  puis  meunier  est  un  pro- 
verbe qui  se  trouve  dans  ce  recueil.  On  y  trouve  aussi  d^évêque 
aumônier;  mais  ce  proverbe-la  parait  moins  ancien  et  n'est  pas 
aussi  bien  fait  que  l'autre ,  qui  présente  une  opposition  plus 
forte.  (L'abbé  Morellet.) 

Quelques  étymologistes  disent  que  l'expression  devenir  c/'é- 
véque  meunier  a  eu  pour  origine  l'élévation  d'un  meunier  à  la 
dignité  d'évôque,  et  le  rabaissement  d'un  évoque  à  la  condition 
de  meunier,  parce  que  l'évêque  ne  put  parvenir  à  résoudre 
plusieurs  questions  qui  lui  furent  proposées  par  un  roi ,  tandis 
que  le  meunier,  qui  prit  sa  place  et  parut  habillé  en  évoque 
devant  le  roi,  les  résolut  toutes.  La  dernière  était  de  dire  ce  que 
le  roi,  pensait  :  «  Sire,  vous  pensez  parler  à  un  évoque,  et  vous 
parlez  à  un  meunier.  »  Hais  il  est  évident  que  cette  histoire, 
racontée  dans  un  vieux  fabliau  ,  a  été  imaginée  d'après  l'ex- 
pression proverbiale  qui  n'est  qu'une  traduction  de  celle  des 
Latins,  Ab  cquis  ad  asinos  :  jxisser  des  chevaux  aux  ânes,  ou  de 
maître  de  ch'^vaiix  devenir  uiailre  d  ânes.  La  liaductiun  fut 
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faite  à  une  époque  où  les  éYô(|ues  uvaient  autant  de  chevaux 
que  les  nieuniei-s  avaient  d'ânes  (1). 

JIKfç^TBXUi.  —  Hardi  ou  assuré  comme  un  meurtrier. 

Saint  Romain,  qui  délivra  les  habitants  de  Rouen  du  ter- 
rible dnigon  connu  sous  le  nom  de  Gargouille  »  était  accom- 
pagné d'un  larron  et  d*un  meurtrier,  lorsqu'il  fit  cette  mira- 
culeuse expédition  dans  la  forêt  de  Rouvray  ;  mais  à  la  vue  du 
monstre ,  le  larron  s'enfuit  épouvanté  ,  tandis  que  le  meurtrier 
resta  courageusement  auprès  du  saint.  Cette  tradition  popu- 
laire ,  dont  Tauteur  de  la  Yi^  de  saint  Romain  ne  parle  point , 
a  donné  lieu,  dit-on,  à  l'expression  proverbiale. 


:.  —  Le  mieux  esi  rennetni  du  bien. 

«  L'homme  s'ennuie  du  bien  ,  cherche  le  mieux,  trouve  le 
«  mal ,  et  s'y  soumet  crainte  de  pire.D  (  M.  le  duc  de  Levis.  ) 

Ce  proverbe,  emprunté  de  l'italien  U  meglio  e  C  vmiico  del 
beiie,  fait  allusion  au  mieux  futur  contingent,  c'est-à-<iireau 
mieux  qu'on  cherche  et  npn  pas  à  celui  qu'on  a  trouvé  ,  pour 
signaler  ce  faux  système  de  perfectibilité  qui,  égarant  l'esprit  bu- 
main  loin  des  roules  de  rexpé^ience,  le  conduit  trop  souvent 
à  des  innovations  funestes ,  et  pour  enseigner  à  respecter  les 
choses  établies  lorsqu'elles  sont  bonnes,  au  lieu  de  les  dé- 
truire sous  prétexte  de  les  améliorer.  Il  exprime  une  vérité 
du  premier  ordre  qui  n'a  jamais  été  méconnue  impunément. 
C'est  de  l'oubli  de  cette  vérité  que  sont  nées ,  dans  tous  les 
temps ,  les  révolutions  qui  ont  couvert  l'Europe  de  mille 
plaies.  Pui.sse  la  génération  actuelle,  éclairée  par  tant  de 
malheurs ,  l'ériger  en  loi  conservatrice  des  avantages  dont  elle 
jouit,  et  se  conformer  à  cette  heureuse  circonspectiop  sans  la- 
Cjuelle  il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  le  présent  ni  de  garantie 
pour  l'avenir!  Courir  après  le  mieux,  c'est  imiter  la  folie  des 


(1)  Un  décret  de  Pempereur  Olhon  fait  voir  quel  devait  être  l'excès 
de  ce  luxe  épiscopal.  Il  borne  le  nombre  des  chevaux  pour  un  arche- 
vû4ue,  à  douze,  et  pour  uu  évêquc ,  ii  bix. 
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premiers  habitants  de  TArcadie  qui  couraienl  après  lesoleil^  et 
qui ,  s'imaginant  qu'ils  l'atteindraient  sur  une  montagne  où  il§ 
le  croyaient  arrêté,  trouvaient,  en  arrivant  au  sommet,  que  cet 
astre  était  aussi  loin  d'eux  qu'auparavant.  Le  mieux  n'est 
qy'un  fantôme  trompeur  toujours  prompt  à  s'évanouir  dqns 
le  tourbillon  des  fausses  espérances  où  l'on  prétend  le  fixer,  et 
la  raison  consiste  à  r^ardcr  le  bien  comme  le  plus  beau  par- 
tage de  la  condition  humaine  : 

Non  qu^on  ne  puisse  augmenter  en  prudence, 
En  bonté  d^amo ,  en  talents ,  en  science  : 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  ; 
Partout  ailleurs  évitons  la  c))ipière. 
Dans  son  clal  heureux  qui  peut  se  plaire , 
Vivre  à  sa  place  et  garder  ce  qu'il  a.    (  Voltairjc.) 


—  //  n'y  a  point  de  milieu. 

Dans  certains  cas ,  il  faut  optef  ei)(re  le  pour  et  le  contre  -, 
il  n'y  a  point  un  troisième  parti ,  nqn  eit  tertium  ^  comme  di- 
saient les  Latins.  Ce  qu'on  appelle  un  mezzo  termine  ne  paraî- 
trait alors  que  le  signe  d'un  esprit  équivoque  et  réservé  qui 
voudrait  satisfaire  à  de  doubles  vues.  Les  passions  ne  veulent 
point  reconnaître  la  neutralité  ,  qui  est  d'ailleurs  un  point  très 
difficile  à  saisir,  et  Thomme  qui  se  placerait  juste  entre  deux 
personnes  divisées  paraîtrait  à  chacune  d'elles  plus  rapproché 
de  son  adversaire  que  d'elle-même.  C'est  un  eûet  des  lois  de 
l'optique ,  dit  ingénieusement  Chamfort ,  comme  l'effet  par 
lequel  le  jet  d'eau  d'un  bassin  semble  moins  éloigné  du  bord 
opposé  que  de  celui  d'où  on  le  regarde. 


I.  —  Avoir  de  la  mitraille. 

C'est-à-dire  de  la  basse  monnaie.  Ce  mot  est  une  altération 
de  mitaitle  qui  désignait  autrefois  une  monnaie  de  billon,  ayant 
cours  particulièrement  en  Flandre. 


—  Se  faire  moine  après  sa  mort. 
Expression  qui  doit  son  origine  à  une  dévotion  singulière 
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qui  consislait  à  se  faire  enterrer  avec  un  habit  de  moine,  dans 
Tespérance  qu'on  échapperait  par  ce  moyen  aux  griffes  du 
diable.  Celle  dévotion,  que  Jean  de  Meung  a  critiquée  dans  le 
roman  de  la  jRo«e,  fut  très  commune  dans  le  xin',  le  xiv',  le  xv* 
et  le  xvie  siècle. 

Jean  de  Bricnne,  empereur  de  Constantinople,  morten  1327, 
qui  a  été  comparé  par  les  poètes  grossiers  de  son  temps  à  Hector, 
à  Judas  Machabée  et  à  Roland,  à  cause  de  ses  prouesses  dans 
la  Terre-Sainte,  eut  l'ambition  d'entrer  au  paradis  revêtu  de  la 
robe  d'un  cordelier.  —  En  1502,  Gilles  Dauphin,  général  des 
cordeliers,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  des  bienfaits 
que  son  ordre  avait  reçus  du  Parlement  de  Paris,  accorda  aux 
membres  de  ce  parlement  la  permission  de  se  faire  enterrer  en 
habit  de  cordelier.  (Registres  du  parlement^  27  janvier  1502 .) 

Mieux  vaut  gaudir  de  son  patriffioine  que  le  laisser  à 
ribaud  moine. 

Il  vaut  mieux  dépenser  son  bien  dans  les  plaisirs  que  le  laisser 
à  quelque  couvent  où  il  ne  servirait  qu'à  entretenir  le  dérègle- 
ment des  moines.  — Ce  vieux  proverbe,  cité  par  G.  Meurier  a 
rapport  à  l'usage  presque  général,  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
de  faire  des  legs  en  faveur  des  monastères  et  des  ^lises.  Un 
autre  proverbe  dit  :  Grande  chère  et  petit  testametity  les  prêtres 
sont  trop  riches.  En  effet,  le  clergé  regorgeait  alors  de  richesses 
provenues  des  donations  muUipliéesdes  fidèles  auxquels  on  per- 
suadait  que  leurs  pieuses  libéralités  dans  ce  monde  leur  seraient 
rendues  dans  l'autre  avec  usure. 

MOBz.  —  Traiter  quelqu'un  de  Turc  à  More. 

C'est-à-dire  avec  une  extrême  dureté,  comme  les  Turcs  trai- 
taient autrefois  les  Mores. 

Moaxoir.  —  Donner  le  morion. 

Sorte  de  punition  qu'on  infligeait  autrefois  à  un  soldat,  en 
le  frappant  sur  le  derrière  avec  la  hampe  d'une  hallebarde  ou 
la  crosse  d'un  mousquet,  pendant  qu'on  lui  fesait  tenir  une  pi- 
que au  bout  de  laquelle  était  placée  une  armure  de  tête  appelée 
morion.  Voici  coinatcat  M.  A.  A.  Monteil  raconte  la  chose 
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d'après  V Alphabet  militaire.  «  Quand  un  soldat  est  condnmno 
aux  honneurs  du  moriony  il  est  d*abord  obligé  do  se  choisir 
parmi  ses  camarades  un  parrain.  Aussitôt  le  parrain  le  désarme, 
lui  place  le  chapeau  sur  la  pointe  d'une  pique ,  qu'il  lui  donne 
à  tenir,  et  le  fait  mettre  dans  la  position  de  quelqu'un  à  qui  l'on 
va  donner  le  fouetsur  les  chausses,  et  véritablement  le  lui  donne 
avec  le  bois  d*une  arquebuse.  On  compte  les  coups  de  cette 
manière  :  on  lui  demande  s'il  est  gentilhomme;  il  doit  répon- 
dre qu'il  l'est,  puisqu'il  est  soldat  :  on  lui  dit  alors  qu'un  gen- 
tilhomme doit  avoir  tant  de  pages,  tant  de  valets,  tanlde  chiens, 
tant  de  Taucons;  et  autant  de  pages,  autant  de  valets,  autant  de 
chiens,  autant  de  faucons,  autant  de  coups.  On  lui  demande 
combien  de  tours  il  y  a  à  son  château  :  s'il  répond  qu'il  ne 
s'en  souvient  pas,  on  répond  pour  lui;  autant  de  tours,  autant 
de  coups.  On  lui  demande  ensuite  quels  sont  les  princes  de  la 
famille  royale  :  il  les  nomme  ou  on  les  nomme  pour  lui  ;  au- 
tant de  princes,  autant  de  coups.  On  passe  aux  maréchaux  de 
France,  aux  oificiers  du  régiment  :  il  les  nomme  ou  on  les 
nomme;  autant  de  maréchaux,  autant  d'officiers,  autant  de 
coups.  I>e  temps  en  temps  le  parrain  ajoute  :  Honneur  à  Dieu  ! 
service  au  roi.  Tout  pour  toi,  rien  pour  moi. 

Le  tambour  avait  battu  un  ban  au  commencement,  il  en 
bat  un  autre  à  la  fin.  » 

MORT.  —  Il  y  a  reniède  à  tout,  hors  la  mort. 

On  trouve  dans  V Imitation  de  Jésus-Christ:  Nemo  impetrare 
j)otest  à  Papa  bullam  nunquam  moriendi;  ce  que  Molière  a  très 
bieij  traduit  par  ce  vers  de  sa  comédie  de  TÉfoierf/i; 
On  n*a  point  pour  In  mort  de  dispense  de  Rome. 

La  mort  assise  à  la  porte  des  vieux  guette  les  jeunes. 

C'est  à-dire  que  les  vieux  ont  à  redouter  le  voisinage  de  la 
mort  et  les  jeunes  sa  surprise.  Ce  proverbe  est  tiré  de  celui-ci 
qu'ont  souvent  employé  les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen- 
âge  :  Dies  uUhnus  senibus  est  injanuiSyjuvenibus  w  insidiis. 

La  mon,  disent  les  Turcs,  est  un  chameau  noir  qui 
s'agenouille  devant  toutes  les  portes. 


Rien  nest  plus  certain  que  la  mort,  rien  n'est  plus  incer- 
tain que  l'heure  de  la  mort. 

Notre  dernière  heure  à  fous  nous  est  inconnue,  mais  elle  ar- 
rive inévitablement  pour  les  jeunes  comme  pour  les  vieux , 
et  Dieu  n'accotde  à  personne  un  tour  de  cadran  comme  à  Èzé- 
chins. 

Un  homme  mort  n^a  ni  parents  ni  amis. 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  le  sirvente  que  Richard  I**,  roi 
d*An^lelerrc,  composa  pendant  sa  captivité  en  Autriche.  La 
meilleure  explication  qu'oh  en  puisse  donner  est  dans  le  pas- 
sage suivant  du  discours  du  père  Aubry  à  Atala  :  «Que  parlé- 
«  je  de  la  puissance  des  amitiés  de  la  terre!  Voulez-vous,  ma 
«  chère  fille,  en  connaître  Tétendue?  Si  un  homme  revenait  à 
«  la  lumière,  quelques  années  après  sa  mort,  je  doute  qu'il  fût 
«  revu  avec  joie  par  ceux-là  môme  qui  ont  donné  le  plus  de 
a  larmes  à  sa  mémoire,  tant  on  Tonne  vite  d*aulres  liaisons, 
(c  tant  on  prend  facilement  d'autres  habitudes,  tant  Tincon- 
«  stance  est  naturelle  à  l'homme,  tant  notre  vie  est  peu  dechosë, 
«  môme  dans  le  cœur  de  nos  amis!  » 

Les  vers  suivants,  extraits  d'une  pièce  de  M.  Victor  tlugo,  A 
un  voyageur  y  reviennent  aussi  nu  proverbe,  et  sont  dignt^  de 
figurer  à  cùlé  du  beau  passage  que  j'ai  rapporté. 

Combien  vivent  joyeux  qui  devraient,  sœurs  ou  frères, 
Faire  un  pleur  clernel  de  quelques  ombres  chères  ! 

Pouvoir  des  ans  vainqueurs  ! 
Les  morts  durent  bien  peu  ;  luissons-les  sous  la  pierre. 
Hélas  !  dans  le  cercueil  ils  tombent  et\  poussière 

Moins  vite  quVn  nos  cœurs. 
Voyageur  I  voyageur  !  quelle  est  notre  folie  ? 
Qui  sait  combien  de  morts  à  chaque  heure  on  oublie, 

Des  plus  chers,  des  plus  beaux  ! 
Qui  peut  savoir  combien  tonte  douleur  s^émousse, 
Et  combiipn ,  sur  la  tetre ,  un  jour  dlierbe  qui  pousse 

Efface  de  tombeaux  ! 

Les  morts  ont  tort. 

Pour  dire  que,  lors<|u*nn  homme  est  mort ,  on  rejette  sur  lui 
la  laule  de  beaucoup  de  choses;  qu'on  excuse  volontiers  les 
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vivanls  aux  ilépcns  des  morls.  L'abbé  Tiiel  a  rapporté  rorigine 
do  ce  proverbe  au  duel  judiciaire ,  où  le  combattant  qui  suc- 
combait sous  les  coups  de  son  adversaire  était  réputé  coupable, 
parce  qu'on  pensait  que  la  divinité,  prise  pour  juge  de  la  cause, 
manifestait  toujours  le  bpn  droit  par  la  victoire.  Mais  Tabbé 
Tuet  ne  s'est  pas  souvenu  que,  longtemps  avant  l'usage  dont  il 
parle,  ondisiiit  proverbialement  en  latin,  qui  perierearguuntwr; 
ce  qui  a  été  traduit  en  français  par  les  morts  ont  tort,  Pline-le- 
Naturaliste  (liv.  x\ix),  parlant  des  médecins  qui  s'instruisent 
aux  risques  et  périls  des  malades,  et  qui  tuent  avecimpunité, 
a  observé  que  les  reproches  ne  tombent  point  sur  ces  assassins 
privilégiés,  et  que  ce  sont  les  niorts  qui  ont  tort  :  ultro  qui  periere 
atyuuntur. 

MOUCHE.  —  Prendre  la  mouclie. 

Se  fâcher,  s'emporter  sans  sujet.  Allusion  aux  mouvements 
d'impatience  d'un  bomme  qui  veut  prendre  ou  chasser  une 
mouche  toujours  obstinée  à  revenir  lui  piquer  la  figure.  Les 
Italiens  qui  ont  la  même  expression ,  saltar  la  mqsca ,  disent 
aussi  la  mosca  vi  sali  al  naso,  La  mouche  vous  saute  au  nez.  Nous 
disons  de  même  quelle  mouche  vous  pique? 

Cest  une  fine  mouche. 

C'est  une  personne  très  fine  et  très  rusée.  —  Mouche  s*est  dit 
pour  espion,  et  de  mouche,  pris  dansée  sens,  on  a  fait  mouchai-d. 
C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  le  mot  mouchard  était  dérivé 
du  nom  d'un  certain  père  de  Mouchy,  opiniâtre  ennemi  de  la 
réforme,  et  qui  en  fesiiit  observer  les  sectateurs  secrets  par  des 
espions  à  ses  gages.  —  «Il  était  inutile,  dit  M.  Ch.  Nodier,  de 
K  chercher  là  l'élymologie  de  mouchard,  qui  se  présente  tout 
«  naturellement  dans  musca,  qui  avait  la  môme  acception  figurée 
«  chez  les  Latins,  comme  on  peut  le  voir  plusieurs  fois  dans 
«  Plante  et  dans  Pétrone.  Mouche  est  d'ailleurs  encore  syno- 
«  nyme  de  mouchard,  tant  dans  ce  sens  particulier  que  dans  son 
«  usage  proverbial  :  une  fine  mouche.  —  Je  voudrais  être  mouche. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées.  (  La  Fontaine.) 
tt  Mouche  de  cour  se  lit  déjà  dans  Vt^peron  de  discipline,  d'An- 


514  moi 

ce  loinc  (lu  Saix,  qui  fil  imprinior  cet  ouvrage  à  une  époque  où 
«  le  père  de  Moiicliy  éiail  encore  fort  jeune.  » 

Faire  la  mouche  du  coche. 

Fairel'empressé,  le  nécessaire,  ets'aUribuerlesuccèsdeschoscs 
auxquelles  on  a  le  moins  contrilmé.  Personne  n'ignore  que  cette 
expression  est  venue  d'une  Hible  d'Ésope  admiitiblement  imitée 
par  La  Fontaine.  Madame  de  Sévigné,  parlant  de  la  niouclœ  du 
coche,  a  dit  :  «  La  gillelte  s*éciie  :  Oh  que  je  fais  de  poudre  Ii» 
Trait  fort  plaisant  et  tout  à  fait  digne  de  notre  inimitable  fabu- 
liste ! 

MOUCHER.  —  //  ne  se  mouche  pas  du  pied. 

Les  I^itins  appelaient  un  homme  fin,  homo  emuuctœ  naris, 
ce  qui  signifie  littéralement  un  homme  dont  le  nez  est  mouché'; 
et  c'est  par  une  imitation  comique  de  cette  expression,  que  nous 
disons  dans  le  même  sens,  un  homme  qui  ne  se  mouche  pas  du 
'  pied,  parce  qu'un  homme  qui  voudrait  ne  se  moucher  que  du 
pied,  serait  condamné  à  rester  toujours  morveux,  et  par  consé- 
quent n'aurait  pas  l'odorat  subtil. 

MOULUT.  —  C'est  un  moulin  ù  paroles. 

Expression  qu'on  applique  à  une  personne  qui  parle  beau- 
coup sans  rien  dire.  Les  Persans  ont  ce  joli  proverbe  qu'ils 
emploient  dans  un  sens  analogue  :  J*en(ends  le  bruit  du  nwulin, 
mais  je  ne  vois  pas  la  farine. 

Jeter  son  bonnet  pardessus  les  moulins. 

C'est  biaver  les  bienséances,  l'opinion  publique. — On  ignore 
l'origine  de  celle  expression  singulière,  et  l'on  conjecture  qu'elle 
l>cut  être  venue,  en  prenant  sur  la  route  une  très  grande  ex- 
tension de  sens,  de  la  phrase  suivante,  par  laquelle  on  termi- 
nait les  contes  de  fée  qu'on  fesait  aux  enfants  :  Je  jetai  mon 
bonnet  par  dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  de^ 
vint. 

Il  est  à  remarquer  que  les  fables  sénégalaises  finissiMit  pr 
une  formule  de  la  même  osi)èce  :  Ici  la  fable  alla  tomber  dans 
Veau.  —  On  fera,  si  Ton  veut,  l'application  de  cette  formule 
à  l'article  qu'on  vient  de  lire. 


MVi.  545 

&  baUre  contre  des  moulins  à  vont. 

Se  forger  des  chimères,  se  créer  des  faïUOmos  pour  les  com- 
battre. Celle  expression  rappelle  le  Irait  de  Don  QuichoUe  se 
battant  contre  des  moulins  à  vent,  qu'il  prenait  pour  des  géants. 

MOV88X.  —  Pierre  qui  roule  n  amasse  point  de  mousse. 

C'est  la  traduction  littérale  d'un  adage  grec  employé  par 
Lucien,  et  passé  dans  la  langue  latine  en  ces  termes  :  Saxum 
votuium  non  obducitur  mnsco»  Sa  signification  ordinaire  est  que 
l'inconstance  nuit  à  la  fortune  et  qu'il  faut  se  fixer  à  quelque 
établissement  pour  y  profiter  ;  mais  on  peut  l'interpréter  en- 
core d'une  manière  plus  morale  en  l'appliquant  à  la  manie 
des  voyages  qui  tournent  trop  souvent  au  préjudice  des  bon- 
nes mœurs. 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde 

J'ai  lu  qu'on  perd  trop  à  courir  le  monde  : 

Très  rarement  en  devient-on  meilleur. 

Un  sort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur.       (  Grksset.) 

BtouTOW.  —  Revenir  à  ses  moutons. 

Reprendre  un  discours  qui  avait  été  quitté  ou  interrompu, 
revenir  à  son  sujet. 

Cette  expression  est  prise  de  la  farce  de  Patetin,  dans  la- 
quelle M.  Guillaume,  marchand  drapier,  plaidant  contre  le 
berger  Agnelet,  qui  lui  a  dérobé  des  moutons,  s'interrompt 
fréquemment  pour  parler  d'une  pièce  de  drap  que  lui  a  volée 
Patelin,  avocat  de  sa  partie  adverse.  Le  juge  qui  ne  comprend 
rien  à  celte  digression  embrouillée,  l'avertit,  à  plusieurs  re- 
prises, de  ne  pas  s'écarter  de  sa  cause,  en  lui  disant  :  SuSy  re- 
towmons  à  nos  moutons, 

Martial  (liv.  vi,  épig.  19)  a  employé  une  expression  très 
analogue  à  la  nôtre  :  Jam  die  y  Posthume  ,  de  tribus  capelUs. 
Posthume ,  parle  enfin  des  trois  chèvres, 

Muus.  —  Ferrer  la  mule. 

C'est  acheter  une  chose  pour  quelqu'un  et  la  lui  compter 
plus  cher  qu'elle  n'a  coûté;  c'est  enfler  les  mémoii^es  de  dé- 
ponfu?. 

85 
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Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  cette  expression 
jusqu'au  r^ne  de  Vespasien.  Cet  empereur,  voyageant  un  Jour 
en  litière  y  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  faire  ferrer  ses  mules , 
sur  la  demande  de  son  cocher;  mais  ayant  soupçonné  que 
cette  demande  n'avait  été  faite  que  pour  ménager  une  audience 
à  un  solliciteur,  il  voulut  savoir  ce  que  le  cocher  avait  gagné  à 
faire  ferrer,  quanti  calceoiset  ^  et  il  se  fit  donner  la  moitié  du  bé- 
néfice (Suétone,  Vie  de  Veipaêien,  ch.  33).  D'autres  auteurs 
disent  que  l 'expression /errer /a  mu^  est  venue  de  ce  que,  dans 
le  temps  où  les  magistrats  allaient  ou  palais,  montés  sur  des 
mules,  les  laquais  qui  gardaient  les  botes,  pendant  l'audience, 
buvaient  ou  jouaient  pour  se  désennuyer ,  et  puis  cherchaient 
à  s'indemniser  ^e  leur  dépense  ou  de  leur  perte,  en  fcsant 
payer  quelquefois  à  leurs  maîtres  des  frais  supposés  pour  le 
ferrement  des  mules. 


'•  —  Garder  te  mulet. 

Cette  expression  fut  introduite  daus  le  temps  où  les  magis- 
trats, les  médecins,  et  autres  graves  personnages,  montaient  sur 
des  mules  ou  des  mulets  pour  aller  à  leurs  affaires.  Elle  si* 
gnifie,  attendre  avec  ennui,  avec  impatience,  comme  fcsaient 
les  valets  qui  gardaient  ces  mules  ou  ces  mulets  dans  la  rue, 
lorsque  les  maîtres  étaient  entrés  dans  quelque  maison. 

Télu  comme  un  mulet. 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Têtu  comme  la  mule  d*Edoni. 

Il  est  dilllcilc  de  faire  quitter  au  mulel  la  route  qu'il  veut 
suivre,  et  plus  difficile  encore  de  le  faire  marcher  dans  la  com- 
pagnie des  chevaux ,  pour  lesquels  il  a  une  aversion  extrôone. 
La  résistance  qu'il  oppose  s'accroit  d'ordinaire  sous  les  coups 
qu'il  reçoit,  et  se  change  en  une  colore  terrible  :  alors  il  se 
précipite  sur  Timprudentqui  a  voulu  le  contraindre;  etmalbeiir 
à  celui-ci!  car,  en  pareil  cas,  ainsi  que  ledit  un* proverbe 
provençal  :  //  n'y  a  pas  de  mulet  qui  ne  tue  son  conducteur. 

On  croyait  autrefois  que  l'homme  exposé  à  un  si  grand  dan- 
ger n'en  pouvait  être  sauvé  que  par  une  protection  céleste  : 
c'est  ce  qu'attestent  quelques  ex  voto  qui  représentent  l'animal 
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furieux  près  d'écnmr  son  maître  sous  ses  pieds.  J'ai  vu  un  de 
ces  (abteàux  singuliers  dans  la  chn|K}|le  de  Sainte^Anne  de  lu 
calhédrala  d'Apt.  —  Cela  prouve  sulfisiimmcnl  sans  doute  (|uo 
l*obstinaiion  du  mulei  mérilaii  de  passer  en  proverbe;  mais 
cela  prouve  aussi  que  Tobstioalion  du  muletier  le  mérilaii 
peul-étre  davantage. 

Le  duc  de  Vendôme  disait  plaisamment  que  >  dans  les  mar* 
cbes  des  armées,  il  avait  souvent  examiné  les  querelles  entre 
les  mulets  et  les  muletiers»  et  qu'à  la  hotite  de  l'humanité ,  la 
raison  était  presque  toujours  du  côté  des  mulets. 

xuXiOT.  —  Endormir  le  mulot. 

Amuser  un  homme  pour  le  surpi-endre ,  pour  le  tromper. 

Cette  façon  de  parler  est  une  allusion  à  ce  qui  se  pratiquait 
autrefois  en  plusieurs  endroits ,  où,  pour  détruire  les  loirs  et 
les  mulots,  on  fesalt  brûler,  sur  la  place  qu'ils  occupaient,  cer- 
taines essences  mêlées  de  (leur  de  soufre,  dont  la  vapeur  les 
étourdissait  et  les  empêchait  de  se  soustraire  à  l'atteinte  de  l'as- 
sommoir. 

En  1767,  les  mulots  dévorèrent  une  partie  des  semenees. 
Le  sieur  Gosselin,  laboureur,  de  Puzeauxen  Picardie,  imagina 
des  soufllets  propres  à  les  faire  périr  par  la  vapeur  du  soufre, 
et  le  Gouvernement  Gt  distribuer  ces  soufllets  dans  les  pro- 
vinces. 

MUH.  —  Les  murs  ont  des  oreilles. 

On  doit  craindre  d*Ô(re  écouté  quand  on  parle  d'affaires  qu'il 
est  important  de  tenir  secrètes. 

A  ce  proverbe  correspond  celui  des  Latins  :  Staterii  paries , 
te  mur  de  Statérius,  Ce  Statérius  fut  puni  de  mort  pour  avoir 
tenu  des  propos  coupables  qui  tendaient  à  la  subversion  de 
l'État,  et  qui  avaient  été  eniendus  de  quelques  personnes  ca- 
chées derrière  une  mince  cloison. 

BKVim.— Qz^î  refuse  muse. 

ImI  meilleure  explication  de  ce  proverbe  se  trouve  dans  ce 
vers  de  Molière  : 

!^pfns4T  ce  qu'on  doiino  est  bon  à  faire  aux  fous. 
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Muser  signifiait  autrefois  Taire  acte  de  folie ,  et  musar  équi- 
valait à  fou.  Vous  parlez  comme  hardi  musar^  répondît  saint 
Louis  à  Joinville  qui  venait  d'avancer  qu'il  aimerait  mieux 
avoir  commis  trente  péchés  que  d'être  mézeau  (lépreux),  liais 
CCS  deux  mots  perdirent ,  dans  la  suite  »  une  telle  acception,  et 
furent  seulement  employés,  le  premier,  pour  exprimer  Thabi- 
tude  de  consumer  en  bagatelles  un  temps  réclamé  par  quelque 
occupation  sérieuse,  et  le  second,  pour  désigner  l'insouciant 
entiché  de  cette  manie.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  en- 
tendre Tadage  suivant,  traduit  du  grec  par  Amyot  : 

Qui  mute  à  quoi  que  ce  soit, 
Toujours  perte  il  eu  reçoit. 

Notez  que  le  verbe  morari  (muser)  se  prenait  aussi ,  chez  les 
I^ilinSy  dans  le  même  sens  que  le  verbe  insanire  (être  fou),  avec 
nette  seule  différence  que  sa  première  syllabe  était  brève  dans 
un  cas  et  longue  dans  l'autre.  La  preuve  s'en  trouve  dans  plu- 
sieurs auteurs,  et  dans  ce  jeu  de  mots  que  l'ingrat  Néron,  au 
l'apport  de  Suétone,  fit  après  la  mort  de  Claude,  dont  il  était 
le  fils  adoplif  :  Desiit  morari  iuter  liomines.  H  a  cessé  de  demeu- 
rer ou  de  délirer  pi\rmi  les  hommes. 

N 

NAPVT.^-Trancher  la  nappe. 

(défait  un  genre  d'aflront  infligé  autrefois  à  table  à  un'gen- 
1  illiomme  qui  se  rendait  indigiKî  de  ce  titre,  par  un  roi  d'armes 
(»u  un  héraut  qui  venait  couper  devant  lui  la  toiiof/Za,  ou  la 
|i{irlie  de  la  nappe  qui  lui  servailde  serviette,  et  tourner  son  pain 
sens  dessus  dessous  (1).  «  Charles  VI,  dit  Legrand  d'Aussi,  avait 
réuni  à  un  banquet ,  le  jour  de  l'Epiphanie,  plusieurs  convives 
illiislres,  enlre  lesquels  était  Guillaume  de  Ilainaut,  comte 
d'Ostrevant.  Tout  à  coup  un  héraut  vint  trancher  la  nappe  de- 
vant le  comfe,  en  lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas 


(1)  Do  la  cbt  venu  le  prijugc  ((ui  fait  que  I)caueoup  de  gens  éprouvent 
im  lerUnn  (Iq)lnisirà  In  yu<»  iVm)  pain  lonrné  au  relH)ni's. 
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d'arnicb  nVUnl[)as<Iii;n(Mle  manger  à  lu  Uibledu  roi.  (luillauiMe 
surpris  ropondil  qiril  portait  le  heaume,  la  lance  el  lecu, 
ainsi  qne  les  autres  chevaliei*s.  «Non,  sire,  cela  ne  se  peni, 
«  répondit  Je  plus  vieux  des  hérauts;  vous  savez  que  votre 
t  grand  oncle  a  vAô  tu6  i)ar  les  Frisons,  et  que,  jusqu'à  ce  jour, 
«  sa  mort  est  resiée  impunie.  Cerfes,  si  vous  possé^diez  des  ar- 
«  mes,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  vengée.» — Celte  terrible 
leçon  oi)éra  son  eiîet.  Depuis  ce  moment,  le  comie  ne  songea 
plus  qu'à  réparer  sa  honte;  et  bientôt  il  en  vint  à  bout.  » 

wÉCBSsnnË.  —  Nécessité  n'a  point  de  loi. 

Un  extrême  péril,  un  extrême  besoin  peuvent  rendre  excu- 
sablcsdes  actions  blâmables  en  elles-mêmes.  Saint  Bernard  s*est 
servi  de  ce  proverbe  dans  la  phrase  suivante ,  extraite  du  cha- 
pitre V  de  son  Traité  sur  le  précepte  et  la  dispense  :  Nécessitas 
non  habet  legem ,  et  ob  hoc  excusât  dispcnsationem .  La  nécessité 
n*a  point  de  loi ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  excuse  la  dispense.  — 
On  dit  aussi  :  Nécessité  contraint  la  loi. 

Faire  de  nécessité  vertu. 

Faire  de  bonne  grâce  une  chose  qui  déplaît,  mais  qu'on  est 
obligé  de  faire;  agir  de  son  plein  gré,  mais  fort  à  contre-cœur-, 
comme  dit  le  Jupiter  d'Homère  :  sxouv  àexovrt'ys  Oufxoi  (lliad,, 
liv.  IV,  :i!^  43). 

Ce  proverbe  est  libéralement  traduit  du  proverbe  latin  qu'un 
trouve  diins  saint  Jérôme  et  dans  saint  Pierre  Chrysologue  : 
Facere  de  necessitate  virtutem. 

Racine  a  su  ennoblir  ce  proverbe  dans  ces  vers  de  Britanui- 
eus  (aci.  Il,  scène  3)  : 

Qui ,  dans  l'obscurité,  nourrissant  sa  douleur, 
S'est  fait  uno  vcrlu  conforme  à  son  malheur. 


*.—Avec  du  temps  et  de  la  paille,  les  nèfles  mû- 
rissent. 

On  vient  à  bout  de  bien  des  choses  avec  du  soin  et  do  la  pa- 
tience. Ix^  Pers;ms  disent  :  Avec  du  temps  et  de  la  patience  y  le 
verjus  devient  do\ix;  et  les  Chinois  :  Avec  du  temps  et  de  la  pa- 
tience ^  ks  feuilles  de  mûrier  deviennent  de  la  soie. 
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mxi.^Avoir  bon  nez. 

Avoir  de  la  sngacité,  prévoir  les  choses. — Métaphore  prise 
dos  chiens  de  chasse  habiles  à  découvrir  et  à  suivre  la  trace 
du  gibier  par  le  moyen  de  l'odorat.  On  dit  aussi  :  Avoir  le  ne* 
fin, — Le  nez  était  chez  les  Latins,  comme  chez  nous»  l'or- 
gane qui  servait  à  caractériser  la  sagacité  et  la  fmesse.  OlfacUh 
riœ  7iares. — Emunctœ  7iares. 

Les  Hébreux  r^rdaicnt  aussi  le  nez  comme  Toi^gane  de 
Pinlolligencc  et  de  la  sagesse.  Job  assure  que  VetprU  de  Dieu 
est  dans  ses  narines ,  et  Isaîc  conseille  de  se  reposer  sur  là  pru- 
diMiro  d'un  homme  dani  Cesiprii  est  dans  ses  %umweê. 

Mener  quelqu'un  par  le  nez, 

C*est  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut.  —  Cette  expression ,  qui 
était  également  usitée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  est  une 
allusion  aux  buflles  que  l'on  conduit  au  moyen  d'un  anneau 
de  fer  passé  dans  leurs  narines. — Notez  qu'on  disait  autrerois 
emb\tfflery  dans  le  môme  sens  que  mener  par  le  nez,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  dictionnaire  de  Gotgrave. 

Saigner  du  nez. 

«  Celle  expression  y  dit  Tinrent  Joubert,  vient  de  ce  que  la. 
«  saignée  afTaiblit  le  cœur  quand  elle  est  copieuse  ;  car  les  forces 
«  consistent  au  sang  et  aux  esprits  qui  se  perdent  insensiblo- 
«  ment  ;  et,  de  cette  perte,  le  cœur  étant  refroidi  devient  crain- 
«  (if,  et  Ton  n'ose  entreprendre  ou  exécuter  ce  où  Ton  toîI 
((  quelque  danger.  » 

11  y  a  une  explication  plus  simple  proposée  par  un  médecin  : 
C^esl  que  la  |)eur  donne  un  saignement  de  nez  à  certains  indi- 
vidus, de  même  qu'elle  donne  un  flux  de  ventre  à  certains 
autres. 

Voici  une  origine  historique  qui  me  semble  très  admissible  : 

Pendant  la  peste  qui,  après  avoir  dépouillé  l'Afrique  et  l'A- 
sie, ravagea  l'Europe  et  particulièrement  la  Pranœ,  vers  le 
milieu  du  xiv'  siècle,  on  remarqua,  en  divers  endroits,  que 
celte  terrible  maladie  ne  laissait  aucun  espoir  de  guérison, 
(]uand  elle  était  accompagnée  de  quelque  saignement  de  nez; 
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el  comme  un  pareil  symptôme  cuisait  alors  les  plus  vives 
cmintes  et  le  plus  triste  abattement,  on  en  prit  occasion  do 
dire  au  Oguré  :  Saigner  du  nez,  pour  exprimer  le  manque  de 
courage  et  de  résolution. 

Tirer  les  vers  du  nez  à  quelqu'un . 

Tirer  de  lui  un  secret  par  des  questions  adroites.— Nicot  dit 
que  cette  façon  de  parler  vient  des  pipeun  charlatans  qui  font 
accroire  aux  simples  gens  beaucoup  de  telles  Hottes ,  afin  d*avoir 
cependant  le  loisir  de  vider  leur  gibecière,  ^e  pense  qu'elle  a  une 
autre  origine,  et  que  le  mot  vers  est  ici  un  terme  qui  nous  est 
reBté  de  la  langue  romane,  où  il  s'employait  dans  l'acception 
de  umif  comme  l'attestent  les  deux  exemples  suivants,  dont 
le  prunier  est  pris  du  roman  de  Bou  de  Robert  Wace ,  et  le  se- 
cond, d'une  pièce  du  troubadour  Armand  de  Manieil  : 

Mez  veirs  est  ke  li  vilain  dit , 
Mais  ce  que  dit  le  vilain  est  vrai. 

Âisso  sabcn  tng  que  es  vers , 
Nous  savons  tous  que  ceci  est  vrai. 

On  aura  dit  primitivement  li  vers;  et ,  dans  la  suite,  on  aura 
traduit  li  vers  par  les  vers,  en  attribuant  à  l'arlicle  un  sens  plu- 
riel qu'il  n'avait  point  en  ce  cas.  Quant  à  l'expression  tirer  du 
neZf  elle  peut  avoir  été  choisie  par  trois  raisons  :  i*"  parce 
qu'elle  est  au  propre  un  équivalent  du  vieux  verbe  émoucher, 
auquel  on  donnait  souvent,  au  figuré,  la  signification  de  tirer  par 
adresse  (i);  2**  parce  qu'elle  réveille  dans  l'esprit,  par  une 
certaine  analogie,  une  réminiscence  de  ce  qu'on  appelle  me- 
ner  par  le  nez;  3**  parce  qu'elle  offre  cetle  espèce  de  singularité 
qui  fait  ordinairement  le  sel  des  phrases  proverbiales.  On  sait 
que  le  peuple,  dans  son  langage,  est  grand  inventeur  de  ces 

(\)  Comme  ce  verbe  csl  très  ignoré  des  lexicographes ,  dans  Taccep- 
lion  <{ue  j^indiquc ,  je  citerai  pour  preuve  de  celle  acception  les  deux 
vers  suivants,  extraits  de  la  Trésorière^  comédie  de,  Jacques  Grevin 
(Âct.  u ,  se.  â)  : 

Si  est-ce  que  j'ay  espérance 

Vimouther  quelque  argent  de  voue. 
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rorimili'b  curioiiscs  un  viennent  se  rallier,  (rune  façon  pitto* 
rcsque,  des  rapports  éloignés  que  lui  révèle  si  facilement  son 
instinctive  sagacité. 

Ainsi ,  tirer  les  vers  du  nez,  qu'on  a  substitué  à  éinoucher  U 
vers  ou  le  vers^  est  la  même  chose  que  tirer  par  adresse  te  vrai; 
et,  ce  qui  me  parait  confirmer  cette  explication,  c'est  qu'on 
trouve  dans  quelques  auteurs  du  moyen-âge  :  Emungere  aUquem 
vcroy  phrase  d'une  très  bonne  latinité ,  qui  est  sans  doute  l'orh- 
ginal  de  la  nôtre ,  et  qui  se  traduit  littéralement  en  vieux  fran- 
çais par  énioucher  le  vers  ou  le  vrai ,  de  quelqu'un  ou  à  quel^ 
qu'un. 

Les  Allemands  disent,  pour  exprimer  la  même  idée:  Den 
Hund  vom  Ofen  locken;  attirer  le  chien  de  derrière  le  poêle,  parce 
qu'il  faut  bien  flatter  cet  animal ,  le  bien  amorcer  par  des  ca- 
resses, pour  lui  faire  quitter  cette  place  cliaudc  et  commode, 
où  il  aime  à  se  tenir  couché. 

Votre  nez  branle. 

On  fait  accroire  aux  enfants  que  leur  nez  tombera,  s'ils  se 
permettent  un  mensonge;  <;l  c'est  n»  qu'on  rappelle  par  celte 
expression,  quand  on  veut  arracher  à  l'un  d'eux  l'aveu  de 
quelque  espièglerie  dont  on  le  son|K;onne  d'être  l'auteur  et 
qu*il  soutient  n  avoir  pas  faite. — Érasme  rapporte  que,  de  son 
temps,  on  disait  proverbialement  :  ^'asus  tuus  arguit  mihi  te 
mcntiri.  Votre  nez  m'avertit  que  vous  mentez.  Mais  cette  faç^^n  de 
parler  n'était  point  fondée,  comme  la  nôtre,  sur  la  supposition 
d'un  branlement  de  nez;  elle  avait  sii  cauise  dans  une  idéesu- 
licrslitieuse  qui  fesait  prendre  certaines  pustules  qui  viennent 
au  nez  pour  des  eiVets  et  des  indices  de  l'habitude  de  mentir.  1^ 
(jrecs  désignaient  ces  pustules  par  le  mot  Y^uG-uara,  mensonges, 
cpie  Théocrife  a  employé  dans  un  vers  traduit  ainsi  en  latin  : 

Non  niihi  nnscentiir  narcs  mcndacia  siipiii. 
Les  ni4Misongi3s  no  !iw>  produiront  pas  sur  mon  nez. 

Le  peuple,  en  France,  donne  de  même  le  nom  Ae^nensonges  à 
certaines  taches  dont  les  ongles  sont  (|uelquefois  marqués. 
(  Voyez  Tex pression  Avoir  les  ongles fleuais.  ) 
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Prenez-vous  par  le  bout  du  nez. 

C'est  ce  qu'on  disait  fréquemment  autrefois,  et  ce  qu'on  dit 
quelquefois  encore  pour  répondre  à  quelqu'un  qui  veut  mettre 
sur  le  compte  des  autres  les  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
—  Cette  expression  est  fondée  sur  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie, d'après  laquelle  un  homme  convaincu  d'avoir  nui  par 
de  mauvais  propos  à  lu  réputation  de  son  prochain,  était  tenu 
de  lui  faire  amende  honorable  en  une  ^lisc,  dans  un  jour  de 
solennité ,  et  de  se  déclarer  publiquement  calomniateur  eu  se 
prenant  par  le  bout  du  nez.  Ce  qui  s'appelait  payer  le  laid  dit. 

Avoir  un  pied  de  nez. 

C'est  être  honteux  et  confus.  —  Cette  expression  peut  avoir 
eu  la  même  origine  que  la  précédente,  car  il  était  tout  naturel 
de  supposer  qu'un  individu  condamné  à' se  prendre  par  le  bout 
du  nez,  à  se  tirer  le  bout  du  nez,  devait,  en  sortant  de  cette 
épreuve,  avoir  le  nez  allongé,  ou,  comme  on  dit  hyperbolique- 
menl,  avoir  un  pied  de  nez.  —  Un  physiognomoniste  conjecture 
qu'elle  est  venue  de  ce  que  la  confusion  et  le  chagrin  qu'éprouve 
uu  homme  dont  les  projets  ont  échoué,  dont  l'ambition  se 
trouve  dé<;ue,  lui  amaigrissent  la  figure  et  rendent  ainsi  son 
nez  plus  saillant.  —  Suivant  presque  tous  les  parémiographes, 
elle  a  eu  pour  fondement  ce  conte  rapporté  par  Béroalde  de 
Verville,  dans  son  Moyen  de  parvenir  (tom.  u,  ch.  33)  :  Un 
chapelain  se  chauiïant,  un  jour  de  grande  fôle,  au  feu  de  la  sa- 
cristie, y  fit  griller  du  boudin,  pendant  qu'on  disait  matines. 
Averti  d'aller  encenser,  il  mit  à  la  hâte  son  boudin  dans  sa 
manche  et  sortit  pour  remplir  son  devoir.  Comme  il  n'avait 
pas  bien  boutonné  sa  manche,  il  arriva  que,  dans  le  mouvement 
du  bras,  elle  se  délia,  de  sorte  que  le  boudin  sauta  au  nez  du 
doyen  à  qui  le  chapelain  envoyait  la  sainte  fumée,  ce  qui  fit 
une  plaisante  figure  et  donna  lieu  de  dire  que  M.  le  doyen  avait 
eu  un  pied  de  nez,  expression  qui  passa  bientôt  en  proverbe. 

wiAZS.  —  C'est  un  niais  de  Sologne  qui  ne  se  trompe 
qu^à  son  profit. 

Les  habitants  de  la  Sologne  passent  \H)i\t  avoir  d'autant  plus 
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d*inlellig<'nce  qu'ils  on  font  pai-nitre  moins,  cl  ils  meUcnl  en 
eflVH  dans  les  aDiiircs  qu'ils  font  mu)  hahileté  secrète  qui  les  fait 
toujours  tourner  à  leur  avantage.  De  là  ce  diciou  qu*on  empldio 
en  (larlunt  d'un  homme  qui,  tout  en  contrefesant  le  simple» 
est  exlrémeinent  adroit  et  alerte  sur  ce  qui  regarde  son  intérèl. 
On  dit  aussi  :  Ccst  un  niaU  de  Sologne  qui  prend  de$  $om  marqués 
pour  des  liards. 

NiooDÉMB.  —  C'est  un  Nicodéme. 

C'est  un  homme  simple  et  borné,  un  niais.  —  Le  nom  de 
Nicodôme,  formé  de  deux  mots  grecs,  ytxS>  (je  triomphe)  et 
SyiIxoç  (peuple),  exprime  une  idée  très  noble  dans  la  langue 
d'où  il  est  tiré.  Pourquoi  donc  en  offre-t-il  une  si  diiTérente  en 
français?  Les  étymologistes  pensent  que  c'est  à  cause  de  îiicc  et 
de  nigaud,  qui  ont  une  certaine  analogie  phonique  avec  les  deux 
premières  syllabes  de  ce  nom  :  mais  à  cette  raison  il  faut  en 
ajouler  d'autres  que  voici.  Nicodôme  était  un  des  principaux 
Juifs,  et  il  appartenait  h  l'école  pharisienne.  Frappé  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  il  alla  le  trouver  de  nuil  pour  se  convertir  à  sa 
doctrine,  et  l'ayant  entendu  dire  que  l'homme  ne  peut  voir  le 
royaume  de  Dieu  s'il  ne  reçoit  une  seconde  naissance,  il  en  ma- 
nifesta son  étonnement  en  ces  termes  :  «  Comment  peut  naître 
«  un  homme  quand  il  est  vieux?  peut-il  rentrer  dans  le  sein  de 
«  sa  mère  et  naître  une  seconde  fois?  »  Le  Sauveur  lui  expliqua 
le  sens  mystique  de  sa  proposition,  et  Nicodôme  ne  comprenant 
I)as  mieux  qu'auparavant,  demanda  encore:  Comment  cela  petit- 
il  Me  faire?  Ce  qui  lui  attira  o^tte  réponse  :  Quoi!  vous  êtes  docteur 
en  Israël  et  vous  ignorez  ces  choses!  Tu  es  magister  iri  Israël  et  hœc 
ignoras!  (Evang.  sec.  Joan.,  c.  m.)  —  Ce  récit  de  TÉvangcliste 
a  été  développé  dans  une  scène  du  Mystère  de  la  passion,  où  Ni- 
codôme, avant  de  se  faire  chrétien ,  agit  et  parle  comme  un 
imbécille,  et  c'est  principalement  pour  cela  que  son  nom  a  été 
voué  à  un  ridicule  proverbial.  On  sait  que  llauterochc  adonné 
ce  nom  à  un  personnage  niais  de  sa  comédie  du  Deuil.  On  sait 
aussi  quel  rôle  Furetière  a  fait  jouer  à  un  avocat  du  môme  nom 
dans  son  Roman  bourgeois. 


NIQ  556 

mcoxjLS.  —  SainhMcolas  marie  les  flics  avec  Ivsgas. 

Une  légende  rappord)  (jiie  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  au 
commencement  du  iv*'  siiicle,  était  enflammé  du  zèle  de  marier 
les  filles,  et  qu'il  allait  pendant  la  nuit  jeter  des  sacs  d'argent 
dans  la  maison  des  pères  de  famille  qui  n'avaient  pas  de  dot  à 
leur  donner.  C'est  en  mémoire  de  cette  généreuse  dévotion,  qui 
en  valait  bien  une  autre,  qu'il  a  été  choisi  pour  présider  aux 
tendres  engagements  des  cœurs  bien  épris,  et  que  son  nom  est 
invoqué  dans  les  litanies  des  amoureux,  Delille  a  fait  sur  ce  saint, 
dans  la  première  édition  de  son  poème  de  la  Pitié  y  les  quatre 
vers  suivants,  qui  ont  été  supprimés  dans  les  autres  éditions. 

I^  bon  sainl  Nicolas ,  dont  Toreille  discrète 
Écoute  des  amauls  la  prière  secrète , 
Qui ,  des  sexes  divers  le  confident  chéri , 
Donne  à  Thomme  une  épouse ,  à  la  femme  nn  mari. 

VIQUX,  —  Faire  la  nique  à  quelqu'un. 

C'est  proprement  hausser  et  baisser  le  menton  pour  le  nar- 
guer,  pour  se  moquer  de  lui.  —  Quelques  étymologistes  font 
dériver  le  mot  nique  du  verbe  allemand  nicken,  qui  signifie 
hocher  la  tête,  et  quelques  autres  du  oellique  niq^  qui  s'est  con- 
servé chez  les  Bas-Bretons  dans  le  môme  sens.  Nos  anciens  au- 
teurs se  sont  servis  du  verbe  niqueter  inusité  aujourd'hui. 

On  dit  aussi /aire  une  niche  à  quelqu*un,  c'est-à-dire  un  trait 
d'espii^erie  ou  de  malice;  et  niche  est  ici  une  altération  de 
nique. 

Les  mots  en  iquefonl  aux  médecins  la  nique. 

J'écris  les  mots  et  non  les  inoiu;,  contre  l'usage  actuel,  parce 
que  c'est  l'orthographe  adoptée  par  nos  anciens  parémiographes 
(|ui  ont  vu  un  calembourg  dans  ce  dicton  populaire  dont  le  vrai 
st^ns  est,  que  les  médecins  ne  sauraient  guérir  les  malades  qu'on 
di'signe  par  des  mots  terminés  en  ique^  comme  asthmatique , 
hydropiquCy  paralytique^  pulmonique^  etc. 

wiquÉM,  •—  Etre  dans  la  glaire  de  Nlquée. 

C'est-à-dire  au  oomble  de  la  joie,  de  la  satisfaction,  de  la 
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prospérilc,  dans  renivrement  despl.nisirsel  des  honneurs.  Celle 
expression  qu'onl  employée  beaucoup  d'auteurs,  entre  autres 
Brantôme,  Saint-Evremont,  madame  de  Sévigné,  Vollaîre,  a 
dû  son  origine  au  roman  d'Àmadis  de  Gaule.  Voici  ce  que  nous 
apprend  là-dessus  le  chapitre  24  du  livre  vui  de  ce  roman,  tra- 
duit de  l'espagnol  par  ISicolas  de  Herberai  :  La  (ille  du  roi  de 
Thèbes,  épouse  du  Soudan  de  Niquée,  avait  mis  au  jour,  dans 
une  seule  couche,  un  prince  nommé  Arastarax  et  une  princesse 
nommée  Niquée.  Le  frère  devint  éperdument  amoureux  de  la 
sœur.  Pour  arrêter  les  progrès  de  cette  i)assion  incestueuse,  leur 
tante  Zirfée,  reine  d'Argèneset  fée  très  habile,  eut  recours  aux 
secrets  de  son  art.  <c  Elle  fit  dresser  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais qu'habitoit  Niquée,  un  théâtre  à  quinze  marches,  le  tout 
couvert  d'un  grand  drap  d'or,  et  mît  au  haut  une  chaise  tant 
enrichie  de  perles  et  orfèvrerie  que  la  pareille  ne  fut  oncques 
vue.  Le  plancher  de  la  salle  fut  mué  par  magie  soudainement  en 
une  voûte  de  crystal  soutenue  par  piliers  et  arcs-boulans  de 
])ur  jaspe,  à  chacun  desquels  se  présentoit  la  statue  d'une  femme 
si  au  vif,  qu'elle  senibloit  proprement  vouloir  remuer  les  doigts 
p«:)ur  sonner  la  harpe  ou  violon  qu'elle  tenoit  entre  ses  mains. 
Lors  appela,  Zirfée,  sa  nièce,  laquelle  elle  fit  vestir  d'un  accous- 
(rement  tant  canetillé  et  brodé,  que  Sparte  ny  Lacédémone  ne 
se  pourroit  vanter  en  avoir  jamais  paré  dame  ni  damoyselle  d'un 
si  excellent.  Puis  lui  posa  sur  le  chef  qu'elle  avait  nu,  et  les 
cheveux  épars  plus  blonds  qu'un  bassin,  un  diadème  d'imi>é* 
ratrix.  Et  ce  fait,  appela  les  infantes  Brizèle  et  Todomire,  les- 
quelles semblablement  elle  para  de  riches  accouslrements ,  et 
mit  sur  le  chef  d(i  chacune  couronnes  fleuronnées,  faisant 
asseoir  Niquée  en  la  chaise  de  parement  et  les  deux  princesses 
à  genoux  devant  elle,  tenant  un  miroir  de  telle  gi'andeur  qxui 
le  vif  et  naturel  du  chevalier  de  l'ardente  épée  s'y  montroit  ni 
plus  ni  moins  que  s'il  eût  été  présent.  Dont  Niquée  esbahieet 
quasi  ravie  de  grand  plaisir,  voyant  ce  qu'elle  aimoit  et  désiroit 
sur  toutes  choses,  reçut  telle  gloire  qu'elle  estimoitètremieux  lo- 
gée et  plus  aise  que  les  propres  dieux  au  meilleur  endroit  des 
Chami)s-Ëlysées...  Et  quant  et  quant  les  statues  se  prindrcut  à 
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5M)nner  leurs  insiniments  avec  lelle  harmonie  qu'Orphéus  et 
Amphion  cussonl  élé  icmis  pour  rudes  et  grossiers  s'ils  s'en  eus- 
sent voulu  mêler,  |K>ur  les  égaler  ou  atteindre.  Mille  fleurettes 
de  toutes  sortes  et  plus  suaves  et  odoriférentes  ni  que  le  bouton 
de  rose  en  Provence,  ni  le  basme  ou  myrrhe  au  Caire  ou  Damas, 
furent  semées  en  tous  endroits ,  volelants  entre  la  voûte  et  le 
bas  une  inCmilé  d'oisillons  dégoïsants  leur  ramage  de  si  bonne 
grâce,  que  celui  S'jroit  vraiment  bien  dégoûté  qui  n'y  prcndroit 
plaisir.  Étant  donc  les  choses  ainsi  ordonnées,  Zirfée,  pour  ne 
rien  laisser  derrière  (ains  embélir  le  lieu  de  tout  ce  qui  pouvoit 
satisfaire  à  l'œil  et  au  cœur),  fit  par  son  art  représenter,  au 
lieu  de  tapisserie,  les  parois  de  crystallin  et  au-dessus  les  his- 
toires de  maints  loyaux  amants Zirfée  appela  Anastarax  et 

le  pria  d'entrer  en  la  salle  pour  lui  dire  son  avis  de  ce  qu'il  y 
trouverait.  A  quoi  il  obéit;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  franchi  le 
seuil  de  l'huis,  de  qu'avisant  Niquée  en  sa  gloire,  mit  toutes 
choses  en  arrière  pour  s'approcher,  et  de  fait  parvint  au  degré 

treizième Et  là  fut  ravi  de  joie  tant  indicible  que,  sans 

avoir  en  l'esprit  autre  chose  que  la  beauté  et  excellence  de  sa 
sœur,  demeura  à  deux  genoux  devant  elle,  si  enlenlif  à  la  con- 
templer, que  prenant  l'une  des  harpes  chanta  virelais  et  chan- 
sons propres  h  la  louange.  Ce  que  voyant  Zirfée  paracheva  son 
sort,  et  par  ses  abjurations  établit  loi  que  Niquée  n'en  parti- 
rait jusqu'à  ce  qu'elle  fût  délivrée  par  le  meilleur  ot  le  plus 
loyal  chevalier  qui  fût  depuis  l'Orient  jusques  au  Septentrion.» 
Ce  chevalier  fut  Amadis  de  Grèce,  surnommé  le  dainoysei  de 
l'ardente  épée,  dont  Niquée,  pendant  son  enchantement,  se 
délectait  à  regarder  l'imiige  dans  le  miroir  que  Brizèle  et  Todo- 
mire  tenaient  placé  sous  ses  yeux. 

wxTovcHE.  —  C'est  une  sainte  nitouche. 

C'est  une  personne  qui  fait  semblant  de  ne  pas  vouloir  d'une 
chose  qu'elle  brûle  d'avoir;  qui  aflecte  un  air  de  douceur  et  de 
réserve  que  son  cœur  dément.  —  Nitouche  est  un  mot  formé  de 
liy  touche.  On  dit  aussi  mitouchcy  ce  qui  revirnt  au  mémo,  «ir 
mitouche  est  ix)ur  mie  touche  y  qui  no  t(»u(  ho  mio,  c'est-à-dire 
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Madame  Pernelle»  datts  le  Tartuffe,  dit  à  Marianne  : 

Et  vous  n'y  touchez  point ,  tant  vous  êtes  doucette. 

On  lit  dans  les  Proverbes  de  Salomon  (cli.  uvi»  if  18): 
il  Be^nble  qu'iU  n'y  touchent  pas;  mau  leun  parole»  pénètreni  jfa<- 
qu'au  fond  deê  entrailles. 

vontMagM.-^  Noblesse  vient  de  vertu. 

11  n*y  a  dans  la  nature  que  deux  classes  d'hommes  i  les 
bons  et  les  méchants.  C'est  la  division  la  plus  simple  et  11  plus 
caractérisée.  Le  besoin  et  mille  autres  circonstances  ont  obligé 
la  société  d'établir»  parmi  les  membres  qui  la  composent ,  un 
grand  nombre  de  distinctions;  mais,  pour  les  rendre  légitimes 
et  sacrées,  elle  a  dû  les  fonder  sur  le  mérite,  et  luire  dériver  la 
noblesse  de  la  vertu. 

On  lit  dans  la  Genèse  (ch.  vi,  y.  8  et  9)  ce  passage  remar- 
quable :  a  Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur.  Voici  la  généa- 
«  logie  de  Noé  i  Noé  était  un  homme  juste  et  parfait.  »  Cette 
généalogie  est  aussi  rare  que  nouvelle.  Elle  nous  apprend, 
dit  saint  Chrysostome,  que  toute  la  splendeur  de  la  naissance 
n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu ,  en  comparaison  de  la  justice  et 
de  la  perfection. 

Si  la  noblesse  ne  reste  point  unie  à  la  vertu  qui  l'a  pro- 
duite, elle  démeut  son  origine,  et  n'est  plus  qu'une  ignominie 
rétroactive  pour  les  aïeux. 

Afin  de  prévenir  un  tel  déshonneur,  les  Chinois  ont  fiiit  une 
loi  qui  ordonne  d'anoblir  les  ascendants  et  non  les  descendants 
de  l'homme  généreux  que  ses  vertus  ou  ses  talents  ont  élevé 
à  un  rang  supérieur. 

Pour  juger  de  ce  que  c'est  que  la  noblesse  sans  le  mérite , 
il  suilit  d'observer  qtie  H,  de  ***  qui  vit  dans  l'infamie,  est 
plus  noble  que  son  aïeul  qui  consacra  sa  vie  entière  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus. 

Lu  noblesse liéréditnire,  disait  Arlequin,  est  la  seule  chose 
à  laquelle  les  hommes  qui  en  jouissent  n'aient  aucune  part 
active.  Ils  naissent  noblos  sans  Jour  |iartiri|Kition;  et,  si  leur 
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mère  accouchait  d'un  monstre,  il  serait  d'aussi  bonne  mai- 
son qu'eux. 

Les  docteurs  hébreux  disent  :  Tu  demandes  pourquoi  Adam 
est  seul  de  première  formation? — C'est  afin  que,  parmi  les 
hommes  à  venir,  Tun  ne  pût  pas  dire  à  l'autre  :  Je  suis  de  plus 
noble  race  que  toi. 

Qui  prend  des  lettrée  de  noblesse^ 
Déclare  d'où  vient  sa  richesse. 

La  profession  que  l'anobli  avait  exercée  et  dans  laquelle  il 
s'était  enrichi ,  élait  rappelée  dans  les  lettres  de  noblesse  qu'il 
obtenait.  On  pcul  rapporter  à  ce  proverbe  le  mot  de  Ménage  : 
Qne  les  armoiries  des  maisons  nouvelles  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  les  enseignes  de  leurs  anciennes  boutiques. 

Noblesse  oblige. 

Proverbe  qui  se  retrouve  dans  le  passage  suivant  d'un  an- 
cien auteur  :  Hoc  unum  in  nobilitate  bonum,  ut  nobilibus  ttupo- 
potita  necessitudo  videatur,  n»  à  majorum  virtute  dégénèrent.  Il 
n'y  a  que  ceci  de  bon  dam  la  noblesse ,  c'est  qu'elle  semble  imposer 
à  ceux  qw  naissent  nobles  ^  l*obUgaiion  de  ne  pas  défjénérer  de  la 
vertu  de  leurs  ancêtres. — Ce  proverbe,  qui  retrace  l'esprit  et  ie 
caractère  de  la  vraie  chevalerie,  enseignait  à  nos  anciens  nobles 
qu'ils  avaient  plus  de  devoirs  à  remplir  que  les  autres  homme» , 
et  que  y  pour  ne  pas  déroger  à  leur  naissance,  ils  étaient  tenus 
de  se  signaler  par  la  pratique  des  vertus  civtles  et  militaires. 
C'est  y  80U&  une  autre  expression ,  le  même  précepte  que  leur 
lésaient  entendre  les  hérauts  d'armes  dans  les  tournois  :  Sou- 
ffenez'vous  de  qui  vous  êtes  fils  et  ne  fortignes  point. 

Si  la  noblesse  n'est  point  un  mérite,  elle  est  du  moins  un 
avantage;  et,  quoi  qu'en  disent  les  docteurs  en  libéralisme 
qui  afïectent  de  la  mépriser,  ils  ne  persuaderont  jamais  aux 
gens  sensés  que  ce  soit  un  point  de  départ  inutile,  dans  In  nnile 
de  la  vertu ,  que  de  descendre  d'une  famille  illustre.  \a  mé- 
moire et  le  respect  des  aïeux  deviennent  toujours  une  source 
de  généreuses  inspirations. 
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KOCB.'^AtteZ'V0usH*n ,  fjens  de  la  nore. 
Allez-vous-en  chacun  chez  vous. 

C'est  le  début  et  le  refrain  d'une  vieille  chanson.  «  Cette 
chanson,  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  la  date,  dit  11.  A. -A. 
Monteil,  nous  a  été  sans  doute  apportée  par  les  siècles  précé- 
denis,  comme  les  Contes  des  Veillées  des  bonnes  gens,  qui  ne 
sont  que  les  fabliaux  du  xn*  cl  du  xni'  siècle.  On  prétend  qu'elle 
fut  faite  pour  le  mariage  de  l'économe  roi  Dagoberl  et  de  l'éco- 
nome reine  Berthilde ,  sa  femme.  )» 

//  ne  s'est  jamais  trouvé  à  pareilles  noces. 

Il  n'a  jamais  éprouvé  un  pareil  traitement. — Cette  locution 
est  fondée  sur  un  usage  pratiqué  jadis  en  Poitou ,  après  les 
repas  d'épousailles.  Tous  les  convives ,  en  sortant  de  table» 
n'avaient  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  leurs  mitaines  et 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  des  coups  de  poing  qui  fe- 
raient plus  de  bruit  que  de  mal.  C'était  un  exercice  mnémo- 
nique, institué  par  la  joie,  pour  rendre  plus  durable  le  sou- 
venir do  la  fête  dont  on  venait  de  jouir  ;  mais  il  dégénéra,  dans 
la  suite,  au  point  de  rappeler  le  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithcs  aux  noces  de  Pyrithoùs,  rixa  debeUata  super  mero  : 
ce  qui  en  nécessita  l'abolition.  Rabelais  n'a  pas  oublié  cette 
singulière  coutume  dans  la  description  qu'il  a  faite  des  noces 
du  seigneur  de  Basché  (liv.  iv,  chap.  i4)  :  «Pendant  qu'on 
«  ap|)ortoit  vin  et  espices,  coups  de  poing  commençarent  trot- 
«  ter.  Chicquanous  en  donna  nombre  au  prestre  Oudart.  Soubs 
«  Sun  suppellis  avoit  Oudart  son  guantelet  caché;  il  s'en  chausse 
«  comme  d'une  mitaine,  et  de  daubber  Chicquanous,  et  de 
«  frapper  Chicquanous;  et  coups  de  jeunes  guantelets  de  louis 
«  coustez  pleuvoir  sus  Chicquanous.  Des  nopces,  disoicnt-îls, 
«  des  nopces,  des  nopces  :  vous  en  soubvienne.  H  fut  si  bien 
a  accoustré  que  le  sang  lui  sortoit  par  la  bouche,  par  le  nez, 
«  par  lesaureillcs,  par  lesœilz.  Au  demourant,  courbatu,  es- 
«  paultré  et  froissé,  teste,  nucque,  dours,  poictrine,  bras  eC 
«  loul.  » 
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Noces  de  mai,  noces  mortelles. 

Proverbe  fondé  sur  une  superslition  qui  règne  en  plusieurs 
pays,  particulièrement  en  Provence ,  et  qui  a  été  transmise  des 
païens  aux  chrétiens,  comme  Tatteslent  ces  vers  d'Ovide,  ex- 
traits du  livre  V  du  poème  des  Fastes. 

Nec  vidua3  taedis  eadem  nec  virginis  apta 
Tempora  :  qui£  nupsit  non  diuturna  fuit. 
Hàc  quoque  de  causa  si  te  proverbia  tangunt, 
Mense  malum  maio  nubere  vulgus  ait. 

«Ce  temps  n'est  pas  favorable  pour  l'hyménée  de  la  vierge  ou 
de  la  veuve.  Celle  qui  a  pris  alors  un  époux  a  cessé  bientôt  de 
vivre.  Et ,  si  les  proverbes  peuvent  être  ici  de  quelque  poids,  je 
rappellerai  ce  proverbe  du  peuple  :  //  est  mauvais  de  se  marier  au 
mois  de  itiai,  » 

Plutarque,  dans  la  quatre-vingt-sixième  de  i>es  Demandes  ro^ 
mainesy  a  recherché  les  causes  de  celle  superstition;  et  voici  ce 
qu'il  en  a  dit  :  «  Pourquoi  les  Romains  ne  se  marient  point 
«  au  mois  de  mai?  Est-ce  parce  qu'il  est  au  milieu  d'avril  et  de 
«  juin ,  dont  l'un  est  consacré  à  Vénus  et  l'autre  à  Junon,  dées- 
«  ses  qui  ont  toutes  deux  la  cure  et  la  superintendance  d(^  no- 
c  ces,  au  moyen  de  quoi  ils  (les  Romains)  avancent  ou  retardent 
€[  un  peu.  Ou  csl-ce  qu'en  ce  mois-là  ils  font  la  cérémonie  de  la 
ce  plus  grande  purgation  ?. . .  En  ce  temps-là ,  la  prêtresse  de  Ju- 
a  non  ou  la  Flaminoa  est  toujours  triste,  comme  en  deuil ,  sans 
«  se  laver  ni  parer.  Ou  bien  est-ce  parce  que  plusieurs  des  [wu- 
«  pies  Latins  font  oblation  aux  trépassés  en  ce  mois?  et  c'est 
c  pourquoi  ils  adorent  Mercure  en  ce  même  mois,  joint  qu'il 
«  porte  le  nom  de  Maïa,  mère  de  Mercure.  »  (Traduction  d'A- 
myot.  ) 

vosL.  --On  a  tant  crié,  on  a  tant  chanté  Noël,  qu'à  la 
fin  il  est  venu. 

La  chose  dont  on  parlait ,  qu'on  désirait  depuis  longtemps, 
est  enfin  arrivée.  —  Ce  proverbe  est  né  de  l'usage  où  l'on  était 
autrefois  de  crier  Noël  dans  les  rues ,  et  de  chuilcr  dans  li^s  égli- 
ses des  cantiques  appelés  NoëU ,  pendant  la  quinzaine  qui  pré- 
cède la  fête  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

36 


«61  NOR 

>or'l  «'lait  aussi  un  cri  de  joie  qu'on  fosait  enlondrc  en  des 
circonslancis  solennelles.  Alain  Cliartier  el  André  Duchesne 
rapporient  que  le  [leuple  cria  Noël  es  grandes  réjouissances  aa 
baptôme  de  Charles  Vil,  et  à  son  entrée  dans  la  capitale  da 
royaume,  après  L'expulsion  des  Anglais.  —  Martial  de  Paris , 
parlant  de  ce  dernier  événement ,  a  dit  : 

Puis  les  enfants  s'agenouilloieiit, 
£n  criant  Noël  sans  cesser. 

VŒUB.  —  Tranclier  le  nœud  Gordien. 

Se  tirer  par  une  mesure  vigoureuse  et  prompte  d'une  diffi- 
culté embarrassante.  —  Gordius,  père  du  roi  Midas,  avait  un 
chariot  dont  le  joug  élait  attaché  au  timon  par  un  lien  fait  d'é- 
corce  de  cornouiller,  et  tellement  entrelacé  qu'on  ne  pouvait 
en  découvrir  ni  le  commencement  ni  la  fin.  Ce  lien  inextrica- 
ble s'appelait  nœud  Gordien  ou  nœud  de  Gordius,  Il  était  reli- 
gieusement conservé  à  Gordium,  en  Phrygie,  dans  le  temple  de 
Jupiter ,  et  un  oracle  promettait  l'empire  de  l'Asie  à  celui  qui 
viendrait  à  bout  de  le  dénouer.  Alexandre-le-Grand,  setant 
rendu  maître  de  Gordium,  voulut  prouver  que  le  succès  d'une 
telle  entreprise  lui  élait  réservé.  11  fit  plusieurs  tentatives  pour 
délier  le  nœud  mystérieux;  mais,  voyant  que  son  adresse  se- 
rait en  défaut,  et  craignant  que  ses  soldats  n'en  tirassent  un 
mauvais  présage,  il  prit  le  parti  de  le  trancher  avec  son  épée; 
et  par  ce  moyen  ^  dit  Quinle-Curce,  il  éluda  ou  accomplit  Fo- 
racle. 

jroHMAVD.  —  Répondre  en  Normand. 

l.es  Normands  sont  accusés  de  manquer  de  sincérité.  De  là 
cette  expression  pour  dire  que  l'on  répond  d'une  manière  équi- 
voque. Du  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  fait  un  tel  re- 
proche aux  Normands.  Le  roman  de  la  Rose  les  donne  pour  sol- 
dats à  Male-Bouche. 

Male-Bouche,  que  Dieu  oiaudie, 
Kut  souidoyers  de  Normandie. 

Vn  Normand  a  son  dit  et  son  dédit. 

D'après  l'ancienne  coutume  de  Normandie,  les  contrats  ne 
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commençaient  à  être  valables  que  vingt-quatre  heures  après  la 
signature;  et  il  était  permis  aux  parties  de  se  réfracter  avant  l'ex- 
piration de  ce  délai.  C'est  ce  qui  donna  lieu,  dit-on ,  à  l'exprès- 
tion  proverbiale. 

Qui  fil  Normand,  fit  truand. 

Truand  est  un  vieux  mot  synonyme  de  mendiant ,  et  dérivé 
de  trUj  autre  vieux  mot  employé  dans  le  sens  de  tribut,  impôt 
prélevé  sur  chaque  sujet.  Les  Normands  furent,  dit-on,  appe- 
lés truands  y  parce  quils  étaient  si  accablés  d'impôts,  que  pres- 
que tous  les  paysans  et  les  ouvriers  étaient  obligés  de  truander  ou 
de  mendier  pour  vivre. 

vouTKAv.  —  Au  nouveau  tout  est  beau. 

Tout  ce  qui  est  nouveau  plaît.  Grata  novitas.  —  Un  autre 
proverbe  dit  :  Celui  qui  met  des  culottes  pour  la  première  fois  se  re- 
gardc  à  chaque  pas. 

VOTZCS.  —  Ferveur  de  novice  ne  dure  pas  longtemps. 

L'ardeur  qu'on  met  à  remplir  les  obligations  d'un  nouvel 
état  s'éteint  bien  vite;  elle  n'est  qu'un  feu  de  paille. 

WOTÉ.  —  Un  noyé  s'accroclie  à  un  brin  de  paille. 

Celui  qui  est  dans  une  situation  désespérée  clierche  à  s'en 
retirer,  en  profitant  du  plus  petit  moyen  qui  lui  est  offert. 

MUiT.  —  Passer  une  nuit  blanche. 

Le  guerrier  digne  d'être  reçu  chevalier  passait  la  nuit  qui 
précédait  sa  réception  dans  un  lieu  consacré,  où  il  veillait  au- 
près de  ses  armes;  il  était  revêtu  d'un  costume  blanc,  comme  les 
néophytes  de  l'église,  et  de  là  vint  que  cette  nuit,  qu'on  nom- 
mait veillée  des  armes,  fut  aussi  nommée  nuit  blanche  y  expres- 
sion que  l'usage  a  retenue  pour  signifier  une  nuit  sans 
sommeil. 

wmdmo.  —  Entendre  le  numéro. 

Avoir  de  l'intelligence,  de  la  finesse;  faire  preuve  d'ha- 
bileté dans  le  commerce  dont  on  se  môle,  et  savoir  mettre  à 
profit  cette  habileté.  —  Expression  prise  du  jeu  de  blanque. 
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dont  il  csl  parlé  à  Tarticle  consacré  à  ce  mot,  page  445.  Elle 
s'appliqua  d'abord,  dans  le  sens  propre,  à  l'homme  qui,  en 
jouant  à  ce  jeu,  avait  la  main  heureuse,  comme  on  dît,  et 
tirait  presque  toujours  de  Turne  un  billet  écrit  ou  numéro 
gagnant. 

0 

o.  —  Bond  comme  CO  du  Giotlo. 

'  Expression  reçue  parmi  les  peintres  pour  désigner  une  fi- 
gure parfaitement  ronde.  —  Le  Giolto,  élève  de  Ciroabué, 
était  un  célèbre  peintre  Toscan,  qui  fit  oublier  son  maître, 
et  fut  regardé  comme  le  régénérateur  de  la  peinture.  M  venait 
de  terminer  les  six  grandes  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise, 
dans  lesquelles  il  avait  représenté  les  misères  et  la  patience  de 
Job,  lorsque  le  paixî  Boniface  Mil,  qui  voulait  l'employer  à 
Rome,  envoya  au))rès  de  lui  un  de  ses  g(  uiilshommes  [KHir 
juger  si  son  mérite  c^alail  Sii  réputation.  Le  Giolto,  piqué 
de  ce  que  le  Saint-Père  paraissait  douter  de  ses  talents,  refusa 
obstinément  de  remctire  à  l'envoyé  des  dessins  que  celui-d 
lui  mandait  ;  mais  prenant  une  feuille  de  papier,  il  y  traça, 
sous  ses  yeux ,  au  courant  du  crayon,  un  cercle  parfait  qu'il 
le  pria  de  préscnler  à  sa  sainteté.  Cette  figure  fut  admirée  de 
Boniface  VllI,  ({ui  se  hâta  d'appeler  lartiste  à  Rome,  et  elle 
obtint  en  i^eu  de  temps  une  célébrité  proverbiale. 

OBÉIR.  —  //  fmtl  apprendre  à  obéir  pour  savoir  corn- 
mander. 

Proverbe  pris  de  cette  maxime  de  Solon,  citée  par  Slobée: 
Apprenez  à  obéir  avant  de  commander ^  car  ayant  appris  à  obéir» 
vous  saurez  commander.  —  La  même  maxime  se  trouve  dans 
Aristote. 

Nos  anciens  chevaliers  regardaient  l'obéissance  comme  ra|H 
preniissage  du  commandement.  «  Il  convient,  dit  tOrdènede 
«  ChevalcTie  (1) ,   que  le  jeune  gentilhomme  soit  subject  avant 

(1)  Ouvrage  coiiiposé  au  xn«  siècle  par  Hue  de  Tahuric.  I^  fragment 
cité  est  extrait  (Pune  édition  dans  laquelle  le  style  de  cet  ouvrage  a  été 
un  peu  l'ajouiii. 
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c  d'eslrc  seigneur,  car  nulrement  ne  cognoistroit-il  point  la 
«  noblesse  de  sa  seigneurie  quand  il  seroit  grand  et  maistre 
«  de  ses  actions.  De  mesmc  que  celui  qui  veut  apprendre  à 
c  estre  cousturier  ou  chaqxîntier ,  doibt  avoir  un  maislie  en  ce 
«  mestier^  de  mesme  aussi  celui  qui  veut  ôtre  expert  en  fait 
«  de  chevalerie  et  de  bon  commandement,  doibt  première- 
«  ment  avoir  un  maistre,  qui  soit  courtois  chevalier.  »  —  C'est 
d'après  ce  principe  que  les  fils  des  seigncîurs  étaient  placés 
comme  pages  et  valetons  auprès  de  quelque  suzerain. 

Louis  XIV,  dans  les  mémoires  qu'il  (ît  pour  rinslruction  de 
son  fils,  lui  donnait  cette  sage  leçon  parmi  beaucoup  d'autres  : 
€  Si  vous  n*éc(>uu»z  pas  les  ordres  de  ceux  que  j'ai  préposés  pour 
«  votre  conduile,  comment  suivrez-vous  les  conseils  de  la 
t  raison  quand  vous  serez  votre  maître?  » 

occASiOBT.  —  f/ occasion  fait  le  larron. 

L'occasion  détermine  souvent  l'action.  — Il  est  certain  que 
la  facilité  qu'on  trouve  dans  les  grandes  villes  [)our  le  vice, 
est  la  principale  cause  du  nombre  inOni  de  gens  qui  s'y  li- 
vrent. 

On  lit  dans  le  recueil  des  adages  des  SS,  pères  :  In  arcd 
apertâ  etiam  justiis  peccat.  Un  cotfve  ou\QTt  fait  pécher  le  juste 
tnême. 

Il  faut  saisir  l'occasion  aux  clieveux. 

Il  faut  user  de  diligence  pour  ne  pas  laisser  échapper  le 
temps  favorable  de  faire  une  chose. 

Les  anciens  représentaient  l'occasion  debout  sur  une  roue 
mobile,  ayant  des  ailes  aux  pieds  et  tournant  sur  elle-même 
en*  rond  avec  une  prodigieuse  vitesse.  Elle  avait  la  partie  an- 
térieure de  la  tôle  garnie  d'une  touffe  de  chevtux,  et  la  t)artie 
postérieure  entièrement  chauve,  de  sorte  que,  si  on  m;  la  sai- 
sissait pas  au  passage  par  la  première,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  la  prendre  par  la  seconde. 

oziii.  —  Pleurer  d'un  œil  et  rire  de  l'autre. 

Cela  se  dit  particulièrement  des  enfants  contrariés  (jui  pleu- 
rent et  rient  en  même  temps;  on  le  dit  aussi  pour  siguilier  un 
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deuil  joyeiix.  —  L*origine  de  cette  façon  de  parler  doit  être  rap- 
porlée  à  nos  anciennes  représentations  théâtrales  où  les  acteurs 
étaient  masqués,  comme  dans  celles  de  l'antiquité.  Celui  qui 
était  chargé  de  jouer  un  rôle  y  tantôt  triste ,  et  tantôt  gai,  por- 
tait un  masque  dont  un  côté  exprimait  la  douleur  et  l'autre  la 
joie  y  aQn  de  montrer  tour  à  tour  aux  yeux  des  spectateurs  les 
deux  affections  opposées,  au  moyen  de  ce  masque  toujours  of- 
fert de  profil.  —  L'expression  Jean  qui  pleure  et  Jean  gui  rit  est 
dérivée  delà  même  source.  Le  célèbre  peintre  anglais  Reynolds» 
voulant  caractériser  iedouble  talent  de  Garrickdans  la  tragédie 
et  dans  la  comédie,  le  peignit  pleurant  d'un  œil  et  riant  de 
l'autre ,  entre  Melpomène  et  Thalie. 

Se  battre  l'œil  d'une  chose. 

Se  battre  Vœtly  c'est  proprement  se  frapper  l'œil  avec  la  pau- 
pière qu'on  abaisse  et  qu'on  relève  alternativement ,  ce  qui  se 
fait  en  signe  de  dérision  et  de  mépris  :  de  là  cette  expression 
employée  figurément  pour  dire  qu'on  se  moque  d'une  chose. 

ŒOTHX.  —  A  bonjour  bonne  œuvre. 

Ce  proverbe  ne  devrait  se  dire  que  des  bonnes  actions  qui  se 
font  pendant  les  jours  de  grande  fôte  ;  mais  comme  l'occasion 
de  l'appliquer  en  ce  sens  s'est  toujours  offerte  rarement  ,  on  • 
pris  le  (laiti  de  l'employer  d'une  manière  ironique  en  parlant 
des  mauvaises  actions,  qui  sont  beaucoup  plus  fréquentes  les 
jours  fériés  que  les  autres  jours. 

OFFENSEUH.  __  L'offcnseur  ne  pardonne  jamais. 

Ce  proverbe,  traduit  de  l'italien  Chi  offende  non  perdana 
mai,  se  retrouve  dans  cette  réflexion  de  Tacite  :  Proprium  Imr 
mani  ingenii  est  odisse  quein  lœseris  (AgricoL  vita  ,  n"*  41).  Ceit. 
le  propre  de  la  nature  humaine  de  haïr  celui  qu'on  a  offensé.  Le 
même  écrivain  remarque  que  les  causi^  de  la  haine  sont  d'au- 
tant plusviolentes  qu'elles  sont  injustes  :  Odii  catuœ  acriores  quia 
iniquœ  (Annal.,  lib.  i ,  c.  33  ).  Sénèque  avait  dit  avant  Tacite: 
Hoc  Imbent  animi  magnâ  fortunâ  insolentes  quàd  lœserint  et  ode- 
rint  (  De  ira ,  lib.  ii ,  c.  33  ).  Le  vice  des  hommes  rendus  fitio- 
lents  par  une  grande  fortune  est  de  joindre  la  haine  à  Foffense. 
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C'est  pour  cela  que  Voltaire  écrivait  à  quoiqu'un  qui  avait 
eu  des  torts  graves  envers  lui  :  Je  vous  demande  pardon  de  voUi 
éire  moqué  de  moi, 

OOBM.  —  Manger  comme  un  ogre. 

Manger  excessivement.  La  Monnoye  a  fait  dériver  le  mot  ogre 
du  grec  cryp^oç.  sauvage ,  féroce.  Un  savant  de  ma  connaissance 
m'en  a  indiqué  une  autre  origine  très  curieuse  :  il  le  croit  tiré 
de  la  Bible ,  et  formé  de  Og  rex,  Og  roi  de  Basan ,  qui  fut 
taincu  à  Edréhi,  et  exterminé  avec  tous  les  siens  par  Moïse.  Ce 
terrible  Og ,  dit  le  Deutéronome  (  ch.  m,  v,  ii) ,  était  demeuré 
seul  de  la  race  des  Réphaïms  ou  des  géants.  Son  lit  y  que  l'on 
montrait  dans  Rabba  y  ville  des  enlanls  d'Amnon,  avait  une 
longueur  de  neuf  coudées  et  une  largeur  de  quatre. 

Je  mets  de  côté  plusieurs  étymologies  de  même  farine  pour 
arriver  plus  vite  à  la  véritable  donnée  par  M.  de  Walckenaer. 
Suivant  lui ,  les  ogres  sont  les  Oïgours  ou  Igours  ,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Procope ,  dès  le  vi»  siècle  (De  bello  Vandalico, 
lib.  ly  c.  A).  C  était  une  race  turque,  originaire  du  centre  de 
l'Asie ,  cl  célèbre  par  sa  férocité  parmi  les  Tartarcs  féroces* 
Quelques  Oïgours  pénétrèrent  en  Europe  avec  les  autres  Tar- 
tares  ,  se  fixèrent  en  Crimée  ,  et  se  servirent  d'une  langue  ap- 
pelée Ungua  ougaresca  pur  les  commerçants  italiens  qui  les  fr^ 
queutèrent  les  premiers.  D'autres  tribus  ,  jointes  aux  Madgiars 
partis  des  bords  du  Wolga  ,  allèrent  s'établir  dans  la  Dacie  et  I& 
Pannonie.  On  les  désigna  alors  sous  le  nom  de  Hunni-Gours  , 
et  leur  nouveau  pays  prit  le  nom  de  Hunni-Gourie.  Ces  déno- 
minations se'changèrent  dans  la  suite  en  celles  de  Hongrois  et  de 
Hongrie.  Les  Hongrois,  au  ix*  siècle,  sont  les  Oïgours,  et  dans 
les  écrits  en  langue  romane  du  xn®  et  du  xui""  siècle ,  ce  sont 
les  Ogres.  Qu'on  ouvre  le  dictionnaire  de  la  langue  romane  au 
mot  Ogre,  et  l'on  y  trouvera  pour  synonyme  le  mot  Hongrois;  il 
n'y  a  rien  de  plus  cerl;nn  ni  de  mieux  prouvé  que  celle  ori- 
gine. Ces  Hongrois,  ces  Hunni-Gours  ou  ces  Oïgours,  firent  deux 
irruptions  en  France  dans  le  x''  siècle  ;  ils  parcoururent  la  Lor- 
raine, la  Bourgogne ,  et  se  répandirent  jusqu'aux  environs  de 
Toulouse ,  incendiant  les  villes ,  pillant  les  monastères,  outra- 
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géant  les  viei^es ,  massacranl  les  hommes  et  emmenant  les  en- 
fants en  captivité.  Les  horreurs  qu'ils  commirent,  et  auxquelles 
l'imagination  ajoutait  encore ,  imprimèrent  la  terreur  à  des 
esprits  imbus  de  mille  superstitions  ;  et  cette  terreur  les  fit  re- 
garder comme  des  êtres  hideux ,  épouvantables  et  stupides  f 
qui  avaient  lium  de  chair  humaine.  Les  conteurs  de  profes- 
sion, les  auteurs  du  Mabinc^ion  (1)  y  et  après  eux  les  bonnes 
vieilles  et  les  nourrices,  employèrent  dans  leurs  fictions  les  Oï- 
gours  ou  les  Ogres  au  lieu  de  bêtes  féroces,  comme  le  principal 
ressort  de  terreur. 
ozs.  —  L'oie  de  la  Saint^Martin. 

L'Église  romaine  a  eu  autrefois  jusqu'à  trois  carêmes ,  celui 
d'avant  Pâques  qu'elle  a  conservé ,  et  deux  autres  qu'elle  a 
supprimés  :  l'un  de  ces  derniers  précédait  Noël ,  et  commen- 
çait le  12  novembre,  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Martin, 
Cette  fête  était  alors  consacrée ,  comme  l'est  aujourd'hui  le 
mardi-gras,  aux  réjouissances  et  aux  festins,  et  l'oie  rôtie,  qui 
fesait  le  r^al  de  nos'bons  aïeux,  figurait  sur  toutes  les  tables. 
L'oie  a  été  remplacée  depuis  par  le  dindon,  oiseau  indigène  du 
Paraguay,  importé  en  Europe  par  les  jésuites  au  xvr  siècle  ; 
cependant  son  règne  n'est  pas  encore  passé.  fiCs  artis;ins ,  dans 
beaucoup  d'endroits,  sont  restés  fidèles  à  l'usage  de  se  réunir  en 
famille  pour  mzngexYoie  de  la  Saint-Martin. 

J.  G.  Frohman  a  écrit  en  latin  ,  sur  cet  antique  usage  ,  un 
savant  traité  qui  a  pour  titre  :  Tractaiui  curiosus  de  amen 
Martiniano,  Lipsiae,  1720,  in-4*. 

Qui  a  plumé  l'oie  du  roi ,  cent  ans  après  il  en  rend  la 
plume. 

La  prescription,  c'est-à^ire  la  manière  d'acquérir  la  pro- 
priété d'une  chose,  ou  d'exclure  une  demande  en  justice  par  ime 
possession  non  interrompue  durant  un  temps  déterminé  ,  était 
l^Iement  acquise  autrefois  comme  aujourd'hui ,  au  bout  de 


(i)  Mabinogion  est  un  mot  gallois  qui  signiGc  contes  pour  la  jeunesse 
et  renfonce.  M.  de  Walckenaer  reconnaît  dans  le  mabinogion  le  type 
primitif  de  nos  contes  de  fées. 
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trente  années,  contre  les  réclamations  des  particuliers»  mais  elle 
ne  pouvait  Tôtre  contre  celles  des  agents  du  domaine  royal 
qu'après  un  siècle  révolu  :  de  là  le  proverbe  où  Toie  figure , 
parce  qu'on  élevait  beaucoup  d'oies  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  anciens  rois,  depuis  que  Charlemagne  ,  par  un 
article  de  ses  Capitulâtes  y  avait  ordonné  que  ses  basses-cours 
en  fussent  abondamment  pourvues. 

Ce  proverbe  s'emploie  maintenant  pour  signifier  qu'il  ne  fait 
jamais  bon  s'attaquer  à  plus  fort  que  soi. 

oiovov.  -^  Il  y  a  de  V oignon. 

Il  y  a  quelque  chose  de  caché  là-dessous.  —  L'oignon  a  été 
pris  pour  symbole  du  mystère  et  de  la  duplicité  à  cause  de  ses 
nombreuses  tuniques  qui  s'enveloppent  l'une  dans  l'autre ,  et 
c'est  là  probablement  ce  qiii  a  donné  lieu  à  cette  expression 
proverbiale,  beaucoup  plus  ancienne  qu'une  chanson  populaire 
à  laquelle  elle  sert  de  refrain  ,  et  d'où  l'on  prétend  à  tort  qu'elle 
a  tiré  son  origine.  —  On  trouve  bailler  de  l'oignon  dans  la  33"™« 
des  Cent  Nouvelles, 

Les  Italiens  disent  d'un  homme  qui  déguise  sa  façon  de 
penser,  sur  la  parole  de  qui  on  ne  peut  compter  :  E  piu  doppio 
ch*una  cipollu.  Il  est  plus  double  qu'un  oignon. 

Pythagorc,  le  père  de  la  double  doctrine,  avait  fait  un  traité 
sur  les  oignons. 

Se  mettre  en  rang  d* oignon . 

Prendre  place  parmi  des  gens  de  distinction,  dans  une  réu- 
nion où  l'on  n'est  pas  invité,  dans  une  assemblée  à  laquelle 
on  n'a  pas  le  droit  d'assister. — On  croit  que  cette  façon  de  par- 
ler rappelle  le  baron  d'Oignon  qui  remplissait  les  fonctions  de 
grand-maiire  des  cérémonies  aux  états  de  Blois  de  1576,  et 
assignait  à  chaque  député  son  rang  et  sa  place. — Il  y  a  un  pro- 
verbe qui  dit  :  Bien  des  gens  se  mettent  en  rang  d'oignon  et  ne 
valent  pas  une  échalotte. 

Marchand  d^ oignons  se  cannait  en  ciboules. 

Ce  proverbe  signifie  qu'on  est  difficilement  trompé  sur  les 
choses  de  tx)n  métier.  Il  se  dit  particulièrement  d'un  homme 
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qui  reproche  aux  autres  des  choses  qu'il  sait  par  expérience 

personnelle. 

Regretter  les  oignons  d'Egypte. 

Regretter  son  ancien  état ,  quoiqu'on  soit  dans  un  état  meil- 
leur. Personne  n'ignore  que  c'est  une  allusion  aux  Israélites» 
qui,  délivrés  de  la  servitude  d'Egypte,  se  plaignaient  à  Moïse 
d'être  privés  des  oignons  qu'ils  mangeaient  dans  ce  pays. 

ozszAU.  —  Être  battu  de  l'oiseau. 

Être  découragé,  rebuté  par  une  suite  de  mauvais  succès,  de 
traverses;  expression  pri^e  de  la  fauconnerie  où  elle  s*emploie 
au  propre  en  parlant  du  gibier  harcelé  par  le  faucon. 

Léger  comme  l'oiseau  de  saint  Luc. 

C'est-à-dire  lourd  comme  im  bœuf.  On  a  donné  pour  attri- 
but à  saint  Luc  im  bœuf  ailé  qui  rumine  à  côté  de  lui.  Ce  qua- 
drupède, équi|>é  coumic  un  volafile,  est  considéré  tout  de  bon 
comme  un  symbole  du  génie  de  l'évangélislc;  mais  ce  n*ost 
que  par  ironie  qu'il  est  pris  comme  un  type  de  légèreté. 

OISIVETÉ.  ^L' oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

Le  bonhomme  Richard  disait  :  L oisiveté  va  si  lentement  que 
tous  les  vices  Catteiynent. — Les  Allemands  et  les  Italiens  appel- 
lent proverbialement  Toisivelé  l'oreiller  du  diable. — Des  Ttin" 
Jets  Ruhebank. — Capezzoio  del  diavolo. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  excuser  l'oisiveté  en  disant  : 
Quel  mal  peut-on  faire  lorsqu'on  ne  fait  rien?  Ou  leur  ré|K)nd 
par  un  mot  de  Caton  l'Ancien,  consigné  dans  ce  vieux  pro- 
verbe :  En  rien  faisant  on  apprend  à  mal  faire,  ou  par  celte  ré- 
flexion de  V Ecclésiastique  (ch.  xxxiii,  f.  29)  :  Blultam  malitiam 
docuit  otiositas.  L* oisiveté  a  toujours  enseigné  beaucoup  de  mal* 

L'homme  oisif  est  à  la  disposition  de  tous  les  vices.  L'homme 
laborieux,  au  contraire,  n'a  point  à  redouter  leur  pernicieuse 
influence;  ses  occupations  lui  forment  une  sauve-garde.  Hé- 
siode a  dit  admirablement  :  Dieu  a  posé  le  travail  pour  senti" 
nelle  de  la  vertu. 

ouBHius.  —,  Faire  l'olibrius. 

On  pense  généralement  qu'il  s'agit  ici  d'Olibrius  y  sénateur 


ou  57i 

romain  de  la  famille  Anitienne,  qui  avait  épousé  Placidie,  fille 
(le  Valentinicn  111  ^  et  qui  fut  placé  sur  le  trône  d'Occident,  en 
472,  par  Ricimer,  chef  des  Suèves,  lorsque  cebarbare,  habi- 
lué  à  donner  et  à  reprendre  la  couronne  selon  son  caprice,  eut 
fait  massacrer  l'empereur  Anthème,  son  beau-père,  dans  la 
ville  de  Rome  livrée  au  pillage.  Clomme  Olibrius  ne  fut  qu'un 
fantôme  de  prince,  et  ne  se  fit  remarquer  que  par  son  inca- 
pacité et  par  sa  sottise,  pendant  les  sept  mois  que  dura  son 
règne,  son  nom  devint,  dit-on,  un  titre  de  mépris  donné  aux 
hommes  qui  font  les  entendus  et  les  glorieux.  Hais  ce  nom  se 
prend  dans  une  autre  acception  que  ne  justifie  point  Tbistoire 
de  l'empereur  qui  le  porta.  11  s'applique  assez  souvent  à 
quelqu'un  qui  fait  le  méchant,  le  furieux,  comme  on  le  voit 
dans  les  exemples  suivants  : 

€  Mon  mary,  passez  votre  colère;  et,  au  lieu  de  faire  ainsi 
VOlybriuSy  remerciez  mcssire  Ilace.  >•  (Contes  de  Despériers, 
tom.  I,  pag.  98,  édit.  d'Amsterdam,  1735.) 

Mettons  flanilxîrge  au  vent  et  bravoure  en  campagne; 
Faisons  VOlihrius^  Tocciseur  d'innocenls. 

(Molière  ,  V Étourdi ,  act.  III ,  se.  5.) 

D'après  cela,  on  est  fondé  à  croire  que  l'expression  prover- 
biale fait  allusion  à  un  autre  Olibrius  plus  ancien,  qui  fut  gou- 
verneur dans  les  Gaules  pour  l'empereur  Dèce.  Cet  Olibrius 
poursuivit  les  chrétiens  avec  le  plus  grand  acharnement  pen- 
dant la  septième  persécution.  Il  fit  décapiter  sainte  Reine, 
vierge-martyre,  à  Alixia  (Alise,  en  Bourgogne),  pour  la  punir 
du  doublet  refus  qu'elle  avait  fait  de  l'épouser  et  de  renoncer 
au  christianisme. 

Cyrano  de  Bergerac  a  dit/aire  COlibrius  et  le  Vespasien,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  notamment  dans  le  Pédant 

joue  (îKi.  11,  se.  2). 

Je  ne  sais  à  quel  litre  Vespasien  peut  avoir  mérité  cette  flé- 
trissure proverbiale,  si  ce  n'est  pour  avoir  fait  mourir  Épo- 
nine  et  Sabinus. 
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ovous.  —  Savoir  sur  l* ongle. 
Voyez  Savoir  sur  le  bout  du  doigt,  page  322. 

Avoir  les  ongles  fleuris. 

Au  propre,  c'est  avoir  les  ongles  marqués  de  pelilos  Inclics 
blanches,  ou  noires,  ou  rouges;  au  figure,  c'est  avoir  Pliabi- 
tude  de  mentir,  parce  qu'une  superstition,  qui  a  été  autrefois 
très  répandue,  fait  croire  que  l'habitude  de  mentir  produit  ces 
diverses  taches,  qui  ont  été  appelées  mensonges  pour  cette  mi- 
son.  Cette  superstition  existait  chez  les  Romains,  et  Horace  l'a 
rappelée  dans  l'Ode  9  du  livre  II,  où  il  parle  de  Yongle  marqué 
de  Barine. 

QNamsxT.  —  Cest  de  l'onguent  milon  mitaine. 

C'est  un  remède  qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  un  expédient  inu- 
tile qu'on  se  propose  dans  quelque  affaire  que  ce  soit.  «^  Miton 
mitaine  y  vient,  dit-on,  de  mixtum  mixtanum ,  onguent  mixte, 
ou  de  ce  qu'on  mitonne  et  enveloppe  de  mitaines  la  partie  ma- 
lade. 

Dans  les  petites  boites  sont  les  bons  onguents. 

Flatterie  proverbiale  qu'on  adresse  à  une  personne  de  petite 
taille,  et  qu'on  prend  à  peu  près  dans  le  môme  sens  que  le  pro- 
verbe en  petite  tête  ijit  grand  sens,  —  L'opinion,  que  les  per- 
sonnes de  petite  taille  ont  plus  d'esprit  que  les  autres,  existe 
jusque  chez  les  sauvages.  Un  chef  des  Illinois, haranguant  M.  de 
Boisbriant,  officier  distingué,  lui  disait:  «  Nos  guerriers  pensent 
«  comme  moi,  que  c'est  la  force  de  ton  esprit  qui  a  cinpOché 
«  ton  corps  de  croître.  Aussi  l'auteur  de  la  nature  t'a  copicuse- 
«  ment  dédommagé  de  la  petitesse  de  ton  corps,  en  l'accordant 
«  la  grandeur  de  l'ame  avec  des  sentiments  vraiment  héroïques, 
«  pour  protéger  contre  leurs  ennemis  les  hommes  illinois.  » 

MagnuM  jllexander  corpore  parvus  erat. 

opzmov.  —  L'opinion  est  la  reine  du  monde. 

Opinione  regitur  mundus.  —  «  L'opinion  est  si  bien  la  reine 
du  monde,  dit  VolUiire,  que  quand  la  raison  veut  la  conibaHre, 
la  raison  est  condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaisse  vingt 
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fois  de  ses  cendres,  pour  chasser  enfin  tout  doucement  l'usur- 
palricc.  L'opinion  a  changé  une  grande  partie  de  la  terre.  Non 
seulement  des  empires  ont  disparu  sans  laisser  de  traces,  mais 
les  religions  ont  été  englouties  dans  ces  vastes  ruines.  » 

Bossuet  a  dit  :  ce  Qui  dispense  la  réputation,  qui  donne  le 
respect  et  la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux 
grands, sinon  l'opinion?  Combien  tou  tes  les  richessesde  la  terre 
sont-elles  insignifiantes  sans  son  consentement?  L'opinion  dis- 
pose de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la  justice  et  le  bonheur,  qui 
est  le  tout  du  monde.  » 

o&.  —  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Les  Italiens  disent  :  Ogni  Incckli  non  e  fnoco.  Tout  ver  lui- 
sant n*  est  pas  feu,  —  Ce  proverbe  peut  s'appliquer  à  toutes  les 
choses  qui  brillent  d'un  éclat  trompeur.  11  s'applique  philoso- 
phiquement à  la  condition  des  grands,  que  les  petits  ont  le  tort 
d'envier,  parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  et  qui  cesserait  d'ê- 
tre bientôt  l'objet  de  leur  envie,  si  la  vérité,  déchirant  le  voile 
de  l'apparence  ,  leur  montrait  ce  qu'ont  à  souffrir  ces  grands, 
dont  le  malheur  réel  est  caché  sous  les  dehors  séduisants  du  bon- 
heur. —  Un  autre  proverbe  nous  apprend  qu'on  est  plus  heureux 
dans  les  petites  conditions  que  dans  les  grandes.  «  On  ne  perd  rien 
dans  les  petites  conditions,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  on 
y  compte  pour  des  biens  les  maux  qu'on  n'y  éprouve  pas.  Sou- 
vent, au  contraire,  dans  les  grandes,  on  répute  pour  des  maux 
les  biens  dont  on  est  piivé  :  ainsi  le  juste  ciel  a  compensé  tou- 
tes choses.  » 

OBANOE Manger  des  perdrix  sans  oranye. 

I-,e  jus  de  l'orange  a  été  regardé  comme  la  véritable  sauce  de 
la  perdrix.  De  là  cette  expression  pour  dire  :  manger  quelque 
chose  sans  l'apprêt  qui  lui  convient. 

OHXZXXE.  —  Se  faire  tirer  l'oreille. 

Chez  les  Romains,  quand  il  survenait  quelque  différend  qui 
ne  pouvait  se  terminer  à  l'amiable,  rodensé  citait  devant  le 
préteur  celui  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre;  et  quand  ce 
dernier  ne  comparaissait  point  dans  les  délais  fixés,  le  plai- 
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gnant  sommail  les  témoins,  s'il  en  avait,  de  venir  déi»oser.  Si 
œux-ci  refusaient,  ce  qui  arrivait  souvent,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  il  était  autorisé  à  les  amener  par  Toreille,  et  à 
la  leur  pincer  fortement ,  dans  le  cas  où  ils  feraient  résistance. 
De  là  l'expression  conservée,  se  faire  tirer  l'oreille,  pour  dire  : 
Avoir  de  la  peine  à  consentir  à  quelque  chose. 

//  vaut  mietix  se  fier  à  ses  yeux  qu'à  ses  oreilles. 

Proverbe  usité  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  —  On  est 
plus  sûr  de  ce  qu'on  voit  que  de  ce  qu'on  entend.  Les  yeux 
trompent  rarement,  et  les  oreilles  trompent  souvent.  C'est 
pourquoi  Thaïes  disait  que  la  vérité  était  éloignée  du  mensonge, 
comme  les  yeux  des  oreilles. 

«  Ne  vous  en  rapportez  qu'à  vos  propres  yeux,  el  ne  vous  fies 
jamais  à  ce  qu'on  vous  redira.  Nos  yeux  sont  toujours  à  nous; 
mais  nos  oreilles  appartiennent  aux  autres.  Lo  premier  de  ces 
organes  ne  peut  guère  nous  tromper;  le  second  peut  à  chaque 
instant  nous  induire  en  erreur,  et  nous  faire  commettre  d'irré- 
parables fautes.  »  (Madame  Campan.) 

Pendants  (C oreilles. 

Henri  Estienne,  dans  son  livre  intitulé  :  deux  Dialogues  du 
langage  français,  italianisé  et  autrement  déguisé,  nous  apprend 
qu'on  appelait  autrefois  pendants  d'oreilles  les  gens  obséquieux 
qu'on  voit  toujours  pendus  aux  oreilles  des  grands.  Ce  sobri- 
quet, dont  on  peut  faire  l'application  dans  tous  les  temps,  mé- 
rite d'être  conservé.  Il  n'y  a  pas  de  mot  qui  peigne  mieux  h 
chose. 

ORouziXi.  —  Lorsque  orgueil  va  devant,  honte  et  dom" 
mage  le  suivent. 

Philippe  de  Gommines  nous  apprend  que  Louis  Xi,  qui  était, 
dit-il,  humble  en  paroles  et  en  habits,  et  naturellement  ami 
des  gens  de  moyen  état,  se  servait  de  ce  proverbe  pour  répon- 
dre aux  reproches  qu'on  lui  fesaitde  ne  pas  assez  garder  sa  di- 
gnité. 

Vbi  fuerit  superbia,  ibi  erit  et  contumelia  (Salomon,  Parab. 
c.  XI,  ^.  2).  Où  sera  l*  orgueil  y  là  aussi  sera  la  confusion. 
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IJ orgueil  précède  les  chutes. 

Proverbe  lire  de  rÉcriturc  sainte.  —  Les  Basques  disent  : 
Urguluac  ceriira  abia-eta^  io  seguinifernura.  ^orgueilleux  ayant 
pris  son  vol  vers  le  ciel,  alla  tomber  aux  enfers. 

ORME.  —  Attendez-moi  sous  l'orme. 

C'était  sous  quelque  gros  arbre,  ordinairement  sous  un  orme, 
planté  devant  la  porte  de  Téglisc  ou  du  manoir  seigneurial,  que 
se  tenaient  les  assises  judiciaires,  appelées  pour  cette  raison  les 
plaids  de  la  porte.  C'était  là  aussi  que  se  payaient  les  redevances 
et  dettes,  ainsi  que  i*atteslenl  de  vieilles  céduïes  évocatoires  qui 
enjoignent  aux  débiteurs  de  comparoir  sous  l'orme  Saint-Gcrvais, 
à  Paris.  Sans  doute  les  assignés  manquaient  souvent  à  Tappel, 
et  de  là  vint  l'expression  attendez-moi  sous  l'orme  y  pour  faire 
comprendre  à  quelqu'un  qu'on  ne  veut  point  se  trouver  à  un 
rendez-vous,  ou  qu'on  ne  compte  point  sur  sa  parole. 

Celte  expression  peut  tout  aussi  bien  avoir  tiré  son  origine  de 
l'usage  des  plaids  et  gieux  sous  Cormel,  espèce  de  cour  d'amour 
qui  jugeait  gravement  les  affaires  de  galanterie,  et  voulait  obli- 
ger les  amants  à  la  constance,  et  les  époux  à  la  concorde.  L'au- 
torité d'un  pareil  tribunal  était  méconnue  impunément,  et  l'on 
pouvait  dire  à  celui  par  qui  on  y  était  cité  :  attendez-moi  sous 
Corme j  expression  ironique  qui  était  fort  de  saison. 

ouBUsa.  —  Qui  songe  à  oublier  se  souvient. 

€  11  n'est  rien  qui  imprime  si  vivement  quelque  chose  en 
notre  souvenir  que  le  désir  de  l'oublier.  C'est  une  bonne  ma- 
nière de  donner  en  garde  et  d'empreindre  en  notre  ame  quelque 
chose  que  de  la  solliciter  de  la  perdre.  »  (Montaigne,  Ess., 
liv.  ii,ch.  iî2.) 

Moncrif  a  employé  ce  proverbe  d'une  manière  très  heu- 
reuse dans  ce  charmant  couplet  d'une  romance  : 

Pour  bannir  de  la  souvenance 

L^ami  secret , 
Que  Ton  éprouve  de  souffrance 

Pour  peu  d'effet  ! 
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Une  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient  : 
En  songeant  qu^il  faut  qu^on  l'oublie 

On  s'en  souvient. 

OU&8.  —  Cest  un  ours  mal  léché. 

On  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  d'Arislote  et  de  Pline  le 
Naturaliste,  que  les  oursons  naissaient  informes,  et  que  leur 
mère  corrigerait  ce  défaut  à  force  de  les  lœher  ;  ce  qu  elle  ne 
fait  que  pour  les  dégager  des  membranes  dont  ils  soni  crive- 
li>ppés  en  naissant.  C'est  de  cette  opinion  erronée  qu*est  venue 
celte  expression  métaphorique  par  laquelle  on  désigne  un 
homme  mal  fait  cl  grossier. 

//  est  dr  la  nature  de  l'ours,  il  ne  maigrit  pas  pour  pâlir. 

C'est  ce  qu'on  dit  d'une  personne  qui  prend  de  Tembon- 
point,  quoiqu'elle  mange  |)eu  et  se  donne  beaucoup  de  peine. 
-^L'ouïs,  disent  les  naturalistes,  peut  passer  plusieurs 
maines  sans  prendre  de  la  nourriture,  car  Tabondance  de 
graisse  lui  fait  supporter  l'abstinence;  et,  vers  le  commence- 
ment de  riiiver,  il  se  recèle  dans  sa  bauge,  d'où  il  ne  sort 
qu'au  bout  de  quarante  jours,  presque  aussi  gros  qu'il  y  était 
entré.  De  là  cette  expression  proverbiale  qui  n'est  pas  nouvelle, 
puisque  le  troubadour  Richard  de  Barbt'sieu  a  dit  dans  une  de 
ses  chansons,  en  parlant  de  Tétat  de  dépérissement  où  l'avaient 
conduit  les  rigueurs  de  sa  dame  :  Je  ne  suis  pas  de  la  tuiture 
de  l'ours,  qui  engraisse  à  force  de  mal  avoir. 

Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
mis  par  terre. 

Il  ne  faut  pas  disposer  d'une  chose  avant  de  la  posséder; 
il  ne  faut  pas  se  llalter  trop  tôt  d'un  succès  incertain.  Proverbe 
pris  d'un  apologue  d'Ésoj)e  très  bien  imité  pîir  la  Fontaine. 
Philip|>e  de  Commines,  dans  ses  Mémoires,  a  mis  cet  apologue 
dans  la  bouche  de  l'empereur  Frédéric  pour  répondre  aux  am- 
bass;ideurs  du  roi  de  France,  qui,  au  nom  de  leur  souverain, 
l'engageaient  à  se  saisir  des  terr<»s  que  le  duc  tic  bourgogne 
tenait  de  l'Empire. 
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Il  faut  le  faire  monter  sur  ronrs. 

Ce  dicton ,  qu'on  applique  à  un  homme  qui  a  peur,  à  un 
poltron,  est  fondé  sur  une  superstition  dont  Tlitcrs  a  parlé 
dans  son  Traité  des  superstitions  (liv.  v,  eh.  4).  «  Monter  sur 
un  ours,  dit-il,  et  faire  quelques  tours  dessus  pour  être  pré- 
servé de  la  peur,  est  une  chose  qui  se  pratiquait  autrefois  en 
France,  où  les  ours  étaient  plus  communs  qu'aujourd'hui.  » 


I.  —  Être  hors  de  page. 

C'est  ï>tre  hors  de  la  dépendance  d'autrui. — Le  jeune  gentil- 
homme c|ui  élail  placé  autrefois,  en  qualité  de  page,  auprès  de 
quelque  haut  baron  ou  de  quelque  illustre  chevalier,  quittait 
ce  service  à  Tâge  de  quatorze  ans  pour  remplir  les  fonctions 
d'écuyer.  Le  jour  où  ce  changement  d'étal  devait  avoir  lieu ,  il 
était  présenté  à  l'autel  par  son  père  et  sa  mère  qui  allaient  à 
l'oiïrande  un  cierge  à  la  main.  Là  il  recevait  une  épée  et  une 
ceinture  que  le  prêtre  lui  mettait,  après  les  avoir  consacrées 
par  sa  bénédiction.  La  cérémonie  terminée,  il  était  hors  de 
page. 

PAG  VOTE.  —  Voir  un  combat  du  mont  Pagnote. 

C'est  voir  un  combat  d'un  lieu  où  l'on  ne  court  aucun  dan- 
ger; c'est,  comme  on  dit  encore,  se  teni$'y  pendant  un  combat, 
au  poste  des  invulnérables. 

Le  mont  Pagnote  est  une  expression  empruntée  dt^  l'italien. 

Pagnote  se  dit  aussi  d'un  homme  timide,  poltron. 

PAZXAE.  —  Rompre  la  paille  avec  quelqu'un. 

Déclarer  ouvertement  qu'on  cesse  tout  commerce,  toute  liai- 
son avec  lui. 

Le  langage  typique,  c'est-à-dire  le  langage  où  l'on  se  sert  de 
signes  extérieurs  pour  exprimer  sa  pensée,  était  autrefois  très 
usité;  et  quand  on  voulait  signifier  à  quelqu'un  qu'on  n'au- 
rait plus  aucune  relation  avec  lui,  on  brisait  une  paille  en  sa 
présence,  ou  on  lui  envoyait  une  jiaille  rompue.  — Dans  une 
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assemblée  tenue  à  Soissons,  Robert,  comte  de  Paris,  s'adres- 
sant  avec  hauteur  à  Charles-le-Simple,  lui  reprocha  son  aveu- 
glement pour  son  ministre  Haganon ,  Tinjustice  de  ses  faveurs 
et  la  pusillanimité  de  son  caractère.  En  môme  temps,  lui  et  ses 
amis  rompirent  et  jetèrent  à  terre  des  pailles  qu'ils  tenaient  à 
la  main,  déclarant  qu'ils  renonçaient  à  l'obéissance  et  à  tous 
les  liens  contractés  avec  ce  roi. 

PAIR.  —  Entendre  le  pair. 

Le  pair  des  monnaies  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
connaître  dans  les  opérations  du  change.  U  est  la  clef  de  tout 
le  système  monétaire  ;  et  ce  n'est  que  par  là  qu'on  peut  résoudre 
les  questions  de  finance  et  de  commerce  qui  ont  pour  objet 
l'appréciation  des  valeurs.  Dès  l'instant  que  le  pair  est  établi, 
on  convertit  facilement  en  monnaie  d'un  pays  une  somme 
quelconque  exprimée  en  monnaie  étrangère,  et  réciproque- 
ment. Cette  conversion  résulte  de  la  comparaison  exacte  du 
titre ,  du  poids  légal  et  de  la  valeur  intrinsèque  de  l'unité  mo- 
nétaire d'un  autre  pays. 

L'établissement  du  pair  présentait  autrefois  en  France  beau- 
coup de  difRcultés,  à  cause  de  la  multiplicité  des  monnaies,  de 
leur  variation  continuelle  et  de  l'altération  que  leur  avaient 
fait  subir  Philippe-le-Bel ,  Philippe  de  Valois  et  Jean-le-Bon, 
trois  rois  que  les  historiens  ont  justement  flétris  du  surnom  de 
faux  monnayeurs  (1).  Ainsi  il  fut  très  naturel  de  désigner  un 
habile  changeur  par  l'expression  il  entend  le  pair,  expression 
appliquée  depuis,  par  une  extension  proverbiale,  à  tout  homme 
qui  montre  de  l'intelligence  dans  le  maniement  des  afiaires. 

PAIX.  —  Paix  fourrée. 

Paix  qui  est  néc^sitée  par  la  saison  où  l'on  porte  des  fou^ 

(i)  Lors  de  l'avéDenieut  de  Hugues  Capet,  on  comptait  en  France  plus 
de  cent  cinquante  monnaies  différentes,  dont  la  plupart  s'excluaient  i^ 
ciproquemeut,  ce  qui  rendait  presque  impossible  le  commerce  de  pro- 
vince à  province.  La  monnaie  royale  n'eut  cours,  dans  tout  le  royaume, 
que  sous  le  règne  de  Ix)uis  IX,  qui  eut  seul  le  droit  de  faire  frapper  des 
pièces  d'or  et  d'argent ,  en  laissant  à  plus  de  quatre-vingts  seigneurs 
celui  d^en  fabriquer  d'une  autre  matière. 
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rureS)  ei  qui ,  faite  de  mauvaise  foi ,  ne  dure  guère  plus  qu'une 
trêve  pour  l'hiver.  Cette  expression  était  déjà  en  usage  sous  le 
règne  de  Charles  VI ,  comme  on  le  voit  dans  Juvénal  des  Ur- 
sins  (pag.  246,  259  et  267).  On  appela  ainsi  la  paix  conclue, 
en  1408,  entre  le  duc  de  Bourgc^ne  et  les  enfants  du  duc 
d'Orléans  qu'il  avait  fait  assassiner.  On  donna  aussi  le  môme 
nom  à  la  petite  paix  faite  à  Longjumeau,  en  1668,  entre  les 
calvinistes  et  les  catholiques,  et  violée  six  mois  après. 

PAmza  —  Cest  un  panier  percé. 

Un  homme  qui  dépense  à  mesure  qu'il  reçoit  ;  un  homme 
<)ui  ne  retient  rien  de  ce  qu'on  lui  apprend.  Les  Grecs  et  les 
Latins  disaient  un  tonneau  percé  y  et  les  Hébreux,  un  sac  percé. 

A  peut  mercier^  petit  paniet. 

Les  petites  choses  conviennent  aux  petites  gens.  Parvum  pmva 
'décent. 

ïl  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  un  panier. 
11  ne  faut  pas  risquer  tout  son  bien  dans  une  seule  entre- 
prise. 

Adieu,  paniers  :  vendanges  sont  faites. 

L'occasion  est  passée,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 
C'est  le  refrain  d'une  vieille  ronde  que  les  vendangeurs 
chantaient  après  avoir  terminé  leurs  travaux. 

VAOH.  —  //  est  comme  le  paon  qui  crie  en  voyant  ses 
pieds. 

C'est  ce  qu'on  dit  d'un  glorieux  qui  se  fâche  quand  on  lui 
montre  ses  défauts. — On  prétend  que  le  paon  se  met  à  crier  à 
la  vue  de  ses  pieds,  et  que  son  cri,  en  pareille  circonstance, 
n'est  qu'un  gémissement  arraché  à  sa  vanité.  Cependant  Buffon 
affirme  que  c'est  là  une  supposition  qu'on  n'a  pu  faire  qu'en 
prêtant  nos  mauvais  raisonnements  à  cet  oiseau ,  dont  les  pieds 
ne4ui  ont  rien  offert  de  difforme.  Mais,  que  la  chose  soit  vraicou 
supposée,  elle  n'en  a  pas  moins  servi  de  fondement  à  la  phrase 
proverbiale  qui  n'est  pas  de  fraîche  date;  car  on  trouve  dans 
une  chanson  de  Raimbaud  de  Vaqueiras  ou  Vacheiras,  trouba- 
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dour  du  xji'  siècle,  un  passage  curieux  qui  certainement  y 
fait  allusion ,  s'il  n'y  a  pas  donné  lieu.  Ce  poète  dit  à  sa  dame  : 
«  Le  jour  qu'Amour  fit  choix  de  nous  deux ,  votre  beauté  m'ins- 
c(  pira  la  fierlé  du  paon ,  lorsqu'il  contemple  les  brillantes  cou- 
«  leurs  de  son  plumage,  et  que,  tout  glorieux,  il  s'élève  au 
«  haut  des  toits.  Cet  oiseau  se  livre  à  son  oi^eil  jusqu'à  œ 
m  que,  baissant  la  tôte,  il  aperçoive  ses  pieds,  etc.  » 

Aquel  orguelh  li  tre  tro  quel  cap  clina 
Que  ve  sospei,  etc. 


—  Le  papier  souffre  tout. 

C'est-à-diro,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  une  chose,  par  la 
seule  raison  qu'elle  est  écrite  ou  imprimée  ;  car  on  peut  mettre 
sur  le  papier  tout  ce  que  l'on  veut.  — Dans  un  manifeste  rédigé 
en  français  et  publié  par  Charles-Quint,  en  réponse  à  une  dé- 
claration de  guerre  de  François  V^  et  de  Henri  VIII,  ligués  contre 
lui,  on  trouve  cette  phrase  curieuse  qui  fait  allusion  au  pro- 
verbe et  en  prouve  l'anciennelc  :  ce  Le  [)apier  montre  bien  qu'il 
«  est  doux,  vu  que  l'on  a  écrit  tout  ce  que  Ton  a  voulu.  » 

Le  comte  de  Ségur  a  rapporté,  dans  ses  Mémoires,  une  anec- 
dote qui  a  ici  naturellement  sa  place  :  «c  Diderot,  que  l'impé- 
ratrice Catherine  avait  appelé  auprès  d'elle,  lui  avait  conseillé 
de  grandes  innovations  qu'elle  n'accomplissait  point.  Le  phi- 
losophe, un  jour,  lui  en  témoigna  sa  surprise  avec  une  sorte 
de  fierté  mécontente. — M.  Diderot,  lui  répondit  l'impératrice^ 
avec  tous  vos  grands  princijKîs,  que  je  comprends  très  bien,  on 
ferait  de  bons  livres  et  de  mauvaise  besogne.  Vous  oubliez , 
dans  tous  vos  plans  de  réforme ,  la  difliérence  de  nos  deux  po- 
sitions. Vous,  philosophe,  vous  ne  travaillez  que  sur  le  papier 
qui  souffre  tout;  il  est  uni,  souple,  et  n'offre  d'obstacles  ni  à 
votre  imagination,  ni  à  votre  plume;  tandis  que  moi,  pauvre 
impératrice,  je  travaille  sur  la  [)eau  humaine  qui  est  bien  au- 
trement irritable  et  chatouilleuse.  )» 

PÂQUES.  —  Donner  à  quelqu'un  les  œufs  de  Pâques. 

C'est  lui  faire  quelque  petit  présent  dans  le  temps  de  Pâques. 
«  C'était  un  usage  commun  à  tous  les  peuples  agricoles  d'Eu- 
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ropc  et  d'Asie  de  célébrer  la  fête  du  nouvel  an  en  mangeant 
de$  œufs;  et  les  œufs  fesaient  partie  des  présents  qu^on  s  en- 
voyait ce  jour-là.  On  avait  môme  soin  de  les  teindre  en  plu- 
sieurs couleurs  y  surtout  en  rouge,  couleur  favorite  des  anciens 
peuples  et  des  Celtes  en  particulier.  Mais  la  fùte  du  nouvel  an 
se  célébrait  à  Téquinoxe  du  printemps,  c'est-à-dire  au  temps 
où  les  chrétiens  ne  célèbrent  plus  que  la  fête  de  Pâques,  tan- 
dis qu'ils  ont  transporté  le  nouvel  an  au  solstice  d'hiver.  H  est 
arrivé  de  là  que  la  fête  des  œufs  a  été  attachée  chez  eux  à  la 
Pâque,  et  qu*on  n'en  a  plus  donné  au  nouvel  an.  Cependant, 
ce  n'a  point  été  |xir  le  simple  effet  de  l'habitude,  mais  par  la 
raison  qui  fesait  attribuer  à  la  fête  de  Pâques  les  mêmes  pré- 
rogatives qu'au  nouvel  an ,  celles  d'être  un  renouvellement  de 
toutes  choses,  comme  chez  les  Pei-sans,  et  celles  d'être  d'abord 
le  triomphe  du  soleil  physique,  et  ensuite  celui  du  soleil  de 
justice,  du  Sauveur  du  monde,  sur  la  mort  par  la  résurrection.  • 
(Court  de  Gébelin.) 

Les  œufs,  chez  les  Égyptiens,  étaient  l'emblème  sacré  du 
lenouvellement  du  monde  ai)rès  le  déluge.  Les  Juifs  les  ado[)- 
tèrent  comme  un  type  du  renouvellement  de  leur  nation  par 
la  sortie  d'Egypte,  et,  à  la  fête  de  Pâques,  ils  les  pla(,^i(Mit  sur 
la  table  avec  l'agneau  pasad.  Les  chrétiens  les  prirent  pour 
symbole  de  la  résurrection  dont  Jésus-Christ  leur  avait  dotmé 
l'exemple  et  le  pré^cepte;  et  ils  préférèrent  aux  diverses  cou- 
leurs dont  on  les  teignait,  la  couleur  rouge,  en  mémoire  de 
l'effusion  de  son  sang  sur  la  croix.  Ova  rubro  colore  inficiuntur 
in  tnemoriam  effusi  sanguinis  SalvatoriSy  est-il  dit  dans  un  ou- 
vrage curieux  intitulé  :  De  Ludis  orientalibus. 

9ABXNT,  —  L'amour  des  parents  descend  et  ne  re- 
monte pas. 

Uelvétius  a  dit  :  <  L'homme  hait  la  dépendance.  De  là  peut- 
«  être  sa  haine  pour  ses  père  et  mère,  et  le  proverbe  fondé 
c  sur  une  observation  commune  et  constante  :  L'amour  des  pa- 
n  rents  descend  et  lui  remonte  pas,  »  Il  a  pris  le  proverbe  dans 
un  sens  affreusement  exagéré.  Le  véritable  sens  est  <|(ic  laniour 
des  père  el  mère  \)0\xt  les  enfants  surpasse  celui  des  enfants 
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pour  les  père  et  mère.  La  nature,  veillant  à  la  conservation  dei 
espèces  y  a  voulu  donner  la  plus  grande  énergie  au  sentiment 
paternel  et  maternel ,  afin  d*encbainer  les  parents  à  tous  les 
soins  nécessaires  pour  protéger  la  frôle  existence  des  enfants» 
et  nous  voyons  qu'elle  a  agi  ainsi  dans  tous  les  animaux  comm^ 
dans  rhomme.  Elle  n*a  pas  développé  de  même»  il  est  vrai, 
le  sentiment  filial;  mais,  de  cette  disproportion  qu'elle  a  lais- 
sée dans  l'amour,  il  y  a  bien  loin  jusqu'à  la  haine.  L'une  est 
dans  la  nature,  et  l'autre  est  dénaturée,  dit  La  Harpe,  en  réfutant 
l'opinion  d'Helvétius  dans  une  de  ses  belles  pages  qu'il  termine 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  plus  funeste  effet  de  ces 
ce  calomnieux  paradoxes,  c'est  qu'en  les  lisant  l'ingrat  et  le  fils 
«  dénaturé  pourront  se  dire  qu'ils  sont  comme  les  autres  hom« 
«  mes.  Méritent-ils  le  titre  de  philosophes ,  ceux  qui  n'ont 
«  écrit  que  pour  la  justification  des  monstres?  » 

VABzsszuz.  —  Le  paresseux  est  frère  du  mendiant. 

Un  autre  proverbe  dit  :  Celui  qui  néglige  son  bien  est  frère  de 
celui  qui  le  dissipe;  ce  qui  est  pris  de  ces  paroles  de  Salomon  : 
Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opère  suo  f rater  est  sua  opéra  dissi- 
pantis,  (Parabol.,  ch.  xvni,  j^.  9.) 

Ces  deux  proverbes  contiennent  implicitement  toute  la  théorie 
du  paupérisme. 

Les  provençaux  disent  :  Le  champ  du  paresseux  est  plén  de 
mauvaises  herbes. 

9ABUSB,.  —  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit. 

Il  faut  résister  aux  démangeaisons  de  la  langue  conome  i 
celles  de  la  peau.— Zenon  disait  à  ses  disciples  :  Souvenez-vous 
que  la  nature  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une  seule  bouche» 
pour  nous  apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que  parler. 

Os  unum  naiura  dua$  formavit  et  aur$t^ 
Ut  plus  audiret  qtiam  loqueretur  homo. 

tr  £1  poco  hablar  es  oroy  y  el  mticho  es  lodo.  Le  peu  parier  esSor^ 
et  le  trop  est  boue,  (Prov.  cspg.) 

Chi  parla  semina^  e  chi  tace  raccogUe.  Qui  parle  sème  y  et  fui 
se  tait  recueille.  (Prov.  ital.) 
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Qui  parle  beaucoup,  dit  beaucoup  de  ioUises. 

Inmukiloquionon  deerit  peceatum.  (Salomon,  Prov. ex »ilr.  19.) 
Alliénée  appelle  logodiarrhée ,  un  flux  de  paroles  que  la  ré- 
flexion n'a  point  digérées,  et  Voltaire  a  employé  ce  terme  ex- 
pressif qui  mériterait  d'être  admis  dans  nos  vocabulaires. 


!.  —  Cest  le  partage  de  Montgommery ,  tout 
d'un  côté  et  rien  de  l'autre. 

Monigommery  est  le  nom  d'une  illustre  famille  de  Norman- 
die »  où  la  coutume  voulait  que  les  aipés  eussent  presque  lout. 
Cette  famille  a  été  choisie  sans  doute  de  préférence  à  toute  autre 
pour  figurer  dans  la  phrase  proverbiale ,  à  cause  des  biens  et 
des  privilèges  nombreux  qu'elle  possédait,  et  peut-être  aussi  à 
cause  des  abus  non  moins  nombreux  qui  s'y  joignaient. —  il  n'y 
avait  pas,  dans  la  haute  Normandie,  de  terre  dont  la  mou- 
vance eût  autant  d'étendue  que  celle  du  comté  de  Montgom- 
mery. On  comptait  cent  cinquante  fiefs  ou  arrière-fiefs  qui  en 
relevaient,  suivant  un  dénombrement  fait  en  1548  et  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale. 

C^est  le  partage  de  Cormery. 

Expression  synonyme  de  la  précédente. — H  y  avait  en  Tou- 
raine  une  célèbre  abbaye  de  ce  nom,  fondée  par  Alcuin,  la 
vingt-deuxième  année  du  r^ne  de  Charlemagne ,  qui  la  dota 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  des  moines  de  Saint«Martin 
de  Tours,  lorsque  ces  moines  eurent  été  massacrés  dans  une 
émeute  par  les  bourgeois  de  cette  ville.  Plusieurs  couvents  qui 
comptaient  avoir  le  noyau  de  la  succession,  n'en  ayant  rien 
letiré,  ou  presque  rien,  furent  très  désappointés  et  se  plaigni- 
rent de  l'in^alité  du  partage,  ce  qui  donna  lieu,  dit-on,  à 
l'expression  proverbiale. 

Le  fait  sur  lequel  repose  cette  explication  peut  être  contro- 
versé. 11  est  plus  probable  que  l'expression  est  venue  de  ce  que 
connery  signifiait  autrefois  cœur  marri;  car,  dans  un  partage  (ait 
de  cceur  marri,  c'est-à-dire  à  contre-cœur,  on  cherche  à  donner 
le  moins  qu'on  peut. 
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PAB.  »  Pas  à  pas  on  va  bien  loin. 

Quand  on  va  toujours,  on  ne  laisse  pas  d'avancer,  quoi* 
qu'on  aille  lentement. — Ce  n'est  pas  de  courir  qu'il  importe , 
mais^de  ne  pas  s'arrêter  en  chemin.  Une  marche  précipitée  pro- 
duit bientôt  la  fatigue,  et  par  conséquent  le  retard»  tandis 
qu'une  marche  mesurée  dure  longtemps  et  ménage  le  moyen 
d'aller  plus  loin. 

Les  Italiens  disent  :  Chi  va  piano,  va  sano;  chi  va  sano^  va 
bene;  chi  va  bene,  va  lontano.  Qui  va  doucement,  va  scùnement; 
qui  va  sainement,  va  bien;  qui  va  bien  y  va  loin. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

En  toute  aflaire,  le  commencement  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile.  Commencety  c'est  le  grand  travaily  dit  un  autre  proverbe. 
Le  cardinal  de  Polignac  racontait  un  jour,  devant  madame 
du  Défiant,  le  martyre  de  saint  Denis ,  qui ,  ayant  été  décapité 
à  Montmartre,  releva  sa  tête  et  la  porta  dans  ses  mains  jusqu'à 
l'endroit  où  on  lui  bâtit  depuis  une  église  (1).  Comme  son 
Ëminencc  avait  l'air  d'insister  sur  la  longueur  de  la  route  que 
le  saint  avait  parcourue  en  cet  état,  la  spirituelle  dame  lui  dit  : 
<  Monseigneur,  il  n*y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  » 

PATXLnr.  —  Cest  un  patelin. 

C'est-à-dire  un  homme  souple  et  artificieux  qui ,  par  des  pa- 
roles flatteuses  et  insinuantes  fait  venir  les  autres  à  ses  fins. — 
Patelin  était  le  nom  d'un  acteur  qui  joua  le  rôle  de  l'avocat 
dans  Tancienne  farce  qui  a  pris  ce  nom.  «  Nos  ancestres,  »  dit 
E.  Pasquier  (Recherches y  liv.  viii,  ch.  59),  «  trouvèrent  ce 
«  maistrc  Pierre  Patelin  avoir  si  bien  représenté  le  personnage 
a  pour  lequel  il  estoit  introduit,  qu'ils  mirent  en  usage  le  mot 


(i)  Pour  qu^on  ne  m^accuse  pas  de  vouloir  rien  ôter  àla  gloire  de  saint 
Denis,  j^ajouterai,  diaprés  Helduin,  son  biographe,  quMl  baisa  plusieurs 
fois  sa  tète  sur  la  route,  en  présence  des  anges  qui  raccompagnaient  en 
chantant  :  Gloria  tibi,  Domine,  alléluia.  Une  action  si  miraculeuse  doit 
être  conservée  dans  les  livres,  avec  d^autant  plus  de  soin  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  seront  à  jamais  impuissantes  à  la  représenter. 
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«  de  patelin^  pour  signifier  celui  qui ,  par  de  beaux  semblants» 
<  enjauloit,  et  de  lui  firent  paXeliner  et  patelinage.  » 

PATrcsrcB.  —  La  patience  vient  à  bout  de  tout. 

Les  Orientaux,  pour  exprimer  les  succès  que  la  patience  ob- 
tient presque  toujours,  disent  :  On  parvient  à  chasser  le  lièvre 
avec  une  charrette;  proverbe  dont  nous  avons  l'analogue  dans 
colui-ci  :  Une  vache  prend  bien  un  lièire. 

Les  Allemands  se  servent  d'un  proverbe  assez  plaisant  pour 
marquer  la  force  de  la  patience  :  Geduld  uber  Windet  Sauer 
kratU,  La  patience  l'emporte  sur  la  choucroute, 

La  patience  est  amèrcy  mais  son  fruit  est  doux, 
Isocrate  a  dit  de  môme ,  en  parlant  de  la  science  :  EUe  a 
des  racines  amèreSy  mais  son  fruit  est  doux;  et  peut-être  est-ce  le 
mot  de  cet  orateur  qui  a  suggéré  le  proverbe.  — Si  la  patience 
n'est  point  exempte  de  pe>ines,  elle  sait  du  moins  les  diminuer 
de  moitié  et  les  adoucir,  tandis  que  l'impatience  les  double  et 
les  envenime.  Ainsi ,  tout  est  profit  dans  la  patience. 

Saint  Augustin  a  très  bien  dit  :  Vera  animi  tranfiuillitas  in 
patientiœ  sinu.  La  vraie  tranquillité  de  C esprit  repose  au  sein  de 
la  patience. 

La  patience  est  la  clef  de  la  joie.  (Prov.  arabe.) 

Patience!  disent  les  ladres. 

Patience  est  mis  ici  par  allusion  à  la  plante  du  même  nom 
qu'on  employait  comme  remède  dans  le  traitement  de  la  ladre- 
rie ou  lèpre.  Ce  calemboui^  proverbial,  qu'on  trouve  dans  Ra- 
belais (liv.  V,  ch.  1  ),  bkit  de  la  patience  l'apanage  de  l'insen- 
sibilité, car  le  mot  ladre  se  prenait  aussi  dans  le  sens  d'insen- 
sible. Un  autre  proverbe  dit  que  la  patience  est  la  vertu  des  sots 
et  des  ânes.  Cela  peut  être  vrai;  mais  il  est  encore  plus  vrai  que 
la  patience  est  la  qualité  distinctive  de  la  raison  et  du  courage. 
Prudens  qui  patiens.  —  Fortis  qui  patiens. 

On  lit  dans  les  Paraboles  de  Salomon  (ch.  xxix,  ^.  14  )  : 
Doctrbm  viri  per  patientiam  noscitur.  La  sagesse  d'un  homme  se 
commit  pur  sa  patience. 
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9A9itraai.  '-^Il  a  hcmte  bue;  ik  a  pas^é  par-demnt 
l'huis  du  pâiissier. 

C'est  un  homine  sans  pudeur,  habitué  à  braver  le  respect 
humain.  Cette  façon  de  parler  est  venue,  suivant  Tabbé  Tuet, 
de  ce  que  les  pâtissiers  tenaient  cabaret  sur  le  derrière  de  leur 
maison.  Les  gens  qui  voulaient  garder  quelque  décorum  y  en- 
traient par  une  porte  dérobée;  et,  quand  un  débauché  y  ea- 
trait  par  la  boutique,  on  disait  de  lui  qu'f7  avait  honte  buÇy  etc. 

11  est  plus  probable  qqe  cette  façon  de  parler  est  une  allu- 
sion aux  formes  obscènes  de  certaines  pâtisseries  qu'on  voyait 
étalées  sur  le  devant  de  la  boutique.  La  Bruyère -Champier 
(Brutjerinus  Campegius)y  médecin  de  François  !•*,  nous  apprend 
qu'elles  représentaient  les  parties  sexuelles  de  l'homme  et  de 
]a  femme.  Quœdam  pudenda  muliebrîa,  aliœ  virilia  (si  diis  pUu 
cet)  représentant:  adco  degeneravere  boni  mores  ut  etiam  christianis 
obscœna  et  pudenda  in  cibis  placeant.  (Dere  cibariâ,  lib.  vi,  c.  7.) 

Cet  impudique  usage  avait  été  transmis  des  païens  aux  chré- 
tiens. Les  boulangers  romains  étalaient  des  pains  de  forme 
obscène.  Le  pain  des  athlètes,  que  Juvénal  appelle  coHphia  dans 
sa  seconde  satire,  et  qui  éU\it  fait  de  manière  à  donner  de  h 
vigueur  à  ceux  qui  le  mangeaient,  représentait  le  signe  de  la 
virilité.  Les  deux  vers  suivants  de  Martial  ne  laissent  point  de 
doute  là-dessus  : 

^t  vis  esse  Satur^  twstrum  potes  esse  Priapum  ; 
Ipsa  licet  rodas  inguina,  purus  eris 


^  —  Cest  un  palte-pelu. 

C'est  un  rusé  qui  va  adroitement  à  ses  fins  sous  des  appa- 
rences de  douceur  et  d'honnêteté.  On  dit  aussi  d'une  femme 
qui  use  de  pareils  artifices  :  Cest  une  patte-pelue. 

Furetière  pense  que  patte-pdu  est  une  allusion  à  la  fable  du 
loup  qui  montrait  patte  de  bœbis  à  l'agneau  pour  le  surprendre* 
D'autres  le  regardent  comme  un  sobriquet  du  chat,  hypocrite 
qui  cache  ses  grilles  dans  le  velours  et  égratigne  en  caressant. 
Suivant  l'opinion  la  plus  accréditée  et  la  plus  vraisemblable , 
ce  mot  rappelle  Jacob  qui,  par  le  conseil  de  Rd)ecca,  dont  il 
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était  Tenfant  gâté,  enveloppa  ses  mains  dd  la  peau  d'un  che- 
vreau ,  pour  attraper  son  bonhomme  de  père  qui  n'y  voyait  que 
du  bout  des  doigts,  et  escamoter  la  bénédiction  que  ce  pauvre 
aveugle  destinait  au  malheureux  Ésaû,  déjà  trompé  par  son 
cadet  sur  la  vente  d'un  plat  de  lentilles  qu'il  devait  payer  à^ 
son  droit  d'aînesse. 

VAUT&z.  —  Qui  donne  au  pauvre ^  prête  à  Dieu. 

Salomon  a  dit  :  Fœneratur  Domino  qui  misereiur  pauperi^ 
(Prov.  cxix,  if.  17).  Celui  qui  a  pitié  du  pauurCy  prête  à  Dieu. 

La  main  du  pauvre  est  la  bourse  de  Dieu. 

Proverbe  pris  de  cette  belle  pensée  de  saint  Ambroise  :  In 
paupere  absconditur  Deus;  manum  porrlgit  pauper,  etaccipit  Deus. 
Dieu  86  cache  dans  le  pauvre;  ety  quand  le  pauvre  tend  la  main , 
Dieu  reçoit. 

Donner  au  pauvre  n'appauvrit  pas. 

Donner  au  pauvre,  c'est  bénéficier  avec  le  ciel.  L'aumône  est^ 
dans  l'esprit  de  la  religion,  une  usure  sainte,  un  gain  assuré. 
II  n'y  a  pas,  dit  saint  Clément,  de  champ  si  fertile  qui  rende 
autant  qu'elle,  cuinam  agri  tantàm  profuerint  quantum  gratijicari? 

Tout  le  monde  tombe  sur  le  pauvre. 

Ce  proverbe  est  un  résumé  du  passage  de  l'Ecclésiastique 
(ch.  xui,  ^.  25,  27,  29)  :  ce  Si  le  riche  est  ébranlé,  ses  amis 
«  le  soutiennent;  mais  si  le  pauvre  commence  à  tomber,  ses 
a  amis  même  contribuent  à  sa  chute.  —  Si  le  pauvre  a  été 
<c  trompé,  on  lui  fait  encore  des  reproches;  s'il  parle  sagement, 
tt  on  ne  veut  pas  l'écouter.— S'il  fait  un  £aux  pas,  on  le  fait 
«  tomber  tout-à-fait.  » 

Les  Allemands  disent  :  An  dos  Armut  wilt  jedermann  die 
Schuch  wischen.  Chacun  veut  essuyer  ses  pieds  sur  (a  pauvreté. 

PAirvuETÉ.  —  Pauvreté  n'est  pas  vice. 

Pour  être  pauvre,  on  n'en  est  pas  moins  honnête  homme; 
on  a  tort  de  compter  la  richesse  avant  le  mérite. 

Cette  réclamation  proverbiale  n'a  presque  pas  de  valeur  dans 
ce  siècle  où  l'argent  est  tout.  La  probité  indigente  se  voil  oon- 
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damnée  à  rhumiliation  et  au  mépris ,  et  si  quelqu'un  fait  ob- 
server que  pauvreté  n'est  pas  vice  y  tout  le  monde  est  prêt  à  ré- 
pondre comme  Dufresny  :  Cest  bien  pis. 

Nos  pères  disiiient  :  Pauvreté  n'est  pas  vice;  mais  c'est  une  es- 
pèce  de  ladrerie,  chacun  ia  fuit.-- Là  ladrerie  y  ou  lèpre,  élail, 
dans  le  moyen-âge,  une  maladie  non  moins  redoutée  que  la 
peste.  On  retranchait  de  la  société  les  malheureux  atteints  de 
cette  maladie,  et  l'on  ne  souffrait  pas  même  qu'après  leur  mort, 
leurs  cendres  fussent  mêlées,  dans  les  cimetières,  avec  celles 
des  autres  hommes. 

PAT8.  —  //  est  bien  de  son  pays. 

Celte  expression  proverbiale  est  regardée  comme  une  va- 
riante de  cette  autre  employée  par  Brantôme  :  //  seyit  bien  son 
patoifi.  Un  homme  qui  est  bien  de  son  pat/s,  ou  qui  sent  bien  son 
patois,  est,  au  propre,  un  homme  qui  s'est  toujours  tenu  dant 
le  lieu  de  Sii  naissance,  qui  ne  sait  point  parler  autrement 
qu'on  y  parle;  et,  au  figuré,  un  homme  bien  novice,  bien 
simple. — Rien  ne  forme  tant  les  hommes  que  les  voyages,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  compare  le  monde  à  un  grand 
livre,  où  celui  qui  n'a  point  quitté  son  pays  natal  n'a  lu  qu'un 
feuillet. 

L'expression  il  est  bien  de  son  pays  fait  le  sel  de  Tépigramme 
suivante  de  Ménage  contre  l'imprimeur  Journel ,  qui  avait  re- 
fusé de  mettre  sous  presse  un  passage  des  Origines  de  la  langue 
française,  relatif  aux  badauds  de  Paris  : 

De  peur  d^offenser  sa  pairie , 
Journel,  mon  imprimeur,  digne  enfant  de  Paris, 
Ne  veut  rien  imprimer  sur  la  badauderie, 

Journel  est  bien  de  son  pays. 


!.  —  Péché  caché  est  à  demi  pardonne. 

Quand  le  scandale  ne  se  joint  pas  au  péché,  le  péché  en  esl 
moindre,  comme  il  est  aussi  plus  grand  dans  le  cas  contraire. 
—  Qui  delinquit  apertè  bis  reus  est  :  agit  simul  et  doccc.  Celui  qui 
pèche  publiquement  est  deux  fois  coupable:  il/ait  le  mal  et  ensâgne 
à  le  faire. 
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—  A  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

C'est  assez  des  peines  du  présent  :  il  ne  faut  point  les  aug- 
menler  par  la  douleur  de  celles  du  passé,  ni  par  la  crainte  de 
celles  de  Tavenir;  car,  dans  le  premier  cas,  on  se  tourmente 
toujours  trop  tard,  et,  dans  le  second,  toujours  trop  tôt.  Ce 
proverbe  esl  pris  du  passage  suivant  de  l'Évangile  selon  saint 
Mathieu  (ch.  vi,  ^.  34)  :  Nolite  ergo  solUciti  esse  in  crastinum  : 
crastinus  enhn  dies  soUidtus  erit  sibi  ipsi,  Suffigit  diei  malitia 
SUA.  Ne  soyez  donc  point  en  souci  pour  le  lendemain,  car  le  len- 
dei)iain  prendra  soin  de  ce  qui  le  regarde  :  a  chaque  jour  suffit 

SA  PEINE. 

On  rapporte  que  Napoléon,  exilé  à  Sainte-HiMènc,  répétait 
souvent  ce  proverbe. 

La  peine  et  le  plaisir  se  suivent. 

Ésope  dit  que  Jupiter  voulut,  un  jour,  mùler  ensemble  la  vo- 
lupté et  la  douleur;  et  que,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il  or- 
donna qu'elles  se  suivraient  mutuellement.  Ainsi,  quand  la 
douleur  précède,  la  volupté  la  suit,  et  réciproquement. 

Antislhcne  recommandait  de  chercher  les  plaisirs  qui  suivent 
la  peine,  et  non  pas  ceux  qui  la  précédent. 

'.  —  Je  connais  le  pèlerin. 

C'est  probablement  le  fabliau  de  la  Confession  du  renard  qui 
a  donné  naissance  à  celte  expression,  où  le  mot  pèlerin  est  pris 
dans  le  sens  de  rusé  et  matois.  Ce  renard,  obligé  par  son  con- 
fesseur d  aller  chercher  à  Rome  l'absolution  de  ses  péchés,  met 
une  écharpe  à  son  cou,  prend  le  bourdon,  et  s'achemine  vers 
la  ville  sainte,  en  com[)agnie  d'un  âne  et  d'un  bélier,  ses  voi- 
sins, qu'il  a  décidés  à  le  suivre,  à  force  d'instances  et  en  leur 
oiïrant  la  perspective  d'une  foule  d'avantages  attachés  à  celte 
pieuse  pérégrinalion.  Nos  trois  romipètes  courent  quelque  temps 
par  monts  et  par  vaux,  mais  ils  n'accomplissent  pas  leur  mis- 
sion ;  car  leur  zèle  se  refroidit ,  et  le  mal  du  retour  les  gagne 
au  milieu  de  diverses  aventures  lâcheuses  qui  leur  arrivent. 
CeiHîndanl  ils  échappent  à  tous  les  dangers,  grâce  à  l'adresse 


du  renard,  dont  la  conduite^  en  ces  conjonctures,  est  un  modèle 
achevé  de  finesse  et  de  ruse. 

Rouge  au  soir,  blanc  au  matin, 
Cest  la  journée  du  pèlerin. 

Lorsque  le  cid  est  rougi  par  le  soleil  couchant,  on  peut 
en  conclure  qu'il  n'y  a  que  des  vapeurs  légères  qui  se  dissi- 
peront au  premier  souffle  de  l'air,  au  lieu  de  se  condenser 
pour  se  résoudre  en  pluie,  comme  font  les  nuages  noirs,  im- 
perméables aux  rayons  lumineux;  de  là  ce  proverbe  emprunté 
de  TËvangiie  selon  saint  Mathieu  (ch.  xvi,  ^.  2)  :  Facto  veS" 
père  dicitis  :  Serenum  erit^  rubicundum  enim  est  cœlttm.  —  Vous 
dites  le  soir  :  Il  fera  beau  denutitty  car  le  ciel  est  rouge. 

Ce  proverbe  a  été  développé  poétiquement  par  M.  de  Lamar- 
tine dans  ces  vers  de  sa  cinquième  hannonie  : 

On  regarde  descendre  avec  un  œil  d^amour, 

Sous  les  monts  y  dans  les  mers ,  Tastre  poudreux  du  jour, 

Et,  selon  que  son  disque,  en  se  noyant  dans  Tombre, 

Creuse  une  ornière  d*or  ou  laisse  un  sillon  sombre  ^ 

On  sait'si,  dans  le  ciel,  Faurorede  demain 

Doit  ramener  un  jour  nébuleux  ou  serein. 

Quelquefois  on  bit  un  changement  au  proverbe,  en  disant  : 

Rouge  le  soir,  blanc  le  matin  ^ 
Ravit  le  cœur  du  pèlerin. 

Et  alors  on  rappelle  en  môme  temps  une  observation  météoro- 
logique et  un  précepte  d'hygiène ,  par  une  double  allusion  à  la 
couleur  du  ciel  et  à  la  couleur  du  vin ,  qu'on  recommande  de 
boire  blanc  le  matin  et  rouge  le  soir.  Celte  variante  se  trouve 
en  ces  termes  dans  le  Vrai  régime  des  bergers ,  par  Jean  de  Brie 
{P  27,  verso  )  :  Rouge  vespre  H  blanc  matin  réjouissent  le  pè^ 
lerin. 

Observons  que  le  mot  pèlerin  désigne  un  homme  en  voyage; 
ce  qui  prouve  que  le  proverbe  est  d'une  époque  très  ancienne, 
où  le  mot  voyageur  n'était  pas  encore  connu. 

Tmanv.  —  Avoir  de  la  corde  de  pendu. 

C'est  avoir  un  bonheur  constant  et  inaltérable ,  particulière^ 
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ment  au  jeu.  — Plîtie  le  Naturaliste,  noua  apprend  (lîv.  xxviii, 
ch.  4)  qu'à  Rome,  le  peuple  croyait  que  la  corde  qui  avait  serré 
le  cou  d'un  pendu  possédait  plusieurs  vertus  merveilleuses , 
entre  autres  celle  d'apaiser  une  violente  migraine,  dès  l'instant 
qu'on  se  l'appliquait  sur  lés  tempes.  Chez  nos  bons  aïeux,  la 
crédulité  était  plus  grande  encore  :  on  pensait  que  la  fièvre 
quarte,  la  colique,  la  sciatique,  le  mal  de  dents  et  d'autres 
maux  ne  pouvaient  manquer  de  céder  à  l'eflicacité  d'un  td 
spécifique.  On  se  figurait  surtout  qu'il  suffisait  d'avoir  dans  la 
poche  un  petit  bout  de  cette  précieuse  corde,  pour  se  ménager 
toutes  les  chances  favorables  du  jeu ,  et  c'est  là  ce  qui  donna 
naissance  à  l'expression  proverbiale.  Les  joueurs  aujourd'hui 
ne  sont  pas  moins  superstitieux.  Ils  ne  portent  plus  de  la  corde 
de  pendu,  parce  qu'on  a  cessé  de  pendre;  mais  ils  ont  foi  à 
d'autres  amulettes.  Les  paysans  qui  vont  jouer  aux  foires  et 
aux  fêtes  de  village,  ont  soin  de  mettre  dans  leurs  habits  un6 
plume  de  roitelet ,  persuadés  que  cette  plume  doit  être  un  gag6 
infaillible  de  bonheur;  et,  s'ils  perdent,  malgré  cela,  n'allez 
pas  vous  imaginer  que  leur  persuasion  en  soit  aflaiblie.  Us 
s'accusent  tout  simplement  d'avoir  exposé  leur  enjeu  contre 
des  gens  qui  s'étaient  munis  comme  eux  et  mieux  qu'eux  de 
la  plume  gagnante.  Ainsi,  l'influence  du  roitelet  n'est  jamais 
en  défaut.  Eh!  comment  poun*ait-eIle  l'être!  Le  roitelet,  di- 
sent-ils, est  l'oiseau  du  bon  Dieu;  il  assistait  à  la  naissance  de 
l'enfant  Jcésus;  il  fesait  son  nid  au  bord  de  la  crèche;  et  c'est 
pour  rappeler  cette  tradition  qu'il  parait  tous  les  ans  à  Noël. 
L'influence  que  nos  paysans  attribuent  au  roitelet  est  attri- 
buée, en  Allemagne,  à  la  chauve-souris,  témoin  cette  expres- 
sion proverbiale  qui  correspond  à  la  nôtre  :  Ein  FUdermaus 
Herz  haben.  Avoir  un  coeur  de  chauve-souris. 

V espoir  du  pendu,  que  la  corde  casse. 

Autrefois  on  fesait  grâce  à  un  condamné,  si  la  corde  rom- 
pait pendant  l'exécution,  parce  que  l'on  pensait  que  l'indul- 
gence du  ciel  avait  permis  cet  incident  en  faveur  du  repentir, 
et  le  peuple  ne  souiïrait  point  qu'on  dérc^eât  à  cette  coutume, 
dont  nos  vieilles  chroniques  rapportent  plusieurs  exemples. 
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Mnis  comme  elle  devint  très  abusive,  elle  fut  abrogée  par  tous 
les  parlements,  à  l'exemple  de  celui  de  Bordeaux ,  dont  un  fa- 
meux arrôt,  du  24  avril  1524,  disait  expressément  que  toutes 
les  condamnations  capitales,  au  supplice  de  la  corde,  contien- 
draient à  l'avenir  celte  formule  :  Pendu,  jusqu'à  c€  que  mari 
s'emuive. 

Il  ne  faut  point  parler  de  corde  dans  la  maison  d'un 
pendu. 

Il  ne  faut  point  parler  de  choses  qui  peuvent  être  reprochées 
à  ceux  devant  qui  on  parle. — Ce  proverbe  était  autrefois  ainsi  ; 
//  ne  faut  point  parler  de  coide  devant  un  pendu,  parce  que, 
grâce  à  Tusagc  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent,  il 
y  avait  un  assez  grand  nombre  de  pendus  sauvés  par  la  rup- 
ture de  la  corde.  Le  célèbre  calligraphc  Hamon  de  Blois  était 
un  de  ces  échajipés  de  la  potence,  qu'on  voyait  se  promener  et 
voyager  librement,  portant  dans  leur  poche,  pour  passe-port, 
l'extrait  du  procès-verbal  de  leur  exécution. 

Aussitôt  priSj  aussitôt  pendu. 

On  prétend  que  cette  locution  proverbiale  est  une  allusion  à 
la  malheureuse  destinée  de  Barnabe  Brisson,  de  Claude  Lar- 
cher,  tous  deux  conseillers  au  fiarlement,  et  de  Jean  Tardif, 
conseiller  au  Chàtelet,  qui  furent  arrêtés  par  la  faction  des 
Seize,  le  15  novembre  1591,  à  neuf  heures  du  matin,  confes- 
sés à  dix  et  pendus  à  onze.  Mais  c'est  une  erreur;  car  l'ex- 
pression existait  avant  l'exécution  de  ces  trois  nobles  défen- 
seurs de  l'autorité  royale.  Elle  a  dû  son  origine  à  la  juridiction 
policielle  de  la  maréchaussée.  Celle  milice,  dont  les  attribu- 
tions étaient  autrefois  be:iucoup  plus  étendues  qu'aujourd'hui, 
avait  des  magistrats,  des  procureurs  du  roi  et  des  grefliersqui 
chevauchaient  avec  elle,  et  qui,  dans  le  cas  de  délits  commis 
sur  les  grands  chemins,  se  constituaient  sur  le  champ  en  tri* 
bunal  pour  les  juger.  Rien  n*était  plus  expéditif  que  cette  jus- 
tice ambulante,  déjà  organisée  du  temps  de  Charh^  V;  et 
malheur  au  coupable  qu'elle  appréhendait  :  Aussitôt  pris,  aussi- 
tôt  pendu. 
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Qui  est  destiné  à  être  pendu  n*esl  jamais  noyé. 

Le  gibet  ne  perd  jamais  ses  droits.  —  Pendant  les  guerres  d'I- 
talie, sous  Louis  XII,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  chef 
de  l'armée  française ,  ayant  entendu  parler,  à  Car[»y ,  d*un  fameux 
astrologue  de  cette  ville,  le  fil  appeler  pour  le  consulter.  Plu. 
sieurs  ofliciers,  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  auprès  du 
prince,  voulurent  se  faire  tirer  leur  horoscope.  Il  y  avait  parmi 
eux  un  aventurier,  nommé  Jacquin  Caumont,  à  qui  l'astro- 
logue prédit  qu'il  serait  i)endu  avant  trois  mois.  Deux  jours 
après,  ledit  Jacquin  p:is$ant  de  nuit  sur  un  mauvais  pont  de 
bois  qui  joignait  les  deux  bords  d'un  canal  profond,  tomba  au 
milieu  de  l'eau,  où  il  aurait  infailliblement  péri,  si  des  bate- 
liers ne  l'en  eussent  retiré.  Mais  il  n'échappa  à  cette  mort  que 
pour  en  subir  une  autre  plus  malheureuse.  Il  ne  fut  pas  noyé, 
l>arce  qu'il  devait  élre  pondu;  et  c'est  ce  qui  lui  arriva  dans 
les  limites  du  temps  marqué  par  la  prédiction.  Le  seigneur  de 
Iji  Palisse,  appelé  au  commandement  de  l'armée  en  remplace- 
ment du  duc  de  Nemours,  tué  à  la  bataille  de  Ravenne,  fit 
accrocher  notre  homme  à  une  potence,  dans  cette  ville,  en  plein 
marché,  pour  le  punir  de  s'être  rendu  coupable  de  pillage.  Es- 
tienne  Pasquier  (lieclierches  y  liv.  viii,  oh.  41)  rapporte  avec 
beaucoup  de  détails  ce  fait,  qui  a  donné,  dit-il,  naiss;ince  au 
vieux  proverbe  :  Qui  a  à  pendre  n'a  à  noyer. 

Rabelais  (liv.  iv,  chap.  24)  fait  plaisamment  allusion  à  ce 
proverbe  :  «  Par  le  digne  froc  que  je  porte,  dist  frère  Jean  à 
Panurge,  durant  la  tempeste  tu  as  eu  (laour  sans  cause  et  sans 
raison ,  car  tes  destinées  fatales  ne  sont  à  périr  en  eaue.  Tu  se- 
ras hault  en  Taer  certainement  pendu  ou  brusié Panurge» 

mon  amy,  n'aye  jamais  paour  de  l'eaue,  je  t'en  priej  par 
élément  contraire  sera  la  vie  terminée. — Voire,  respondit  Pa- 
nurge ;  mais  les  cuisiniers  des  diables  resvent  quelquefois  et 
errent  en  leur  oflice,  et  mettent  souvent  bouillir  ce  qu'on  des- 
linoil  pour  roustir.  » 

Les  Danois  disent  :  Jlan  drukner  ikke  som  henge  skal,  uden 
vandet  gaaer  over  galgen.  Celui  qui  doit  être  pendu  ne  sera  pa$ 
noyé,  à  fnoins  que  l'enu  ne  déborde  jusqu'à  la  potence. 

3» 
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Gomme  le  proverbe  est  aussi  ancien  en  Danemark  qu*en 
France,  on  peut  en  conclure  qu'il  n'a  pas  eu  Torigine  qui 
lui  est  assignée  par  Pasquier,  et  qu'il  a  été  imaginé  pour  expri- 
mer l'action  de  la  fatalité.  Le  philosophe  Posidonius  avait  déjà 
signalé  celte  action  dans  l'histoire  d'un  homme  à  qui  les  ora- 
cles avaient  prédit  qu'il  périrait  sous  les  eaux,  et  qui ,  écliappé 
à  tous  les  dangers  de  la  mer,  se  noya  dans  un  ruisseau. 

WEKËtE.  —  Vous  saurez  ma  pensée. 

C'est  ce  que  nous  disons  à  une  personne  qui  boit  dans  le 
verre  où  nous  venons  de  boire,  parce  que  le  verre  est  impré. 
gné  d'émanations  récentes  auxquelles  on  peut  bien  supposer 
quelque  influence  sympathique. 

Les  pensées  ne  paient  point  de  douane  ou  de  péage. 

Les  pensées  sont  libres  et  ne  coûtent  rien.  On  peut  en  rou- 
ler tant  qu'on  veut  dans  sa  tète.  Mais,  parmi  ces  \iensées  aû*ran- 
ciliés  du  contrôle,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  des  marchan- 
dises de  contrebande,  et  que  le  diable  confisque  à  son  proiil. 

VB&ci.  —  Être  bas  percé. 

Expression  qu'on  applique  à  une  personne  dont  les  affaires 
sont  en  mauvais  état ,  dont  la  bourse  est  à  peu  près  vide  comme 
un  tonneau  bas  percé;  car  on  perce  bas  les  tonneaux  où  il  ne 
reste  presque  plus  de  liquide. 

VERS.— On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

On  n'obtient  pas  l'approbation  de  son  père  par  les  mômes 
moyens  que  celle  des  étrangers,  et  l'on  plaît  rarement  à  son 
père,  quand  on  veut  plaire  à  tout  le  monde.  —  Ce  proverbe, 
dont  La  Fontaine  a  fait  usage  dans  la  fable  intitulée  :  le  J/eu- 
nier,  son  Fils  et  l'Ane\  se  trouve  dans  une  lettre  écrite  au  sa- 
vant Nicolas  par  Léonard  Arétin ,  surnommé  Brunus,  auteur 
du  XV*  siècle. 


—  Les  perles,  quoique  mal  enfilées,  ne  laissent 
pas  d'être  précieuses. 

Les  bonnes  choses  qu'on  dit,  quoique  mal  liées,  ne  laissent 
pas  d'avoir  du  prix.— Ce  proverbe  est  pris  d'une  maxime  lit- 
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téraire  des  Arabes,  qui  distinguent  doux  sortes  décompositions 
poétiques,  dont  ils  comparent  Tune  à  des  perles  déiachées  et 
l'autre  à  des  perles  enfilées.  Dans  la  première,  l'art  dos  transi- 
tions n'existe  point.  Les  phrases  et  les  vers  s'y  succèdent  sans 
avoir  ensemble  un  rapport  marqué,  et  toute  leur  beauté  con- 
siste dans  l'él^ance  de  l'expression  ou  dans  la  justesse  de  la 
pensée.  C'est  le  môme  genre  de  composition  que  celui  des  Pro- 
verbes de  Salomon ,  du  livre  de  Job  et  de  tous  les  livres  anté- 
rieurs à  ceux  des  Grecs  y  car  ce  sont  les  Grecs  qui ,  les  premiers , 
ont  donné  une  forme  i)ari;ûtement  régulière  aux  ouvrages  de 
poésie. 

VBaauQus.  —  Cesl  une  têlc  à  perruque. 

Celte  expression  par  laquelle  on  désigne  un  honi^me  à  rou- 
tine, un  homme  de  très  peu  d'esprit,  ct[uivaut  à  tôle  de  bois, 
tôtc  incapable  de  penser,  tôle  qui  n'est  bonne  qu  a  porter  [»or- 
ruque.  L'accessoire  est  pris  pour  le  principal. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  avait  une  opinion  fort  oppoS('?(; 
au  célibat  des  prêtres  et  une  conduite  très  analogue  à  cette 
opinion,  fesait  apprendre  le  métier  de  iierruqnior  à  tous  les  en- 
fants que  lui  donnaient  ses  chambrières;  et  quand  ses  amis  lui 
demandaient  pour  quel  motif  il  préférait  ce  métier  à  tout  autre, 
sa  réponse  était  :  C'est  que  /ci  tétez  à  perruque  ne  manqueront 
jamais. 

Donner  une  perntque  à  quelqu^un. 

C'est  lui  faire  une  réprimande,  lui  infliger  une  punition. 
Cette  façon  de  parler  triviale  a  pris  naissance  dans  quelque 
couvent  de  bénédictins  ou  d'autres  moines  que  leur  règle  obli- 
geait d'avoir  la  tôte  rasée ,  comme  serfs  de  Dieu.  Lorsque  ces 
religieux  renvoyaient  un  novice ,  reconnu  indigne  d'être  admis 
à  fi^re  profession,  ils  lui  remettaient  une  perruque,  en  rem- 
placement de  ses  cheveux  qui  avaient  été  rasés,  afin  qu'il  pût 
reparaître  dans  le  monde  sans  scandale;  et  les  admoniteurs, 
prenant  occasion  de  cela,  disaient  ordinairement  aux  autrps 
novices  :  Prenez  garde  de  vous  faire  donner  une  perruque  ^  de 
recevoir  une  perruque;  d'où  vint  l'emploi  de  ce  mol  dans  le  sens 
figuré  de  réprimande  et  de  correction. 
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TW3ELB±vÈJELAKcm,^La  persévérance  vient  à  bout  de  tout. 

Avec  quelque  lenleur  que  la  persévérance  marche ,  son  suc* 
ces  est  certain,  parce  qu'elle  ne  perd  pas  son  objel  de  vue  et 
n'interrompt  jamais  ses  poursuites.  J'ai  beau  n'apporter  quune 
corbeille  de  terre  y  dit  un  adage  persan  ;  si  je  continue,  je  finirai 
par  élever  une  montagne. 

La  goutte  d'eau  finit  par  creuser  le  roc. 

Gutia  cavat  lapidem  non  bis  sed  sœpe  cadendOj 
Sic  fimus  docti  non  bis  sed  sœpe  legendo, 

VX8A1IT.  —  Valoir  son  pesant  d'or. 

Cette  expression  y  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  personne 
recommandable  par  ses  bonnes  qualités  ou  d'une  chose  à  la- 
quelle on  attache  beaucoup  de  prix,  fait  allusion >  dit  M.  Mi- 
chelety  à  la  forme  primitive  du  wehrgeld  ou  composition  (i). 
Le  meurtrier  devait  conlrepeser  d'or  le  cadavre,  donner  un 
homme  d'or  pour  celui  qu'il  avait  tué;  et,  quand  ce  poids  ne 
suffisait  point  pour  apaiser  le  parent  de  la  victime ,  il  était 
quelquefois  obligé  de  l'augmenter^  selon  leur  exigence.  C'est 
ce  qu'on  peut  conclure  d'un  passage  du  poème  des  quatre  (ils 
Aymon,  où  Charles  propose  à  Âymon  de  lui  payer  neuf  fois  le 
pesant  d*or  pour  le  meurtre  de  son  cousin  Hugo. 

Ce  qui  se  fesait  pour  racheter  un  meurtrier  ou  un  criminel, 
se  fesait  aussi  pour  se  racheter  ou  pour  racheter  quelqu'un 
d'une  maladie.  On  offrait  à  Dieu  ou  à  quelque  saint  le  poids 
du  malade  en  or,  ou  en  argent,  ou  en  cire.  Grégoire  de  Tours 
{De  Mirac,  S.  Martini)  rapporte  que  Chamric,  roi  des  Suèves, 
fit  peser  en  or  et  en  argent  1# corps  de  son  fils  malade,  et  en- 


(1)  C'est  le  no  qu^on  douuait  à  la  somme  taxée  par  les  lois  pour  la 
réparation  de  quelque  crime.  <  Les  peines  corporelles,  dit  M.  Michelet, 
c  étaient  rares,  inexécutables,  chez  les  Barbares.  Ce  n^élait  pas  chose 
c  aisée  de  mettre  la  main  sur  un  homme  désespéré ,  pour  lequel  toute 
c  une  tribu  aurait  combattu.  Les  représailles,  d^aiUuurs,  n^auraient  ja- 
c  mais  fini.  Il  valait  mieux  éteindre  la  vengeance,  faire  payer  le  ouupt- 
•  ble.  »  De  là  vint  Tusage  du  wehrgeld  ou  compositioo. 
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voya  cette  somme  au  tombeau  de  saint  Martin ,  dans  Fespé^ 
ranoe  que  ce  saint  le  guérirait. 

»«T.  —  Chantez  à  l'âne,  il  vous  fera  des  pets. 

Les  ânes  aiment  la  musique  »  témoin  Tâne  d'Ammonius  et 
l'âne  du  père  Regnault,  dont  il  est  parlé  à  l'article  Rossignol 
dtArcadie,  Quand  ils  l'entendent ,  ils  ouvrent  la  bouche  et  les 
oreilles  de  toute  leur  grandeur  pour  en  aspirer  les  sons,  pour 
s'en  pénétrer;  mais  on  prétend  qu'ils  en  ont  la  colique  de  plai- 
sir,  et  qu'à  mesure  qu'ils  les  reçoivent,  ils  les  rendent  en  exha- 
laisons inverses.  De  là  ce  proverbe  qu'on  applique  aux  igno- 
rants et  aux  ingrats  qui  méconnaissent  les  bons  offices  qu'on 
leur  rend ,  et  n'y  répondent  même  que  par  des  grossièretés. 

viTAUD.  —  Cesl  la  cour  du  roi  Pétaud. 
C'est  un  lieu  de  confusion  ,  une  assemblée  tumultueuse  où 
chacun  fait  le  maître. 

Chacun  y  contredit,  chacun  y  parle  haut, 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud,    (Molière.) 

On  dit  dans  le  môme  sens  :  Cest  une  pétaudière. 

Autrefois,  en  France,  toutes  les  communautés  se  nommaient 
un  chef  qu'on  appelait  roi.  Les  mendiants  mômes  avaient  le 
leur,  auquel  on  donnait,  par  plaisanterie,  le  nom àe Pétaud, 
du  verbe  latin  petOy  je  demande.  On  juge  bien  qu'un  pareil 
roi  n'avait  pas  grande  autorité  sur  ses  sujets»  et  que  sa  cour 
ne  pouvait  être  qu'un  lieu  de  tumulte  et  de  désordre. 

FBTOFi*.  —  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 

C'est  une  pensée  qu'Hésiode  eut,  dil-on,  le  premier,  qu'A- 
ristide développa  en  défendant  Périclès,  et  qu'Aristote  formula 
en  sentence,  devenue  proverbiale,  pour  signifier  que  le  senti- 
ment du  public  est  ordinairement  fondé  sur  Ja  vérité.  Sénèque 
a  dit  :  Nemo  omnes,  neminem  omnes  fe/ellerunt.  Personne  n*a 
trompé  tout  le  monde,  et  tout  te  monde  n*a  trompé  personne» 

Les  Italiens  disent  de  môme  :  Vuniversale  non  s^inganna.  Il 
est  rare,  en  effet,  que  le  jugement  de  tous  ne  soit  pas  la  révé- 
lation du  vrai  et  l'instinct  du  bien.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
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fotidre  la  voix  du  peuple  avec  les  bruits  populaires.  Le  pro« 
verbe  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  être  de  l'avis  de  la  canaille. 

PHÉB17S.  —  Donner  dans  le  phébus. 

C'est  parler  ou  écrire  d'une  manière  boursouflée  et  peu  intelli- 
gible.—  «(Lephébus,)>ditlepèreBoubour6(Jlfamèrei(éWfii;9fn«éf 
danê  les  ouvrages  d* esprit  ^  dialog.  iv) ,  ce  n'est  pas  si  obscur  que 
«  le  galimathias.  Il  a  un  brillant  qui  signifie  ou  parait  signi- 
a  fier  quelque  chose.  Le  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c*est 
ff  peut-être  ce  qui,  dans  notre  langue ,  a  donné  lieu  au  nom 
«  de  Phébus.  » 

Cette  conjecture  est  ingénieuse;  mais  elle  ne  me  parait  pas 
admissible.  Voici  la  véritable  explication  :  Gaston  Phébus  (i), 
prince  du  Béarn,  composa ,  vers  le  milieu  du  xiv""  siècle,  un 
traité  sur  la  chasse,  intitulé  :  le  Miroir  de  Phébus  des  déduits  de 
la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et  des  oyseaux  de  proie.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties ,  dont  l'une  est  en  prose  et  l'autre  en  vers. 
Celte  seconde  partie  où  figurent,  à  ce  qu'on  prétend,  les  évé- 
nements de  rhisloire  contemporaine  exposés  sous  le  voile  d'une 
allégorie  continuelle,  est  écrite  d'une  manière  aussi  ampoulée 
qu'énigmatique;  m^is  ce  qui  met  le  comble  à  la  confusion 
qui  y  règne,  c'est  une  série  de  discussions  métaphysiques  entre 
plusieurs  vertus  personnifiées  qui  font  a^aut  de  citations  prises 
indistinctement  de  livres  de  philosophie ,  de  médecine,  de  droit 
civil  et  de  droit  canon,  etc.  ;  le  tout  pour  décider  ou  plutôt  pour 
laisser  indécise  cette  grave  question  :  Si  les  chasseurs  doivent 
accorder  la  préférence  aux  chiens  ou  aux  faucons.  L'embarras 
que  le  style  d'une  pareille  composition  donna  aux  lecteurs» 
embarras  qui  s'accrut  à  mesure  que  la  langue  subit  des  chan- 
gements, fit  appeler  ce  style  le  phébus,  nom  dérivé  de  l'écri- 
vain, et  appliqué  à  sa  manière  d'écrire. 

Malherbe  a  dit  des  expressions  phébées,  pour  des  expressions 
ampoulées,  qui  n'ont  qu'un  faux  éclat,  qui  sentent  le  phébus. 


(i)  Phébus  était  un  surnom  donné  à  ce  prince,  soit  à  cause  de  sa 
beauté,  soit  à  cause  do  son  amour  pour  la  chasse,  soit  à  cause  du  soleil 
qu'il  avait  pris  pour  emblème. 
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I.  —  Être  au  nid  de  la  pie. 
C'est-à-dire  au  plus  haut  degré  d'élévation,  de  fortune, 
parce  que  la  pie  fait  toujours  son  nid  à  la  cime  de  Tarbre  le 
plus  élevé.— On  dit  aussi  :  prendre  la  pie  au  nid;  trouver  la  pie 
au  nid,  pour  signifier,  se  procurer  un  grand  avantage,  faire  une 
découverte  importante. 

FvtcE.  —  Faire  pièce  à  quelqu'un. 

C'est  lui  faire  une  malice. — Cette  expression  est  venue  de 
l'usage  où  Ton  était  autrefois  de  composer  et  de  faire  chanter 
quelque  pièce  de  vers  contre  les  personnes  qu'on  voulait  rail- 
1er  ou  ridiculiser.  Cet  usage  existait  particulièrement  en  Pfo- 
vence;  et  le  roi  René  ne  l'oublia  point  dans  la  procession  qu'il 
institua  pour  la  Fôte-Dicu  à  Marseille.  Une  scène  de  ce  grand 
drame  montrait  Momus,  le  dieu  de  la  critique,  sur  un  théâtre 
porté  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes.  Ce  Momus,  couvert 
d'un  habit  emplumé,  collé  sur  le  corps,  était  accompagné  de 
tous  les  animaux  que  les  anciens  lui  donnaient  pour  symboles, 
11  avait  au  devant  de  lui  des  inomons  qui  chantaient  et  ddtl- 
saient  grotesquement,  et,  dans  les  haltes  de  la  procession,  ri- 
diculisaient les  spectateurs  contre  lesquels  il  y  avait  à  gloser. 
Parmi  ces  momons  étaient  entremêlés  des  troubadours,  appelés 
par  le  peuple  les  farceurs,  qui ,  en  langage  rimé,  s'attachaient  à 
dire  aux  gens  leurs  vérités  les  plus  cachées,  d'où  est  venue 
cette  expression  proverbiale  commune  en  Provence  :  Dire  mu 
vers  à  quelqu*un, 

vxzs.  —  Être  sur  un  grand  pied  dans  le  monde. 

C'est  y  être  en  estime,  en  considération,  y  jouer  un  rôle 
brillant. — GeoffroiPIantagenet,  comted'Anjou,  un  des  hommes 
les  plus  beaux  et  les  plus  galants  de  son  siècle,  avait  au  bout 
du  pied  une  excroissance  de  chair  assez  considérable.  11  inia« 
gina  de  porter  des  souliers  dont  le  bout  recourbé  était  de  la 
longueur  nécessaire  pour  couvrir  cette  imperfection  sans  le 
gêner.  Chacun  voulut  bientôt  avoir  des  souliers  comme  ceux 
de  ce  seigneur;  et  la  dimension  de  cette  chaussure,  qu'on  noili«- 
mait  à  la  ponkine  y  devint ,  surtout  dans  le  uv*  siècle ,  la  mesme 
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de  la  dislinclion.  Les  souliers  d'un  prince  avaient  deux  pieds 
et  demi  de  long,  ceux  d'un  haut  baron  y  deux  pieds.  Le  simple 
chevalier  était  nlnluit  à  un  pied  et  demi,  et  le  bourgeois  à  un 
pied.  De  là  l'expression  :  Être  sur  un  grand  pied  dam  lemonde. 
(L'abl^Tuet.) 

Les  élymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  Torigine  du  mot 
poulaine,  qui  désignait  le  bec  recourbé  du  soulier.  Les  uns  le 
dérivent  du  nom  du  cordonnier  qui ,  le  premier,  confectionna 
une  telle  chaussure;  les  autres  le  font  venir  de  l'ancien  nom  de 
la  Pologne,  ta  Poulaine,  d'où  cette  chaussure,  disent-ils,  fut 
apportée  en  France. 

C'est  un  pied-plat. 

Terme  de  mépris  par  lequel  on  désigne  un  homme  de  basse 
naissance,  qui  ne  mérite  aucune  considération.  11  est  venu  de 
ce  que  les  paysans  portaient  autrefois  des  souliers  plats,  et 
presque  sans  talons,  tandis  que  les  seigneurs  avaient  des.  sou- 
liers à  talons  hauts,  qui  étaient  une  marque  distinctive  de  la 
noblesse. 

Prendre  quelqu^un  au  pied  levé. 

Prendre  avantage  contre  lui  de  la  moindre  chose  qu'il  fait 
ou  du  moindre  mot  qui  lui  échappe. —  Celte  expression  est 
venue  peut-être  d'un  ancien  jeu,  nommé  \e  jeu  du  pied  /evé, 
dans  lequel  les  joueurs  sont  obligés  de  donner  un  gage,  lors- 
qu'ils sont  saisis  au  moment  où  ils  lèvent  le  pied.  Peut-être 
aussi  est-elle  une  métaphore  empruntée  de  l'escrime,  où  l'on 
prend  son  adversaire  au  pied  levé  y  quand  on  le  frappe  aussitôt 
qu'il  a  le  pied  levé  pour  se  fendre. 

viEBBS.  —  Faire  d'une  pierre  deux  coups. 

Faire  servir  une  chose  à  deux  fins,  tirer  deux  avantages  d'une 
seule  et  même  action. — IjCS  Italiens  disent  :  Far  groppo  e  ma" 
glia.  Faire  nœud  et  maille — Un  bon  vivant  qui  consacrait  sa  vie 
à  la  bonne  chère  et  à  l'amour,  s'était  logé  dans  un  entresol 
au-dessus  de  la  cuisine  d'un  restaurateur  et  au-dessous  de  la 
chambre  de  sa  belle;  et,  quand  il  voulait  jouir  du  double 
avantage  de  sa  position ,  il  lançait  au  plafond  une  pierre  qui. 
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retombant  sur  le  parquet  ^  avertissait  à  la  fois  cette  belle  et  ce 
restaurateur  toujours  fidèles  à  Tappel.  Pouvait-il  mieux  faire 
d*une  pierre  deux  coups? 

viZiiruB.  — .  Dorer  la  pilule  à  qtietqu'un. 

Employer  des  paroles  flatteuses  pour  le  déterminer  à  faire 
quelque  chose  qui  excite  sa  répugnance ,  ou  pour  lui  adoucir 
l'amertume  d'un  refus.  Mélaphore  prise  d'un  procédé  en  usage 
chez  les  apothicaires ,  qui  dorent  ou  argentent  les  pilules ,  afin 
d'en  d^iser  la  couleur  et  le  goût. —  Les  Espagnols  disent: 
Si  la  pildara  bien  sapiera,  no  la  doraran  par  defuera.  Si  la  pilule 
avait  bon  gotUy  on  ne  la  dorerait  pas. 

On  connaît  le  vers,  devenu  proverbe,  que  Molière  met  dans 
la  bouche  de  Sosie,  lorsque  l'amant  d'AIcmène  s'amuse  à 
changer  en  honneur  l'injure  qu'il  vient  de  faire  à  Amphytrion  : 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

Faire  avaler  la  pilule  à  quelqu'un. 
C'est  le  déterminer  à  faire  une  chose  pour  laquelle  il  montre 
beaucoup  de  répugnance. 

Il  faut  avaler  les  pilules  sans  les  mâcher. 

Il  faut  passer  par-dessus  les  désagréments,  les  injures,  les 
mauvaises  affaires,  s;\ns  s'y  arrêter;  il  faut  en  prendre  son  parti 
promptcment,  au  lieu  d'aggraver  le  mal  en  se  livrant  à  des  re- 
grets et  à  des  plaintes  inutiles. — Ce  proverbe  est  littéralement 
traduit  de  celui-ci,  usité  au  moyen-âge  :  Pilulœ  sunt  glutiendce, 
non  manducandœ. 

Molière  disait  :  Le  mépris  est  une  pilule  qu'on  peut  avaler, 
mais  qu'on  ne  peut  pas  mâcher. 

vxjLXDOTxa.  —  Cesl  le  plaidoyer  des  trois  sourds. 

Ce  dicton  s'applique  à  une  discussion  dans  laquelle  les  in- 
terlocuteurs, dupes  de  quelque  méprise  singulière,  échangent 
des  arguments  entre  lesquels  il  n'y  a  nul  rapport,  nulle  suite, 
nulle  liaison.— Dans  le  Plaidoyer  des  trois  sourds^  le  deman- 
deur parle  de  fromage;  le  défendeur,  de  labourage,  et  le  juge 
annule  le  mariage,  dépens  compensés. 
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Les  Uthfis  disaient  t  Stirdaster  ernn  iurdoitro  IHigabat^  jmdex 
autem  erat  utroque  mrdior.  Un  sourd  était  en  procès  avec  un 
autre  sourd,  et  le  juge  était  plus  sourd  que  i*un  et  Cautre  :  ce  qui 
était  fondé  sur  un  eontd  semblable  au  nôtre;  Nicarque  a  fait 
de  ce  conte  une  épigramme  grecque ,  qu'Érasme  a  rapportée 
dans  ses  Adages,  a\ec  une  traduction  en  vers  latins  du  célèbre 
Thomas  Morus. 

vuiMT.  —  Laisser  quelqu*un  en  plant. 

C'est  le  laisser  dans  quelque  endroit ,  sans  aller  le  retrouver» 
comme  on  le  lui  avait  promis;  proprement,  c'est  l'y  laisser 
comme  un  plant  d'arbre.  On  dit  dans  le  même  sens  :  Planter 
là  quelqu'un  pour  reverdir.  Autrefois  on  disait  :  Laisser  sur  le  vert, 
pour  négliger,  abandonner. 

Ils  laissent  sur  le  vert  le  noble  tic  l'ouvrage.        (RÉGWieft.) 

PiiAT.  —  Servir  quelqu'un  ù  plats  couverts. 

C'est  lui  témoigner  en  apparence  beaucoup  d*amitîé,  et  le 
desservir  sous  main. — L'abbé  Tuet  pense  que  cette  expression 
est  venue  de  l'usage  où  l'on  était  autrefois,  en  France,  de  cou- 
vrir les  plats  qu'on  servait  sur  la  table  des  graïKls  et  les  choses 
qu'on  leur  présentait. 

novosov.  ^  Faire  le  plongeon. 

Baisser  la  tête  pour  éviter  un  coup,  s'esquiver  lâchement, 
se  relâcher  d'une  chose,  après  avoir  paru  décidé  à  la  faire.-— 
Le  plongeon  est  un  oiseau  aquatique  qui  plonge  avec  tant  de 
promptitude,  à  l'éclair  d'une  arme  à  feu,  qu'il  eii  évite  le 
plomb.  Ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mangeur  de  plomb 
par  les  chasseurs  de  la  Louisiane  et  par  ceux  de  la  Picardie. 

FXîOxa.  —  Faire  la  pluie  et  te  beau  tempe. 

Disposer  de  tout,  régler  tout  par  son  crédit,  pat?  son  influence. 
Cette  façon  de  parler  est  une  allusion  au  crédit  et  à  l'infloeiioe 
des  astrologues,  qu'on  appelait  des  hommes  faistmt  la  ptuie  et  le 
beau  temps,  par  une  périphrase  conforme  à  l'idée  que  le  peuple 
ignorant  avait  conçue  de  leur  science.  Telle  était  la  considéra* 
tion  dont  jouissaient  autrefois  G6S  charlalftii9llMidique9,  qu'ai 
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n  enU'cprenait  point  d'aflaire  importante  sans  les  a^oir  oon^ 
siillés.  Agrippa  nous  apprend.  De  vanitatescientiarumy  que  les 
grands  seigneurs  et  les  ailles  avaient  des  astrologues  à  titrdi 
Matliieu  Paris  rapporte,  dans  son  Uistoire  de  LouU  XI  ^  qu'à  la 
cour  de  France  on  conservait  une  chronologie  d'astrologues 
comme  une  chronologie  de  rois  ;  et  plusieurs  historiens  ont 
remarqué  que  Charles  V,  lorsqu'il  remit  à  Duguesclin  l'épée 
de  connétable,  crut  ajouter  beaucoup  à  cette  glorieuse  récom- 
pense, en  lui  donnant  un  astrologue  expert  qui  sût  ravertir 
des  bons  et  des  mauvais  jours. 

Dans  le  royaume  de  Loango,  il  y  a  une  grande  fête  où  le 
peuple  va  demander  au  roi  la  pluie  et  le  beau  temps  pour  toutes 
les  saisons  de  Tannée.  Le  prince  prend  son  arc,  décoche  une 
flèche  vers  le  ciel  pour  marquer  son  autorité  sur  l'atmosphère; 
et  ses  sujets,  persuadés  qu'il  en  a  disposé  par  cet  acte  les  fu- 
tures influences  conformément  à  leurs  besoins,  poussent  des 
cris  de  joie  et  de  reconnaissance. 

On  lit  dans  les  Essais  de  Montaigne  (liv.  m,  ch.  8):  t  Le  roi 
a  de  Mexico,  après  la  cérémonie  de  son  sacre,  fait  serment  à  ses 
<  sujets  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoutumée,  es- 
fit  goutter  les  nuées  en  temps  opportun,  et  faire  porter  à  la  terre 
«  toutes  les  choses  nécessaires  à  son  peuple.  )»  Ce  fait  se  trouve 
aussi  dans  V Histoire  de  la  conquêtedu  Mexique^  parSolis  (liv.  iii). 

Les  Gaulois  attribuaient  aux  neuf  vierges  sacrées,  nomméeB 
Sènes,  de  l'île  de  Sena  (Sein)  où  elles  résidaient,  dans  l'archi- 
pel Armoricain ,  le  pouvoir  de  faire  à  leur  gré  le  beau  temps 
et  les  naufrages,  lis  croyaient  qu'elles  possédaient  un  carquois 
merveilleuxi  dont  les  flèches,  lancées  dans  les  nues,  dissipaient 
les  orages. 

Racine  a  traduit  heureusement,  en  style  noble,  l'expression 
vulgaire  :  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps  ^  dans  ce  vers  de  la 
tragédie  d'Esther  : 

Je  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  et  la  tempête. 


^.  —  Je  l'ai  connu  poirier. 
Ce  dicton,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  parvenu  orgiieilr- 
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leux,  est  venu  d*une  ancienne  historiette  que  H.  A.  V.  Arndiilt 
raconte  ainsi  :  II  y  avait,  dans  une  chapelle  de  village  aux  envi- 
rons de  Bruxelles,  un  saint  Jean  fait  en  bois,  auquelles  paysans 
portaient  une  grande  dévotion .  Ils  y  venaient  en  pèlerinage  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Le  tronc  qui  lui  servait  de  piédestal,  quoique 
vidé  souvent,  se  remplissait  toujours.  Cette  statue  vermoulue 
étant  tombée,  le  curé,  qui  l'avait  fait  restaurer  plusieurs  fois, 
prit  le  parti  de  la  remplacer  par  une  statue  nouvelle ,  à  la  con- 
fection de  laquelle  il  sacriGa  son  plus  beau  poirier.  MaiuU 
esse  Deum.  Le  nouveau  saint,  peint  et  repeint,  est  remis  à  la 
place  du  vieux.  En  rajeunissant  Teffigie,  le  curé  cnit  raviver 
la  piété  des  fidèles.  Il  en  fut  tout  autrement  :  plus  de  pèleri- 
nages. Les  habitants  du  lieu  môme  semblaient  avoir  oublié  la 
route  de  la  chapelle  de  saint  Jean.  Le  pasteur,  ne  pouvant  con- 
cevoir la  cause  de  ce  refroidissement,  y  rêvait,  quand  il  ren- 
contra un  vacher  qui,  très  dévot  au  vieux  saint,  n'était  pas 
moins  indiiïérent  que  les  autres  pour  le  nouveau.— Est-ce  que 
tu  n'as  plus  de  dévotion  à  saint  Jean?  lui  dit-il.  —  Si,  mon- 
sieur le  curé.  — Pourquoi  donc  ne  te  revoit-on  plus  à  la  clia- 
pelle?  —  C'est  qu'il  n'y  a  plus  là  de  saint  Jean,  monsieur  le 
curé. —  Comment?  il  n'y  a  plus  de  saint  Jean  !  Ne  sais-tu  |pas 
qu'il  y  en  a  là  un  tout  neuf? — Si  fait,  monsieur  le  curé;  mais 
celui-là  n'est  pas  le  vrai  comme  l'autre.  —  Et  pourquoi  ça?  — 
C'est  que  je  l'avons  vu  poirier. 

poissoxr.  —  Les  gros  poissons  mangent  les  petits. 

Les  puissants  oppriment  les  faibles.  — Ce  proverbe,  commun 
à  presque  toutes  les  langues  modernes,  tant  la  vérité  qu'il  ex- 
prime est  généralement  reconnue,  était  très  usité  parmi  les 
Grecs  et  les  Latins,  qui  disaient  encore:  Vivre  enpoissont  pour 
signifier  n'avoir  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort;  mais  il  n'a- 
vait pas  pris  naissance  chez  ces  peuples;  il  est  probable  qu'il 
leur  était  venu  des  Indiens,  car  il  se  trouve  dans  Vliistoire  du 
poisson  f  épisode  du  Mahabharata,  poème  épique  sanscrit  qui 
doit  compter  trente-huit  siècles  d'existence  d'après  les  calculs 
du  savant  Wilkins,  et  qui  n'en  peut  compter  moins  de  trente 
d'après  l'opinion  la  plus  circonspecte. 
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!.  —  Cher  comme  poivre. 

Avant  les  voyages  des  Portugais  aux  Indes,  une  livre  de 
poivre  coûtait  au  moins  deux  marcs  d'argent.  Cette  épice  en- 
trait alors  dans  la  composition  des  présents  considérables  qu'on 
voulait  faire,  et  elle  était  Tun  des  tributs  que  les  seigneurs  laï- 
ques ou  séculiers  exigeaient  quelquefois  de  leurs  vassaux  ou  de 
leurs  serfs.  Plusieurs  historiens  rapportent  que  Roger,  vicomte 
de  Béziers,  voulant  punir  les  habitants  de  cette  ville,  qui 
avaient  tué  son  père  dans  une  sédition,  en  1107,  les  obligea, 
après  les  avoir  soumis,  à  lui  payer  annuellement  trois  livres 
de  poivre  par  famille,  impôt  qui  fut  regardé  comme  excessi- 
vement onéreux. 

voirr.  —  Elle  a  passé  le  pont  de  Gournay,  elle  a 
honte  bue 

A  une  époque  où  la  clôture  n'était  pas  bien  observée  dans 
les  couvents  de  iilles,  les  religieuses  de  Chellcs ,  abbaye  située 
de  l'autre  côté  de  la  Marne,  passaient  le  pont  et  allaient  visi- 
ter les  moines  de  Gournay.  Quoique  ces  visites  n'eussent  peut- 
être  rien  de  criminel,  le  peuple  en  fut  scandalisé,  et  leur  fré- 
quence fit  naître  ce  proverbe ,  qu'on  appliquait  généralement 
à  une  femme  de  mauvaise  vie.  (L'abbé  Tuet.  ) 

FOBTTOZSx.  —  Avoir  l'air  de  revenir  de  Pontoise. 

Dans  le  temps  de  la  féodalité ,  il  y  avait  à  Pontoise,  ancienne 
capitale  du  Vexin  français,  un  seigneur  ombrageux  et  cruel 
qui  se  fesait  amener  les  étrangers  passant  par  cette  ville ,  et  les 
soumettait  à  un  interrogatoire,  après  lequel  il  les  renvoyait 
chez  eux  ou  les  retenait  prisonniers,  selon  qu'ils  y  avaient  bien 
ou  mal  répondu.  Comme  ces  pauvres  voyageurs  étaient  tou- 
jours intimidés  et  déconcertés  par  les  questions  et  les  menaces 
d'un  pareil  tyranneau ,  l'on  en  prit  occasion  de  dire  par  com- 
paraison :  Avoir  Cair  de  revenir  de  Pontoise  y  ou  conter  une  chose 
comme  en  revenant  de  Pontoise,  en  parlant  des  gens  dont  les 
idées  sont  un  peu  troublées  et  confuses,  embrouillées^  môme 
un  peu  niaises, 
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PO  ATS.  —  Sortir  par  la  belle  parte. 

Perdre  ou  quitter  un  emploi  d'une  manière  Iionorable.  — 
Cette  expression  rappelle  un  usage  observé  au  parlement  de 
Paris  y  à  l'égard  des  prisonniers  qu'on  mettait  en  liberté,  après 
avoir  reconnu  leur  innocence.  Les  juges  les  fesaient  reconduire 
honorablement  par  la  grande  porte  donnant  sur  le  grand  esca* 
lier  de  la  cour  du  Blay,  et  dite  la  belle  porte. 

»OT.  —  Sourd  comme  un  pot. 

Le  Duchat  pense  que  cette  expression  est  venue  de  ce  qu'il  n'y 
a  point  d'oreilles  figurées  sur  les  pots,  comme  il  yen  a  sur  les 
écuelles.  — Je  crois  qu'elle  est  une  variante  mal  entendue  de 
de  cette  autre  expression  plus  ancienne  :  Sourd  comme  un  tou- 
pin.  Ije  mot  toupin  n'a  point  ici  la  signification  de  pot,  mais 
celle  de  sabot,  toupie.  Sourd  comme  un  toupin,  ou  comme  un 
sabot,  a  beaucoup  d'analc^ie  avec  dormir  comme  un  sabot. 

Beaumarchais  disait  :  «  Je  suis  sourd  comme  une  urne  sépul- 
«  craie,  ce  que  les  gens  du  peuple  nomment  sourd  comme  un 
a  pot;  mais  un  pot  ne  fut  jamais  sourd,  au  lieu  qu'untî  urne 
«  sépulcrale,  renfermant  des  restes  chéris,  reçoit  bien  des  sou- 
<  pirs  et  des  invocations  perdues,  auxquels  elle  ne  répond 
«  point;  et  c'est  de  là  qu'a  dû  venir  l'étymolc^ie  d'un  grand 
«  mot  que  la  populace  ignorante  a  gâté.  » 

Tourner  autour  du  pot. 

User  de  circonlocutions  oiseuses,  au  lieu  de  s'énoncer  net- 
tement, i^erdre  le  temps  en  vains  préparatifs  pour  une  affaire 
qui  devrait  êlre  traitée  sans  retard.  Cette  expression  est  une 
métaphore  prise  de  l'art  du  potier.  Les  Romains  en  avaient  une 
très  analc^ue  qui  se  trouve  dans  ce  vers  d'Horace  : 

Nec  circtf  viUm  patulumqus  moraberis  orbem. 

L(^ouvé  apnt  voulu  exprimer,  dans  sa  tragédie  de  Ilenri  I V, 
le  mot  naïf  et  touchant  de  ce  bon  roi ,  qui  désirait  que  chaque 
paysan  pût  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche,  eut  recours 
à  la  périphrase  suivante  : 
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Je  veux  en6n  qu^au  jour  marqué  pour  le  repos , 
L^bùte  laborieux  des  modestes  hameaux , 
Sur  sa  table  moins  humble  ait,  par  ma  bienfaisance. 
Quelques-uns  de  ces  mets  réservés  à  Taisance. 

Les  plaisants  lui  reprochèrent  d'avoir  tourné  autour  du  pot. 

Cest  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

C'est  un  homme  faible  contre  un  honmie  fort;  c'est  un 
homme  sans  appui  qui  doit  échouer  dans  un  démêlé  avec  un 
homme  qui  a  de  l'autorité  et  du  crédit. — Ce  proverbe  est  d'une 
grande  antiquité,  car  il  se  trouve  dans  une  fable  d'Ésqpe  et  dans 
le  passage  suivant  de  VEcclésiastique  (cb.  xiii,  jr  2  et  3)  :  DUiori 
te  ne  socius  fueris,  Quid  communicabit  cacabus  ad  ollam?  quando 
enùn  $e  coUuerhit  confnngetur.  «  N'entre  point  en  société  avec 
m  un  homme  plus  puissant  que  toi.  Quelle  union  peut-il  y  avoir 
ce  entre  un  pot  de  terre  et  un  pot  de  fer?  s'ils  viennent  à  se  heur- 
a  ter  Tun  contre  Tautre,  le  pot  de  terre  sera  brisé.  » 

Découvrir  le  pot  aux  roses. 

La  rose,  dont  le  Tasse  a  dit  d'une  manière  si  charmante  : 
Quajito  si  mostra  men,  tanto  e  più  bella;  moins  elle  se  montre, 
plus  elle  est  belle,  la  rose  était,  dans  l'antiquité,  le  symbole  de 
la  discrétion;  et  la  riante  mythologie  avait  consacré  cette  idée, 
en  racontant  que  l'Amour  avait  fait  présent  de  la  première 
rose  qui  parut  sur  la  terre  à  llarpocrate,  dieudu  silence,  pour 
l'engager  à  cacher  les  faiblesses  de  Vénus.  De  même  que  la  rose 
a  son  bouton  enveloppé  de  ses  feuilles,  on  voulait  que  la  bouche 
gardât  la  langue  captive  sous  les  lèvres  (I).  Quand  on  fesait 
une  confidence  à  quelqu'un,  on  ne  manquait  pas  de  lui  offrir 
une  rose,  comme  une  recommandation  expresse  de  respecter 
les  secrets  dont  il  devenait  dépositaire.  Cette  fleai  figurait  sur- 
tout dans  les  festins:  tressée  en  guirlandes  destinées  h  couron- 

(i)  C'est  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  des  vers  grecs 
dont  sir  Thomas  Brown  a  rapporté  cette  traduction  latine. 

Uîquê  lalêi  rosa  verna  $uo  putamine  claum^ 
Sic  09  vincla  ferai,  talidisque  arctetur  ho^enfâ^ 
Indicfltque  »uis  proli^a  silentia  labrU. 
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ner  le  front  et  la  coupe  des  convives,  ou  placée  par  bouquets 
sous  leurs  yeux,  elle  servait  à  leur  rappeler  que  les  doux 
épanchements ,  nés  de  la  liberté  qui  r^ne  dans  les  banquets, 
doivent  toujours  être  sacrés.  Nos  bons  aïeux  avaient  adopté  cet 
aimable  usage,  qu'ils  rendaient  plus  significatif  encore,  en  ex- 
posant sur  la  table  un  vase  de  roses  sous  un  couvercle  (1)  ;  et 
de  là  vint  la  locution  :  Découvrir  le  pot  aux  roses  y  c'est-à-dire 
les  choses  qu'on  veut  tenir  cachées,  et  particulièrement  les 
mystères  de  la  galanterie. 

Les  Allemands,  pour  recommander  de  ne  point  trahir  une 
confidence,  se  servent  de  la  formule  suivante  :  Ceci  est  dit  sous 
la  rose. 

Cette  formule  est  également  familière  aux  Anglais,  et  voici 
comment  elle  a  été  expliquée  dans  VUerbier  de  la  Bible,  par 
Newton  (pag.  223,  224,  édition  de  Londres,  in-8%  1587)  : 
<K  Quand  d'aimables  et  gais  compagnons  se  réunissent  pour 
c(  faire  bonne  chère,  ils  conviennent  qu'aucun  des  joyeux 
«  propos  tenus  pendant  le  repas  ne  sera  divulgué,  et  la 
a  phrase  qu'ils  emploient  ppur  garantie  de  leur  convention, 
«  est  que  tous  ces  propos  doivent  être  considérés  comme  tenus 
«  sous  la  rose;  car  ils  ont  coutume  de  suspendre  une  rose  au 
c  dessus  de  la  table,  afin  de  rappeler  à  la  compagnie  l'obli- 
ç  gation  du  secret.  » 

Peacham ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  The  Truth  of  our  ti- 
mes;  la  Vérité  de  notre  temps  (pag.  173,  édit.  de  Londres, 
in«12, 1638) ,  rapporte  qu'en  beaucoup  d'endroits  de  l'Angle- 
terre et  des  Pays-Bas,  on  voyait  une  rose  peinte  au  beau  mi- 
lieu du  plafond  de  la  salle  à  manger. 

On  peut  croire  qu'un  pareil  usage  ne  fut  pas  inconnu  aux 
anciens,  si  Ton  en  juge  par  ces  quatre  vers  que  Lloyd,  dans 
son  Dictionnaire,  dit  avoir  été  trouvés  sur  une  dalle  antique 
de  marbre  : 


(1)  Cet  usage  irest  pas  entièroment  lonibo  en  désuétude.  Teii  ai  été 
témoin  dans  la  petite  ville  de  Vahres,  près  de  Sainl-Affriquc,  déparle* 
ment  de  TAvcyron. 
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Ett  rota  flos  FeneriSj  êujus  qiw  furta  laterent 

Harpocrati  matris  donn  dicavit  Amor. 
Inde  rosam  mensis  hospes  suspendit  amim, 

Convivœ  ut  sub  ed  dicta  tacenda  sciant, 

«La  rose  est  la  fleur  de  Vénus.L'Amour en  consacra  Tofl^rande 
à  HaqK)cratey  pour  l'engager  à  cacher  les  voluptés  furlives  de 
sa  mère  9  et  de  là  est  née  la  coutume  de  suspendre  cette  fleur 
au-dessus  de  la  table  hospitalière,  afm  que  les  convives  sa- 
chent qu'il  ne  faut  pas  divulguer  ce  qui  a  été  dit  8(ms  la  rose.B 

Les  pots  fêlés  sont  ceux  qui  durent  le  plus. 

Les  personnes  maladives  résistent  ordinairement  plus  long, 
temps  que  les  autres,  parce  qu'elles  se  ménagent.  —  C'est  un 
proverbe  grec  qui  était  passé  dans  la  langue  latine  en  ces  ter- 
mes :  Malum  vas  nonfrangitur, 

POTAOïr.—  S'éveiller  ou  se  lever  dès  le  potron  minet. 

C'est-à-dire  de  très  grand  matin,  comme  le  petit  chat,  qui 
distinguant  très  bien  les  objets  dans  le  crépuscule ,  à  cause  de 
In  conformation  particulière  de  ses  yeux,  profite  de  ce  moment 
pnur  s'exercer  avec  plus  d'avantage  à  la  chasse  des  souris. 

Potron  est  un  diminutif  du  vieux  mot  poire  y  qui  signifie 
p(;tît  des  animaux. —  On  dit  aussi  dès  le  potron  jacquet  ^  comme 
on  le  voit  dans  ces  vers  du  septième  chant  du  poème  de  Gir- 
touche  par  Grandval  : 

Il  avançait  pays  monté  sur  son  criquet, 

Se  levaity  tous  les  jours,  dès  le  potron  Jacquet. 

Jacquet  est  un  vieux  mot  par  lequel  on  désignait  un  flat- 
teur (1),  acception  qu'Amyot  a  conservée  dans  la  phrase  sui- 
vante de  sa  traduction  de  Plutarque  [Traité  de  la  mauvaise  honte, 
ch.  8)  :  «  Tu  le  loueras  doncques  haultement  et  follement  et 
«  feras  bruit  des  mains  en  lui  applaudissant  comme  les  joc- 
«  quets.  Y>  C'est  sans  doute  en  raison  de  la  conformité  qu'on  a 

(i)  Jacquet  était,  dit-on,  venu  par  corruption  âejacet^  troisième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  latin  joceo,  employé  pour  ex- 
primer l'action  du  flatteur  qui  se  prosterne,  qui  se  met  pour  ainsi  dire 
à  plat  ventre  devant  la  personne  qu'il  veut  flagorner. 

39 
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trouvée  entre  le  caractère  du  flatteur  et  celui  du  chat ,  que  le 
nom  de  jacquet  a  été  transporté  à  cet  animal. 

vouez.  —  Mettre  les  pouces. 

Céder,  se  soumettre,  s'avouer  vaincu.  —  Les  Grecs  disaient 
aCptiif  5axT'j/ov,  lever  le  doigt  y  et  les  Romains  de  même  toUere 
dîgitum,  parce  qu'il  était  d'usage  que  Talhlcte  qui  succombait 
dans  le  combat  avouât  sa  défaite  par  ce  signe.  Domitien  avait 
ordonné  par  une  loi  spéciale  que  le  gladiateur  qui  s'obstinait 
à  ne  point  le  faire  fût  mis  à  mort  sur-le-champ. 

vovDRS.*.  //  n'a  pas  inventé  la  poudre. 

Il  n*a  rien  fait  d'extraordinaire,  il  est  tout  à  fait  nul.  C'est 
comme  si  Ton  disait  :  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  docteur  admi- 
rable,  qui  fut  donné  à  Roger  Bacon,  moine  franciscain,  re- 
gardé comme  rinvcnleur  delà  poudre. 

Quand  on  veut  faire  entendre,  sans  avoir  l'air  de  blesser  la 
politesse,  qu'ww  homme  n*a  pas  inventé  la  poudre j  on  dit  quon 
a  tiré  le  canon  ou  un  beau  feu  d'artifice  à  sa  naissance. 

Voici  un  proverbe  très  curieux  du  xv*  siècle  sur  la  décou- 
verte de  la  poudre  :  Le  moine  qui  inventa  la  poudre  avait  dessein 
de  miner  C enfer, 

11  n'est  pas  étonnant  que  nos  aïeux  aient  considéré  cette  dé- 
couverte comme  un  chef-d'œuvre  et  un  type  du  génie.  Elle 
avait  pour  eux  la  plus  grande  importance,  car  elle  leur  oflrait 
un  moyen  infaillible  de  s'affranchir  de  l'oppression  des  nobles, 
de  réprimer  le  brigandage  seigneurial,  en  fesant  cesser  la 
supériorité  du  chevalier  bardé  de  fer  contre  le  bourgeois  sans 
armure,  du  grand  contre  le  petit,  du  fort  contre  le  faible. 
C'était  un  don  fait  par  le  ciel  à  l'égalité  des  droits  contre  l'i- 
négalité des  moyens  :  la  tyrannie  des  gentilshommes  ne 
put  tenir  devant  les  armes  à  feu,  et  sa  décadence  com- 
mença précisément  à  l'époque  où  elles  furent  introduites. 

Jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 

H.  A.-V.  Arnault  a  dit  dans  un  article  sur  la  poudre: 
ce  Quelle  est  l'oiigîne  de  cette  expression?  K'aurait-olle  [las 
pris  naissance  dans  les  camps  ?  Le  chevalier  de  BoqUIers  me 
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contnit  qu'autrefois  à  rarmée  on  jugeait  de  loin,  au  volume  du 
tourbillon  de  poudre  (c'était  le  mot  consacré)  qu élevait  un 
groupe  de  cavaliers,  du  grade  de  Poffîcier  que  ce  groupe  ac- 
compagnait sur  la  ligne.  Poudre  de  maréchal-de-camp,  disait- 
on,  poudre  de  lieutenant-général,  poudre  de  général,  ce  n'était 
pas  raisonner  absolument  mal ,  le  cortège  d'un  officier  supé- 
rieur étant  proportionné  en  nombre  à  l'importance  de  son 
grade.  Cependant  on  peut  être  induit  en  erreur  par  cet  indice , 
et  prendre  des  troupeaux  pour  des  troupes,  comme  cela  est 
arrivé  à  don  Quichotte,  qui ,  à  la  vérité,  s'est  quelquefois 
trompé  plus  lourdement  ;  un  faquin  entouré  de  quelques  gou- 
jats peut  faire  autant  de  poudre  qu'un  maréchal  de  France. 
Quand  on  y  était  pris ,  on  disait  :  Ce  drôle  nous  a  jeté  de  la  pou- 
dre  aux  yeux.  Ce  qui  passa  en  proverbe.» 

J'ai  rappelé  celte  explication  comme  curieuse  ,  mais  non 
comme  vraie.  L'expression  proverbiale  n'a  pas  dû  son  origine 
à  un  usage  moderne ,  car  elle  est  littéralement  traduite  décolle 
des  Latins,  pulverem  oculis  offundere.  On  pense  qu'elle  fait  al- 
lusion à  la  poussière  soulevée  dans  le  stade  par  les  pieds  du 
coureur,  qui  gagnait  ses  concurrents  de  vitesse.  Pour  rallier 
ceux  qui  restaient  trop  en  arrière,  les  spectateurs  leur  disaient 
que  le  vainqueur  les  empêchait  de  voir  le  but  et  d'y  arriver, 
en  leur  jetant  de  la  poudre  aux  yeux  ;  et  cette  expression,  pas- 
sant bientôt  du  propre  au  figuré,  servit  à  caractériser  le  ma- 
nège de  ces  gens  qui ,  par  de  belles  paroles  ou  par  tout  autre 
moyen ,  nous  éblouissent  et  nous  empêchent  de  voir  clair  dans 
les  choses  qu'ils  veulent  faire  tourner  à  leur  avantage. 

vouus.  —  Qui  naît  poule  aime  à  gratter. 

Ce  proverbe ,  synonyme  de  celui-ci ,  qui  naquit  chat  court 
après  Us  souris,  s'emploie  pour  caractériser  les  penchants  que 
l'on  tient  de  son  origine.  On  disait  autrefois  :  Qui  est  extrait  de 
gélines,  il  ne  peut  qu'il  ne  graUe. 

Cest  le  fils  de  la  poule  blanche. 

Le  sens  de  cette  expression  proverbiale,  que  nous  avons  reçue 
des  Romains,  est  très  bien  développé  dans  les  vers  suivants 
extraits  de  la  lU''  Satire  de  Régnier  : 
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Du  siècle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche, 
Ils  tienneiu  à  leur  gré  la  fortune  en  leur  manche  ; 
En  crédit  élevas,  ils  disposent  de  tout, 
El  n^enlreprennent  rien  qu^ils  uYmi  vieiment  à  bout. 

Quant  à  son  origine ,  elle  est  fondée  sur  cette  anecdote  rap- 
portée par  Suétone  dans  le  début  de  la  Vie  de  Galba.  Un  jour 
que  Livie ,  peu  de  temps  après  son  mariage  avec  Auguste  » 
allait  visiter  sa  maison  de  plaisance  aux  environs  de  Véîes  , 
une  aigle  laissa  tomber^  du  haut  des  airs  y  sur  son  sein  »  une 
poule  blanche  vivante  qui  tenait  en  son  bec  un  rameau  de 
laurier  :  accident  fort  singulier  que  les  augures  regardèrent 
comme  un  présage  merveilleux.  Aussi  Theureusc  poule  fut- 
elle  prise  en  affection  par  Timpératricc  et  révérée  à  Rome  à 
régal  des  poulets  sacrés.  Dès  lors  elle  n'eut  plus  à  craindre 
les  serres  d'aucun  oiseau  ravisseur,  et  elle  pondit  tranquille- 
ment ses  œufs  d'où  Ton  vit  éclore  une  quantité  de  jolis  pous- 
sins, qui  furent  élevés  avec  soin  dans  une  belle  ferme  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  villa  ad  yallinas.  C'est  par  allusion  à  œ 
sort  prospère  que  Juvénal  a  dit  : 

Te  nuncy  delicias!  extra  communia  cernes 
Ponendum?  quia  tu  Galiina:  filins  Albœ, 
Nos  viles  pulli  nati  infelicibus  ovis. 

Penses-tu,  homme  amusant  par  ta  simplicité,  qu^on  doive  t^excepter 
de  la  loi  commune,  parce  que  tu  es  le  fils  de  la  poule  blanche ^  et  nous 
autres  de  vils  poussms  sortis  d^œufs  malheureux  ! 

La  poule  ne  doil  pas  chanter  devant  le  coq. 

Proverbe  qui  se  trouve  textuellement  dans  la  comédie  des 
Femmes  Savantes  y  mais  qui  est  antérieur  à  cette  pièce ,  comme 
le  prouvent  ces  deux  vers  de  Jean  de  Meung  : 

Ccst  chose  qui  moult  me  desplaist, 
Quand  poule  parle  et  coq  se  taist. 

Quelques  glossateurs  prétendent  que  ce  proverbe  signifie 
qu'une  femme  qui  se  trouve  avec  son  mari ,  dans  une  société, 
ne  doit  pas  prendre  la  parole  avant  que  son  mari  ait  parlé,  car» 
disent-ils,  le  mot  devant  est  ici  une  préposition  de  temps  qui 
remplace  ainint,  comme  dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  «  les 
«  anciens  historiens  qui  mettent  l'origine  de  Carthage  devant  la 
«  ruine  de  Troie,  m  Mais  leur  érudition  grammaticale  lésa  four- 
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voyés.  Le  véritable  sens  est  qu'une  Temme  doit  se  taire  en  pré- 
sence de  son  mari.  Un  usage  de  l'ancienne  civilité  obligea 
pendant  longtemps  les  femmes  à  demander  aux  maris  la  per- 
mission de  parler,  quand  elles  avaient  quelque  chose  à  dire 
devant  des  étrangers;  la  preuve  en  est  dans  plusieurs  passages 
de  nos  vieux  auteurs ,  notamment  dans  la  phrase  suivante  de 
tHeplaméron  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  :  «  Par- 
€  lemante  qui  était  femme  d'Hircan,  laquelle  n'était  jamais 
€  oisive  et  mélancolique,  ayant  demandé  à  son  mari  congé  {fet^ 
«  mission)  de  parler ^  dist  :  etc.  » 

Les  gens  de  la  campagne  disent  :  Quand  la  poule  veut  chanter 
comme  le  coq  y  il  faut  lui  couper  la  gorge.  Ce  qui  exprime,  au 
figuré,  une  menace  peu  sérieuse  contre  les  femmes  qui  se  mêlent 
de  discourir  et  de  décider  à  la  manière  des  hommes,  et,  au  pro- 
pre, une  obscrvaiiun  d'histoire  naturelle.  Cette  observation  est 
que  la  poule  cherche  quelquefois  à  imiter  le  chant  du  coq ,  et 
que  cela  lui  arrive  surtout  lorsqu'elle  est  devenue  trop  grasse  et 
ne  peut  plus  pondre,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  elle  n'est 
plus  I>uiHie  qu'à  mettre  au  pot. 

Le  mOme  proverbe  existe  chez  les  Persans,  qui  en  font  l'ap- 
plication aux  femmes  qui  veulent  cultiver  la  poésie. 

Cest  une  poule  mouillée. 

Cela  se  dit  d'une  personne  timide,  faible,  peureuse,  inca- 
pable de  montrer  lu  moindre  énergie,  parce  qu'une  poule, 
lorsqu'elle  a  été  surprise  par  la  pluie,  se  tient  à  l'écart,  sans 
remuer,  comme  dans  une  espèce  de  honte  cl  d'abattement.  Il 
en  est  de  même  de  la  plupart  des  oiseaux,  car  ils  ne  peuvent 
guère  voler  dès  que  les  barbes  de  leurs  pennes  ont  été  mouil« 
lées. 

Lçs  poules  pondent  par  le  bec. 

C'est-à-dire  que  les  poules  font  une  plus  grande  quantité 
d'œufs,  quand  elles  sont  bien  nourries. 


Billet  d'amour,  de  galanterie.  —  L'origine  du  mot  pouUl 
dans  ce  sens  est  généralement  rapportée  au  fait  que  voici  :  Ia 
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diilicuhé  de  communiquer  avec  les  dames  avait  fait  imaginer 
aux  Italiens  le  singulier  moyen  d'écrire  à  leui-s  maîtresses  en 
leur  envoyant  une  paire  de  poulets;  les  billets  doux  étaient 
glissés  sous  l'aile  du  plus  gros,  et  l'amante,  prévenue  par  une 
convention  d'usage,  ne  donnait  jamais  le  temps  aux  argus  de  se 
saisir  du  courrier  innocemment  contrebandier.  Cependant  tout 
se  découvre  à  la  fin,  et  les  parents,  alarmés  par  les  conséquences 
qui  pouvaient  résulter  de  ce  commerce  interlope,  le  dénoncèrent 
à  la  justice.  Celle-ci  crut  devoir  déférer  à  leurs  plaintes,  et  le  pre- 
mier ambassadeur  d*amour  pris  en  flagrant  délit,  fut  condamné 
sans  pitié  à  recevoir  l'estrapade,  ayant  une  paire  de  poulets 
attachés  aux  pieds.  Depuis  ce  temps,  l'expression  portar  poUi , 
porter  des  pouletSy  fut  employée  en  Italie  pour  désigner  le  métier 
de  proxénète. 

Le  Ducbat  pense  que  la  dénomination  de  poulet  donnée  aux 
billets  d'amour,  est  venue  de  ce  que  ces  sortes  de  billets  étaient 
plies  en  forme  de  poulets,  à  la  manière  dont  les  oHiciers  de 
bouche,  dit-il,  plient  les  serviettes  auxquelles  ils  savent  donner 
difiércntes  figures  d'animaux. 

Fouquet  de  la  Varenne,  qui  d'abord  était  garçon  de  cuisine 
chez  Catherine,  duchesse  de  Bar,  sœur  de  Henri  IV ,  parut 
assez  intelligent  à  ce  prince  pour  qu'il  le  chargeât  du  départe- 
ment de  la  galanterie,  poste  plus  lucratif  qu'honorable;  il  fit 
une  fortune  si  considérable  à  ce  métier  de  porte-poulets  (expres- 
sion alors  consacrée) ,  que  la  duchesse  de  Bar  lui  dit  :  La  Va- 
renne,  tu  as  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de  mon  frère,  qu'à 
piquer  les  miens. 

POURCEAU.  —  Aller  de  porte  en  porte  comme  le  pour" 

ceau  de  saint  Antoine. 

Exiiression  qu'on  applique  ordinairement  à  un  écorpifleur, 
à  un  chercheur  de  franches  lippées. 

Saint  Antoine,  abbé,  interprétant  à  la  lettre  un  passage  de 
rÉcriture  qui  dit  que  l'Évangile  doit  être  annoncé  à  toutes 
les  créatures,  se  crut  appelé  par  là  à  faire  entendre  la  parole 
de  Dieijii  aux  poissons  et  aux  Mtes  des  champs  et  des  bois.  11 
erra ,  prôchant  sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer,  au  milieu 
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des  bruyères  et  des  forêts  ;  mais  son  éloquence  ne  produisit  pas 
le  môme  eiTet  que  la  lyre  d'Orphée.  Elle  n'attira  ni  monstre 
marin  y  ni  tigre ,  ni  lion.  Il  ne  fut  suivi  >  dans  ses  pieuses  ex- 
cursions, que  par  un  pourceau.  De  là  vient  qu'il  a  été  surnommé 
en  Italie ,  saint  Antoine  du  porc ,  santo  Antonio  del  porco  y  et  qu'il 
a  été  représenté  par  les  peintres  avec  ce  fidèle  compagnon.  De 
là  vient  aussi  que  les  pourceaux  lui  ont  été  consacrés.  Toutes 
les  confréries  placées  sous  la  protection  de  ce  saint ,  engrais- 
saient autrefois  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  dont  elles 
fesaient  un  commerce  considérable.  Us  portaient  quelque 
marque  pour  ôtre  reconnus ,  et  parcouraient  tranquillement  les 
rues,  sans  qu'il  fût  permis  de  les  inquiéter,  encore  moins  de 
les  frapper.  On  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  faire  sortir 
des  maisons  où  ils  s'introduisaient  fort  souvent,  que  de  leur 
jeter  quelque  niangeaillc  dehors  pour  les  y  attirer.  Ils  furent 
supiirimés  [)arloal,  parce  qu'ils  avaient  dévoré  plusieurs  en- 
fants; mais  ceux  de  l'ahbaye  de  saint  Antoine  furent  honora- 
blement exceptés,  au  nombre  de  douze,  qui  conservèrent  le 
privilège  d'aller  de  porte  en  porte  avec  une  clochette  au  cou. 
On  lit  dans  le  Carpenteriana ^  qu'il  y  avait  autrefois  de  bons 
religieux  qu'on  appelait  pourceaux  de  saint  Antoine  y  lesquels 
étaient  obligés  de  faire  huit  repas  par  jour  par  esprit  de  péni- 
tence. Ces  pourceaux ,  qui  s'engraissaient  comme  les  autres  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  aux  dépens  des  fidèles,  fe- 
saient consister  la  piété  à  montrer  jusqu'où  la  peau  humaine 
peut  s'étendre. 

PHÉSEirT.  —  Les  petits  présents  entretiennent  ramitié* 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  proverbe  dit  les  petits  présents^ 
car  les  présents  doivent  être  réciproques,  et,  lorsqu'ils  sont  trop 
considérables  pour  qu'on  puisse  les  rendre,  ils  blessent  plus  la 
vanité  qu'ils  n'excitent  la  reconnaissance,  ils  font  naître  la 
haine  au  lieu  d'entretenir  Tamitié.  —  Ce  proverbe  paraît  pris 
de  cette  pensée  celtique  :  «  que  les  amis  se  réjouissent  récipro- 
quement i»ar  des  présents  d'armes  et  d'habits.  Ceux  qui  donnent 
et  qui  reçoiveta  restent  lony temps  amis,  et  ils  font  souvent  des 
festins  ensemble.  » 
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vRZTAMTAm.  —  Courir  la  prétantaine.  ^ 

Celte  expression  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  qui  \ï 
çà  et  là  sans  sujet,  sans  dessein ,  et  d'une  femme  qui  fait  des 
sorties,  des  voyages  qu'interdit  la  bienséance.  Le  mot  preten^ 
taincy  dit  Ménage,  est  une  onomatopée  du  bruit  que  font  les 
chevaux  en  galopant  :  pretantany  pretantan,  prétantaine, 

FHÊTER.  —  Prêter  pour  être  payé  dans  rature  monde. 

C'est  ce  qu'on  appelle  encore  un  prêter  à  ne  jamais  rendre.  — 
L'origine  de  cette  expression  proverbiale  remonte  à  un  antique 
précepte  de  la  religion  druidique,  en  vertu  duquel  les  Gaulois 
prêtaient  de  l'argent  dans  ce  monde  pour  en  recevoir  le  [nxic- 
ment  dans  l'autre.  Ils  agissaient  ainsi  pour  exprimer  leur 
croyance  à  l'immortalité  de  l'ame,  qu'ils  peignaient  aussi  sur 
les  tombeaux,  par  des  figures  tenant  une  boui-se  à  la  main. 
Cette  manière  de  prêter,  qui  devait  faire  tout  à  la  fois  le  bon- 
heur des  fripons  et  des  dupes,  n'était  point  tombée  en  désué- 
tude dans  le  moyen-ilge,  où  elle  devint  une  source  de  richesses 
pour  plusieurs  couvents.  Des  voyageurs  rapportent  qu'elle  est 
en  usage  en  Chine  et  au  Japon  :  les  bonzes  ou  prêtres  de  a*s 
contrées  donnent  des  billets  pour  l'autre  monde  en  échange  de 
l'argent  qu'on  leur  remet  dans  celui-ci,  et  ces  billets  sont  paya- 
bles dans  le  royaume  de  la  lune,  où  ils  enseignent  que  les  âmes 
vivent  éternellement. 

1.  —  Adroit  comme  un  prêtre  normand. 
C'est-à-dire  maladroit.  L'abbé Tuet  pense  que  saint  Gaucher, 
prêtre  de  Normandie,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  bréviaire 
de  Rouen,  a  donné  lieu  à  cette  ironie  proverbiale  qui  porte  sur 
l'équivoque  du  mot  ganchery  lequel  désigne  le  saint  et  un 
homme  qui  ne  se  sert  que  de  la  main  gauche. 

VRZÉ.  —  Rien  n'est  plus  citer  vendu  que  le  prié. 

Rien  ne  s'achète  plus  chèrement  que  ce  qui  s'achète  par  les 
prières,  parce  que  le  sacrifice  de  Tamour-propre  est  le  plus 
grand  de  tous  les  sïicrifices. 

VHisas.  —  Courte  prière  pénètre  les  deux. 

Brevis  onuio  pénétrât  cœlos.  —  Ce  n'est  pas  la  longueur. 
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c'esl  la  ferveur  qui  rend  les  prières  efficaces.  —  Proverbe  fondé 
sur  ces  paroles  de  TEvangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  Vi,  jr.  7): 
Orantes  autem  noUte  muUum  orare  sicut  ethnici;  putant  enim  quod 
in  multiloquio  suo  exaudiantur.  Quand  vous  priez,  n'usez  point  de 
beaucoup  de  paroles ,  comme  font  les  païens  qui  pensent  être  exau' 
ces  en  parlant  beaucoup. 

K  Je  ne  trouve  point  de  plus  digne  hommage  à  la  Divinité 
que  cette  admiration  muette  qu*excite  la  contemplation  de  ses 
œuvres,  et  qui  ne  s'exprime  point  par  des  acles  développés. 
Mon  ame  s'élève  avec  extase  à  Tauteur  des  merveilles  qui  me 
frappent.  J'ai  lu  qu'un  sage  évoque,  dans  la  visite  de  son  dio- 
cèse, trouva  une  vieille  femme  qui,  pour  toute  prière,  ne  savait 
dire  que  0;  il  lui  dit  :  Bonne. mère,  continuez  toujours  de 
prier  ainsi  ;  votre  prière  vaut  mieux  que  les  nôtres.  —  Celte 
meilleure  prière  est  aussi  la  mienne.  »  (  J.  J.  Rousseau,  Conr 
fessions,  part,  ii,  liv.  12.) 

PROCUBSua.  —  Cest  le  couplet  des  procureurs. 

C'est-à-dire  une  invective  simulée,  une  gronderie  qui  n'a 
rien  de  sérieux ,  une  plaisanterie  d'usage  et  sims  conséquence. 
Allusion  à  la  conduite  des  procureurs  qui  se  disputent  vive- 
ment pour  les  droits  de  leurs  clients,  quand  ils  sont  à  l'au- 
dience ;  mais  qui ,  au  sortir  de  là,  ne  se  souviennent  plus  de 
leur  feinte  colère  et  se  retirent  comme  de  bons  amis,  en  se  don- 
nant le  bras.  —  Les  philosophes  du  xvni*  siècle  se  servaient 
de  cette  expression  pour  désigner  les  attaques  de  quelques  ec- 
clésiastiques de  leur  parti ,  auxquels  ils  permettaient  de  décla- 
mer  contre  eux,  en  chaire,  pour  la  forme. 

VROBCETTBZ.  —  Promettre  monts  et  merveilles. 

Promettre  beaucoup  plus  qu'on  peut  ou  qu'on  ne  veut  tenir. 
Les  anciens  employaient  la  môme  hyperbole.  Perse  a  dit  :  Ma- 
gnos  promittere  montes.  Promettre  de  grandes  montagnes.  A  ces 
montagnes ,  Saluste  a  joint  les  mers  :  Maria  montesque  polUceri. 

Promettre  des  monts  d'or. 

Faire  des  promesses  magnifiques,  mais  peu  réalisables. 
Cette  expression  nous  est  venue  des  anciens  comme  la  préoé- 
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dente.  Elle  se  trouve  littéralement  dans  le  Phonnion  de  Té- 
rcnce  :  Aureos  montes  poUiceri.  Au  lieu  des  monts  d'or,  Plaute 
a  dit  Les  monts  des  Perses,  Persarum  montes  qui  aurei  esse  perhi- 
befUur.  Les  monts  des  Perses  qui  sont  réputés  être  d^or.  —  L'o- 
pinion qu'il  existait  de  pareils  monts,  était  encore  très  accré- 
ditée vers  la  fin  du  moyen-âge.  Wilford,  dans  ses  Recherches 
^statiques  sur  l* Egypte  et  le  Nil,  nous  apprend  qu'on  les  plaçait 
par  delà  Sycnnc. 

FROPHSTs.  —  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays. 

C'est-à-dire  que  le  mérite,  que  les  talents  d*un  homme  sont 
ordinairement  méconnus  dans  son  pays,  qu'il  amoins  de  succès, 
est  moins  honoré  dans  son  pays  qu'ailleurs — Ce  proverbe  est 
pris  des  paroles  suivantes  de  rÉvangile  selon  saint  Luc  (ch.  i, 
j^  24)  :  Nemo  acccptus  est  propheta  in  putriâ  sud, — Los  Aral>es 
disent  :  Le  savant  est  dans  sa  patrie  comme  Cor  cache  dans  la  mine. 

pnouvEA.  —  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

On  détruit  par  Texagéralion  relTet  qu'on  veut  produire,  car 
quiconque  exagère  n'est  point  ciu,  et  qui  n'est  i>oint  cru  n'a 
rien  prouvé. 

pamne.  —  Ce  nest  pas  pour  des  prunes. 
Ce  n'est  pas  pour  rien. — Sganarelle  dit  : 

Si  je  suis  affligé,  ce  n* est  pas  pour  des  prunes. 

On  fait  venir  cette  expression  du  conte  suivant,  rapporté  par 
La  Monnoye  :  Martin  (^randin ,  doyen  de  Sorbonne ,  avait 
reçu  en  présent  quelques  boîtes  d'excellentes  prunes  de  Gènes 
qu'il  enferma  dans  son  cabinet.  Ses  écoliers  ayant  trouvé  sa  clef, 
firent  niîiin  basse  sur  ses  boîtes.  Le  docteur  fil  grand  bruit,  et 
il  allait  chasser  tous  ses  pensionnaires,  si  l'un  d'eux,  tombant 
à  genoux,  ne  lui  eût  dit  :  «  Eh!  monsieur;  on  dira  que  vous 
nous  avez  chassés  pour  des  prunes.  y>  A  ce  mot,  le  bon  doyen  ne 
put  s'empêcher  de  rire  et  il  se  calma.  —  Le  sel  de  ce  conte 
prouve  que  celte  expression  était  déjà  reçue ,  et  qu'il  faut  en 
aller  chercher  l'origine  encore  plus  loin.  Elle  est  née,  sans 
doute,  de  ce  que  les  prunes  étaient  autrefois  très  communes  et 
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à  vil  prix,  comme  l'indique  ce  vieux  dicton  qu'on  emploie 
ironiquement  pour  répondre  à  quelqu'un  qui  offre  une  chose 
ou  les  restes  d'une  chose  dont  il  est  dégoûté  :  Mangez  de  no9 
prunes ,  nos  pourceaux  n'en  veulent  plus. 

Q 

QVAAT-B'HZURZ.  —  Le  quart-d'hcure  de  Rabelais. 

On  appelle  ainsi  un  mauvais  moment  à  passer,  une  circon- 
sUince  pareille  à  celle  où  se  trouvait  Rabelais,  quand  il  fallait 
compter  dans  les  auberges  et  qu'il  n'avait  pus  de  quoi  payer  sa 
dé[)ense.  On  sait  l'embarras  où  il  se  trouva,  faute  d'argent, 
dans  une  hôtellerie  de  Lyon,  et  le  singulier  expédient  que  lui 
suggéra  son  génie  drolatique ,  pour  s'en  tirer  et  se  faire  con- 
duire à  Paris  aux  frais  du  procureur  du  roi.  Celte  anecdote  a 
été  souvent  racontée  ;  et,  quoiqu'elle  soit  peu  croyable,  elle 
n'en  a  pas  moins  dunné  lieu  à  Texprcbsion  proverbiale. 

çvAXLTUEB, —  Ne  faire  de  quartier  à  personne. 

C'est  n'épargner  personne.  On  dit  aussi  dans  le  môme  sens  : 
Traiter  tout  le  monde  sans  quartier.  —  Ces  exjjressions  prirent 
naissance  dans  les  camps ,  où  elles  s'employaient  pour  dire  re- 
fuser de  recevoir  à  composition;  littéralement >  de  recevoir  la 
rançon  appelée  quartiery  parce  qu'elle  consistait  dans  un  quartier 
de  la  paie  d'un  oflicier  ou  d'un  soldat  qui  demandait  grâce.  Cette 
nianiore  de  se  racheter  avait  été  introduite  dans  une  guerre 
cuire  les  Espagnols  et  les  Hollandais. 

Tomber  sur  les  quatre  quartiers  de  quelqu'un. 

Le  traiter  sans  ménagement,  avec  une  rigueur  excessive. — 
Métaphore  prise  du  combat  à  l'espadon,  où  il  fut  toujours  per- 
mis de  porter  des  coups  sur  toutes  les  parties  du  corps  d'un 
adversaire,  tandis  que,  dans  les  tournois  et  dans  les  duels  ju- 
diciaires «  on  ne  pouvait  le  frapper  qu*au  buste. 

ÇUZKouxzJEiX.  —  Tomber  en  quenouille. 

On  disait  autrefois  :  Tomber  de  lance  en  quenouille;  à  lanceâ 
ad  fusum  transire,  en  parlant  des  fiefs  qui  passaient  des  mâles 
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aux  Temelles.  La  lance  était  alors  la  plus  noble  de  toutes  les 
armes  à  Tusage  des  gentilshommes ,  et  la  quenouille  était  sou- 
vent entre  les  mains  de  leurs  épouses,  plus  laborieuses  que  les 
dames  de  notre  temps.  Ce  qui  fit  employer  le  mot  lance,  |K>ur 
désigner  Thomme,  et  le  mot  quenouillêy  pourdésigner  la  fcmnir. 

On  lit  dans  les  Antiquités  fiançoises  de  Fauchet  (liv.  iv)  : 
<t  Le  roi  Guntchram ,  mettant  une  lance  ou  javeline  en  la  main 
«  de  Childebert  (possible  que  de  ceste  manière  de  faire  vient 
«  le  mot  de  tumber  en  lance  ou  tumber  en  quenouille ^  quand  un 
€  fief  chef  en  la  main  d'un  masle  ou  femelle),  il  luy  disl  que 
«  c'esfoit  la  marque  ix)ur  doimer  à  cognoistre  qu'il  mettoit  en 
<  ses  mains  tout  son  royaume.  » 

C'est  une  maxime,  devenue  loi  fondamentale,  que  le  royaume 
de  Finance  ne  peut  tomber  en  quenouille^  c*esl-à  dire  qu'il  ne  peut 
échoir  en  succession  aux  princesses.  Après  que  les  lis  eurent  été 
transportés  dans  les  armoiries  de  TÉtat  (1),  on  dit,  dans  le  même 
sens,  les  lis  ne  filent  point\  par  interprétation  de  ces  paroles 
de  l'Évangile  selon  saint  Luc  (ch.  xu,  ^27)  :  Considerate  lilia 
quomodo  cresamt  :  non  laborant,  neque  nent,  etc.  Voyez  comment 
croissent  les  lis  :  ils  ne  travaillent  point,  ils  ne  filent  point,  etc. 

Lorsqu'on  parle  d'une  famille  où  les  filles  ont  plus  d'esprit 
que  les  garçons,  on  dit  que  l'esprit  y  est  tombé  eu  quenoullJe. 

QUSBZx&suR.  —Les  gens  fatigués  sont  querelleurs. 

Parce  que  l'agitation  que  la  fatigue  donne  au  sang  et  aux 
nerfs  produit  une  sorte  d'impatience  naturelle  qui  s'irrite  à  la 
moindre  contradiction.  —  Ce  proverbe  est  pris  du  latin  à  lasso 
rixa  quasritur.  Il  est  cité  comme  ancien  et  commenté  de  la  ma- 
nière suivante  par  Sénèque  (Traité  de  la  colère,  I.  ui,  ch.  lOj  : 


(i)  Des  écrivains  respectables  assurent  que  les  lis  ne  furent  introduits 
que  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeunc  dans  les  armoiries  de  France,  à  lu 
place  des  abeilles  qui  y  figuraient  primitivement.  Comme  ce  prince 
avait  été  surnommé  florus,  à  cause  de  sa  grande  beauté,  ils  conjectu- 
rent que  ce  doux  surnom  de  fleuvy  joint  à  Tanalogie  que  le  nom  de 
Loïs  (Louis) ,  avait  avec  un  lis,  donna  Tidée  d'adopter  un  tel  em- 
blème. 
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«  On  on  peut  dire  autant  des  personnes  qui  ont  faim ,  qui  ont 
<c  soir,  qui  sont  excitées  par  quelque  chose  qui  les  échauffe.  De 
<  même  que  les  plaies  sont  sensibles  au  moindre  tact ,  et  même, 
<c'à  la  longue 9  au  moindrp  soupçon  du  toucher,  de  même  une 
«  ame  déjà  affectée  s'offense  de  la  moindre  chose;  une  saluta- 
«tion,  une  lettre,  un  discours,  une  simple  question  suffit 
«  pour  inetttre  des  gens  en  querelle.  On  ne  peut  toucher  le  corps 
«  d'un  malade  sans  le  faire  gémir.  » 

ÇUEiTE.  —  Faire  la  queue  à  quelqu'un. 

Le  prendre  pour  jouet  ou  pour  ànyie.  —  Cette  façon  de  par- 
ler triviale  est  venue  des  Latins,  qui  disaient  :  J/omundo  (m- 
hit  caudam ,  le  petit  homme  traîne  la  queue ,  sert  de  risée  ;  parce 
qu'on  était  dans  l'usage  à  Rome  d'attacher  une  queue  de  bête 
par  derrière  à  ceux  qu'on  voulait  livrer  au  ridicule  lorsqu'ils 
s'endormaient  en  compagnie.  Veteres^  dit  Scaliger,  iis  quos  ùrù 
dere  voletant  donnientibus  capiti  mpponebant  vel  caudam  vulpii 
vel  quid  simile.  Cela  se  pratique  encore  très  souvent  dans  les 
joyeuses  veillées  des  hameaux. 

Pour  enchérir  sur  cette  expression ,  les  soldats  et  le  peuple 
disent  faire  une  queue  de  Prussien,  parce  que  les  militaires 
prussiens  portaient  la  queue  très  longue,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. 

A  la  queue  leuleu. 

Lorsque  plusieurs  personnes  marchent  sur  un  seul  rang,  à 
la  suite  l'une  de  raufre,  on  dit  qu'elles  marchent  à  la  queue  leu- 
leu, expression  par  laquelle  on  désigne  aussi  un  jeu  dans  le- 
quel les  enfants  imitent  les  loups,  autrefois  appelés  leux,  qui 
courent  après  une  louve  en  chaleur.  «  Le  premier  loup  qui  ren- 
«(  contre  la  louve,  dit  Pasquier,  la  flairant  sous  la  queue,  se 
*(  met  à  sa  suite;  un  autre  loup  se  met  à  suivre  celui-ci,  et 
«.  le  troisième  à  la  queue  du  second ,  tellement  que  de  queue 
"  en  queue  ils  font  une  grande  traînée  de  loups...  De  là  est 
a  venu  jouer  à  la  queue  leuleu ,  par  un  ancien  mot  françois.  » 

Gare  la  queue  des  Allemands. 
C'est-à-dire  les  suites  Qicheuses  d'une  affaire. 
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Une  ancienne  coutume  allemande  voulait  que  deux  person- 
nes obligées  de  se  baflre  en  champ-clos  fussent  assistées  de 
leurs  parents  respectifs ,  qui  devaient  prendre,  à  tour  de  rôle, 
la  place  du  vaincu,  jusqu'à  ce  que  les  juges  du  combat  eus- 
sent décidé  qu'il  n'y  avait  plus  à  satisfaire  aux  exigences  du 
point  d'honneur.  Delà,  dit-on,  l'expression  proverbiale. — Je 
croirais  plus  volontiers  que  cette  expression  est  venue  de  ce 
que  les  seigneurs  allemands,  qui  se  rendaient  aux  diètes»  se  fe- 
saient  suivre  de  la  plupart  do  leurs  vassaux.  Cette  escorte, 
qu'ils  appelaient  leur  queue  y  était  toujours  fort  considérable, 
et,  quoiqu'elle  fût  défrayée  par  eux,  elle  ne  laissait  pas  d'être 
à  charge  dans  les  endroits  où  elle  s'arrêtait.  Bonneton  de  Pey- 
rins,  parlant  de  cet  usage  {Dissert.  sur  les  réjouissances  publiques), 
nous  apprend  qu'il  était  passé  en  proverbe  de  dire  gare  la 
queue  pour  un  particulier  qui ,  donnant  un  repas,  voyait  arri- 
ver chez  lui  plus  de  gens  qu'il  n'en  avait  invités. 

On  rapporte  qu'un  des  premiers  comtes  de  Savoie  étant  allé 
à  Vérone  au  devant  de  l'empereur  Henri  II ,  qui  passait  d'Al- 
lemagne en  Italie  pour  se  faire  couronner,  se  présenta  à  la  porte 
du  palais  de  ce  prince  avec  une  suite  si  nombreuse  de  vassaux 
que  les  huissiers  ne  voulurent  pas  l'introduire  avec  elle.  Il  leur 
répondit  fièrement  qu*il  n'entrerait  point  sans  sa  queue,  et  l'em- 
pereur, instruit  de  sa  réponse,  ordonna  qu'on  le  laissât  entrer 
avec  sa  queue.  Ce  comte  prit  de  là  le  surnom  d'Ame  la  queue, 
Amedeus  couda. 

VOiA,  —  Être  réduit  à  quia. 

C'est  être  réduit  à  l'impossibilité  de  répondre,  comme  un 
aigumentateur  qui,  voulant  expliquer  le  pourquoi  d'une  chose, 
s'arrêterait  à  dire  quia,  quia  {parce  que  y  parce  que),  faute  de 
trouver  une  raison.  Cette  expression  est  prise  des  disputes  de 
Técole,  où  l'argumentation  se  fesait  en  latin. 

QVXBVE.  —  Avoir  du  quitus. 

C'est-à-dire  avoir  des  écus  quitus  omnia  fini. 

QuxxjUB.  —  Trousser  ou  prendre  son  sac  et  ses  quilles. 

C'est  s'en  aller  à  la  hftte.  Les  quilles  sont  prises  ici  au  figuré 
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pour  les  jambes.  —  On  dit  aussi  :  Donner  à  quelqu*un  son  sac 
cl  ses  quilles^  c'est-à-dire  le  renvoyer,  le  chasser. 

Recevoir  quelqu'un  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles. 
C'est  le  recevoir  fort  mal ,  le  rudoyer. 

Dieu  nous  garde  d'un  quiproquo  d' apothicaire . 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  ce  quiproquo  est  dange- 
reux.— Quiproquo  est  un  terme  formé  de  trois  mots  latins,  qwd 
pro  quo ,  que  les  médecins  du  xiii*  et  du  xiv*  siècle  mettaient, 
dans  leurs  ordonnances,  en  tête  d'une  colonne  particulière  où 
ils  indiquaient  diverses  drogues  propres  à  être  substituées  à 
d'autres,  dans  le  cas  où  celles-ci  viendraient  ù  manquer.  Ce 
terme  signifie  la  méprise  ou  la  bévue  d'une  personne  qui 
prend  quid  pour  quo ,  c'est-à-dire  une  chose  pour  une  autre. 
Gomme  on  ne  fesail  guère  sentir  le  d  dans  la  prononciation  de 
quid  y  Tusage  s'établit  do  <lire  qui  pro  quo,  qu'on  laissa  eu  trois 
m(»ts  dislincfs  jusqu'au  temps  de  Rognard,  comme  on  le  voit 
dans  les  vers  suivants,  que  je  transcris  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  les  éditions  faites  du  vivant  de  ce  poêle  : 

Mettez,  <le  grioe,  un  frein  à  votre  vertigo, 
El  n'allez  pas  ici  faire  de  qui  pro  quo, 

QVOUBET. 

Il  fut  une  époque  du  moyen-âge  où  la  totalité  des  sciences 
et  des  arts  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  se  divisait  en  deux 
parties,  dont  l'une  appelée  quadriuium,  comprenait  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique,  tandis  que 
l'autre,  appelée  trivmny  comprenait  la  grammaire,  la  logique 
et  la  rhétorique.  Les  savants  de  cette  époque  se  piquaient 
d'écrire  sur  toutes  ces  connaissances ,  afin  d'obtenir  les  hon- 
neurs de  l'universalité  et  cet  éloge  alors  assez  commun , 
totum  scibile  soit,  il  sait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir. 
Us  donnaient  à  leurs  ouvrages  le  titre  de  quodlibet  (tout  ce 
qu'on  veut)  ou  Quodlibeta  ou  QuœsHones  quodtibeticœ.  Mais 
comme  toute  leur  science  se  réduisait  à  des  niaiseries  scolasti- 
ques,  ce  titre  fastueux  tomba  dans  le  mépris  à  mesure  que  la 
véritable  instruction  fit  des  progrès,  et  le  mot  quodlibet,  qu'on 
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écrit  aujourd'hui  quolibet  ^  ne  servit  plus  qu'à  désigner  une  plai- 
santerie basse  et  triviale,  un  pitoyable  jeu  de  mots. 

R 

RAOB.  —  //  vaut  mieux  être  le  premier  de  sa  race  que 
le  dernier. 

Proverbe  tiré  de  la  réponse  que  fit  Iphicrate ,  général  athé- 
nien y  à  Harmodius  le  jeune  qui  lui  reprochait  d'être  fils  d'un 
cordonnier.  Je  suis,  dit-il ,  le  premier  de  ma  race,  mais  toi 
tu  es  le  dernier  de  la  tienne. 

WAfTiT.iKiiTis.  —  La  raillerie  ne  doit  point  passer  le  jeu. 

La  raillerie  ne  doit  pas  être  trop  forte ,  ne  doit  pas  dégénérer 
on  oiïense.  Le  proverbe  espagnol  dit  :  A  la  burla,  deaxtr  la 
quamlo  mas  agrada.  11  faut  s'abstenir  de  la  raillerie,  même 
quand  elle  plaît  le  plus. 

La  raillerie  est  Téclair  de  la  calomnie  (prov.  chinois). 

//  n^est  pire  raillerie  que  la  véritable. 

Ijh  raillerie  la  plus  blessante  est  celle  qui  est  la  plus  juste. 
Elle  place  l'homme  contre  lequel  elle  est  dirigée  dans  une 
situation  d'autant  plus  âcheuse  qu'il  ne  peut  s'en  plaindre 
sans  faire  voir  qu'il  la  mérite  et  sans  se  rendre  encore  plus  ri- 
dicule. Un  proverbe  espagnol  donne  un  fort  bon  conseil  sur  la 
manière  de  railler.  A  las  burlas  assi  vc  a  ellas  que  no  te  salgan  a 
veras.Aux  railleries  vas-y  detellesorte  qu*  elles  ne  soient  pas  prises 
pour  vraies. 

»AXB.  «=  Courir  comme  un  raie. 

Le  raie  est  un  oiseau  de  rivage,  de  l'ordre  des  échassiers  et 

de  la  famille  des  macrodactyles.  Il  court  avec  une  très  grande 

vitesse. 

Le  rasle  noir  par  les  ruisseaux  habite, 

Il  est  cogncu  en  diverse  contrée. 

D^un  bon  coureur  la  vitesse  est  montrée, 

Quand  on  le  dit  comme  un  rasle  aller  vite.      (Belon  .) 

HAT.  —  Avoir  des  rats. 

C'est  être  capricieux ,  fantasque.  —  Le  Duchat  prétend  que 
cette  façon  de  parler  fait  allusion  à  la  rate  d*où  la  plupart  des 
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bizarreries  procèdent.  L'auteur  de  V Histoire  des  rats  la  croit  fon- 
dée sur  la  supposition  qu'un  homme  sujet  à  des  inégalités  d'hu- 
meur a  la  tôte  remplie  de  rats  qui  s'y  promènent  et  qui ,  par 
leurs  différents  mouvements,  y  déterminent  ses  pensées  et  ses 
volontés.  L'abbé  Desfontaines  pense  que  rat  est  ici  un  vieux  mot 
français  formé  du  latin  m^m  (pensée,  résolution,  dessein),  et 
qu'on  dit  d'un  individu  qu'i/  a  des  ratSy  par  la  même  raison 
qu'on  dit  qu'il  ades  idées,  pour  marquer  qu'il  a  des  folies  dans  la 
tète.  Cette  explication  me  paraît  préférable  à  toutes  les  autres. 

HATB.  —  S'épanouir  la  rate. 

Se  réjouir.  — <(La  rate  s'ouvre  et  s'épanouit  d'aise,  dit  Fleury 
c  de  Bellingen ,  et  c'est  cet  épanouissement  qui  nous  contraint 

<  à  rire  par  la  correspondance  qu'il  y  a  entre  la  bouche ,  qui 

<  est  l'organe  du  ris  extérieur,  et  la  rate  qui  en  est  le  principe 
«  interne.  »  — Si  la  chose  n'est  pas  vraie,  on  a  cru  qu'elle  l'é- 
tait, et  cela  a  suffi  pour  donner  lieu  à  l'expression  proverbiale. 
Du  reste ,  la  rate  n'a  pas  été  regardée  seulement  comme  le  si^e 
de  la  joie ,  elle  l'a  été  aussi  comme  le  siège  de  la  mélancolie , 
de  l'hypocondrie  et  de  la  colère,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
proverbialement  d'un  homme  quinteux ,  qui  s'emporte  sans 
raison  ,  la  rate  lui  fume. 

Quand  la  rOle  s'erCgraisse,  le  corps  maigrit. 

Quand  le  fisc  s'enrichit  le  peuple  s'appauvrit.  —  Ce  proverbe 
s'appliquait  autrefois  aux  traitants  qui  ont  toujours  très  bien 
fait  leurs  affaires  au  milieu  de  la  misère  publique.  Jl  est  pris 
d'un  mot  de  l'empereur  Trajan.  Ce  prince,  ennemi  des  exac- 
tions, comparait  le  fisc  à  la  rate  qui  ne  grossit  pas  sans  que  les 
autres  parties  du  corps  diminuent  :  Fiscum  lleni  similem  esse 
dicebat,  quo  crescente,  artus  reliqui  tabescunt. 

aECONWAZBEJLNOB.  — .  La  reconnaissance  s'entretient 
par  les  bienfaits. 

Autant  vaudrait  dire  que  la  reconnaissance  diminue  et  cesse 
avec  les  bienfaits.  Est  ita  naturd  comparatum,  dit  Pline  le 
Jeune ,  tu  antiquiora  bénéficia  subvertas  nisi  ilia  posterioribiis  cii- 
mules,  nam  quamlibet sa^e  obligati,  si  quid  unum  nages,  hoc  JO- 
lum  mentinerint  quod  negatum  est  (  lib.  m  ,  épist.  4).  Telle  est  la 
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disposition  du  cœur  humain  que  vous  détruisez  vos  premiers  àten- 
faits,  si  vous  ne  prenez  soin  de  les  soutenir  par  des  ^ief^aits  nou" 
veaux.  Obligez  cent  fois,  refusez  une,  on  ne  se  souviendra  que  du 
refus, 

La  reconnaissance  est  la  seule  dette  qu'un  débiteur  aime 
à  voir  s'accroître. 

Celui  qui  a  été  obligé  aime  à  Tôtre  encore  »  et  souvent  il  se 
fait  un  titre  du  bienfait  qu'il  a  reçu  y  pour  en  exiger  la  conti- 
nuation. 

BLÈGUB.  —  Mieux  vaut  règle  que  rente. 

Maxime  d'économie.  Avec  l'économie,  il  n'y  a  point  de  ri- 
chesse trop  petite;  sans  l'économie,  il  n'y  eti  a  point  d'assez 
grande.  —  L'opulence,  disait  Mécène  à  Âtiguste,  vient  plutôt 
de  la  modération  dans  la  dépense,  que  de  Tàugmentatiori  dans 
le  revenu.  Noii  tam  multa  recipiendo  quant  non  mûUos  sumptus 
faciendo,  —  Quelles  que  soient  les  richesses  d'un  particulier,  il 
n'est  censé  riche  qu'autant  qu'elles  sont  en  proportion  avec  ses 
dépenses.  Si  ses  richesses  ne  diminuent  point  et  si  ses  dé- 
penses augmentent,  aussitôt  il  sera* moins  riche,  et  bientôt  il 
sera  pauvre. 

Pour  devenir  riche  et  pour  rester  riche,  il  ne  faut  pas  savoir 
seulement  comment  on  gagne,  il  faut  savoir  ^ussi  conmient 
on  épargne. 

L'épargne  est  un  grand  revenu ,  dit  un  autre  proverbe. 

Bsons.  Les  reines  blanches. 

Expression  souvent  usitée  dans  les  chroniques  pour  désigner 
lès  reines  de  France  qui  ont  survécu  aux  rois  dont  elles  étaient 
les  épouses.  Reine  blanche  {regina  alba)  se  disait  comme  syno- 
nyme de  reine  veuve  y  parce  que  nos  anciennes  reines  portaient 
le  deuil  en  blanc.  Anne  de  Bretagne  fut  la  première  qui  le  porta 
en  noir,  à  la  mort  de  Charles  VllI. 

«  Les  couleurs  du  deuil  ont  varié  suivant  les  peuples  et  sui- 
tant  les  tem^js.  Dans  l'antiquilé ,  les  Égyptiens  portaient  le 
deuil  en  jaune  et  les  Éthiopiens  en  gris.  A  Sparte  et  à  Rome, 
ks  femmes  le  portaient  en  blanc,  mais  les  fdnine^  seulement. 


Dans  le  moyen-âge,  et  jusqu'à  la  un  du  xt"  siècle ,  le  blanc 
était  aussi  la  couleur  du  deuil  pour  les  femmes.  En  Gaslille, 
en  Chine  et  à  Siam ,  le  blanc  est  encore  la  couleur  funèbre. 
En  Turquie,  c'est  le  bleu  et  le  \ioIot^  en  France,  et  chez  la 
plupart  des  nations  européennes ,  le  noir  a  prévalu  :  c'était  aussi 
la  couleur  du  deuil  cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  des 
mœurs  desquels  participent  celles  des  peuples  les  plus  civilisés. 
a  Ces  différences  ne  sont  pas  l'effet  du  caprice;  chaque  peu- 
ple, chaque  siècle  attachait  une  idée  particulière  à  la  couleur 
qu'il  choisissait  pour  interprète  de  ses  douloureux  sentiments. 
Les  uns  voyaient  dans  le  jaune,  couleur  de  la  feuille  qui  se 
flétrit,  l'image  de  la  décomposition  des  corps;  les  autres,  dans 
le  bleu,  l'image  de  la  céleste  demeure  que  doit  habiter  l'ame 
du  juste;  le  gris  rappelait  à  ceux-ci  la  terre,  d'où  chacun  est 
sorti  et  où  chacun  doit  rentrer;  le  violet,  couleur  sombre,  qui 
néanmoins  participe  du  bleu ,  exprimait  pour  ceux-là  l'espé- 
rance et  la  douleur;  le  blanc,  pour  les  Chinois  qui  honorent 
dans  les  âmes  de  leurs  ancêttes  des  génies  protecteurs,  était  un 
symbole  de  pureté  et  d'immortalité.  Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  pour  qui  mourir  était  descendre  dans  la  nuit  éter^ 
nelle,  le  noir  rappelait  cette  idée  lugubre  :  de  toutes  les  couleurs, 
c'est  celle  qui  conTient  le  mieux  au  deuil.  L'aspect  d'une  cou- 
leur quelconque  réveillera  sans  doute  l'idée  d*un  triste  sommeil 
si  on  l'y  a  rattachée;  mais  le  sentiment  qu'elle  réveille,  le 
noir  l'inspire  :  le  noir  par  sa  nature  est  le  deuil  lui-môme.  » 
(A.  V.Arnault.) 

VLXTTBM.  —  Cest  un  vieux  retire. 

C'est  un  homme  fin,  rusé,  expérimenté,  un  homme  qui  a  vu 
du  pay$,  ou ,  comme  on  dit  en  d'autres  termes,  un  vieux  routier. 
Le  mot  reitre  vient  de  l'allemand ,  Reitter,  qui  signifie  cava- 
lier. Los  reiù-es  étaient  un  corps  de  troupes  allemandes  que  le 
roi  de  Navarre  avait  appelé  au  secours  des  calvinistes,  et  qup 
le  duc  de  Guise  défit  à  Àulncau,  le  24  novembre  1587. 

TLMKABLD,  —  Le  renard  change  de  poil,  mais  non  de 
naturel. 

On  vieillit,  mais  on  ne  se  corrige  point;  on  d'''guiso  son  ca« 
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ractèrCy  mais  on  ne  le  change  point.  —  Les  Anglais  disent  : 
What  is  bred  in  the  bone  will  never  corne  out  oftheflesh.  On  ne 
peut  arracher  de  la  chair  ce  qui  est  dam  les  os, 

«  Quand  on  planterait  en  pai-adis  un  arbre  qui  porte  des 
«  fruits  amers  y  qu'on  Tarroseraît  avec  l'eau  du  fleuve  de  Vé- 
«  temité,  qu'on  humecterait  ses  racines  du  miel  le  plus  doux, 
«  il  conserverait  toujours  sa  nature  et  ne  cesserait  de  produire 
«  des  fruits  amers.  »  (Ferdouci,  Satire  contre  Mahmoud.) 

Les  Arabes  y  les  Persans  et  les  Turcs  ont  ce  proverbe,  dont 
ils  attribuent  l'invention  à  Mahomet  :  Crois  si  tu  veux  que  les 
montagnes  changent  de  place,  mais  ne  crois  pas  que  les  hommes 
changent  de  caractère. 

lUEPEBrTiA.  —  Qui  se  repent  est  presque  innocent. 

Quem  pœnitet  peccasse  pêne  est  innocens.  Ce  beau  proverbe 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  Philippe  Gamier,  a  pu  être 
présent  à  l'esprit  de  Ghénier^  lorsque»  assimilant  le  repentira 
rinnocence,  il  a  dit  de  Dieu  avec  une  élance  exquise  : 

Pour  lui  le  repentir  est  encor  l'innocence. 

<  11  n'appartenait  qu'à  la  religion  chrétienne  d'avoir  fait 
deux  sœurs  de  l'Innocence  et  du  Repentir.  »  (M.  de  Chateau- 
briand,  Génie  du  christ.,  liv.  i,  ch.  6)  (1). 


(i  )  La  forme  originale  de  cette  phrase  est  devenue  un  objet  de  con- 
troverse pour  les  grammairiens.  Les  uns  Tont  sévèrement  blâmée, 
comme  contraire  aux  habitudes  reçues;  les  autres  Font  beaucoup  louée, 
mais  sans  nous  faire  connaître  la  véritable  raison  pour  laquelle  rinno- 
eence  et  le  repentir^  qui  sont  Hes  noms  dont  le  genre  est  différent,  ont 
pu  être  légitimement  désignés,  dans  le  nom  pluriel  tœtir»,  par  le  même 
genre,  et  par  le  genre  féminin  plutôt  que  par  le  mascuhn.  Voici,  je 
crois,  cette  raison.  Le  nom  sœurs  n^est  point  en  rapport  immédiat  avec 
Yinnoce^ice  et  le  repentir,  mais  avec  un  nom  pluriel  ellipse,  et  la  con- 
struction pleine  est  celle-ci  :  //  n'appartenait  qu*à  la  religion  chrétienne 
d'avoir  fait  deux  sœurs^  des  deux  vertus,  lUnnocence  et  le  repen4ir. 
Les  mots  sont  disposés  dans  la  phrase  avec  tout  Tart  nécessaire  pour 
faire  passer  ce  (ju'il  y  a  de  singulier  et  d'imprévu.  Le  mot  smtrs  s^offre 
le  premier;  immédiatement  après  lui  vient  celui  dUnnocencCy  qui  donne 
à  entendre  que  les  deux  sœurs  sont  des  vertus.  Le  repentir  n'arrive 
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Le  repentir  est  une  bonne  chose  ^  maie  il  faut  se  garder  de  ce 
qui  y  eocpose.  (Proverbe  danois.) 

HSBSKKBUOi.  —  Ceux  qui  se  ressemblent  s^ assemblent. 

Ce  proverbe  y  si  vulgaire,  parce  qu'il  est  si  vrai,  remonte  à 
une  très  haute  antiquité.  Il  se  trouve  dans  TOdyssée  d'Homère 
(ch.  XVII,  V.  218),  dans  la  première  épître  d'Aristénète,  dans 
la  Sicyonienne  de  Ménandre»  dans  plusieurs  passages  de  Platon, 
dans  Aristote,  dans  le  Traité  de  la  vieillesse  de  Cicéron,  et  dans  la 
quatrième  épitre  de  Pline  le  Jeune ,  qui  le  cite  d'après  Euripide. 

^uaw^ABMM.  —  Passezr^noi  la  rhubarbe ,  et  je  vous  pc»- 
serai  le  séné. 

Cette  phrase  proverbiale,  par  laquelle  deux  médecins ,  divisés 
d'opinion,  sont  supposés  conclure  un  arrangement,  reçoit  son 
application,  lorsqu'on  voit  des  gens  qui  s'épargnent  récipro- 
quement des  reproches  ou  des  critiques  qu'ils  pouiTaient  faire 
à  bon  droit  l'un  de  l'autre;  des  gens  qui  ont  l'air  de  se  dire  : 
Passez-moi  mes  sottises,  et  je  vous  passerai  les  vôtres.  Elle  n'est 
pas  fort  ancienne  dans  notre  langue,  puisque  le  séné  n'est 
connu  en  France  que  depuis  1623. 

BzcocHST.  —  Cest  la  chanson  du  ricochet. 

C'est  toujours  la  même  chanson ,  le  môme  discours.  —  On 
prétend  que  cette  expression  fait  allusion  à  un  petit  oiseau , 
autrefois  nommé  ricochet  y  qui  répète  continuellement  son  ra- 


qu'en  dernier  lieu,  et  revêtu,  pour  ainsi  dire,  du  caractère  particulier 
sous  lequel  Tiinagination  du  lecteur  Pa  déjà  entrevu.  M.  de  Chateau- 
briand, considérant  le  repentir  comme  une  autre  innocencBy  a  fait  sa 
construction  selon  Tidée  qu^il  avait  dans  Tesprit,  plutôt  que  selon  les 
mots,  en  vertu  de  la  ligure  de  grammaire  nommée  syllcpse  ou  syn- 
tlièse.  L^usage  de  la  syllepse  du  genre  est  assez  fréquent  dans  notre 
langue.  JVn  pourrais  citer  beaucoup  d^exemples  ;  mais  je  me  bornerai 
à  celui-ci,  de  Voltaire  :  Joue-t-on  Tancrède  ?  personne  ne  m'en  dit  rien. 
Réussit'ELLE^  Est'ELLE  tombée?  Mon  intention,  en  choisissant  cette 
phrase,  est  de  montrer  que  Tidée  peut  en  être  reproduite  sous  la  même 
forme  que  celle  de  M.  de  Chateaubriand,  sans  donner  prise  à  la  criti- 
que ;  et,  pour  cela,  il  n*y  a  qu'à  dire  :  Joue-t-on  Zaïre  et  Tancrède?  Le 
public  applaudit-il  toujours  ces  deux  charmantes  sosurb? 
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toage;  mais,  comme  le  silence  des  naturalistes  sur  cet  oiseau 
donne  à  penser  qu'il  est  fabuleux,  il  vaiit  îfhieux  croire  qu'elle 
fait  allusion  à  une  espèce  de  vielle  chatison  60  lëê  tMitttt  âiots 
revenaient  souvent,  et  qui  était  appelée  chanson  du  ricocfietf 
par  une  métaphore  prise  du  jeu  du  ricochet,  qui  consiste  k 
lancer  une  petite  pierre  plate  sur  Teau ,  de  manière  qu'elle  y 
bondisse  et  rebondisse  en  rasant  la  surface. 


u  —  Faire  ripaille. 
Faire  grande  chère.  —  On  fait  venir  cette  locution  popiilàlte 
de  ce  que  Âmédée  VIA,  duc  dé  Savoie,  cjui  fut  aet>ùis  pà^  ou 
antipape  sous  le  nom  de  Félix  V,  se  retira  dàiis  le  cliftteau 
Ripaille ,  sur  le  bord  du  lac  Léman ,  popr  y  passer  »  dit-OQ ,  sa 
vie  au  milieu  des  délices;  mais  une  telle  explication  ne  s'acr 
corde  guère  avec  le  caractère  de  ce  prince,  appdé  pour  sa  sages^ 
le  Salomon  de  son  siècle,  et  mort  en  odeur  de  sainteté,  après 
avoir  déposé  la  tiare.  — 11  faut  adopter  l'étymologie  de  Le  Du- 
chat,  qui  regarde  le  mot  rt^i//e  comme  une  contraction  de  ré- 
paissante ,  ou  celle  de  M.  Eloi  Johanneau  qui  le  fait  venir  de  rir 
puaille,  augmentatif  de  mépris,  dérivé  de  repue, 

HiRE.  —  Trop  rire  fait  pleurer. 

Risus  profundior  laaymas  parit.  —  Ce  proverbe  est  vrai  au 
figuré  comme  au  propre  :  la  joie  excessive  est  ordinairement 
suivie  de  la  tristesse.  —  Risum  reputavi  errorenij  etgaudio  dixi  : 
Quid frustra  deciperis?  (Ecclésiastique,  chap.  ii,  jf  2).  J*ai  regardé 
le  rire  comme  une  erreur^  et  fai  dit  à  la  joie  :  Pourquoi  m'cu- 
tu  trompé? 

aivisRi:.  —  La  fivière  ne  grossit  pas  sans  être  trouble. 

Une  grande  fortune  ne  s'acquiert  pas  ordinairement  sans 
quelques  moyens  illicites.  Salomon  a  dit  :  Qui  festinat  ditari 
non  erit  innocens  (Prov,,  c.  xxvm,  ^  20).  Celui  qui  se  hâte  de 
s'enrichir  ne  sera  point  innocent.  On  emploie  <j|ans  le  même  sens 
le  vieux  proverbe  :  Qui  ne  robe  ne  fait  robe. 

aoBiN.  —  Etre  ensemble  comme  Robin  et  Marion. 

C'est-à-dire  en  parfaite  intelligence.  •—  il  y  a  un  fabliau 
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du  XIII*  siècle»  Ujeu  du  berger  etdeia  bergère,  par  Adam  de  La 
Halle,  où  Robin  et  Marion  sont  représentés  comme  les  parfaits 
modèles  des  amants.  Cette  espèce  de  pastorale  que  les  jongleurs 
jouaient  et  chantaient  dans  les  festins  publics,  entre  les  mets  ou 
après  les  mets,  a  sans  doute  donné  lieu  à  l'expression  prover- 
biale. 

Cest  un  plaisant  robin. 

Robin  est  un  mot  qui  vient  de  robe  et  signifie  proprement 
homme  de  robe.  Il  se  disait  autrefois  au  ûguré  pour  farceur,  être 
facétieux  ;  mais  il  perdit  cette  acception  par  le  fréquent  usage 
c(u'en  firent  nos  anciens  poètes  dans  leurs  satires  et  leurs  comé- 
dies, et  l'expression  C*est  un  plaisant  robtn  ne  fut  plus  employée 
que  dans  Un  sens  de  mépris  ou  d'injure. 

De  robin  on  avait  fait  robinerie^  qui  se  trouve  dans  la  satire 
Ménïppée  comme  synonyme  de  farce. 

aocjomw.  —  Cest  un  vieux  rocantin, 

«  Vieux  rodrigue^  vieux  routier  qui  ne  pmt  plus  servir.  De 
Titalien  rocca,  qui  signifie  citadelle.  Rocantin,  c'est  propre- 
ment un  soldat  qui  a  vieilli  dans  les  troupes  et  qui  n'est  plus 
bon  qu'à  garder  ut^ç  forteresse;  ou  plutôt  c'est  un  vieux  cha- 
mois qui  de  sa  vie  n'a  fait  autre  chose.  »  (Le  Ducbat.) 

mooH9.  —  C'est  m  homme  de  la  vieille  roche. 

Cette  locution  est  du  temps  de  ces  chrétiens  zélés  qui  em- 
brassaient la  vie  érémitique  et  n'avaient  d'autre  habitation  que 
le  creux  de  quelque  rocher,  renommé  dès  lors  comme  le  s;mc- 
tuaire  de  la  piété.  Uniquement  voués  au  service  de  Dieu  dans 
leur  solitude,  ils  ne  communiquaient  plus  avec  le  monde  que 
pour  consoler  les  malheureux  qui  venaient  les  trouver.  La  vé- 
ritable charité  est  modeste  :  il  lui  faut  des  vertus  et  7wn  pas  de* 
nom^.  Ceux  de  ces  saints  ermites  étaient  moins  connus  que 
leurs  bienfaits.  Mais  l'admiration  et  la  reconnaissance  savaient 
y  suppléer  par  la  désignation  d'homme  de  la  vieille  roche ,  vir 
antiquœ  rupis ,  désignation  simple  et  touchante  qui  s'est  con* 
servée  dans  notre  langue  pour  les  personnes  de  mœurs  anti- 
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queSy  ou  distinguées  par  de  solides  qualités^et  pour  les  choses 
auxquelles  on  attache  quelque  idée  de  perfection. 

Il  se  pourrait  aussi  que  cette  expi*ession  rappelât  quelque 
antique  roche  qui  servait  de  tribunal.  Jum  dicetuUrupes;  roche 
où  Ton  disait  droit. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  fait  allusion  à  une 
ancienne  roche  ou  mine  de  turquoises  qui  est  épuisée  depuis 
longtemps,  parce  que  ces  turquoises  étaient  plus  précieuses  que 
les  autres. 

BODOMOWT.  —  Cest  un  rodomont. 

Rodomont,  mot  qui  est  formé  du  latin  rodere  montem,  et  qui 
signifie  un  ronge-montagne ,  est  le  nom  que  porte,  dans  les 
romans  de  chevalerie,  un  roi  d'Alger,  brave,  mais  altier  et 
insolent ,  dont  le  Boïardo  et  l'Arioste  ont  tracé  le  portrait  dans 
leurs  poëmes.  Ce  nom  est  devenu  un  appellatif ,  comme  celui 
defier-à-JfraSy  pour  désigner  un  fanfaron,  un  bravache,  un  capi- 
ton matamore  (i). 

aoGza  BOVTSBiPS.  —  Cest  un  Roger  Bonîemps. 

Cette  dénomination  proverbiale  qu'on  applique  à  un  honmie 
qui  n'engendre  point  mélancolie  et  ne  songe  qu'à  mener 
joyeuse  vie,  est,  selon  Le  Duchat,  une  altération  de  réjoui, 
bontemps,  deux  épithètes  qu'on  donne  à  un  bon  compagnon; 
et,  suivant  E.  Pasquier,  de  rouge  bontemps,  parce  que,  dit-il, 
la  couloir  rouge  au  visage  d*une  personne  promet  je  ne  sais  quoi 
de  gai  et  non  soiuné.  Fleury  de  Bellingen  pense  qu'elle  est  ve- 
nue d'un  seigneur  nommé  Roger,  de  la  famille  de  Bontemps , 
dans  le  Vivarais,  homme  sans  souci  et  grand  amateur  de  la 
bonne  chère.  L'opinion  la  plus  accréditée  et  la  plus  probable, 
est  celle  de  l'abbé  Lebœuf,  qui  en  rapporte  l'origine  à  Roger 
de  Collerye.  Ce  poêle,  qui  fut  prôire  et  secrétaire  de  deux  évo- 
ques d'Auxerre,  Jean  Baillet  et  François  de  Dinteville,  à  la  fin 
du  xv*'  sirxîle  cl  au  commencement  du  xvi*,  avait  pris  le  titre 
de  Bontemps  y  juslifu'î  par  la  gaielé  de  son  cnractère  et  de  ses 


(1)  Kx pression  prisu  des  comédies  espagnoles  où  figure  un  capitan 
matamoros ,  c\>:>l-ù-<Jire  un  capitaine  tue-mores. 
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productions.  La  première  de  ses  pièces  est  un  dialogue  inti- 
tulé :  Satyre  pour  l'entrée  de  la  royne  à  Auxerre.  Les  vignerons 
de  cette  \ille  y  discourent  sur  les  usuriers.  Bontemps,  qui  en 
est  un  des  principaux  acteurs^  inspire  la  joie  et  la  communique 
à  tous  les  autres. 

On  a  prétendu  que  la  dénomination  de  Roger  Bontemps 
concernait  Pierre  Roger,  troubadour  du  xii*  siècle,  chanoine 
d'Arles  et  de  Nîmes,  qui  abandonna  ses  bénéfices  pour  aller, 
de  cour  en  cour,  jouer  des  comédies  dont  il  était  Tauteur  ;  mais 
on  n'a  appuyé  cette  assertion  d'aucune  preuve. 

i^oi.  —  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse, 

C'est  travailler  sans  recevoir  aucun  salaire.  —  Il  est  question 
du  gros  Frédéric  Guillaume  I",  roi  de  Prusse.  «  C'était,  dit 
Voltaire,  un  véritable  vandale,  qui,  dans  tout  son  i-ègne,  ne 
songea  qu'à  amasser  de  l'argent  ;  jamais  sujets  ne  furent  plus 
pauvres  que  les  siens.  Il  avait  acheté  à  vil  prix  une  partie  des 
terres  de  sa  noblesse ,  laquelle  avait  mangé  bien  vite  le  peu 
d'argent  qu'elle  en  avait  tiré,  et  la  moitié  de  cet  argent  était 
rentré  encore  dans  les  coffres  du  roi  par  les  impôts  sur  la  con- 
sommation. Toutes  les  terres  royales  étaient  affermées  à  des 
receveurs  qui  étaient  en  môme  temps  exacteurs  et  juges,  de 
façon  que,  quand  un  cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à 
jour  nommé,  ce  fermier  prenait  son  habit  déjuge,  et  condam- 
nait le  délinquant  au  double.  U  faut  observer  que,  quand  ce 
même  juge  ne  payait  pas  le  roi  le  dernier  du  mois,  il  était  lui- 
môme  taxé  au  double  le  premier  du  mois  suivant.  » 

aoBn>E.  —  il  /a  ronde,  mon  père  en  aura. 

Un  jeune  homme,  assis  à  table,  en  nombreuse  compagnie, 
à  côté  de  son  père,  en  reçut  un  soufflet  pour  une  parole  in- 
convenante qu'il  s'était  permise.  Indigné  d'avoir  été  traité  de 
la  sorte  devant  le  monde,  il  se  leva  soudain  dans  un  trans- 
port de  rage;  mais  comme  il  ne  pouvait  se  venger  sur  son 
j>ère,  il  se  précipita  sur  son  voisin  qui  avait  l'air  de  sourire 
et  lui  rendit  le  soufflet,  en  s'écriant  :  A  la  ronde ^  mon  père  en 
aura.  De  là  ce  dicton,  dont  on  se  sert  quand  on  fait  passer 
quL'hjue  cliose  de  main  en  main. 
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tLOsnoaroXi.  —  Cest  tm  rossignol  (TArcadie. 

Au  propre,  c'est  un  baudet  ;  au  figuré,  c'est  un  ignorant,  un 
chanteur  détestable. — Les  Grecs  et  les  Romains  assimilaient  les 
hommes  d'une  grande  ignorance  aux  ânes  d'Ârcadie,  qu'ils  re- 
gardaient conmie  les  prototypes  de  l'espèce.  Nous  avons  adopté 
cette  comparaison  proverbiale,  et  nous  avons  dit  d'abord  un 
roussin  d'ArcadiCf  puis  nous  avons  substitué  plaisamment  le 
nom  de  rossignol  à  celui  de  roussin,  avec  lequel  il  a  une  certaine 
analogie  phonique,  par  allusion  au  trait  de  la  fable  qui  repré- 
sente le  dieu  Pan  donnant  des  leçons  de  n^usique  à  ces  stupides 
animaux. 

Cette  tradition  mythologique  est  fondée  sans  doute  sur  Tob- 
servation  de  quelques  effets  extraordinaires  produits  par  les 
sons  mélodieux  de  la  voix  ou  des  instruments  sur  cqjs  stupides 
animaux,  qui  ont  montré  quelquefois  une  délicatesse  d'oreille,  ' 
dont  bien  des  gens  pourraient  être  jaloux.  Témoin  Fane  dont 
parle  le  père  Renault  :  cet  âne  élevait  la  tête  par  dessus  le  cha- 
peau d'un  joueur  de  flûte  pour  mieux  l'entendre,  et,  dans 
cette  position,  il  restait  la  bouche  béante  à  l'écouter.  Témoin 
encore  l'âne  d'Âmmonius,  commentateur  d'Aristote.  Ce  second 
amateur  était  plus  remarquable  encore  que  le  premier.  Le  patriar- 
che Photius  était  si  émerveillé  de  ses  qualités,  qu'il  a  cru  devoir 
en  faire  une  mention  honorable  dans  un  ouvrage  de  théologie  où 
il  assure  que  cet  illustre  baudet,  entendant  son  maître  déclamer 
ou  chanter  des  vers ,  oubliait  les  meilleurs  chardons  placés  de- 
vant lui,  et  souffrait  la  faim  plutôt  que  d'interrompre  son 
attention. 

Quand  le  rossignol  a  vu  ses  petits  il  ne  chante  plus. 

Cet  adage  qu'on  emploie  pour  dire  que  quand  on  a  des  en- 
fants on  perd  la  gaieté,  est  fondé  sur  uneopiqion  erronée.  11  est 
vrai  que  le  rossignol ,  distrait  par  le  soin  de  chercher  de  la 
nourriture  à  ses  petits  et  de  leur  en  apporter,  chante  moins  fré- 
quemment, mais  il  chante  encore.  Cependant  après  la  seconde 
ponte,  dit  Yalmonl  de  Bomare,  il  n'a  plus  ce  ramage  qui  le 
mettait  au-dessus  de  tous  les  autres  chantres  des  bois.  A  ces 
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chants  si  variés,  si  mélodieux  qui  embellissaient  le  printemps, 
succède  une  voix  rauque,  monotone ,  qui  est  moins  un  chant 
qu'une  sorte  de  croassement;  et  c'est  parce  que  la  voix  du  ros- 
signol est  ainsi  changée  en  été  y  qu'on  a  cru  que  cet  oiseau  ne 
chantait  plus,  ou  que  cette  voix  ne  sortait  plus  du  tnême  gosier. 
ROUÉ.  —  Cest  un  roué. 

L'usage  attache  qqelquefois  à  certains  mots  une  nouvelle  ac- 
ception tellement  différente  de  l'acception  primitive,  qu'il 
semble  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucun  point  de  connexité  ,  et 
l'usage  est  alors  accusé  d'être  inconséquent  ;  cependant  il  ne 
passe  point  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  y  être  amené  par  des 
analogies  réelles ,  et  la  mutation  de  sens  qu'il  opère  dans  un 
vocable ,  quelque  brusque  et  quelque  bizarre  qu'elle  paraisse , 
n'a  pas  lieu  sans  préparation  et  sans  régularité.  C'est  une  vé- 
rité reconnue  en  linguistique  ;  mais  il  se  trouve  plus  d'un  cas 
où  il  n'est  pas  facile  de  la  mettre  en  évidence ,  et  les  étymolo- 
gisteSy  avec  leurs  conjectures  multipliées,  ne  font  trop  souvent 
qu'ajouter  à  la  difficulté.  Ces  messieurs ,  habitués  à  voir  tant 
de  choses  dans  l'assemblage  de  quatre  ou  cinq  leilres ,  n'y 
voient  pas  d'ordinaire  la  seule  chose  qu'il  importe  de  décou- 
vrir ;  ils  ressemblent  assf^z  bien  à  ce  personnage  de  la  Gageure 
imprévue^  qui  veut  nommer  toutes  les  pièces  de  la  serrure  ,  et 
n'oublie  que  la  clef.  La  clef,  voilà  justement  ce  qui  leur  a  man- 
qué, lorsqu'ils  ont  voulu  nous  montrer  l'origine  du  nom  de 
roué ,  employé  comme  synonyme  A*homme  sans  principes  et  sans 
mœurs,  qui  donne  à  ses  vices  des  dehors  brillants,  lisse  sont  bien 
accordés  à  nous  dire  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  qu'il  fut  in- 
troduit à  l'époque  de  la  régence  ,  où  il  servit  spécialement  à 
désigner  les  débauchés  et  les  libertins  de  la  cour  ;  mais  ils  ont 
différé  d'avis  en  cherchant  à  nous  expliquer  par  quelle  déduc- 
tion logique  il  put  être  amené  à  une  signification  si  éloignée  de 
celle  qu'il  avait  eue  jusqu'alors.  Je  vais  offrir  l'extrait  des  di- 
verses gloses  qu'ils  lui  ont  consacrées  ,  et  l'on  verra  combien 
ces  messieurs  ont  été  habiles  à  suppléer  à  la  vérité  par  la  variété. 
Quelques-uns  ont  décidé,  sur  la  foi  d'un  passage  des  Mémoires  de 
Saint-Simon  y  que  ce  nom  fut  imaginé  par  le  régent  lui*même, 
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pour  qualifier  l'abbé  Dubois  qui  était,  dans  toute  l'étendue  du 
terme ,  un  homme  à  rouer.  D'autres  ont  prétendu ,  au  contraire , 
que  roué  ne  fut  point  dit  pour  rouable,  et  ils  l'ont  dérivé  d'une 
parole  de  certain  ivrogne  qui ,  traversant  la  place  de  Grève  , 
en  1719 ,  et  se  croyant  insulté  par  des  imprécations  que  la  dou- 
leur arrachait  à  un  criminel  condamné  à  expirer  sur  la  roue, 
se  posa  en  face  de  ce  malheureux^et  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Mon 
ami,  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'être  roué,  il  faut  encore  être  hon- 
nête. »  Cette  folle  leçon ,  dont  on  rit  beaucoup ,  devint ,  en 
quelques  heures,  l'entretien  de  tous  les  cercles  de  Paris  ;  elle 
donna  lieu  de  supposer  un  être  tel  que  l'ivrogne  le  souhaitait , 
un  modèle  de  roué  décorant  son  infamie  de  belles  manières; 
et  comme  les  jeunes  seigneurs  du  temps  semblaient  façonnés  sur 
un  pareil  modèle,  on  les  appela  les  roués.  Suivant  une  troi- 
sième opinion  que  j'ai  recueillie  en  lisant  des  remarques 
écrites  à  la  main  sur  les  derniers  feuillets  d'un  vieil  exem- 
plaire des  Philippiques ,  celle  singulière  dénomination  aurait  eu 
une  autre  origine,  que  l'annotateur  anonyme  raconte  ainsi: 
«  Les  ennemis  du  régent  répandaient  sans  cesse  contre  lui  les 
«  plus  odieuses  calomnies;  ils  s'appliquaient  surtout  à  flétrir 
«  sa  vie  privée ,  afin  d'en  faire  rejaillir  le  déshonneur  sur  sa 
«  vie  politique,  qui  fut  toujours  pleine  de  noblesse  et  de  gloire. 
«  Dans  cette  intention,  ils  tranformaicnt  en  orgies  abominables 
«  les  soupers  qu'il  fesait  avec  quelques  courtisans  trop  disso- 
«  lus,  mais  doués  de  beaucoup  d'esprit  et  d'agréments,  tels  que 
«  Noce  ,  le  jeune  comte  de  Broglie  et  le  marquis  de  Canillac  ; 
«  ils  comparaient  le  prince  à  liéliogabale  ;    ils   assimilaient 
«  aussi  ses  commensaux  aux  vils  parasites  de  cet  empereur.  Or, 
«ceux-ci  avaient  été  surnommés,  comme   Lampride  nous 
«  l'apprend,  amid  /xionif,  amis  Ixioniens,  parce  que  leur  mai- 
«  tre  se  donnait  quelquefois  le  divertissement  de  les  faire  lier 
«  à  une  roue  de  moulin  ,  au  branle  de  laquelle  ils  plongeaient 
«  dans  l'eau ,  et  tournaient  comme  Ixion.  On  trouva  plaisant 
«  de  transporter  aux  autres  !<;  môme  sobrique»,  traduit  en  fran- 
«  çais  d'une  manière  originale  par  le  terme  de  roués,  » 
Ces  explications  sont  assez  curieuses  ^  et  c'est  à  ce  titre  seul 
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que  je  les  ai  reproduites ,  car  rien  ne  démontre  qu'aucune 
d'elles  soit  conforme  à  l'exacte  vérité.  Maintenant  voici  la 
mienne  y  que  je  crois  fondée  sur  des  faits  incontestables. 

Longtemps  avant  introduction  de  roué^  on  se  servait  pro- 
verbialement de  Texpression  bon  rompu ,  qui  figure  dans  plu- 
sieurs passages  de  nos  anciens  écrivains  ^  notamment  dans 
cette  phrase  de  Brantôme  :  «  Ce  bon  rompu  de  Louis  XI  aima 
toutes  les  femmes.  »  Et  par  cette  expression ,  qui  ne  fesait 
nullement  allusion  à  un  supplicié  y  on  entendait  un  bon  corn' 
pognon ,  un  bon  vivant  y  un  bon  vaurien  y  suivant  l'interpréta- 
tion de  Cotgrave  dans  son  dictionnaire  français-anglais ,  im- 
primé à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIIL  Quelquefois ,  au 
lieu  de  dire  un  bon  rompu,  on  disait  sans  correctif  un 
rompu  :  ainsi  s'exprimaient  et  s'expriment  encore  les  Proven- 
çaux et  les  Languedociens  y  en  parlant  d'un  mauvais  sujet 
rompu  à  toutes  sortes  de  malices  et  de  ruses.  Or  rien  n'était  plus 
naturel  que  de  transporter  cette  signification  figurée  de  rompu 
à  roué  9  puisque  les  deux  mots  étaient  synonymes  au  propre , 
et  c'est  là  précisément  ce  qui  eut  lieu  à  l'époque  de  la  régence, 
où  roué  fut  admis  comme  variante  de  rompu,  qui  déjà  était 
presque  tombé  en  désuétude.  Le  nouveau  mot  ne  devait  pas 
inspirer  beaucoup  de  répugnance  dans  ce  temps  d'immoralité 
où  les  scandales  se  donnaient  par  respect  humain;  d'ailleurs, 
ce  que  son  acception  primitive  pouvait  avoir  de  révoltant  était 
alors  dissimulé  en  grande  partie  par  d'autres  acceptions  que 
l'usage  lui  avait  attribuées.  Au  siècle  de  Louis  XrV,  siècle 
du  bon  goût  et  des  convenances  ,  on  l'avait  employé  métapho- 
riquementsans  y  attacher  aucune  idée  choquante,  pour  désigner 
une  personne  tourmentée  par  une  extrême  souffrance.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  où  la 
duchesse  de  Fonlauge ,  malade  et  accablée  de  douleur  de  n'être 
plus  maîtresse  en  titre,  du  roi ,  est  appelée  une  espèce  de  rouée. 
Cette  remarque  ne  paraîtra  pas  ,  je  l'espère ,  sans  quelque  inté- 
rêt moral ,  puisqu'elle  tend  à  prouver  ce  que  peut  souvent  l'ha- 
bitude du  mot  pour  sauver  l'odieux  de  la  chose. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  brillants  séducteurs  de  la 
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cour  du  Régent  aient  été  surnommés  les  roués  ;  il  ne  Test  pas 
non  plus  qu'ils  aient  accepté  ce  sobriquet ,  et  qu'ils  se  soient 
plu  à  le  porter.  On  sait  qu'ils  Texpliquaient  eux-mêmes  en 
courtisans;  ils  se  disaient  hommes  prêts  à  se  faire  wuer  pour  le 
prince;  sur  quoi  le  prince  remarquait  en  plaisantant  qu'ils  au- 
raient mieux  fait  de  dire  hommes  bons  à  rouer.  L'affectation  mar- 
quée qu'ils  mirent  à  se  donner  celte  qualification  ^  leur  attira 
cette  épigramme  :  c(  Us  se  sont  approprié  le  nom  de  roués  pour 
«  se  distinguer  de  leurs  valets  qui  ne  sont  que  des  pendards  ;• 
mais  l'épigramme,  toute  bonne  qu'elle  était ,  n'empêcha  point 
de  les  prendre  pour  modèles;  bientôt  la  ville  et  la  province 
eurent  aussi  leurs  roués ,  réverbérations  dégradées  de  ce  foyer 
de  vices  brillants  qu'on  voyait  alors  à  la  cour. 

La  révolution  fit  disparaître  une  telle  dénomination  du  lan- 
gage usuel.  L'empire  et  la  restauration  nel'y  rappelèrent  point. 
Aujourd'hui  on  a  voulu  la  faire  revivre  dans  une  acception  poli- 
tique trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer. 

moufT.  —  Etre  au  rouet. 

Être  au  bout  de  ses  expédients.  —  Cette  expression  ,  qu'on 
trouve  dans  Montaigtie  (  EsS, ,  liv.  ii,  ch.  13)  y  est  prise  de  la 
vénerie,  où  elle  s'emploie  au  propre,  suivant  Cotgrave,  en 
parlant  du  lièvre  qui ,  épuisé  par  une  longue  course  ,  ne  fait 
plus  que  tourner  autour  des  chiens. 

muBaïQUE.  —  Savoir  toutes  les  rubriques. 

L'écriture  rougç  était  une  prérogative  de  la  famille  impériale 
à  Gonstantinople  »  et  Léon  T''  avait  ordonné  qu'aucun  décret  ne 
fût  réputé  authentique ,  s'il  ne  portait  la  signature  du  souve- 
rain en  encre  rouge.  C'est  pour  cela,  autant  que  pour  la  facilité 
des  recherches,  que  s'introduisit  l'usage  d'écrire  en  encre  rouge 
dans  les  itistiuuesy  les  titrer  des  lois,  parce  que  les  lois  éma- 
naient de  l'empereur.  Ces  titres  furent  nommés  rubricœ ,  nt- 
briqueSy  à  cause  de  la  couleur  rouge;  et  de  là  vint  l'expression  : 
Savoir  toutes  les  rubriques  ^  qui  s'employa  primitivement  en  p;ir- 
lant  d'un  avocat  habile  dans  ^  science  du  droit  et  rompu  à 
toutes  les  ruses  de  son  métier. 
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8A€.  —  Donner  à  quelqu'un  son  sac. 

C'est  le  congédier  brusquement ,  le  mettre  dehors,  le  casser 
aux  gages. 

Jean  Goropîus,  auteur  brabançon ,  surnommé  Becanus,  a  re- 
marqué que  le  mot  sac  est  commun  à  presque  toutes  les  lan- 
gues; car  on  dit  sakkos  en  grec,  saccus  en  latin ,  sakk  en  goth, 
sac  en  anglo-saxon ,  sack  en  anglais ,  en  allemand  en  danoise! 
en  belge,  sacco  en  italien ,  saco  en  espagnol ,  <aA;  en  hébreu ,  en 
chaldcen  et  en  turc,  sac  en  celtique,  sach  en  teuton,  etc.  Vou- 
lez-vous savoir  la  raison  cpi'il  donne  de  cette  conformité?  Vous 
allez  rire  :  c'est,  dit-il,  parce  que,  à  l'époque  de  la  confusion 
dos  langues,  aucun  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  tour  dti 
Babel,  n'oublia,  en  partatit,  de  prendre  son  sàc. 

Se  couvrir  d'un  sac  mouillé. 

C'est  faire  paraître  le  tort  qu'on  a  en  allouant  de  mauvaises 
excuses,  c'est  trahir  ses  défauts  en  cherchant  à  les  cacher.  Cette 
expression  est  une  métaphore  prise  des  sculpteurs.  Elle  fait  allu- 
sion à  la  draperie  humide  qui  se  colle  sur  les  formes  d'une 
statue. 

L'affaire  est  dans  le  sac. 

Tout  est  préparé  pour  que  l'aiTaire  réussisse,  on  peut  la  re- 
garder comme  terminée.  —  Allusion  au  sac  dans  lequel  on 
renfermait  autrefois  les  pièces  d'une  procédure.  De  cet  usage 
sont  venues  aussi  les  expressions  voir  le  fond  du  saoy  pour  dire 
pénétrer  ce  qu'une  affaire  a  de  plus  secret,  de  plus  caché,  et 
juger  sur  l'étiquette  du  sac,  c'est-à-dire  prononcer  sur  une  ques- 
tion difficile,  sans  se  donner  le  peine  de  s'en  instruire. 

Le  mot  étiquette  a  une  origine  curieuse  :  dans  le  temps  où  1$ 
langue  latine  était  la  seule  en  usage  au  barreau,  les  avocats  et 
les  procureurs  écrivaient  sur  le  sac  de  leurs  parties  :  est  lue 
quœstioy  etc.  (c'est  ici  l'état  de  la  cause  de  tel  ou  de  tel) ,  et  par 
abréviation  :est  hic  qtuest,,,  devenu  ensuite  estiquette,  et  main- 
tenant étiquette. 
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8A7RAN.  —  Être  réduit  au  safran. 

Cette  expression,  très  usitée  autrefois  pour  marquer  l'insolva- 
bilité d'un  débiteur,  est  fondée  sur  Tusage  où  l'on  était  de  pein- 
dre en  jaune  le  devant  de  la  maison  d'un  banqueroutier ,  et 
même  d'une  personne  convaincue  de  félonie.  Sauvai  rapporte, 
dans  ses  Antiquités  de  Pam^  que  les  portes  et  les  fenêtres  de 
rhôtel  du  connétable  de  Bourbon,  qui  avait  pris  les  armes  con- 
tre son  roi,  furent  barbouillées  de  jaune  par  la  main  du  bour- 
reau. 

BAiaviE.  —  SeUm  le  bras  la  saignée. 

C'est-à-dire  il  faut  proportionner  la  dépense  au  revenu  ;  il  ne 
&ut  pas  taxer  un  homme  au  delà  de  ses  facultés. — Ce  proverbe, 
très  ancien,  dut  peut-être  son  introduction  à  Tabus  qu'on  ût  de 
h  saignée  en  France,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monar- 
àkie  jusqu'au  xvi°  siècle.  On  la  regardait  comme  un  excellent 
préservatif  ou  un  excellent  remède  contre  la  plupart  des  ma- 
ladies, ainsi  qu'on  le  voit  dans  VAltnanach  astral  des  saignées  ^ 
et  dans  un  petit  livre  intitulé  :  Petit  traité  pour  faire  des  sai- 
gnées sur  tout  le  corps  humfliuy  etc.  «  On  saignait  à  toutes  les 
«  veines,  dit  M.  A.  A.  Monteil,  d'après  cet  ouvrage,  aux  veines 
«  des  cuisses  pour  le  mal  d'oreilles,  à  la  cheville  pour  le  mal 
«  de  dents,  entre  le  pouce  et  l'index  pour  allier  le  mal  de 
«  tête  et  pour  la  rogne,  au  doigt  auriculaire  pour  la  fièvre 
c  quarte,  au  bout  du  nez  pour  nettoyer  la  peau  de  celui  qui 
€  craignait  la  lèpre.  On  saignait  pour  dégager  le  cerveau  et 
c  donner  de  la  mémoire ,  pour  purifier  le  cerveau  et  donner 
«  de  l'esprit.  »  C'était  surtout  dans  les  couvents,  soit  d'hommes, 
soit  de  fenunes,  qu'on  jugeait  la  saignée  salutaire.  On  l'y  em- 
ployait avec  si  peu  de  modération,  que  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  tenu  en  817,  crut  devoir  prescrire  de  n'en  user 
qu'au  seul  c^  où  la  santé  l'exigerait.  Cependant  cette  décision 
n'arrêta  pas  longtemps  le  mal.  La  saignée  fut  remise  en 
vigueur  comme  moyen  nécessaire  pour  réprimer  l'aiguillon  de 
la  chair.  On  établit  en  règle  qu'elle  serait  pratiquée  un  jour 
de  chaque  mois ,  qu'on  désigna ,  dans  les  calendriers  des  bré- 
viaires monastiques  y  sous  la  dénomination  de  dies  œgcr,  jour 
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malade;  et  cette  saignée  générale  fut  appelée  minutio  monachi, 
amoituirissement  du  moine;  mimUio  monachœy  amoindrigsement  de 
la  mqinesse.  Dans  la  suite,  Tautorité  civile  intervint  pour  qu'une 
telle  opération  n'eût  pas  lieu  aussi  souvent;  et  il  y  a  un  règle- 
ment de  saint  Louis,  d'après  lequel  les  religieuses  de  Pontoise 
devaient  se  faire  saigner  six  fois  par  an  seulement ,  aux  époques 
de  Noôl,  du  mercredi  des  Gendres,  de  Pâques,  de  la  Saint- 
Pierre,  de  la  mi-août  et  de  la  Toussaint. 

SAZNT.  —  iVe  savoir  à  quel  saint  se  vouer. 

C'est  n'avoir  plus  de  ressource,  ne  savoir  plus  à  qui  recourir. 

Il  n'est  pas  besoin  sans  doute  de  dire  que  cette  locution  est 
fondée  sur  l'usage  de  se  vouer  à  quelque  saint ,  comme  les 
païens  se  vouaient  à  quelqu'un  de  leurs  dieux,  pour  échapper 
aune  maladie  ou  à  une  situation  périlleuse;  mais  il  est  assez 
curieux  de  remarquer  une  superstition  singulière  introduite  par 
cet  usage.  C'est  celle  qui  attribue  aux  saints  une  vertu  analogue 
au  nom  qu'ils  portent:  par  exemple,  saint  Clair  est  réputé 
guérir  le  mal  des  yeux;  saint  Biamès,  des  mamelles;  saint 
Main ,  des  mains  ;  saint  Genou,  des  genoux;  saint  Claude  re- 
dresse les  pieds  des  gens  qui  clochent  ou  boitent;  saint  Géiérin 
donne  de  la  célérité  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ingambes  ;  saint  Lié 
assouplit  et  délie  les  nerfs  des  enfants  noués;  saint  Cri,  les  em* 
pêche  de  crier;  saint  Fort  et  saint  Guinefort  donnent  des  forces 
aux  faibles;  saint  Tanche  étanche  le  sang  des  blessés;  saint 
Langueur  préserve  de  la  langueur  et  de  la  phthisie;  saint  Boni- 
face  produit  cet  embonpoint  qui  rend  la  face  ronde  et  rebondie; 
saint  Acaire  fait  passer  l'humeur  acariâtre  des  femmes;  saint 
Rabonni  rabonnit  les  maris  quinteux  ou  les  fait  mourir  au 
bout  de  Tannée,  car  suivant  la  remarque  d'une  commère  qui 
croyait  lui  devoir  la  mort  du  sien,  c'est  un  bon  saint  qui  oo 
cordfi  quelquefois  plus  qu'on  ne  lui  demande.  Plusieurs  de  ces 
saints  guérisseurs,  dont  la  liste  est  beaucoup  plus  longue  que 
celle  qu'on  vient  de  lire,  ont  une  origine  populaire  que  n'a 
point  reconnue  la  légende  authentique. 

SAZBrr-MAXA.  —  //  a  été  à  Saitit-Malo. 

\)ers  le  xi*  siècle ,  la  plupart  des  habitants  de  l'ancienne  cité 
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d'Aleth ,  aujourd'hui  Çaint-Servant  »  exposée  sans  cesse  aux 
attaques  des  pirates ,  se  retirèrent  sur  le  rocher  d'Aaron ,  petite 
Ue  qui  fut  jointe  depuis  à  la  Terre-Ferme  par  une  chaussée ,  et 
ils  y  jetèrent  les  fondements  d'une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  SairO^Malo,  leur  évoque.  Cette  position,  hérissée  de 
récife  et  défendue  par  quelques  ouvrages  de  fortification,  leur 
offrit  un  sûr  abri.  Pour  éviter  toute  surprise,  ils  imaginèrent 
d'en  confier  la  garde  à  une  troupe  de  dogues  qu'ils  lâchaient 
toutes  les  nuits;  ces  animaux  étaient  dressés  à  faire  la  ronde 
autour  des  remparts ,  et  ils  déchiraient  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient. C'est  de  cet  usage,  longtemps  conservé  chez  les  Maloins, 
qu'est  né  le  dicton ,  dont  on  fait  l'application  à  une  personne 
dépourvue  de  mollets,  en  supposant  que  les  chiens  de  Saint- 
Halo  les  lui  ont  mangés. 

SAXiJLBS.  —  Donner  une  salade  à  quelqu'un. 

C'est  le  tancer,  lui  faire  une  correction.  —  La  salade,  dont 
il  s'agit  ici ,  est  une  espèce  de  casque  léger,  autrefois  à  l'usage 
d'un  corps  de  cavalerie  qui  fut  appelé  corp»  des  saladeSy  comme 
on  le  voit  dans  les  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc:  lorsqu'un 
soldat  avait  commis  quelque  faute,  on  lui  mettait  une  salade 
sur  la  tête,  et  on  le  traitait  de  la  même  manière  que  les  soldats 
auxquels  on  donnait  lemorion  (voyez  ce  mot  ) ,  de  là  Texpres- 
sion. 

Voltaire  a  prétendu  que  de  l'italien  celata ,  qui  signifie  elmOf 
heaume,  casque,  armet,  les  soldats  français,  en  Italie,  formè- 
Irent  le  mot  $aladey  de  sorte  que  quand  on  disait  il  a  pris  sa  sa- 
tadôy  on  ne  savait  si  celui  dont  on  parlait  avait  pris  son  casque 
ou  des  laitues. 

Cette  étymologie  n'est  pas  tout  à  fait  vraie.  Le  mot  salade  est 
beaucoup  plus  ancien  que  ne  l'a  cru  Voltaire.  Bertrand  de  Bom 
l'a  employé  dans  sa  pièce  de  vers,  qui  a  pour  titre  leu  m'es» 
condisc, 

Escut  al  colh ,  cavalg^eu  ab  tempier, 
Et  port  sellât  capairon  traversier. 

L^écu  au  cou ,  je  chevauche  avec  la  tempête,  et  porte  en  salade  un 
chaperon  travenûer. 
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On  trouve  cekUa  et  talada  dans  ]es  douaires  de  Ducange  et 
de  Carpentier  :  celata  vient  du  verbe  latin  celare  (céler,  cacher, 
couvrir)^  et  salada  est  une  altération  de  celata.  On  dit  dans  le 
patois  du  département  de  l'Aveyron  saïa  (couvrir)  et  désala  (dé- 
couvrir). Celata  et  salada  désignent  donc  proprement  une  cou- 
verture de  tête. 


:. — Peser  une  chose  au  poids  du  sanctuaire. 

C'est  l'examiner  avec  toute  l'exactitude  possible,  l'apprécier 
selon  les  règles  de  la  plus  sévère  conscience.  —  Cette  expression 
nous  est  venue  des  Hébreux.  L'unité  et  la  régularité  des  poids  et 
mesures  leur  étaient  expressément  recommandées ,  dit  M.  Sal- 
vador y  et  chaque  année  le  sénat  déléguait  des  hommes  intègres 
pour  en  faire  la  vérification,  en  les  rapprochant  d'un  étalon 
conservé  dans  le  temple. 

8ANCTU8.—  Je  r attends  au  sanctus. 

On  jugeait  autrefois  du  talent  d'un  chantre  par  sa  manière  de 
chanter  le  sanctm,  dont  la  musique  exigeaitbeaucoupde  force  et 
de  souplesse  dans  la  voix,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  au  dicton,  je 
C attends  au MncUi<,  c'est-à-dire  au  véritable  point  de  la  difficulté* 

«Aif  G.  —  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

Proverbe  très  usité  pour  exprimer  les  sympathies  de  la  pa- 
renté ou  pour  signifier  que  les  personnes  nées  d'honnêtes  parents 
ne  dégénèrent  point. — Les  Écossais  disent  :  Blood  is  notwater, 
U  sang  n'est  pas  de  l'eau. 

ftABLPomQUs.  —  Ris  sardonique  ou  sardonien. 

«  On  assigne  différentes  origines  à  cette  expression  qui  était 
usitée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins  ;  les  uns  la  font  venir  d'une 
herbe  de  Sardaigne  qui  causait  la  mort  à  ceux  qui  en  goûtaient, 
mais  qui  les  fesait  mourir  en  riant  ;  d'autres  la  tirent  d'un 
usage  du  même  pays,  où  Ion  inmiolait  à  Saturne  les  vieillards 
qui  passaient  soixante-dix  ans,  et  cette  cérémonie  se  fesait  en 
riant-,  d  autres  enfin  disent  que  les  vieillards  mêmes,  dans  le 
temps  qu'on  les  immolait  et  que,  pour  orner  le  sacrifice,  on 
leur  donnait  de  grands  coups  de  fouet  sur  le  bord  de  leur  fosse, 


644  SCK 

se  fesaient  un  honneur  de  rire.  Ainsi  le  ris  sardonien  signiGe 

un  ris  mêlé  de  douIeur.D  (M.  Jos.-Vict.-Leclerg.) 

8AVCi880Mr.  —  //  a  mangé  du  saucisson  de  Martigues. 

Celte  locution  y  dont  on  se  sert  en  Provence,  en  parlant  de 
quelqu*un  qu'on  veut  taxer  de  bêtise ,  est  fondée  sur  un  conte 
imaginé  pour  ridiculiser  les  habitants  de  Martigues,  petite  ville 
maritime  dii  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Ces  bonnes  gens,  dit  le  conte ,  se  persuadèrent  un  beau  jour 
que  les  saucissons  d'Arles  étaient  une  espèce  de  fruit  qui  ve- 
nait en  plein  champ  comme  les  aubergines.  En  conséquence , 
ils  se  cotisèrent  pour  en  acheter  deux  ou  trois  douzaines ,  re- 
cueillirent les  grains  de  poivre  qui  s'y  trouvaient,  et  les  semè- 
rent en  commun.  Ensuite  ils  eurent  soin  de  bien  arroser  le  ter- 
rain où  ils  avaient  déposé  cette  précieuse  graine,  et  d'épier  soir 
et  matin  si  elle  commençait  à  pousser.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  l'oreille  collée  contre  terre,  prétendirent  qu'ils  entendaient 
les  germes  lever.  Tous  furent  alors  dans  la  jubilation ,  et ,  for^ 
mant  une  joyeuse  farandole,  ils  se  rendirent  à  l'Hôtel  de  ville 
afin  de  donner  cette  bonne  nouvelle  aux  consuls.  Mais  dans  un 
si  grand  empressement,  ils  ne  songèrent  point  à  laisser  des  gar- 
diens à  l'endroit  dépositaire  de  leurs  espérances.  Le  malheur 
voulut  qu'un  âne  échappé  vînt  y  brouter;  et  comme  la  récolte 
attendue  manqua  totalement,  ce  maudit  animal  fut  accusé  d'a- 
voir mangé  les  saucissons  en  herbe. 

aATomsTTX.  —  Savonnette  à  vilain. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on  appelait  de  ce  nom  certaines 
chapes  qui  anoblissaient  et  lavaient  pour  ainsi  dire  de  la  tache 
de  la  roture  ceux  à  qui  elles  étaient  conférées  à  prix  d'argent. 
Il  y  avait  en  France  un  nombre  considérable  de  ces  vilains  dé- 
crassés. 

soaupuUB.  —  Cesi  un  scrupule  de  saint  Macaire. 

Un  scrupule  absurde  produit  par  quelque  bagatelle,  un  acte 
de  bigoterie  ridicule.  —  La  légende  dorée  rapporte  que  saint 
Macaire  fit  pénitence  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  cinq  ans,  pour 
avoir  tué  avec  trop  de  colère  une  puce  qui  le  piquait.  De  là  ce 
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dicton  que  j'ai  entendu  citer  dans  le  Midi  de  la  France»  et  que 
je  n'ai  pas  cru  indigne  d'être  recueilli  y  puisque  le  trait  sur  le- 
quel il  est  tonde  a  fourni  à  Molière  ces  vers  plaisants  du  portrait 
de  Tartuffe  (acte  1,  se.  6)  : 

Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle , 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 
Jusque-là  qu'il  se  vint ,  l'autre  jour,  accuser 
D'avoir  pris  une  puce ,  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 


—  La  longue  semaine. 

On  a  appelé  ainsi  la  semaine  pendant  laquelle  les  apôtres  at- 
tendaient la  venue  du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  la  semaine  qui 
précède  la  Pentecôte ,  parce  qu'on  a  supposé  qu'une  semaine 
passée  dans  l'attente  est  toujours  longue. 

ssPTHSUBZEa.  —  Discourir  comme  un  septheurier. 

Septheurier  est  un  mot  dont  on  se  servait  autrefois  au  palais 
pour  désigner  un  avocat  qui  plaidait  à  l'audience  de  sept  heures. 
Le  peuple  s'imagina  que  cet  avocat  parlait  pendant  sept  heures, 
et  de  là  vint  l'expression  proverbiale  dont  on  fait  l'application 
à  un  discoureur  qui  ne  se  pique  pas  de  brièveté. 

8SHT1TB17R.  —  Je  suis  votre  serviteur. 

Formule  de  civilité  dont  on  se  sert  en  saluant  quelqu'un  ou 
en  terminant  une  lettre.  Gomme  cette  formule  ne  tire  point  à 
conséquence  depuis  que  les  mœurs  féodales  qui  la  firent  naître 
n'existent  plus,  on  a  pris  l'habitude  de  l'employer  ironique- 
ment dans  la  conversation  pour  dire  :  Je  suis  d'un  avis  opposé; 
ne  comptez  pas  sur  moi.  —  Mercier  l'a  placée  très  heureuse- 
ment dans  ce  distique  improvisé,  le  jour  môme  où  Napoléon  se 
fit  couronner  empereur. 

Du  grand  Napoléon  j'étais  l'admirateur, 
11  me  dit  son  sujet.  —  Je  suis  son  serviteur. 

KBinb.  -.  Quand  on  est  seul  on  devient  nécessaire. 

Pour  dire  qu'un  homme  à  qui  on  n'oppose  aucune  espèce  de 
concurrence  est  sûr  de  voir  tout  le  monde  recourir  à  lui ,  et  se 
soumettre  à  ses  conditions. 
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u6oà.  —  Son  siège  est  fait. 

L'abbé  de  Verlot,  chargé  de  composer  Thistoirede  Tordre  de 
Malte,  écrivit  à  un  chevalier  de  cet  ordre  pour  lui  demander 
des  renseignements  précis  sur  le  fameux  siège  de  Rhodes.  Ces 
renseignements  s'étai^t  fait  longtemps  attendre,  il  n'eu  continua 
pas  moins  son  travail ,  qui  était  fini,  lorsqu'ils  arrivèrent.  La 
conscience  de  l'auteur  ne  se  trouva  pas  du  tout  gênée  par  les 
points  de  désaccord  qui  existaient  entre  son  récit  et  la  vérité.  11 
se  contenta  de  répondre  à  son  correspondant:  If  on  nége  estjait; 
mot  qui  passa  en  proverbe,  pour  exprimer  qu'on  veut  persister 
dans  son  idée,  se  tenir  au  parti  qu'on  a  pris,  quoique  l'on  en 
sente  l'erreur. 

ssEV.  —  A  chacun  le  sien  ce  n*est  pas  trop. 

Il  faut  que  chacun  puisse  jouir  de  ce  qui  lui  appartient,  sans 
qu'on  vienne  le  lui  disputer. 

On  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 

La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  qu'on  ne  prend  pas  d'or^ 
dioaire  les  étrangers  pour  confidents  de  ses  projets. 

Âh  !  la  main  la  plus  chère  est  souvent  imprudeale , 
Et  le  dard  de  Céphale  a  blessé  son  amante.      (Lebrun.) 


—  Payer  en  gambades  ou  en  monnaie  de  singe. 

Cette  locution  est  venue  de  ce  que,  dans  un  tarif  fait  par  saint 
Louis  pour  régler  les  droits  de  péage  qui  étaient  dus  à  l'entrée 
de  Paris  sous  le  petit  Châtelet,  les  joculateurs  étaient  exempts 
de  payer  en  fesant  jouer  et  danser  leurs  singes  devant  le  péager. 
Voici  les  propres  termes  de  ce  tarif:  «  Li  singes  au  marchant 
it  doibt  quatre  deniers,  se  il  por  vendre  le  porte;  se  li  singes 

<  est  à  homme  qui  l'aist  acheté  por  son  déduit,  si  est  quites, 
(c  et  se  il  singes  est  au  Joueur,  jouer  en  doibt  devant  le  péagier, 

<  et  por  son  jeu  doibt  estre  quites  de  toute  la  chose  qu'il  achète 

<  à  son  usage  et  aussitôt  le  jongleur  sont  quite  por  un  ver  de 
«  chanson.»  {EitabUssements  des  métiers  de  Paris,  parËstienne 
Boileau ,  chapitre  del  péage  de  Petit  Pont.) 

Les  mots  qui  terminent  ce  passage  curieux  donnent  aussi 
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l'origine  de  cette  autre  expression  proverbiale,  payer  de  chamom 
ou  en  chansons, 

Jean  le  Chapelain ,  dans  son  DU  du  segretain  (sacristain)  de 
Cluny,  atteste  que  de  son  temps  régnait  la  coutume  de  défrayer 
son  hôte  par  une  chanson  ou  par  un  conte. 

Usages  est  en  Normandie 
Que  qui  hehergiez  est  qu^il  die 
Fable  ou  chanson  die  à  son  oste* 
Cette  coutume  pas  n'on  oste 
Sire  Jehan  11  Chapelain. 

Caresses  de  singe. 

On  croit  que  le  singe  réserve  toute  son  affection  pour  on  seul 
de  ses  petits,  qui  ne  s'en  trouve  pas  plus  heureux ,  car  tandis 
que  les  autres  échappent  à  la  haine  du  père,  en  fuyant  loin  de 
lui  y  cet  objet  de  ses  préférences  y  sans  cesse  léché  et  sans  cesse 
caressé,  devient  la  victime  de  cette  tendresse  insensée ,  et  finit 
par  être  étouffé  dans  les  embrassements.  De  cette  observation, 
mise  en  apologue  par  Ésope ,  est  venue  l'expression  prover- 
biale caresses  de  singe,  dont  le  sens  est  suffisamment  déterminé 
par  ce  qui  précède. 

Plus  le  singe  s'élève^  plus  il  montre  son  cul  pelé. 

Proverbe  qu'on  applique  à  un  parvenu  dont  la  basse  ori- 
gine ou  les  défauts  sont  mis  en  plus  grande  évidence  par  le 
contraste  de  la  position  brillante  où  la  fortune  Ta  élevé. 

Les  singes  de  Chauny. 

Ce  sobriquet  donné  aux  habitants  de  Chauny,  en  Picardie, 
vient,  suivant  les  uns,  de  ce  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
avaient  un  singe  fort  laid  représenté  sur  leur  bannière;  sui- 
vant les  autres,  il  tient  à  cette  vieille  anecdote  rapportée  dans 
les  Mémoires  de  C Académie  Celtique  (n.  xvi,  p.  95).  La  mu* 
nicipaliié  de  Chauny  arrêta  un  jour  dans  son  conseil,  qu'il 
serait  mis  dans  les  eaux  qui  environnent  la  ville,  et  pour  en 
faire  rornement,  une  certaine  quantité  de  cygnes.  En  consé- 
quence, elle  écrivit  à  Paris  pour  qu'on  lui  en  procurât;  mais 
comme  les  officiers  municipaux  n'étaient  pas  probablement 
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d'habiles  grammairiens  ^  ou  peut  être  ausai  par  un  lapstu  cch- 
lamiy  ils  mirent  qftiges  dans  leur  missive,  au  lieu  de  cygnes;  et 
il  n'y  eut  en  cela  que  le  déplaœment  d'une  seule  lettre ,  car  le 
mot  singe  dans  ce  temps  s'écrivait  par  un  c  et  un  y.  Les  Pari- 
siens auxquels  ils  s'étaient  adressés ,  quoique  étonnés  qu'on 
leur  demandât  une  aussi  grande  quantité  de  singes,  ne  laissèrent 
pourtant  pas  de  les  envoyer.  On  peut  juger  quelle  fut  la  figure 
du  maire  et  des  échevins  de  Ghauny ,  et  quels  furent  les  rires 
de  la  populace  à  l'arrivée  d'une  charretée  de  sapajous.  Cette 
aventure  fut  bientôt  connue  dans  tous  les  lieux  voisins,  et  donna 
naissance  au  dicton. 

Rabelais  a  dit  (liv.  i,  ch.  24)  :  «Ceux  de  Chaunys  en  Pi- 
<K  cardie,  sont  grands  jureurs  et  beaulx  bailleurs  de  ballivemes 
«  en  matière  de  singes  verts:»  c'est-à-dire  en  matière  de  fables 
et  d'inventions,  parce  que  dans  le  temps  de  Rabelais,  on  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  des  singes  verts,  et  onlesr^ardait  comme 
des  êtres  imaginaires,  ainsi  que  les  merles  blancs  et  les  cygnes 
noirs. 

La  ponime  est  pour  le  vieux  singe. 

L'avantage  est  pour  celui  qui  a  le  plus  d'expérience.  —  Ce 
proverbe  est  le  résultat  d'un  apologue,  dont  un  sculpteur,  in- 
connu ,  de  la  fin  du  douzième  siècle,  développa  l'action  en  re- 
lief, pour  l'instruction  des  Parisiens,  sur  un  grand  poteau  qui 
formait  autrefois  les  coins  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vieilles 
Étuves.  Cette  pièce  grotesque  et  curieuse,  qu'on  a  pu  voir  au 
muséedes  monuments  français,  représenteungrospommier,  en- 
vironné de  singes  qui  en  convoitent  le  fruit.  Les  sapajous  grim- 
pent à  qui  mieux  mieux  sur  l'arbre,  tandis  que  le  plus  vieux 
de  la  bande  se  tient  tapi  au-dessous.  Il  a  déjà  recueilli  une 
pomme  que  les  grimpeurs  ont  fait  tomber  par  leurs  secousses, 
et  il  la  leur  montre  d'un  air  goguenard,  qui  semble  dire:  i 
vous  la  peine,  à  moi  le  profit. 

Il  y  a  une  fable  deLamotte,  sur  le  pouvoir  électif,  qui  a  été 
probablement  prise  de  là  :  voici  les  vers  qui  la  terminent  : 

On  dit  que  le  vieux  singe  afiaibli  par  son  ftge 
Au  pied  de  Tarbre  se  campa  ; 
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Qu'il  prévit  en  animal  sage 
Que  le  fruit  ébranlé  tomberait  du  branchage , 

Et  dans  sa  chute  il  l'attrapa. 
Le  peuple  à  son  bon  sens  décerna  la  puissance  : 

L'on  n'est  roi  que  par  la  prudence. 


I.  —  Cest  tm  pauvre  sire. 

Le  mot  sircy  que  depuis  le  xvi'  siècle  on  applique,  en  France, 
au  roi  seul,  comme  un  titre  de  souveraineté, s'appliquait, avant 
cette  époque,  aux  gentilshommes  et  aux  simples  particuliers. 
Mais  il  faut  observer  que  s'il  se  trouvait  accompagné  de  la  par- 
ticule de  et  placé  devant  un  nom  propre,  ainsi  que  dans  ces 
exemples,  fire  de  Cotuy,  sire  de  Beaujeu^  il  devenait  le  signe 
d'une  très  haute  noblesse,  tandis  que  s'il  n'était  accolé  qu'à  un 
nom  de  baptême,  ainsi  que  dans  ces  autres  exemples,  sfre  Jean, 
sire  Guillaume,  il  prenait  une  acception  péjorative;  et  c'est 
précisément  sur  cette  différence  qu'a  été  fondée  l'expression 
c'est  un  pauvre  sire,  poiu*  dire  un  honune  sans  considération, 
sans  capacité. 

Les  éfymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot 
sire,  ceux-ci  le  font  venir  du  latin  herus,  abr^é  en  her  par 
les  Allemands  ;  ceux-là  du  latin  «enior  par  l'ablatif  seniore  con- 
tracté en  siore;  les  uns  le  dérivent  de  l'hébreu  sar,  personnage 
distingué,  les  autres  du  vieux  terme  gaulois  seir,  le  soleil.  Du- 
cange  le  tire  de  ser,  employé  dans  la  basse  latinité  comme  sy- 
nonyme de  dominus,  maître,  et 'reproduit  dans  le  composé 
italien  messer,  dont  l'homologue  français  est  messire.  Cepen- 
dant l'opinion  la  plus  accréditée  en  fait  un  dérive  du  grec 
x'jptoçy  seigneur,  qui  fut  affecté  aux  souverains  du  Bas-Em- 
pire. Notez  qu'on  écrivit  primitivement  qp-e,  et  que  ce  fut 
pour  éviter  l'équivoque  du  mot  ainsi  orthographié  avec  cyre, 
C}  rus,  qu*on  changea  le  c  en  «.  Estienne  Pasquier  et  d'autres 
attestent  ce  fait  signalé  par  M.  Ch.  Nodier  comme  un  monu- 
ment curieux  des  mutations  que  le  caprice  de  l'orthographe 
peut  faire  subir  à  un  mot. 

80zj>AT.  ^  Soldat  de  la  vierge  Marie. 
t    Cette  dénomination  correspond  exactement  pour  le  sens  à 
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celle  de  soldat  du  pape  y  qui  est  beaucoup  plus  usitée  aujour- 
d'hui. Elle  fut  imaginée  par  les  soldats  de  l'armée  perma- 
nente,  sous  Charles  YII^j  pour  ridiculiser  les  archers  de  la 
garde  urbaine  ^  habitués  à  figurer  dans  les  processions  qui 
avaient  lieu  pendant  les  fêtes  de  la  Vierge.  Ces  archers  pre- 
naient souvent  des  noms  formés  des  premiers  mots  des  canti- 
ques ou  des  litanies  de  la  Vierge ,  et  ils  inscrivaient  ces  noms 
sur  le  collet  de  leurs  habics.  Tel  s'appelait  magnificat  ^  et  td 
autre  y{o«  virginum. 

80XJBIL.  —  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

Pour  dire  qu'il  y  a  des  avantages  dont  tout  le  monde  a  le 
droit  de  jouir.  —  Proverbe  qui  pourrait  s'expliquer  aussi  par 
ces  paroles  de  la  Charte  constitutionnelle  :  Les  Français  sont 
égaux  dei*ant  la  loi...  —  Les  Français  sont  également  admissibles 
aux  emplois.,.  C'est  le  principe  de  l'égalité  naturelle  dont  on  a 
£ait  le  principe  de  l'égalité  civile. 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  l'Évangile  selon  saint  Mathieu 
(ch.  V,  ^45),  où  il  est  parlé  de  la  bonté  du  Père  céleste  »  qui 
fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Solem  suum 
oririfadt  super  bonos  et  super  malos. 

Il  se  trouve  encore  dans  cette  maxime  de  Pythagore  :  Si  hum" 
ble  que  soit  la  chaumière,  elle  est  aperçue  du  soleil,  qui  y  fait  tom* 
ber  un  de  ses  rayons. 

Les  Orientaux  disent  :  Le  soleil  est  pour  le  brin  d'herbe  comme 
pour  le  cèdre. 

Minulius  Félix  a  dit  sur  le  soleil  un  beau  mot  qui  rentre  dans 
le  sens  du  proverbe  :  Cœlo  affixus,  sed  terris  omnibus  sparsus  est 
(in  Octav.  ).  Le  soleil  est  attaché  au  ciel,  mais  il  est  répandu  sur 
toute  la  terre.  Ce  que  Bartoli  avait  pris  pour  devise  de  saint 
Ignace  y  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites. 

sozxxcxTsusz.  —  Une  belle  solliciteuse  vaut  bien  une 
bonne  raison. 

Une  belle  solliciteuse  obtient  tout  ce  qu'elle  veut...  Et  com- 
ment résister  à  une  femme  aimable  qui  vous  implore ,  qui  a 
des  r^rds  ravissants  >  des  sourires  gracieux ,  des  paroles  plei- 


SOT  6M 

lies  de  charmes  9  des  mains  blanches  qui  vous  pressent  ^  et  des 
baisers  qui  vous  enivrent!  U  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  tirer 
autrement  que  par  la  réponse  que  M.  de  Galonné ,  ministre^ 
fit  à  une  princesse  charmante  qui  lui  recommandait  une  affaire  : 
Madame  y  si  la  chose  est  possible ,  elle  est  déjà  faite  ^  et  si  elle 
est  impossible  y  elle  se  fera. 

so&oiiBx.  —  YidUe  sorcière. 

Vieille  et  méchante  femme.  —  Cette  qualification  injurieuse 
est  venue,  suivant  Gerson,  de  ce  que  les  vieilles  femmes  ont 
toujours  plus  de  penchant  que  les  autres  à  la  superstition  {Tract, 
contra  supentitios.  dierum  observât.),  Martin  de  Arles  a  remarqué 
aussi  que  le  nombre  des  sorcières  a  été,  dans  tous  les  temps , 
plus  considérable  que  celui  des  sorciers.  (  Traité  des  super- 
stitions.) 

80T.—  Cest  un  sot  en  trois  lettres. 

G'estun  homme  dont  la  sottise  est  très  promptement  reconnue 
et  non  moins  promptement  exprimée,  puisqu'il  n'y  a  que  trois 
lettres  dans  le  mot  sot.  Il  se  peut  que  ces  trois  lettres  soient  rap- 
pelées ici),  non  seulement  pour  rendre  l'épithète  plus  saillante 
par  cette  espèce  de  redondance,  mais  encore  pour  faire  allu- 
sion à  l'expression  proverbiale  trium  litterarum  homo ,  homme 
de  trois  lettresy  dont  les  Romains  fesaient  ironiquement  l'appli- 
cation à  un  glorieux  qui  se  prétendait  issu  de  noble  race;  car 
les  grands  personnages  de  Rome  avaient  ordinairement  trois 
noms;  savoir,  le  prénom,  le  nom  et  le  surnom,  comme  Uarcus 
TuUius  CicerOf  et  quand  on  parlai^  d'eux  dans  un  écrit,  on  ne  les 
désignait  que  par  les  lettres  initiales  de  ces  trois  noms:  M.  T.  G. 
• —  Sot  en  trois  lettres  équivaudrait  a|ors  à  sot  fieffé. 

Le  Pays,  auteur  médiocre,  ayant  dit  à  linière,  qui  ne  l'était 
guère  moins  :  Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres;  celui-ci  lui  re- 
partit :  Et  vous,  vous  en  êtes  un  en  mille  que  vou^  avez  écrites. 

Le  mot  sot  est  fort  ancien  dans  notre  langue.  U  existait  du 
temps  des  Francs.  La  preuve  en  est  dans  les  deux  traits  que 
voici.  Théodulfe  évéque  d'Orléans,, au  nejuvième  siècle,  disait  de 
Jean  Scot,  que  la  lettre  c  était  une  iaute  d'orthographe  dans  son 
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nom,  et  qu'il  fallait  Ten  retrancher. —  L'empereur  Charles-le- 
Ghauve  étant  à  table  avec  le  même  Jean  Scot,  lui  adressa  celte 
question  :  Quid  distat  inter  scotum  et  Sotum?  quelle  distance  ya- 
t-il  de  Scot  à  sot  ?  A  quoi  Jean  Scot  répliqua  :  Mensa  taniunif  celle 
de  la  table. 

Sot  comme  un  panier. 

Allusion  au  sobriquet  de  panier  percé  qu'on  applique  non 
seulement  à  un  prodigue ,  mais  à  un  honune  sans  mémoire, 
incapable  de  rien  retenir  de  ce  qu'on  lui  apprend.  Les  Grecs 
disaient  ocjrip  rikehç  atyyxjet  rpoupievc^  6pui;>  le  sot  est  semblable 
à  un  panier  perse. 

Soi  comme  un  prunier. 

Nous  disons  proverbialement  sot  comme  un  prunier  y  à  cause 
des  rejetons  impertinents  de  cet  arbre  y  propter  stolones.  D'où 
sont  venus  aussi  stolidus  et  stoliditas,  (  Lamothe  Levayer.  ) 

Pour  être  heureux  il  faut  être  roi  ou  sot. 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  VApocoloqùintose  de  Sénèque. 

Un  astrologue  y  je  crois  que  c'est  Cardan  »  a  dit  que  les  rois 
et  les  sots  naissaient  sous  la  même  constellation.  Il  faut  avouer 
pourtant  qu'aujourd'hui  l'influence  heureuse  de  cette  constel- 
lation est  prodigieusement  diminuée  pour  les  rois;  mais  elle 
existe  toujours  pleine  et  entière  pour  les  sots. 

Les  sots  sont  heureux. 

La  fortune  se  déclare  toujours  pour  les  soiSyfortunafavetfa- 
tuis.  —  Le  peintre  E^sequi  a  représenté  la  fortune  portée  sur 
une  autruche  y  pour  rappeler  qu'elle  accorde  presque  toujours 
ses  faveurs  aux  sots. 

<x  Comment  arrive-t-il  que  des  sots  réussissent  toujours  et 
que  des  gens  de  sens  échouent  en  tout;  en  sorte  qu'on  dirait 
que  les  uns  semblent  de  toute  éternité  avoir  été  prédestinés  au 
bonheur  y  et  les  autres  à  l'infortune?  je  réponds  à  cette  question 
que  la  vie  est  un  jeu  de  hasard ,  que  les  sots  ne  jouent  pas  assez 
longtemps  pour  recueillir  le  salaire  de  leur  sottise  y  ni  les  gens 
sensés  celui  de  leur  circonspection.  Ils  quittent  les  dés  lorsque 
la  chance  allait  tourner  y  en  sorte  que,  selon  moi,  un  sot  for- 


SOT  '  653 

tuné  et  un  homme  d'esprit  malheureux ,  sont  deux  êtres  qui 
ne  sont  pas  assez  \ieux.  »  (Diderot.) 

<  La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  toujours  dans 
leurs  entreprises,  c'est  que  ne  sachant  pas  et  ne  voyant  pas 
quand  ils  sont  impétueux,  ils  ne  s'arrêtent  jamais.  »  (  Montes- 
quieu. ) 

Le  maréchal  de  Grammont  disait  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
dans  l'esprit  que  Dieu  aimât  les  soU. 

Les  sots  de  Ham. 

Ce  sobriquet  est  venu  de  ce  qu'il  y  avait  autrefois  à  Ham  une 
confrérie  très  renommée  de  sots  ou  de  fous  y  mots  synonymes  et 
pris  en  bonne  part.  Ces  fous  avaient  un  chef  auquel  ils  don- 
naient le  titre  de  prince.  Ils  se  réunissaient  sous  sa  conduite  en 
certains  jours  de  Tannée,  et  parcouraient  la  ville  en  fesant  mille 
folies;  chacun  d'eux  était  alors  affublé  d'un  costume  grotesque 
et  monté  sur  un  âne,  dont  il  tenait  la  queue  à  la  main  en  guise 
de  bride.  Cette  farce  était  probablement  une  petite  imitation  de 
Isifête  des  fous  f  qui,  au  xiii*  siècle,  avait  lieu  dans  l'église  de 
Paris,  le  jour  de  la  Circoncision,  dans  d'autres  cathédrales ,  le 
jour  de  TEpiphanie,  et  ailleurs  le  jour  des  Innocents  (1). 


(1)  La  fête  dêifous  doDt  Pierre  de  Gorbeil ,  archevêque  de  Sens,  avait 
composé  un  office  qu'on  trouve  dans  un  diptyque  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  était  un  mélange  monstrueux  dMmpiété  et  de  re- 
ligion. Elle  donnait  lieu  à  des  cérémonies  bizarres  et  extravagantes.  On 
y  élisait  un  évèque  et  même,  dans  quelques  églises ,  un  pape  des  fous. 
Les  prêtres  y  figuraient  barbouillés  de  lie ,  masqués  ou  travestis  de  la 
manière  la  plus  folle  et  la  plus  ridicule.  Promenés  dans  des  tombereaux 
pleins  d'ordure ,  ils  chantaient  des  chansons  obscènes ,  prenaient  des 
postures  lascives ,  fesaient  des  gestes  impudiques  et  mettaient  des  mor- 
ceaux de  vieilles  savattes  dans  leurs  encensoirs.  La  fameuse  prose 
de  r&ne  y  était  chantée  à  deux  chœurs  qui  imitaient  par  intervalles  et 
comme  par  refrain  le  braire  de  cet  animal  qu'on  voulait  honorer  parce 
qu'il  avait  assisté  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  l'avait  porté  sur  son 
dos,  lors  de  sa  fuite  en  Ëgypteet  de  son  entrée  à  Jérusalem.  En  chantant 
la  prose  on  conduisait  l'&ne,  vêtu  d'une  belle  chape,à  la  porte  de  l'église 
ou  vers  l'autel. 

M.  Michelet  voit  un  symbole  dans  la  féU  des  fous.  L'homme ,  dit-il , 
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Dieu  seul  devine  les  sais. 

On  peut  prédire  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  pensera  ou 
fera  un  bon  esprit  dans  une  circonstance  donnée ,  car  sa  con- 
duite est  conforme  à  la  raison ,  qui  est  une  et  simple ,  et  procède 
toujours  d'une  manière  suivie;  mais,  il  n'en  est  pas  de  môme 
d'un  sot  y  dont  la  marche  n'est  jamais  régulière  ni  conséquente. 
La  sottise  est  mère,  elle  enfante  à  chaque  instant  de  nouvelles 
sottises  y  qu'on  ne  peut  pas  plus  prévoir  qu'on  ne  prévoit  les 
monstres  avant  l'accouchement;  et  voilà  pourquoi  on  dit  qu*U 
n*y  a  que  Dieu  qui  devine  les  sots. 

somusa.  —  Chacun  sait  où  son  souUer  le  blesse. 

9 

Un  patricien  romain  avait  une  femme  jeune»  belle,  riche  et 
honnête,  et  néanmoins  il  la  répudia.  Gomme  ce  divorce  ne 
paraissait  fondé  sur  aucun  motif  raisonnable,  ses  amis  le  lui  re- 
prochèrent. Mais  il  lem*  répondit  en  avançant  le  pied  :  Regardez 
mon  soulier  :  en  avez  vous  vu  un  de  mieux  iait  et  de  plus  élé- 
gant? Cependant  il  n'y  a  que  moi  qui  sache  où  il  me  blesse. 
De  là  vint  le  proverbe  pour  signifier  qu'il  y  a  des  peines  secrètes 
qui  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  les  éprouvent. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ce  trait  à  Paul  Emile  qui  répudia 
pour  une  cause  inconnue  sa  femme  Papyria,  fille  de  Papyrius 
Masso;  car  Plutarque  (  Vie  de  Paul  J&mi/e,  ch.  vu)  cite  ce  trait 
par  forme  d'apologie  du  divorce  de  son  héros. 

souxTXJET.  —  Donner  un  soufflet  à  Ronsard. 

C'est  faire  une  faute  contre  la  langue.  —  Ronsard  composa 
une  rhétorique  pleine  de  beaux  préceptes  pour  parler  élé- 
gamment la  langue  française,  et  cet  auteur  fit  autorité  dans  son 
temps.  11  fut  surnommé  le  prince  dês  poètes  français^  titre  qu'on 
trouve  au  frontispice  de  ses  œuvres,  magnifiquement  imprimées 
aux  frais  du  trésor  royal.  L'admiration  qu'il  inspirait  était  si 
grande,  que  l'hislorien  De  Thou  voyait  une  compensation  du 

y  offrait  Phommage  même  de  son  imbécillité,  de  son  infamie,  à  relise 
qui  devait  le  régénérer.  C'était  une  comédie  sacrée  qu'on  jugea  dan- 
gereuse ,  lorsque ,  ayant  cessé  de  la  comprendre ,  on  ne  vit  que  la  leUre 
et  on  perdit  le  sens  du  symbole. 
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désastre  de  Pavie  dans  la  naissance  de  Ronsard^  arriTée  suivant 
lui)  le  jour  de  ce  désastre  :  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Montaigne  dé- 
clarait Ronsard  égal  aux  plus  grands  poètes  de  Tanliquité,  et 
la  poésie  française  élevée  par  lui  à  la  perfection.  Dans  toute 
l'Europe  civilisée,  le  nom  de  Ronsard  était  connu  et  révéré.  Les 
souverains  lui  envoyaient  des  présents;  Le  Tasse  venu  à  Paris, 
s'estimait  heureux  de  lui  être  présenté  et  d'obtenir  son  appro- 
bation pour  deux  chants  de  la  Jérusalem  dont  il  lui  ût  lecture. 
Un  poëme  italien  fut  composé  à  la  louange  de  Ronsard  par 
Spéroni.  Sa  mort  fut  presque  regardée  comme  une  calamité 
publique.  Le  cardinal  Du  Perron  prononça  pompeusement  son 
oraison  funèbre,  et  sa  mémoire,  revêtue  de  toutes  les  consécra- 
tions,  semblait  entrer  dans  la  postérité  comme  dans  un  temple. 

On  disait  dans  le  moyen-âge,  casser  la  tête  de  Priscieriy  pour  si- 
gnifier parler  ou  écrire  contre  la  grammaire. — Priscien  de  Gé- 
saréc  fut  un  célèbre  grammairien  du  quairième  siècle,  dont  la 
grammaire  servit  de  base  à  l'enseignement  du  latin,  jusqu'à  la 
renaissance  des  lettres.  Il  avait  l'habitude  dédire  qu'il  souffrait 
autant  d'entendre  parler  incorrectement  ^  que  si  on  lui  cassaii 
ta  tête. 

Nous  avons  encore  l'expression  proverbiale ,  mettre  Vaugelas 
en  pièces,  dont  Molière  s'est  servi  dans  les  Femmes  savantes: 

Elle  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours. 

souMXSSXOir.  —  La  soumission  désarme  la  colère. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceux  qu'on  a 
offensés ,  lorsque  ayant  la  vengeance  en  main  ils  nous  tiennent 
à  leur  merci ,  c'est  de  les  émouvoir  par  soumission  à  commi- 
sération et  à  pitié  (  Montaigne,  Ess.y  liv.  i,  ch.  1  ). 

Responsio  mollis  frangit iram  (Salomon,  Prov.,  ch.  xv,  v,  i). 
la  réponse  douce  apaise  la  colère. 

Venu  tempérée  dissipe  les  inflammations,  et  des  paroles 
douces  calment  la  colère  (Plutarque). 

La  douceur  et  la  complaisance  ferment  la  porte  au  combat. 
Voulez-vous  apaiser  votre  ennemi  ?  Soyez  facile  envers  lui  à 
proportion  de  ce  qu'il  se  montre  opiniâtre.  Le  glaive  le  plus 
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tranchant  ne  peut  entamer  la  soie  molle  qui  cède  à  ses  coups. 
Si  vous  avez  une  voix  douce  et  une  main  caressante ,  vous 
conduirez  Téléphant  avec  un  fil  (Saady  ). 

Il  y  a  un  mot  sublime  de  saint  Augustin,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  notre  proverbe  par  le  sens,  quoiqu'il  en  soit  très 
éloigné  par  l'expression  :  Vis  fugere  à  Deo  ?  fmge  ad  Deum» 

80UPS.  —  Soupe  à  la  grecque. 

Le  poète  Racan  se  trouvait  un  jour  chez  mademoiselle  de 
Goumay,  qui  lui  lut  quelques  épigrammes  qu'elle  avait  faites, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait.  Racan  lui  répondit  franche- 
ment qu'elles  ne  lui  semblaient  pas  très  bonnes,  attendu  qu'elles 
n'avaient  pas  de  pointe.  Mademoiselle  de  Gournay  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  garde  à  cela,  que  c'étaient  des  épigram- 
mes à  la  grecque.  Ils  allèrent  ensuite  dîner  ensemble  chez 
M.  Delorme,  médecin  des  eaux  de  Bourbonne.  On  leur  servit 
une  soupe  très  fade.  Mlle  de  Gournay  se  tourna  du  côté  de 
Racan,  et  dit:  Voilà  une  méchante —  Mademoiselle,  re- 
partit Racan,  c*eêt  une  soupe  à  ta  grecque.  Gela  se  répandit 
tellement  qu'on  ne  parla  plus  que  de  soupe  à  la  grecque,  el  de 
feseur  de  soupe  à  la  grecque,  pour  signifier  une  mauvaise  soupe 
et  un  mauvais  cuisinier.  (Voyez  Gostar,  Suite  de  la  défense  de 
Voiture,  p.  274.  —  Perrault,  Parallèle  des  anciens  et  des  fRO- 
demes,  tom.  1,  p.  35.  — Ménagiana,  tom.  2,  p.  344.  ) 

ftou&is.  —  Éveillé  comme  une  potée  de  souris. 

Cette  expression ,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  enfant  vif 
et  gai ,  se  trouve  dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  dû 
tacadémie ,  mais  elle  n'en  est  pas  meilleure  pour  cela.  Qui  a 
jamais  vu  des  souris  dans  un  pot,  une  potée  de  souris  !  G'est 
portée  qu'il  faudrait  dire  de  Madame  de  Sévigné  comme  dans 
cette  phrase  :  «  Je  lui  disais,  le  voyant  éveillé  comme  une  portée 
de  souris.  »  De  cette  façon  la  phrase  est  raisonnable. 

SUFFISANCE.  —  Qui  n'a  suffisance  n'a  rien. 

Quand  on  ne  sait  pas  se  contenter  de  ce  qu'on  a,  on  est  aussi 
pauvre  que  si  l'on  n'avait  rien.  Au  contraire,  quand  on  n'étend 
pas  ses  désirs  au  delà  de  ce  qu'on  possède,  on  est  réeUemenl 
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riche.  Ce  qui  suffit  ne  fut  jamais  peu,  dit  un  autre  proverbe.  La 
suffisance  est  le  premier  des  trésors.  Sufficentia  res  est  omnium  di- 
tissima, 

uvissm, -^  Point  d'argent,  point  de  sidsse. 

Les  Anglais  disent:  No  sHver,  no  servant:  point,  d'argent  point 
de  serviteur,  —  Les  Suisses ,  qui  servaient  autrefois  comme 
nercenaires  dans  les  armées  françaises ,  voulaient  être  exac- 
tement payés  y  et  ils  réclamaient  hautement  leur  solde  pour  peu 
qu'elle  se  fît  attendre.  Leur  réclamation  était  exprimée  presque 
toujours  d'une  manière  aussi  brève  que  significative;  elle  se 
réduisait  à  ces  mots  :  argent  ou  congé.  C'est  ainsi  qu'Albert  de 
la  Pierre  parla  à  Lautrec,  au  nom  des  Suisses,  qui  fesaient 
partie  des  troupes,  sous  les  ordres  de  ce  général ,  dans  l'expédi- 
tion du  Milanais,  en  1522.  L'esprit  intéressé  des  Suisses,  en 
cette  circonstance,  donna  lieu  au  proverbe  point  d* argent  point 
de  suisse,  qui  fut  formulé  par  les  soldats  français. 

SUJET.  —  C'est  un  mauvais  sujet. 

Le  mot  sujets  d'après  son  étymologie,  signifie  ce  qui  est 
defisous,  et  par  extension  ce  à  quoi  ou  sur  quoi  l*on  travaille, 
c'est-à-dire  l'objet  de  nos  tiavaux,  de  nos  veilles,  de  nos  mé- 
ditations. 

La  signification  de  ce  mot  est  assez  étendue  tant  au  moral 
qu'au  physique.  Je  ne  veux  pas  détailler  ici  toutes  les  accep- 
tions qu'on  lui  donne,  je  ne  veux  le  considérer  que  dans  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  à  l'homme  et  dans  le  sens  particulier  de 
l'expression  rapportée  en  tête  de  cet  article.  Qu'un  prince  dise 
mes  sujets,  qu'un  chirurgien  appelle  sujets  les  cadavres  qu'il 
dissèque,  cela  se  conçoit  et  s'explique  aisément;  il  n'y  a  rien 
dans  ces  façons  de  parler  qui  ne  soit  selon  l'étymologie.  Mais, 
pourquoi  dit-on  de  quelqu'un  c'est  un  bon  sujet  ou  cest  un 
mauvais  sujet,  sans  aucune  espèce  de  rapport  de  soumission 
ni  d'obéissance,  sans  aucune  idée  apparente  de  sujétion  à 
qui  ou  à  quoi  que  oe  soit?  Gomment  ce  mot  s'est-il  introduit 
dains  la  langue,  comment  Tusage  en  est-il  devenu  si  fréquent? 
Quel  rapport  a-l-il  ici  avec  son  élymplogie?  Telles  sont. les 
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questions  que  me  fesaii  un  jour  un  Allemand  qui  reprochait  à 
la  langue  française  d'employer  des  motâ  pris  au  hasard ,  et  de 
n'avoir  dans  le  sens  qu'elle  leur  donnait  aucun  ^ard  à  leur 
étymolc^ie,  quand  ils  en  '4vaie^t  une. 

Çqtte  expression  que  vous  h\êjm^  y  lui  dis-je ,  est  peut-être 
Jb  plus  prçfonde  et  la  plus  philosophique  qu'il  y  ait  dans  au- 
cune langue  ;  elle  nous  rappelle  sans  cesse  ce  que  nous  sommes, 
j3t  certes  y  ce  n'est  pas  la  vanité  qui  Ta  consacrée.  Considérez 
j['homme  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort;  que  voyez-vous 
en  lui  dans  ses  premières  années?  Une  créature  £sûble,  souf- 
frante, longtemps  incapable  de  pourvoir  à  ses  besoins,  etc.; 
trouvez-moi  rien  dans  la  nature  qui,  dans  la  première  période 
de  l'existence,  soit  aussi  dépendant,  et  par  conséquent  aussi 
sujet  qujç  l'homme.  A  mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière  de 
la  vie,  façonné  par  les  lois,  le  gouvernement,  les  mœurs,  les 
usages,  les  opinioqjs  et  les  préjugés,  dirigé  souvent  par  les  so- 
ciétés qu'il  fréquente,  entraîné  par  les  exemples  qu'il  voit,  par 
la  force  des  circonstances  où  il  se  trouve  et  qui  l'obligent  à  se 
plier  en  tous  sens,  à  biaiser  de  toutes  les  manières,  est»il  un 
seul  instant  ce  qu'il  devrait  toujours  et  ce  qu'il  voudrait  qud- 
quefois  ôtre?  Et  si  vous  le  considérez  dans  les  ocat^ions  mênie 
où  il  déploie  toute  l'énei^e  de  son  caractère,  vous  trouvmz 
encore  qu'il  obéit  à  une  impulsion  presque  fatale.  Ces  grands 
héros  que  l'histoire  a  tant  vantés,  Gaton  déchirant  ses  entreiUea, 
Brutus  se  précipitant  sur  son  épée  en  blasphémant  contre  la 
vertu,  ont-ils  fait  autre  chose  que  céder  aux  circonslanoesî 
Ajoutez  à  cela  l'influence  des  climats,  des  aliments,  ^c.,  et 
dites  s'il  fut  jamais  rien  de  plus  sujet  que  l'homme?  Ceci  n'est 
{M)int  un  paradoxe  :  les  difiTérences  frappantes  qui  distinguent 
les  peuples  du  nord  des  peuples  du  midi,  et  les  uns  et  les  autres 
des  habitants  des  zones  tempérées,  en  sont  des  preuves  inoon* 
lestaUes.  Enfin,  sous  quelque  point  de  vue  que  vous  envisagiez 
l'homme,  il  n'est  pas  possible  de  voir  en  lui  autre  chose  qu'un 
être  assujetti  de  toutes  les  manières,  un  esclave  de  tout  ce  qui 
l'environne,  et  par  conséquent  im  siijet,  dans  toute  l'exlendîQn 
dont  ce  mol  est  susceptible. 
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—  Le  surplus  rompi  te  couvercle. 

Ce  qu'on  a  de  trop  est  quelquefois  plus  nuisible  qu'utile. 
Ce  proverbe  fait  entendre  qu'il  est  bon  de  borner  ses  vœux  à 
cette  heureuse  médiocrité  qu'Horace  a  si  bien  nommée  auream 
mediocritateni,  et  dont  les  Grecs  indiquaient  les  avantages  par 
un  tour  de  paradoxe  proverbial ,  traduit  ainsi  en  latin  :  dimû 
dium  plus  totOy  la  moitié  est  plus  que  le  tout,  c'est-à*dire  vaut 
mieux  que  le  tout. 

«  Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  sobriété;  ils  ne  savent 
pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout,  »  (Hésiode.) 

Le  véritable  point  de  la  richesse  ^  c'est  de  n'être  ni  trop  près 
ni  trop  loin  de  la  pauvreté. 

8700PHAMTZ.  —  Ccst  UH  sycophontc. 

Ce  terme  est  pris  du  grec  aiwcocpovryîç  composé  de  ciJxov 
figue  y  et  cpoc^vco  je  dénonce.  11  signifie  proprement  dénonckaem 
de  figues  t  et  voici  pourquoi  :  les  Athéniens,  dont  le  territoire  sec 
et  aride  ne  produisait  guère  que  des  olives  et  des  ligues,  avaient 
défendu  par  une  loi  de  transporter  des  figuiers  hors  du  tecri- 
toire  d'Athènes  y  et  ils  appelaient  sycop/tan/e  quiconque  (dénon- 
çait ce  genre  de  fraude.  Or,  comme  on  accusait  souvent  des  gsns 
qui  n'étaient  pas  coupables ,  sycophante  devint  insensiblemdKit 
synonyme  de  calomniateur,  d'imposteur,  de  fourbe  et  mènîe 
d'hypocrite ,  parce  que  l'hypocrisie  n'est  qu'un  mode  de  four- 
berie. 

STSTAGOons.— Ce^^  tme  synagogue. 

•  •         • 

Les  Juifs  n'avaient  qu'un  seul  temple  qui  était  à  Jérusalem, 
et  dans  l'intérieur  duquel  devaient  s'accomplir  toutes  les  céré- 
monies de  leur  culte.  L'extérieur  de  ce  temple  se  composait  de 
portiques  et  de  galeries.  Les  unes  servaient  de  salles  de  séance 
au  conseil  général  de  la  nation  ;  les  autres  étaient  le  forum,  la 
place  publique,  le  lieu  de  réunion  des  habitants  de  Jérusalem, 
dans  les  temps  ordinaires ,  et  du  peuple  de  toutes  les  tribus  ou 
provinces,  dans  les  fêtes  et  assemblées  solennelles.  H  est  indis*- 
pensable,  dit  M.  Salvador,  à  qui  j'emprunte  cet  article,  d'avoir 
présente  à  Fesprii  cette  disposition  religieuse,  politique  et  ma- 
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tériellc  des  assemblées  juives^  et  du  temple  juif,  pour  compren- 
dre la  plupart  des  formes  des  prophètes,  et  pour  ne  pas  s'éton- 
ner de  l'expression  proverbiale  c*e9t  une  synagogue  ^  qui  s'ap- 
plique à  toute  réunion,  à  toute  assemblée,  et  les  exemples  n'en 
sont  pas  rares  de  nos  jours,  où  il  y  a  des  murmures ,  du  bruit, 
de  ia  confusion. 

Observons  que  le  nom  de  iynagoguey  qui  désigne  l'assemblée 
des  Juifs,  n'est  pas  d'origine  juive.  Il  est  venu,  comme  son  sy- 
nonyme le  nom  d'église,  de  la  langue  grecque,  où  l'un  et  l'autre 
signifient  congrégation,  assemblée. 

Enterrer  la  synagogue  avec  honneur. 

Se  soutenir  jusqu'au  bout,  malgré  les  d^oûts  et  les  obstacles, 
terminer  une  affaire,  une  entreprise  par  quelque  chose  de  re- 
marquable. —On  trouve  dans  la  satire  Ménippée,  assurer  la  sy- 
nagogue y  pour  dire  assurer  le  succès  d'une  faction. 


TABLATtmM. -^  Donner  de  la  tablature  à  quelqu'un. 

Le  mot  tablature  désigne  la  totalité  des  lettres  et  des  signes 
dont  on  se  servait  pour  écrire  la  musique,  avant  l'invention  des 
notes,  et  dont  se  servent  encore  beaucoup  de  compositeurs  alle- 
mands pour  écrire  des  morceaux  à  plusieurs  parties.  Comme 
cette  méthode  offrait  d'assez  grandes  difficultés,  elle  fit  naître  la 
locution  donner  de  la  tablature  à  quelqu'un  y  c'est-à-dire  lui  don- 
ner de  la  peine,  de  l'embarras,  du  fil  à  retordre. 

TABUB.  —  La  table  est  V entremetteuse  de  ramitié. 

A  table  les  haines  s'éteignent,  les  inimitiés  cessent  et  l'amitié 
se  resserre  davantage.  C'est  une  vérité  que  Minos  et  Lycurgue 
avaient  reconnue  lorsqu'ils  établirent  des  repas  de  confrater- 
nité. Aristée  regardait  comme  contraire  à  la  sociabilité  la  cou- 
tume des  Égyptiens,  qui  mangeaient  séparément  et  n'avaient 
jamais  des  festins  communs. 

On  ne  vieillit  point  à  table. 

Les  uns  ont  attribué  ce  proverbe  à  madame  de  Thianges, 
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que  madame  de  Sévigné  nous  a  représentée  se  mettant  à  table 
en  personne  persuadée  qu'on  n'y  vieillit  point  ;  les  autres  en 
ont  fait  honneur  au  célèbre  gourmand  Broussin  ;  mais  ce  pro- 
verbe était  usité  en  France  et  en  Italie  longtemps  avant  l'époque 
à  laquelle  on  prétend  qu'il  est  né.  Peut-être  fut-il  présent  à  l'es- 
prit du  trouvère  qui  imagina  de  placer  la  fontaine  de  Jou- 
vence dans  le  pays  de  Cocagne. 

Laurent  Joubert,  dans  le  Ramas  de  propos  vulgaires  qu'on 
trouve  à  la  suite  de  son  livre  des  Erreurs  populaires,  édition  de 
1579,  fait  cette  question  qu*ii  ne  résout  point:  Pourquoi  dit-^n 
qu*on  ne  vieillit  point  à  table  ni  à  la  messe?  — Je  crois  que  la  messe 
a  été  réunie  à  la  table  dans  le  proverbe,  à  cause  des  repas  nom- 
més agapes  y  que  les  Chrétiens  fesaient  dans  l'église  après  le 
sacrificedivin.  Mensasfadebant  communes,  etperactasynaxipost 
sacramentorum  communionem  inibant  convivium  (Chrysostomi 
Hoinelia  xxvn).  —  Plusieurs  étymologistes  pensent  que  le  mot 
messe  est  dérivé  de  mensa,  mense  ou  table,  et  que  la  formule 
ite,  missa  est,  fut  primitivement  îremen»a  est;  mensa,  discnl-ils, 
devint  messa,  et  messn  fut  changé  en  missa  par  deux  eiïets  suc- 
cessifs de  la  prononciation  qui  adoucissait  ou  supprimait  le  n, 
et  qui  donnait  à  Ve  le  son  de  l't. 

Point  de  mémoire  à  table. 

C'est  le  proverbe  antique  odi  memorem  compotorem.  Je  hais 
un  convive  qui  a  de  la  mémoire. — Il  était  défendu  chez  les  Grecs 
de  rien  révéler  de  ce  qui  se  passait  dans  les  festins,  afin  que  la 
crainte  des  indiscrétions  n'y  vînt  pas  comprimer  les  libres  épan- 
chements  de  la  gaieté;  et  lorsqu*ils  étaient  réunis  dans  la  salle 
du  banquet,  le  plus  âgé  des  convives  montrait  la  porte  aux 
autres  en  leur  disant  :  Souvenez -vous  qu'aucune  parole  ne  doit 
sortir  par  cette  porte.  Cet  usage  avait  été  introduit  primitive- 
ment à  Sparte  par  une  loi  de  Lycurgue. 

TAHARz.  —  Tarare-pon-pon. 

Tarare  est  une  onomatopée  du  bruit  de  la  trompette ,  et  pon- 
pon  en  est  une  de  celui  du  tambour.  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion pour  se  moquer  de  quelqu'un  qui  étale  de  la  vanité  dans 
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un  récit  y  dans  des  projets ,  ou  pour  foire  entendre  à  qudqa'un 
qui  menace  qu'on  ne  le  craint  ni  à  pied  ni  à  cheval. 

TA&GB.  —  N'avoir  ni  écu  ni  large. 

C'est  n'avoir  pas  le  soii.  —  La  large  y  dit  Le  Duchat,  était 
une  petite  monnaie  du  duché  dé  Bretagne ,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  portait  sur  son  révers,  au  lieu  de  l'écu  ordinaire  dte 
armoiries,  Tempreinte  d'une  large ^  espèce  de  bouclier  presque 
carré.  Cette  ex{)ression,  ptesque  inusitée  aujourd'hui,  a  été 
employée  par  Villon. 

TA&TUXTX.  —  Cesl  un  lartufe. 

A  quelle  idée  le  nom  de  tartufe  fait-il  allusion?  Les  opinions 
sont  divisées  sur  ce  point.  Tarlufo,  en  italien,  signifie  truffe. 
On  raconte  que,  dînant  avec  un  monsigtwr  de  la  suite  du  l^t, 
Molière  fut  si  frappé  de  l'accent  de  sensualité  que  ce  béat  mettait 
à  prononcer  le  mot  tarlufo  y  qu'il  en  fil  le  nom  caractéristique 
de  son  faux  dévot,  auquel  il  avait  donné  d'abord  le  nom  de 
Panuphle.  —  Le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Ménage,  prête  à 
ce  nom  une  étymologie  plus  savante;  iruffer^  dans  l'ancien 
langage,  était  synonyme  de  tromper  :  commenl  vous  savez  bien 
vous  truffer  des  pauvres  gens ,  dit  en  effet  Panui^e  à  Dindenaud. 
De  pins,  dansl'ancien  langage  aussi,  on  disait  tarluffepom  truffe. 
Ce  savant  part  de  là  pour  insinuer  que  Molière,  en  appelant 
son  faux  dévot  tartufe,  a  voulu  indiquer  que  la  pensée  d'un 
hypocrite  n'est  pas  plus  facile  à  découvrir  que  les  truffes.  11  y 
a  d(î  mauvaises étymologîes  tirées  de  moins  loin.  — Quoi  qu'il 
en  soit,  tartufe  a  pris,  sous  la  plume  de  Molière,  une  valeur 
spéciale.  Ce  nom  est  devenu  usuel ,  non  seulement  parce  qu'il 
a  été  créé  par  un  honime  de  génie,  mais  parce  qu'il  manquait 
à  la  langue  (A.  V.  Amaùlt). 

TEBfPUsa.  —  Boire  comme  un  templier. 

Cet  adage,  dit  M.  Raynouard,  n'a  été  imaginé  que  longtemps 
après  la  destruction  des  templiers.  H  ne  se  trouve  point  dans 
les  recueils  des  anciens  proverbes  français,  et  il  ne  prouve  pas 
davantage  contre  les  chevaliers  que  l'adage,  sans  doute  plus 
ancien,  bibere  papaUter,  boire  comme  un  pape,  ne  prouve  coq- 
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tre  les  pontifes  romains. — J'adopte  l'opinion  de  H.  Raynouard, 
et  j'ajoute  que  boire  comme  un  templier  a  dû  peu^-ôtre  son  ori- 
au  passage  suivant  qu'on  lit  dans  le  Uode  de  réception  des  che- 
valiers du  Temple»  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cor- 
siniy  imprimé  à  Rome,  en  1786  :  «  De  nostre  religion  vous 
«  ne  véés  qui  l'escorche  qui  est  par  defors;  car  l'escorche  si  est 
«  que  vos  nos  véés  avoir  biaus  chevaus  et  biaus  barnois,  et 
«  bien  boiure  et  bien  mangier  et  bêles  robe^.  »  L'^pression  bi^ 
boivre  qui  autrefois»  comme  le  remarque  le  savanil  Baluze,  si- 
gnifiait vivre  dans  Taisance»  aura  été  prise  dans  le  sens  det 
faire  débauche  de  viq. 

Feydel  pense  que  le  mot  tempUer  a  été  substitué  à  temprier,  le- 
quel, inusité  maintenant,  avait  autrefois  plusieurs  significations, 
et  désignait  aussi  l'artisan  que  nous  nommons  vérifier.  En  eflkt, 
les  onvriers  qui  soufflent  le  verre  sont  obligés,  par  état,  ainsi 
que  les  gouverneurs  de  iiauts-foumeaux,  les  forgerons  à  marti- 
net ,  de  boire  souvent,  afin  de  remplacer  leurs  sueurs  conti- 
nuelles. 

TEKBB.  —  Le  temps  perdu  ne  se  répare  jamais. 

Napoléon  étant  allé  un  jour  visiter  une  école,  dit  en  sortant 
aux  élèves,  dont  quelques-uns  avaient  été  interrogés  par  lui  : 
«  Jeunes  gens,  souvenez-vous  bien  que  chaque  heure  du  temps 
«  perdu  est  une  chance  de  malheur  pour  l'avenir,  d  Mot 
remarquable  d'un  homme  qui  connaissait  toute  la  valeur  du 
temps. 

La  plus  belle  épargne  est  celle  du  temps. 

Proverbe  qui  parait  pris  de  cette  pensée  de  Théophraste  :  «  La 
«  plus  forte  dépense  qu'on  puisse  faire,  est  celle  du  temps.  » 
Ménagez  le  temps,  car  la  vie  en  est  faite,  disait  le  bonhomme 
Richard. 

11  n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  perde  au  moins  un  quart- 
d'heure  par  jour,  et  celte  perte  ne  paraît  rien.  Cependant  elle 
est  fort  grande,  car  en  employant  bien  ce  quart-d'heure  répété» 
on  pourrait  faire  quelque  chose  qui  donnerait  à  la  fois  honneur 
et  profit.  Un  fait  va  le  prouver  :  On  raconte  que  le  chancelier 
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Dngiiesseau,  habituée  se  rendre  dans  la  salle  à  manger  aussitôt 
qu'on  Tavertissait  pour  dîner,  ayant  reconnu  que  sa  femme  le 
fesait  attendre  régulièrement  cinq  minutes,  prit  le  parti  d'arri- 
ver au  même  instant  qu'elle,  et  composa  un  de  ses  ouvrages 
dans  le  temps  qu'il  gagna  par  ce  moyen. 

La  vie  n'est  pas  composée  d'un  assez  grand  nombre  de  quarts- 
d'heure  pour  qu'on  en  puisse  perdre  un  chaque  jour.  Elle  n'est 
qu'un  point  imperceptible  dans  le  temps,  et  le  temps  tout  en- 
tier est  lui  même  assez  borné.  Savez-vous  bien  qu'il  n'y  a  pas 
un  milliard  de  minutes  "que  le  Christ  a  paru  sur  la  terre  pour 
apprendre  aux  hommes  à  faire  le  meilleur  usage  du  temps  qu'ils 
perdent  avec  tant  d'insouciance  ? 

Qui  a  temps,  a  vie. 

Pour  signifier  qu'il  n'y  a  pas  d'afifaire  si  désespérée  à  laquelle 
le  temps  ne  puisse  porter  remède;  que  le  temps  est  le  véritable 
élément  du  succès  en  toutes  choses. 

L'histoire  présente  mille  traits  à  l'appui  de  ce  proverbe.  En 
voici  un  qui  n'est  pas  moins  suprenant  que  singulier.  Un  roi 
maure  de  Grenade,  nommé  Mahomet  IX,  fesait  garder  depuis 
plusieurs  années  dans  un  château-fort,  à  deux  lieues  de  cette 
ville,  son  frère  aîné  Joseph  111,  qu'il  avait  détrôné;  étant  sur 
le  point  de  mourir,  il  ne  voulut  point  laisser  à  son  jeune  fils 
un  trône  menacé  par  la  vie  d'un  prince  dont  les  partisans  re- 
commençaient à  s'agiter.  11  ordonna  à  un  officier  de  ses  gardes 
d'aller  couper  la  tête  du  prisonnier  et  de  la  lui  apporter.  Joseph 
jouait  aux  échecs  lorsque  ce  messager  de  mort  vint  lui  notifier 
sa  sentence.  11  eut  recours  aux  supplications  les  plus  touchantes 
pour  en  faire  suspendre  Texécution  pendant  quelques  heures, 
et  il  parvint  à  obtenir  le  temps  d'achever  sa  partie.  On  croira 
sans  peine  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  la  prolonger.  Pendant 
qu'il  était  occupé  à  jouer  si  gros  jeu ,  des  cris  se  firent  entendre 
tout  à  coup  à  la  porte  de  sa  prison ,  et  lui  apprirent  que  ses 
partisans  l'avaient  faitéhre  successeur  du  roi  qui  venait  d'expi- 
rer ;  de  sorte  que  ce  peu  de  temps,  obtenu  par  ses  prières,  l'ar- 
racha des  mains  de  la  mort  et  lui  donna  une  couronne. 
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—  Tendresse  maternelle 
Toujours  se  renouvelle. 

Ce  charmant  proverbe  qui  est  aussi  allemand ,  MutterU^  ! 
ist  immer  neUy  s'explique  très  bien  par  cette  pensée,  aussi  déli- 
cate qu'ingénieuse  9  Le  coeur  d'une  mère  est  le  chefntoeuvre  de 
Camour, 

Une  mère,  vois-tu,  c'est  là  Tunique  femme 

Qui  nous  aime  toujours , 
A  qui  le  ciel  ait  mis  assez  d'amour  dans  l'ame 

Pour  chacun  de  nos  jours.  (M.  Latour.  ) 

II  a  paru  en  1803,  à  Zurich,  une]|colIection de  gravures  d'a- 
près les  dessins  originaux  de  J.  Martin  Ustéri,  dans  lesquelles 
ce  proverbe  est  développé  d'une  manière  très  intéressante.  Les 
explications  placées  à  côté  de  chaque  estampe  ajoutent  un  nou- 
veau prix  à  cette  collection,  qui  est  devenue  le  sujet  d'un  petit 
roman  sentimental  publié  depuis  à  Paris. 

TEXTiH.  —  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

La  possession  d'un  bien  présent  vaut  mieux  que  la  promesse 
ou  l'espérance  de  deux  biens  qui  sont  incertains.  Les  anciens 
disaient  :  //  vaut  mieux  avoir  Cœuf  aujourd'hui  que  la  poule 
demain. 

TENTATZOW.  —  Le  plùs  SÛT  moyen  de  vaincre  la  tenta- 
tion^  c'est  d'y  succomber. 

Proverbe  favori  de  la  présidente  Drouillet,  qui  passe  pour 
l'avoir  formulé.  11  n'a  rien  de  surprenant  dans  la  bouche  d'une 
femme  galante;  mais  on  doit  s'étonner  d'en  trouver  l'équiva- 
lent dans  les  écrits  d'un  philosophe.  Helvétius  a  osé  dire  :  «  En 
«(  s'abandonnant  à  son  caractère,  on  s'épargne  du  moins  les  ef- 
tf  forts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  résister.  »  C'est  absolument 
le  principe  des  Manichéens,  qui  prétendaient  dompter  la  chair 
en  l'assouvissant,  Caire  taire  le  monstre  en  emplissant  la 
gueule  aboyante ,  suivant  l'expression  de  M.  Michelet. 

TEBJEŒ.  -^ Bonne  terre,  mauvais  chemins. 

Les  chemins  sont  presque  toujours  mauvais  dans  les  grasses 
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terres.  De  là  ce  proverbe ,  dont  le  sens  figuré  est  que  la  plupart 
des  avantages  sont  mêlés  de  quelques  inconvénients. 

Qui  terre  a,  guerre  a. 

Qui  a  du  bien ,  est  sujet  à  avoir  des  procès. 

//  n'y  a  pas  de  terre  sans  voisin. 

Avis  aux  ambitieux  qui  voudraient  tout  avoir,  parce  qu'ils 
croient  n'avoir  rien  s'ils  n'ont  tout. 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  CAne  d'Or  d'Apulée,  liv.  ix,  où 
l'un  des  trois  frères  que  le  mauvais  riche  feit  périr,  pour  s'em- 
parer de  leur  champ ,  lui  adresse ,  en  expirant ,  ces  paroles  : 
Scias  y  ticetprivak)  sui»  possessionibus  poMpere^  fines  usque  et  usque 
proterminaveris,  habiturum  te  tant  en  vicinum  aUquetn,  Sache  que 
tu  as  beau  étendre  les  limites  de  tes  terr^,  en  dépouillant  le 
pauvre  de  son  héritage,  il  faudra  toujours  que  tu  aies  quelque 
voisin. 

On  raconte  que  Louis  XIV ,  pendant  qu'il  C^it  agrandir  le 
parc  de  Versailles,  ayant  vu  un  paysan  qui,  au  lieu  de  travail- 
ler, restait  appuyé  contre  un  arbre,  lui  demanda  à  quoi  il 
pensait,  et  en  reçut  cette  réponse  :  Je  pense,  sire,  que  vous 
avez  beau  agrandir  votre  parc,  vous  aurez  toujours  des  voisins, 
J.-B.  Rousseau  a  rimé  ainsi  cette  anecdote  dans  une  ode  adres- 
sée au  comte  de  Sinzindorf  (Ode  7,  liv.  m)  : 

Écoutez  la  leçon  d^un  Socrate  sauvage 

Faile  au  plus  puissant  de  nos  rois. 
Pour  la  troisième  fois  du  superbe  Versailles 
Il  fesait  agrandir  le  parc  délicieux. 
Un  peuple  harassé  de  ses  vastes  murailles 

Creusait  le  contour  spacieux. 
Un  seul,  contre  un  vieux  chêne  appuyé,  sans  mot  dire, 
Semblait  à  ce  travail  ne  prendre  aucune  part.  * 
A  quoi  rôves-tu  donc ,  dit  le  prince  ?  —  Hélas  !  sire , 

Répond  le  champêtre  vieillard, 
Pardonnez  ;  je  songeais  que  de  votre  héritage 
Vous  avez  beau  vouloir  élargir  les  confins: 
Quand  vous  l'agrandiriez  trente  fois  davantage , 

Vous  aurez  toujours  des  voisuis. 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre. 

C'est  l'industrie,  l'intelligence  du  propriétaire  qtii  fait  valoir 
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plus  ou  moins  la  propriété;  c'est  en  proportion  de  sa  capacité 
personnelle  y  que  chacun  réussit  dans  son  étal. 

tAtjs.  —  Grosse  tête  peu  de  sens. 

Ce  proverbe  est  le  pendant  de  celui-ci  :  En  petite  tête  gît  grand 
sens.  L'un  et  l'autre  sont  venus  d'une  opinion  fort  contestable 
d'Aristote,  qui  dit^  dans  un  de$es  problèmes  (section  30),  que 
les  hommes  qui  ont  la  tête  petite  sont  plus  sages  que  ceux  qui 
l'ont  grosse.  Voici  te  paissage  d'aprèà  la  traduction  latine  :  Inier 
homines  qui  nUnori  sunt  càpite  prudehtiores  nascuntur  quant  qui 
sunt  grandiori. 

Mal  de  tête  vent  repmtre. 

Le  mal  de  tête  est  souvent  un  indice  du  besoin  de  Testomac , 
et  dans  ce  cas  on  l'apaise  en  mangeant. 

Ne  savoir  où  donner  de  la  tête. 

Ne  savoir  comment  se  tirer  d'embarras.  —  Métaphore 
prise  des  bétes  à  cornes,  qui ,  se  voyant  attaquées  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois,  ne  savent  où  donner  de  la  tête;  c'est-à-dire  qm 
frapper  de  la  tète. 

Laver  la  tête  à  quelqu'un. 

C'est  lui  faire  une  sévère  réprimande.  «—  «  Celui  qui  lave  la 
«  teste  à  un  autre  ^  dit  Nicot,  la  lui  frotte,  tourne  et  retourne,  et 
«  rebourse  les  cheveux,  comme  s'il  le  pelaudait  ;  par  ainsi,  Uwer 
«  la  teste  à  quelqu'un,  c'est  aussi  le  traiter  à  la  rigueur.  » 

Quand  on  emploie  cette  expression,  il  ne  feul  point  oublier 
la  convenance  des  idées,  comme  l'a  fait  Voltaire;  dans  ce  vers 
de  Y  Enfant  prodigue  y  justement  critiqué  : 

Lavons  la  tête  à  ce  large  visage. 

THiTER.  ^  Les  oreilles  ont  dû  lui  tinter. 

Cette  expression ,  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'on  a  beaucoup 
parié  de  quelqu'un ,  est  fondée  sur  la  croyance  superstitieuse 
que  les  absents,  sur  le  compte  desquels  on  tient  des  discours  » 
en  sont  avertis  par  le  tintement  de  leurs  oreilles.  Absentes  ^  dit 
Pline  le  Naturaliste,  tinnitu  awrmnprassentire  sermones  dese  rs^ 
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cepium  est.  Ces  discours  sont  supposés  favorables,  si  c'est 
l'oreille  droite  qui  tinte ,  et  défavorables,  si  c'est  la  gauche. 

Les  Romains ,  qui  nous  ont  transmis  cette  superstition , 
l'avaient  reçue  des  Grecs  ;  on  lit  dans  une  lettre  d'amour  d'Aris- 
ténète  :  Ton  oreiUe  ne  résonnait-elle  pas  quand  je  parlais  de  toi  en 
pleurant  ? 

TiBrromir.  —  Avoir  du  tintouin. 

Avoir  du  souci ,  de  l'inquiétude  pour  le  succès  de  quelque 
chose.  —  Expression  dérivée  de  la  même  source  que  la  précé- 
dente. 

TI80W.  —  Les  tisons  relevés  chassent  les  galants. 

Dicton  fondé  sur  un  usage  très  ancien ,  d'après  lequel  une 
jeune  fille,  lorsqu'elle  voulait  se  débarrasser  des  poursuites 
d'un  jeune  homme  qui  la  recherchait  en  mariage,  lui  donnait 
rendez-vous  chez  elle ,  et  courait  se  cacher  aussitôt  qu'elle  le 
voyait  arriver,  après  avoir  relevé  les  tisons  du  feu;  signifiant 
par  là  sans  doute,  que  l'un  et  l'autre  ne  devaient  pas  avoir  un 
fover  commun. 

Il  se  pratique  encore  aujourd'hui  quelque  chose  d'analogue 
dans  le  département  des  Hautes-Alpes ,  où  les  belles  congédient 
les  galants,  en  leur  présentant  le  bout  non  allumé  d'un  tison. 

L'usage  symbolique  de  notifier  un  refus  de  mariage  en 
offrant  aux  yeux  du  prétendant  les  tisons  relevés,  c'est-à-dire» 
le  foyer  sans  feu,  donna  lieu  dans  la  suite  à  une  superstition 
dont  il  reste  encore  quelque  vestige.  «  Lorsqu'il  y  a  une  femme 
«  veuve  ou  quelque  fille  à  marier  dans  une  maison ,  dit  le  curé 
«  Thiers,  et  qu'elles  sont  recherchées  en  mariage,  il  faut  bien 
«  se  donner  de  garde  de  lever  les  tisons,  parce  que  cela  chasse 
«  les  amoureux.  »  (  Traité  des  superst.,  tome  m,  p.  455.  ) 

toujb.  —  Cest  la  toile  de  Pénélope. 

Expression  usitée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  en  par- 
lant d'une  affaire  qui  recommence  toujours  et  ne  finit  point. 
•^  On  sait  que  Pénélope ,  obsédée  par  ses  nombreux  amants, 
qui  voulaient  la  contraindre  à  choisir  parmi  eux  un  époux ,  à 
la  place  d'Ulysse  qu'on  croyait  mort,  leur  promit  de  faire  son 
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choix  aussitôt  qu'elle  aurait  terminé  une  pièce  de  toile  à  la- 
quelle elle  travaillait ,  et  fit  durer  l'ouvrage  en  défesant  de 
nuit  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  le  jour. 

Vous  parlez  trop,  vous  n* aurez  pas  ma  toile. 

C'est  ce  qu'on  dit  à  un  babillard  qui  cherche  à  séduire 
par  des  beaux  discours.  —  Allusion  à  un  conte  de  vieille,  que 
l'abbé  Tuet  rapporte  ainsi,  d'après  Fleury  de  Bellingen  :  Une 
paysanne  avait  chargé  son  fils  d'aller  vendre  au  marché  une 
pièce  de  toile ,  et  comme  il  n'était  pas  bien  fin ,  elle  lui  avait 
défendu  de  la  vendre  à  un  grand  parleur,  qui  Tenjôlerait  pour 
avoir  la  marchandise  à  bas  prix.  Ce  benêt  retint  si  bien  sa  leçon, 
qu'il  ne  trouva  point  d'acheteur  qui  ne  parlât  trop  à  son  gré  ; 
car  dès  qu'on  lui  avait  demandé  combien  la  toile,  et  qu'il  en  avait 
dit  le  prix  ,  si  on  lui  répondait  (fest  trop  cher^  il  répliquait  à 
l'instant  :  Vous  parlez  trop ,  vous  n* aurez  pas  ma  toUe,  et  ren- 
voyait ainsi  tout  son  monde. 

Une  autre  version  dit  que  ce  Jocrisse,  prévenu  par  sa  mère 
d'éviter  de  faire  marché  avec  des  femmes  bavardes,  renvoya 
toutes  celles  qui  se  présentèrent ,  en  leur  disant:  Vous  parlez 
trop  y  vous  n'aurez  pas  ma  toile;  et ,  comme  il  lui  avait  été  recom- 
mandé de  ne  pas  revenir  sans  s'être  défait  de  sa  marchandise , 
il  lolTrit  à  une  madone  placée  sur  la  route  et  la  lui  laissa , 
parce  qu'elle  ne  parlait  point. 

TOZT.  —  Prêcher  une  chose  sur  les  toits. 

C'est  la  divulguer  y  la  rendre  publique.  —  Cette  expression, 
plusieurs  fois  employée  dans  l'Écriture-Sainte,  est  venue  de  ce 
que  les  grands  édifices  de  la  Judée  étaient  couverts  par  une 
plate-foime  ou  terrasse ,  sur  laquelle  on  avait  la  liberté  de  mon- 
ter ,  et  du  haut  de  laquelle  on  haranguait  quelquefois  le  peuple. 
Le  temple  de  Jérusalem  n'était  pas  couvert  autrement. 

Tow.  —  C*est  le  ton  qui  fait  la  chanson  ou  la  musique. 

Pour  signifier  qu'il  y  a  dans  le  langage,  en  certaines  circon- 
stances, un  accent  qui  modifie  le  sens  des  mots  et  porte  à  l'o- 
reille une  expression  différente;  que  c'est  moins  ce  qu'on  dit 
qui  blesse  que  la  manière  dont  on  le  dit. 
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ToarbtJ.  —  Je  veux  être  tondu  A... 

Cette  espèce  d'imprécatiop  proverbiale  lesl  veniie|de  l'usage  où 
Ton  était  autrefois  de  dégrader  un  homme  en  le  tondant.  Dans 
les  commenœments  de  la  monarchie ,  les  serfs  avaient  la  tête 
rase.  On  jurait  sur  ses  cheveux  >  comme  on  jure  aujourd'hui 
sur  son  honneur,  et  les  couper  à  quelqu'un,  c'était  le  désho- 
norer. En  saluant  une  personne ,  rien  n'était  plus  poli  que 
de  s'arracher  un  cheveu  et  de  le  lui  présenter;  c'était  dire, 
qu'on  lui  était  aussi  dévoué  que  son  esclave.  Clovis  s'arracha 
un  cheveu  et  le  donna  à  saint  Germier ,  évêque  de  Tou- 
louse ,  pour  marquer  à  quel  point  il  Tbonorait  ;  chaque 
courtisan  fit  le  même  présent  à  ce  vertueux  évoque,  qui  s'en 
retourna  dans  son  diocèse  enchanté,  dit  Saint-Foix ,  des  poli- 
tesses de  la  cour.  (  L'abbé  Tuet.  ) 

L'horreur  des  cheveux  courts  .dura  longtemps  en  France, 
parce  qu'on  tondait  les  hommes  déteaus  dans  les  prisons  ou 
condamnés  par  jugement  à  une  déshonorante  détention.  Quand 
le  comte  de  Saint-Germain ,  ministre  sous  Louis  XV,  voulut 
faire  couper  les  cheveux  aux  soldais,  l'armée  fut  sur  le  point 
de  se  révolter  ,  et  l'on  fut  obligé  de  lui  laisser  ses  cheveux. 

TOmnAv.  —  Le^  tonneaux  lAàe^  sont  ceux  qtû  font  le 
plus  de  bruit. 

L'origine  et  l'explication  de  ce  proverbe  se  trouvent  dans  ce 
mot  de  Phocion  :  Les  grahdis  parieuts  sont  comme  les  vases 
vides  qui  résonnent  plus  que  les  pleins. 

Les  Grecs  comparaient  les  grands  bavards  dont  les  paroles 
semblent  renaître  d'elles-mêmes,  aux  chaudrons  de  Dodone. 
Ces  chaudrons  d'airain,  placés  dans  le  temple,  étaient  disposés 
de  telle  sorte  qu'en  frappant  sur  le  premier,  le  son  se  commu^ 
niquait  successivement  jusqu'au  dernier. 

Nec  Dodonœi  cessât  tinnittu  afkenï.     (Adsome.) 

Les  Latins  disaient  tonitrua  Claudiana,  non,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  par  allusion  aux  vers  ampoulés  et  ronflants  du 
poète  daudien ,  mais  par  allusion  à  des  machines  de  bronze. 
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inventées  par  Oaudius  Pukher,  pour  l'usage  des  thé&tres ,  où 
on  les  agitait  fortement,  après  les  avoir  remplies  de  cailloux , 
afin  d'imiter  le  roulement  du  tonnerre. 

Les  Chinois  disent  :  les  grosses  cloches  sonnent  rarement, 

TOvmwsL.  —  Tant  tonne  qu'il  pleut. 

Pour  dire  qu'après  les  menaces  viennent  les  coups.  On  rap- 
porte Torigine  de  ce  proverbe  à  un  mot  de  Socrate  :  on  sait 
que  sa  femme  était  une  mégère  ;  un  jour  elle  l'sKxabla  d'in- 
jures,  et,  voyant  qu'il  n'y  était  nullement  sensible,  elle  finit 
par  lui  jeter  un  seau  d'eau  sur  la  tôte.  a  Je  savais  bien,  dit 
froidement  le  philosophe  à  ses  amis ,  qu'après  le  tonnerre  vien* 
dr  it  la  pluie.» — Saiomon  compare  la  femme  querelleuse  à  un 
toit  d'où  l'eau  dégoutte  toujours.  Tectajugiter  perstUlantia, 
Utigiosa  muUer, 

Tom&TSHBUUK.  — >  La  tourterelle  chante. 

Aristote  a  remarqué ,  dans  son  Histoire  des  aninumx  (liv.  ix , 
ch.  49),  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  remarqué  comme 
lui,  que  la  tourterelle  pète  fréquemment  lorsqu'elle  chante,  de 
là  ce  dicton  dont  on  fait  l'application  lorsqu'une  personne  donne 
carrière  à  son  postérieur. 

xnAMOVTAVX.  —  Perdre  la  tramontane. 

Avant  la  découverte  de  la  boussole,  les  marins  qui  voguaient 
le  long  des  côtes  sud  d'Espagne,  de  France,  d'Italie  et  de  Grèce, 
remarquaient,  pour  diriger  leur  navigation,  l'étoile  polaire 
qu'ils  avaient  nommée  tramontane  y  de  deux  mots  latins  trans, 
au  delà ,  et  montes ,  les  monts ,  parce  qu'elle  leur  apparaissait 
au  delà  des  monts.  La  présence  de  cette  étoile,  en  leur  indi- 
quant le  Nord,  leur  fesait  connaltreaussi  le  point  d'Orient;  mais, 
dès  qu'ils  la  perdaient  de  vue,  ils  ne  pouvaient  plus  s'orienter, 
ni  savoir  par  conséquent  où  ils  étaient.  Ainsi,  perdre  la  tramons 
tane  signifie  au  propre  être  désorienté,  et  au  figuré,  être  décon« 
certé  par  les  difficultés  qui  se  présentent,  ou  par  l'aspect  du 
danger. 

vblatjlHi.  —  Q^  hait  le  travail^  hait  la  vertu. 

Ce  proverbe  peut  s'expliquer  par  cet  autre,  C exercice  est  la 
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mort  dupéché.  La  vertu  est  laborieuse ,  et  le  vice  est  oisif  :  labo^ 
riosa  virtus  est ,  vitium]  est  iners.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  mo- 
ralisateur que  le  travail  ;  il  est  la  base  de  toute  vertu.  (Voyez 
Voisiveté  est  ta  mère  des  vices.) 

TBÈBAaBÈ.  —  Il  va  à  la  messe  des  trépassés  ;  il  y  porte 
pain  et  vin. 

Ce  dicton ,  qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  qui  va  à 
la  messe  après  avoir  bien  déjeuné,  est  fondé ,  dit-on ,  sur  la 
coutume  établie  dans  plusieurs  diocèses  de  présenter  à  l'offrande 
du  pain  et  du  vin  aux  messes  d'enterrement.  Cette  coutume  a 
été  regardée  par  quelques  savants  comme  un  reste  des  sacrifices 
oUaires  qui  se  fesaient  annuellement ,  dans  la  plus  haute  anti- 
quitéy  pour  les  morts  du  monde  antédiluvien^etqui  consistaient 
en  semences  bouillies ,  à  cause  de  la  tradition  des  semences 
conservées  dans  l'arche.  Les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Celtes, 
les  Grecs ,  les  Romains,  et  autres  peuples,  ajoutèrent  ou  sub- 
stituèrent des  aliments  à  ces  semences,  et  ce  fut  l'origine  du 
festin  funèbre,  epulum  funèbre  y  qu'ils  servaient  sur  les  tombes , 
autant  pour  les  vivants  que  pour  les  morts.  Ce  festin  fut  adopté 
par  les  chrétiens,  et  saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avait  lieu 
tous  les  jours  dans  les  ^lises  d'Afrique  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs; il  était  aussi  très  fréquent  dans  celles  d'Europe.  Les  abus 
qui  en  résultèrent  le  firent  interdire  en  France  par  les  pre- 
miers conciles  provinciaux  d'Arles  et  de  Tours;  cependant  il  se 
maintint  en  plusieurs  endroits  longtemps  après  l'interdiction. 
Il  en  reste  encore  aujourd'hui  quelque  chose  dans  ce  qui  se  pra- 
tique après  les  funérailles  dans  quelques  provinces,  notamment 
en  Sologne  :  les  personnes  qui  ont  été  du  convoi  d'un  mort  re- 
viennent dans  sa  maison ,  où  elles  tâchent  de  se  consoler  à  table 
le  verre  à  la  main.  Cet  usage,  où  il  entre  un  peu  de  supersti- 
tion, s'est  conservé,  sans  doute,  parce  qu'on  se  rend  de  loin 
aux  enterrements,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en  retourner  sans  avoir 
mangé.  Il  semble  que  le  maintien  de  toute  superstition  ait  une 
cause  naturelle  pour  principe,  et  le  maintien  de  celle-ci  est 
fondé  sur  une  assez  bonne  raison  dans  les  pays  dont  les  habi* 

tants  sont  disséminé»  dan3  d^  bomçaux  peu  rapprochés. 
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—  A  Pâques  ou  à  la  Trinité. 

G'esl-à-dire  à  une  époque  très  incertaine ,  sur  laquelle  on  ne 
saurait  compter.  — Ce  dicton,  que  la  chanson  de  Malborou^h 
a  rendu  si  populaire,  fait  allusion  aux  ordonnances  des  rois  de 
France  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  pour  le  rembour- 
sement des  sommes  qu'ils  avaient  empruntées.  Ils  y  promet- 
taienl  de  payer  à  Pâques  ou  à  la  Trinité  ^  et  comme  ces  fêtes  pas- 
saient presque  toujours  sans  amener  le  résultat  attendu,  elles 
furent  considérées  comme  des  échéances  illusoires  ou  du  moins 
fort  douteuses. 

TROBKPSTTZ.  —  //  y  a  plus  de  trompés  que  de  trom- 
pettes. 

Ce  jeu  de  mots  proverbial  s'adresse  aux  personnes  qui  ne 
veulent  pas  convenir  de  quelque  désappointement,  de  quelque 
mésaventure,  et  il  signiGe  que,  parmi  les  gens  pris  pour  dupes, 
ceux  que  la  honte  empêche  d'en  rien  dire  sont  plus  nombreux 
que  ceux  que  le  ressentiment  fait  parler. 

TROP.  —  Rien  de  trop. 

Maxime  du  sage  Ghilon ,  dont  les  vers  suivants  de  Panard 
prouvent  la  vérité  : 

Trop  de  repos  nous  engourdit , 
Trop  de  fracas  nous  étourdit. 
Trop  de  froideur  est  indoleuce , 
Trop  d^activilé  turbiilence. 
Trop  d'amour  trouble  la  raison , 
Trop  de  remède  est  un  poison  , 
Trop  de;  finesse  est  artifice , 
Trop  de  rigueur  est  cruauté , 
Trop  d'audace  est  témérité , 
Trop  d'économie  avarice  : 
Trop  de  bien  devient  un  fardeau, 
Trop  d'honneur  est  un  esclavage , 
Trop  de  plaisir  mène  au  tombeau , 
Trop  d'esprit  nous  porte  dommage  : 
Trop  de  confiance  nous  perd  , 
Trop  de  franchise  nous  dessert  ; 
Trop  de  bonté  devient  faiblesse, 
Trop  de  fierté  devient  hauteur, 
Trop  de  complaisance  basrsessc , 
Trop  de  politesse  fadeur. 
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TRUC.  —  Avoir  le  truc. 

M.  Ch.  Nodier  a  donné  cette  explication  ingénieuse  :  «  Truc^ 
«  deTilalien  truccoy  biUard  ,  et  tous  deux  du  bruit  de  la  bille 
«  qui  tombe  dans  la  blouse  quand  on  la  bloque,  autre  mot  qui 
«  pourrait  bien  être  aussi  une  onomatopée.  Le  peuple  dit,  à  Pa- 
«  ris,  avoir  lctruc,ùlre  fin,  subtil,  délié,  comme  il  dit  se  blou- 
«  ser,  pour  ôtre  gauche,  étourdi,  mal  avisé.  Les  gens  qui  ont  le 
«  fruc sont  ceux  qui  blousent  les  autres.  » 

Je  ne  partage  point  l'opinion  de  M.  Nodier.  Je  crois  que 
truc  y  dans  celle  locution,  est  un  terme  roman  qui  signifie 
adresse,  finesse,  invention ,  le  même  que  trut  et  treuf^  et  qu'il 
n'a  pas  de  rapport  avec  son  homonyme  truc^  billard,  autre 
terme  roman,  substantif  du  terme  trucay  frapper,  battre, 
d'où  les  Italiens  ont  pris  trucco.  Je  reconnais  que  truc ,  dans  ce 
dernier  sens ,  est  une  onomatopée ,  un  écho  du  son ,  vox  reper- 
cussœ  naturœ. 

TRUIE.  —  Tourner  la  truie  au  foin. 

C'est  détourner  la  conversation  du  but  où  elle  doit  tendre, 
pour  la  diriger  vers  un  autre  but  où  elle  ne  doit  point  aller; 
c'est  agir  inconsidérément  comme  un  homme  qui  chercherait  à 
éloigner  une  truie  du  gland  dont  elle  se  veut  repaître,  pour  la 
mettre  au  foin  dontelle  n'a  que  faire.  Cette  expression  proverbiale 
se  trouve  dans  le  passage  suivant  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
Bergerac  (act.  u,  se.  9)  :  «  Ce  n'est  pas  de  cela  dont  j'ai  à  vous 
<  parler.  Mais  à  quoi  diable  vous  sert  de  tourner  ainsi  la  truie 
c  aufoin?i^ 

TU  AUTEM.  —  Savoir  le  tu  autem. 

C'est  savoir,  comme  on  dit  ^  le  fin  et  la  fin  (Tune  affaire. 
Ménage  et  Lamonnoye  disent,  d'après  le  Moyen  de  parvenir 
(ch.  Lx),  que  cette  locution  est  prise  des  leçons  du  bréviaire , 
qui  se  terminent  par  les  mo^  :  Tu  autem ,  Domine ,  miserere 
nobis. 

Le  prédicateur  Menot  a  dit,  dans  un  de  ses  sermons  :  Post 
mortem,  poterinms  cognoscere  omne  tu  autem: après  notre  mort, 
nous  pourrons  connaître  tout  le  tu  autem. 
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r.   —  Enfant  de  Turlupinj  malheureux  de 
nature. 

On  a  dit  aussi  :  Malheureux  comme  Turlupm.  Ces  expres- 
sions proverbiales,  qui  ne  sont  presque  plus  usitées  aujourd'hui, 
rappellent  la  société  des  pauvres,  on  secte  des  turtupins ,  espèce 
de  cyniques  qui  fesaient  profession  d'impudence,  se  prome- 
naient tout  nus  dans  les  rues,  et  avaient  commerce  avec  les 
femmes  puJDliquemeht  :  Cynicorum  sectam  mscitanteê  de  nudi- 
tate  pudendorum  et  de  publico  coUu ,  dit  la  chronologie  de  Gene- 
brard.  Ijb  chef  de  ces  hérétiques»  qui  existaient  sous  le  règne  de 
Charles  V,  fut  brûlé  vif,  par  ordre  de  ce  prince,  aveô  plusieurs 
d'entre  eux,  et  tous  leurs  livres  et  meubles,  dans  un  grand  feu 
allumé  au  marché  aux  Pourceaux  de  Paris,  hors  la  porte  Saint- 
Honoré. 

On  assigne  diverses  étymologies  à  leur  nom.  Les  uns  diseiit 
qu'il  est  composé  de  tire,  pour  ressemble,  et  iupins^  petits 
loups»  parce  qu'ils  habitaient  les  bois  comme  les  loups ,  qtiod 
ea  tantum  haUtarerU  loca  quœ  lupis  exposUa  erant.  Les  autres 
disent  de  lubins ,  parce  qu'ils  ressemblaient  slux  frères  lutins  » 
moines  mendiants.  <  Rabelais,  dit  Le  Duchat,  a  écrit  térelupins 
«  pour  turtupinsy  parce  qu'il  semblait  qu'ils  vécussent  de  lupins 

<  tirés  par-ci,  par-là.  Dans  le  vi^  volume  de  Perceforest,  il  est 
«  parlé  de  turpellins  et  turpellines  comme  d'une  secte,  ce  qui 
«  fait  que  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celle  des  tur/u- 
«  pins  f  ainsi  appelée  par  inversion  de  turpellins  ^  fait  de  turpis, 

<  à  cause  du  scandale  que  donnait  leur  vie  débordée.  » 

Cest  un  tur lupin. 

C'est-à-dire  un  farceur,  un  mauvais  plaisant.  Ge  nom  reçut 
cette  acception  parce  qu'il  fut  pris  par  un  acteur  fameux,  dont 
le  vrai  nom  était  Legrand ,  qui ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII  j 
fesait  beaucoup  rire  les  Parisiens  avec  ses  deux  associés ,  Gao^ 
tier-Gai^uille  et  Gros-Cuillaume.  On  appela  turiupinades  leH 
scènes  qu'il  composait  et  jouait,  et  l'on  dit  tiir/i^néT,  pour  si* 
gnifier  faire  comme  Turixtpin.  Ces  mots  sont  restés  dans  la  lan^ 
gue,  où  ils  signifient  des  plaisanteries  fondées  sur  de  mauvais 
jeux  de  mots,  et  Faction  de  foire  de  telles  plaisanteries. 
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V 

▼AOHK.  —  Sentir  la  vache  à  Colas. 

C'est  ôtre  soupçonné  d*hérésie.  —  Le  prolestanlisme  est  ap- 
pelé la  religion  de  la  vache  à  Colas.  Ces  expressions  sont  venues , 
dil-on^  de  ce  qu'un  paysan  des  Cévennes,  nommé  Colas,  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme ,  fit  tuer  une  vache  dans  le 
saint  temps  du  carême ,  et  en  distribua  la  viande  à  ses  co-reli- 
gionnairesy  qui  la  mangèrent  avec  affectation  pour  narguer  les 
catholiques. 

On  donna^  dans  la  suite,  le  nom  de  Vache  à  ColaSy  à  une  chan- 
son très  injurieuse  pour  le  clergé ,  laquelle  fut  faite  par  des  re- 
ligionnaires  au  commencement  du  xvu*"  siècle  et  fut  brûlée  pu- 
bliquement par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'en  faire 
aucune  mention. 

Parler  français  comme  une  vache  espagnole. 

On  a  altéré  le  texte  de  cette  comparaison  proverbiale  en  y 
substituant  vache  à  Vace^  ancien  nom  par  lequel  on  désignait 
un  habitant  de  la  Biscaye,  soit  française,  soit  espagnole;  et  la 
substitution  s'est  faite  d'autant  plus  aisément  que  les  deux 
mots  étaient  presque  homonymes  dans  le  vieux  langage,  où 
vache  se  disait  vacce.  Ainsi,  parler  français  comme  une  vache  espar 
gnolcy  c'est  proprement  parler  français  comme  un  Voce  y  ou 
Basque,  espagnol;  ce  Basque-là  étant  jugé  le  plus  inhabile  à 
s'exprimer  en  français.  Cette  explication  me  semble  bien  pré- 
férable à  celle  qu'on  pourrait  donner  encore,  en  conjecturant 
qu'on  a  dû  écrire  originairement  parler  français  comme  une 
vache  espagnol,  c'est-à-dire  comme  une  vache  parle  espagnol, 
car  de  cette  manière  on  fausserait  le  sens  de  la  locution  à  la- 
quelle on  ferait  dire  ne  point  parler  du  tout  le  français,  tandis 
qu'elle  veut  dire  le  parler  très  mal  ;  et  d'ailleurs  pourquoi  au- 
lait-on  signalé  l'impossibilité  pour  une  vache  de  parler  l'espa- 
gnol plutôt  que  tout  autre  idiome  ?  11  y  a  là  une  difficulté  bien 
réelle;  il  n'y  en  a  point,  au  contraire,  si  l'on  admet  Voce  ou 
Basque,  à  la  place  de  vacce  ou  vache.  Rien  n'est  plus  naturel 
que  le  reproche  fait  aux  Basques  d'écorcher  le  français,  puisque 
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la  langue  escuai^unae  n'a  aucun  point  de  connexion  avec  la 
nôtre,  ni  même  avec  aucune  de  celles  que  l'on  connaît.  Scali- 
ger  disait  plaisanmient  des  Basques  :  On  prétend  qu'ils  l'enten-       ^j 
dent ,  mais  je  n'en  crois  rien. 

//  est  sorcier  comme  une  vache. 

Il  ne  sait  rien  prévoir  ni  deviner.  C'est  comme  si  l'on  disait  : 
On  ne  peut  pas  (aire  plus  de  fond  sur  ses  prédictions  qu'on 
n'en  fesait  sur  l'inspection  des  entrailles  d'une  vache  immolée. 

Manger  de  la  vache  enragée. 

Feydel  explique  ainsi  cette  locution  :  «  Enragé  est  an  ancien 
«  adjectif  dont  la  signification  était  bien  différente  de  celle  de 
«  l'adjectif  actuel.  Cet  ancien  mot  signifiait  positivement  r^term 
«  duns  un  fossé.  Quand  un  bœuf ,  ou  une  vache ,  est  retenu  ainsi 
«  par  une  chute  qui  lui  a  démis  Tépaule  ou  la  hanche,  le  la- 
«  boureur,  pour  ne  pas  perdre  tout  le  prix  de  l'animal,  mande 
«  le  boucher  qui  fait  son  métier  sur  le  champ ,  et  la  mnrchan- 
c  dise  est  débitée  à  bas  prix,  en  pleine  campagne.  Ainsi  le  Hic« 
a  ton  signifie  à  la  lettre,  manger  de  très  mauvaise  viande,  et 
c  encore  n'en  manger  que  par  cas  fortuit.  » 

Il  y  a  une  meilleure  explication  que  voici  :  Dans  tous  les 
temps,  l'usage  et  le  débit  de  la  chair  des  animaux  domestiques 
atteints  d'épizootie,  ou  mordus  par  un  chien  enragé,  ont  été  pro« 
hibés  par  les  lois  de  police  qui  ordonnaient  autrefois  de  jeter 
ces  animaux  dans  une  fosse,  comme  on  le  voit  dans  les  instruc- 
tions données  sur  ce  sujet,  en  751,  par  le  pape  Zacharie  à 
saint  Boniface.  Mais  il  y  a  toujours  eu  de  pauvres  gens  qui,  pres- 
sés par  la  faim,  et  sur  la  foi  du  proverbe  morte  la  béte,  mort  le 
venin^  n'ont  pas  craint  d'éluder  les  ordonnances,  en  se  nourris- 
sant de  la  viande  défendue,  en  mangeant  de  la  vache  enragée. 
Et  cette  expression,  dans  quelque  sens  qu'on  la  prenne,  a  été 
employée  très  naturellement  pour  peindre  l'état  de  besoin ,  de 
privation  et  de  misère. 

La  vache  a  bon  pied. 

Cela  se  dit  par  corruption  de  la  vache  a  bon  pis  y  quand  on 
plaide  contre  quelqu'un  qui  a  de  quoi  payer  les  frais. 
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Voir  vaches  noires  en  bois  brûlé. 

C'est  se  forger  d'agréables  chimères ,  poursuivfe  de  douces 
illusions,  comme  font  tes  vachers,  loi^sque,  placés  devant 
leur  feu,  ils  rôvent  au  bonheur  d'avoir  de  bonnes  vaches  noi- 
res, réputées  meilleures  laitièi^es  que  les' autres,  et  ctdieiit  les 
voir  apparaître  dans  les  figures  fontastiques  qu'offrent  à  leurs 
yeux  les  tisons  en  se  consumant.  Les  vaches  noires  en  bois  brûlé 
sont  les  châteaux  en  Espagne  des  vachers. 

On  disait  autrefois  chercher  vache  noire  en  bois  brûlé  ^  pour 
chercher  une  chose  impossible  ou  très  4ifficile  à  tropver.  Scar- 
ron  a  employé  cette  expression  dans  les  vers  's^|vants  d'une 

de  ses  lettres  à  San*azin  : 

>         i    /•         .     ■     • 

Mais  espérer  qu^un  Sarrazin  normand 
De  ses  amis  garde  quelque  mémoire , 
En  boù  hrûlé  c'est  chercher  vache  noire. 

Chacun  son  métier  ^  et  les  vaches  seront  bien  gardées. 

Ce  dicton  s'emploie,  en  général,  pour  dire  que  toutes  choses 
vont  bien  lorsque  chacun  ne  se  môle  que  de  ce  qu'il  doit  faire; 
mais  on  s'en  sert  en  particulier  à  propos  de  tel  ou  de  tel  homme 
su^  le  mérite  duquel  on  ne  veut  pas  s'expliquer  longuement, 
pour  signifier  que  si  chacun  se  renfermait  dahs  ce  qui  convient 
à  sa  vocation  naturelle,  il  y  aurait  peut-être  plus^de  vachers 
que  de  vaches. 

▼ACHSR.  —  Le  vacher  de  Chauny. 

C'est-à-*dire  tout  le  monde.  Ce  vacher  est  un  être  fabuleux, 
le  môme  que  Pan,  dieu  des  bei^érs,  qui  est  Temblème  du  grand 
tout,  et  dont  le  noni  en  grec  signifié  tout,' 

▼AISSEAUX.  -^Brûler  ses  vaisseaux. 

S'interdire,  s'ôter  les  moyens  de  revenir  sur  une  résolution, 
de  renoncef  à  upe  entreprise;  se  mettre  dans  rimpossibilité  de 
reculer. 

Allusion  à  la  conduite  de  quelques  grands  capitaines  que 
rhistoire  nous  représente  incendiant  leà  VaissÀukx  qui  les 
avtiient  portés  sur  des  bords  ennemis,  afin  que  leurs  soldats, 
privés  de  tout  espoir  de  retraite,  fussent  déterminés  à  vaincre 
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ou  à  mourir.  Agathocle,  tyran  de  Syracuse,  donna  sur  la  côte 
d'Afrique  le  premier  exemple  de  celte  heureuse  hardiesse. 
Asclépiotade,  envoyé  par  Dioclétîen  contre  l'usurpateur  de  la 
Grande-Bretagne  9  agit  comme  Agathocle  et  fut  victorieux 
comme  lui.  L'empereur  Julien  mit  le  feu  à  ses  magasins  et  à 
ses  onze  cents  navires  qui  mouillaient  dans  le  Tigre,  lorsqu'il  fit 
son  expédition  contre  Sapor.  Guiliaume-le-Conquérant,  abor- 
dant en  Angleterre  en  1066,  eut  recours  au  môme  moyen,  qui 
fut  suivi  de  la  victoire  d'Hastings.  Robert  Guîscard,  dans  le 
péril  pressant  où  il  se  trouvait  avec  sa  petite  armée  devant  les 
troupes  nombreuses  d'Alexis  Gomnène,  brûla  aussi  sa  flotte  et 
ses  bagages ,  comme  s'il  eût  dû  combattre  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  sépulture ,  et  il  gagna  la  bataille  de  Durazzo ,  le 
13  octobre  1081.  Enfin,  c'est  ainsi  que  Femand  Coriez,  débar- 
qué sur  la  côte  du  Mexique,  préluda  à  la  conquête  de  cette 
contrée. 

▼AxxT.  —  Tel  maître,  tel  valet. 

Les  valets  prennent  les  habitudes  des  maîtres.  C'est  un  pro- 
verbe grec  passé  dans  la  langue  latine  en  ces  termes  :  Talis  hera, 
taies  pedisequœ.  Telle  est  la  maîtresse,  telles  sont  les  servantes, 

TALET.  —  Autant  de  valets ,  autant  d'ennemis. 

«  Les  guerres  des  peuples  anciens  les  uns  contre  les  autres 
firent  des  captifs  de  ceux  à  qui  l'on  conserva  la  vie  après 
la  victoire,  à  la  charge  de  demeurer  serfs  ou  esclaves;  ce 
qui  fil  dire  proverbialement  Quot  hosteSy  tôt  servi  :  autant  d'enne-^ 
mis  ,  autant  d'esclaves;  et  après,  par  une  inversion  de  mots, 
selon  Asinius  Capito,  dans  Sexlus  Pompeius  :  Prasposterè  plu^ 
riînis  enuntiantibu^ ,  l'on  a  prononcé  quot  servi,  tôt  hostes  :  autant 
d* esclaves,  autant  d'ennemis,  dans  un  sens  bien  différent  du 
premier  proverbe.  Sur  quoi  Sénèque  a  très  bien  remarqué  que 
les  maîtres  n'ont  pas  leurs  esclaves  pour  ennemis,  mais  qu'ils 
les  rendent  tels  en  les  traitant  de  la  manière  la  plus  orgueil- 
leuse, la  plus  outrageante  et  la  plus  cruelle  :  Non  habemus  illos 
hostes,  sedfacimus,  cum  in  illos  superbissimi,  contumeliosissimi, 
crudelissimi  snmus.  »  (Lamolhe  Levayer.) 
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▼AariTÉ.—  La  vanité  est  la  mère  du  mensonge. 

On  esl  rarement  ce  que  l'on  veiil  paraître,  car  presque  tou- 
jours on  ne  cherche  à  paraître  que  par  vanité  ;  et  la  vanité  n'est 
que  raflectalion  de  quelque  qualité  qu'on  n*a  pas.  Qui  dit  vain 
dit  vide. 

On  demandait  un  jour  au  docteur  Johnson  :  Pourquoi  la  va- 
nité est-elle  le  caractère  de  l'ignorance?  —  Ne  savez-vous  pas, 
répondit-il,  que  les  aveugles  portent  la  tête  plus  haute  que 
ceux  qui  ont  de  bons  yeux  ? 

On  peut  comparer  la  vanité  à  une  belle  inscriptiou  sur  un 
cénotaphe. 

La  vanité  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi  que  ta  vanité. 

On  la  hait  dans  les  autres,  a  dit  un  homme  d'esprit,  en 
proportion  de  ce  qu'on  est  vain  soi-même.  C'est  jalousie  de 
métier. 

▼AVomABD.  —  Cest  le  greffier  de  Yaugirard,  qui  ne 
peut  écrire  quand  on  le  regarde. 

Cette  phrase  proverbiale,  dont  la  signification  est  que  la 
moindre  chose  déconcerte  les  gens  peu  habiles,  est  venue,  dit- 
on,  de  ce  qu'il  y  avait  à  Vaugirard  un  greffier  qui  tenait  son 
greflc  dans  un  endroit  qui  n'était  éclairé  que  par  une  lucarne; 
dejsorle  que  le  jour,  dont  il  avait  besoin  pour  écrire,  se  trou- 
vait intercepté  quand  il  prenait  fantaisie  à  un  passant  de  le 
r^rder  par  cette  petite  ouverture. 

Cette  phrase  est  une  variante  de  cette  autre  beaucoup  plus 
ancienne  :  Il  ressemble  à  messire  Jean ,  qui  ne  peut  lire  quand  on 
le  regarde  y  et  le  nom  de  Vaugirard  n'a  peut-être  été  choisi  que 
pour  rimer  avec  regarde,  qu'on  écrivait  autrefois  regard. 

VEAU.—  Faire  le  pied  de  veau. 

Le  veau  est  un  animal  qui,  étant  peu  ferme  sur  ses  pieds,  les 
laisse  échapper  souvent  en  arrière ,  et  tombe  sur  ses  genoux , 
ce  qui  oblige  les  métayers  et  les  bouchers  de  le  transporter  sur 
une  charrette.  De  là  l'expression  faire  te  pied  de  veau,  c'est-à- 
dire  faire  des  révérences  à  quelqu'un ,  le  flatter  bassement.  Le 
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peuple  dit  :  Faire  le  pied  de  veau ,  le  pied  derrière.  Ce  qui  con- 
firme l'explication  que  je  viens  de  donner. 

Cela  croit  au  rebours  comme  la  queue  du  veau. 

Traduction  de  cette  phrase  proverbiale  qu'on  trouve  dans 
Pétrone  :  Retroversus  crescit  tanquam  cauda  vituli,  La  queue  du 
veau,  ne  croissant  pas  en  proportion  du  corps,  semble  rapetisser 
à  mesure  que  le  corps  grossit. 

Adorer  le  veau  d'or. 

Faire  la  cour  bassement  à  une  personne  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  son  pouvoir,  son  crédit  ou  ses  richesses.  Allusion  à  la 
conduite  des  Israélites  dans  le  désert,  lorsque,  suivant  la  belle 
expression  du  Psalmiste ,  ils  échangèrent  la  gloire  du  cuUe  divin 
contre  un  animal  nourri  d^herbe. 

Tuer  le  veau  gras. 

Faire  quelque  régal ,  quelque  fête  extraordinaire  pour  mar- 
quer la  joie  qu'on  a  du  retour  de  quelqu'un»  comme  fit  le  père 
de  l'enfant  prodigue,  au  retour  de  son  fils.  La  parabole  de  l'en- 
fant  prodigue  y  dont  Jésus-Christ  se  servit,  n'existait  pas  seule- 
ment chez  les  Juifs;  elle  se  trouve  dans  les  livres  sacrés  des  In- 
diens. Mais  on  ne  peut  dire  que  les  Juifs  l'eussent  tiré  de  là. 

vzXiOnHS.  —  Faire  patte  de  velours. 

Cacher  le  dessein  de  nuire  sous  des  dehors  caressants. 

Le  chat  ne  nous  caresse  pas,  dit  Rivarol,  il  se  caresse  à  nous. 
Il  en  est  de  même  du  fourbe  qui  veut  nous  nuire  :  s'il  flatte  nos 
penchants  et  s'il  cherche  à  captiver  notre  bienveillance,  c'est 
uniquement  dans  des  vues  personnelles;  c'est  pour  trouver  en 
nous,  contre  nous-mêmes,  des  auxiliaires  de  ses  desseins,  et  les 
sentiments  qu'il  nous  témoigne  ne  sont,  en  grande  partie, 
qu'une  satisfaction  anticipée  du  mal  qu'il  se  voit  près  de  nous 
faire  avec  succès.  —  Les  Anglais  appellent  cela  couper  la  gorge 
avec  une  plume  :  to  eut  one*8  throat  witk  a  feather. 

Les  Grecs  employaient  dans  un  sens  analogue  un  vers  pro- 
verbial rapporté  par  Suidas  et  traduit  ainsi  en  latin  : 

Blandiri  caiuM,  furor  est  haud  omnibus  idem. 

Flatter  de  la  queue  >  tout  le  monde  n'a  pas  la  même  fureur. 
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Métaphore  prise  des  animaux  qui  sont  prêts  à  mordre  quand 
ils  remuent  la  queue. 

Les  Latins  disaient  :  Venena  dantur  melie  sublita.  On  offre  les 
poisons  enveloppés  de  miel,  -—  Ce  qui  rappelle  le  mot  de  labbé 
Trublet  sur  madame  de  Tencin  :  Si  celte  femme  avait  intérêt  à 
vous  empoisonner^  elle  chosirait  le  poison  le  plus  doux. 

Montcrif  composa  dans  sa  jeunesse  une  histoire  des  chats  qui 
le  fit  surnommer  Vhistoriogriphey  et  qui  lui  attira  beaucoup  de 
brocards.  Le  poëte  Roy,  que  Vohaire  appelait  un  auteur  spiri- 
tuel, mais  trop  peu  châtié,  par  allusion  aux  durs  traitements 
qu'il  recevait  quelquefois  pour  des  méchancetés  littéraires  dont 
il  ne  se  corrigeait  point ,  le  poète  Roy  ne  laissa  point  échapper 
une  si  belle  occasion  d'exercer  sa  verve  satirique,  et  il  pour- 
suivit rhistorien  des  chats  avec  un  acharnement  excessif.  Celui- 
ci,  furieux,  l'attendit  un  soir  au  sortir  du  Palais-Royal,  et  lui 
donna  une  volée  de  coups  de  canne.  Mais  cette  correction  ne 
produisit  qu'une  nouvelle  épigramme  improvisée  sous  le  bâton  : 
Roy,  dont  le  dos  était  aguerri,  fit  semblant  de  prendre  les  coups 
pour  des  égratignures,  et ,  retournant  la  tête  bravement,  il  dit 
à  haute  voix  :  Patte  de  velours  y  Minon,  patte  de  velours. 

TENDOBiz.  —  Le  brouillard  de  monsieur  de  Vendôme. 

Expression  ironique  qui  signifie  la  grosse  pluie;  ce  que 
les  Anglais  appellent  a  scotch  mist,  un  brouillard  d*Ècosse. 

A  la  fraîcheur  de  monsieur  de  Vendôme. 

Autre  expression  ironique  pour  dire,  à  l'ardeur  du  soleil. 

Etre  de  la  couleur  de  monsieur  de  Vendôme. 

Expression  métaphorique  par  laquelle  on  marque  qu'une 
personne  ou  une  chose  est  invisible. 

Quelques  parémiographes  pensent  que  ces  façons  de  parler 
ont  été  altérées  ei  que  le  nom  de  Vendôme  y  a  été  introduit  par 
abus  au  lieu  de  vent  d'amont;  vent  pluvieux ^  froid  et  invisible 
qui  souffle  du  côté  d'Orient,  Quelques  autres  croient  qu'elles 
n'ont  subi  aucun  changement,  et  qu'elles  sont  des  allusions  à 
divers  traits  de  la  conduite  militaire  du  duc  de  Vendôme,  ce 
qui  parait  plus  vraisemblable.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
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duc  n'est  points  comme  ils  l'ont  cru,  celui  qui  fit  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  car  les  expressions  dont  il  s'agit  sont 
antérieures  de  plus  d'un  siècle  et  demi  à  cette  époque.  Elles  doi- 
vent se  rapporter  au  duc  de  Vendôme  qui,  en  1 522,  défendit  la 
Picardie  avec  autant  de  prudence  que' de  succès,  lorsque  cette 
province  fut  envahie  par  les  troupes  combinées  des  Flamands 
et  des  Anglais  sous  les  ordres  de  l'amiral  comte  de  Surrey.  Le 
général  français,  qui  avait  à  lutter  contre  des  forces  très  supé- 
rieures aux  siennes,  prit  ïe  parti  d'éviter  les  batailles  rangées, 
et  s'appliqua  constamment  à  ruiner  en  détail  l'armée  ennemie, 
soit  en  interceptant  ses  convois,  soit  en  attaquant  ses  postes 
avancés,  soit  en  la  harcelant  Sans  relâche  sur  tous  les  points  vul- 
nérables avec  une  bonne  cavalerie.  Comme  il  n'était  jamais  ar- 
rêté dansses  exj[)éditions,  ni  par  la  grande  pluie,  ni  par  la  grande 
chaleur,  et  qu'il  manœuvrait,  au  contraire,  à  la  faveur  de  ces 
circonstances  du  temps ,  pour  fondre  à  l'improviste  sur  quelque 
corps  isolé  ou  pour  aïler  ravitailler  secrètement  les  places  dans 
lesquelles  il  avait  6u  soin  de  jeter  des  garnisons,  les  soldats  s'a- 
musèrent à  créer  les  locutions  du  brouillardy  de  la  fraîcheur  et  de 
la  couleur  de  monsieur  de  Vendôme^  voulant  faire  entendre  que 
leur  chef  r^rdait  la  grosse  pluie  comme  un  léger  brouillard  » 
que  la  grande  chaleur  était  pour  lui  comme  la  fraîcheur,  et  qu'il 
savait  dérober  ses  mouvements  aux  ennemis  aussi  bien  que  s'il 
eût  été  invisible. 

Ils  allèrent  môme  jusqu'à  dire  le  perroquet  de  monsieur  de 
Vendôme^  autre  expression  de  la  môme  espèce  par  laquelle  on 
désigne  encore  un  homme  dont  le  silence  rend  les  secrets  im- 
pénétrables. 

//  est  plus  près  de  sainte  larme  que  de  Vendôme. 

11  est  plus  près  de  pleurer  que  de  chanter. 

Ce  dicton  est  fondé  sur  une  double  allusion  à  une  chanson 
joyeuse  dont  le  refrain  est  Vendôme  ^  Vendôme  ^  Vendôme;  et  à 
la  sainte  larme  qu'on  gardait  autrefois  religieusement  dans  l'ab- 
baye des  Bénédictins  à  Vendôme.  Cette  sainte  larme  était  une 
de  celles  que  Notre  Seigneur  répandit  à  la  résurrection  de  La- 
zare. Recueillie  par  un  ange  dans  une  petite  ampoule  et  donnée 
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à  Marie^  sœur  du  ressuscité^  elle  écliut^  dans  la  suite  des  temps, 
à  un  patriarche  de  Constantinople ,  puis  à  des  chevaliers  de 
l'empereur  qui  l'apportèrent  dans  un  ^lise  de  Frésingue,  où 
Nitkère,  évêque  de  cette  ville ,  la  reçut.  Celui-ci  en  fit  présent  à 
Henri  T",  roi  de  France,  ou  à  Henri  III,  roi  de  Germanie,  époux 
de  la  fille  d'Agnès,  comtesse  d'Anjou  et  fondatrice  de  Vendôme  ; 
car  la  certitude  historique  est  malheureusement  en  souffranœ 
sur  ce  point.  Mais  cela  ne  tire  point  à  conséquence.  On  sait  po- 
sitivement que,  des  mains  du  roi  de  France,  où  de  celles  de  l'é- 
pouse du  roi  de  Germanie,  la  sainte  larme  passa  à  l'abbaye  de 
Vendôme  où  elle  fut  déposée  sur  l'autel  en  signe  de  donation. 
Le  reliquaire  où  on  la  conservait  se  composait  de  trois  pièces, 
savoir  :  la  petite  ampoule,  qui  étaitbleue  commele  ciel  où  l'ange 
l'avait  sans  doute  prise,  un  vaisseau  de  verre  transparent  qui 
enveloppait  cette  ampoule,  et  mi  coffret  qui  contenait  le  tout.  Si 
l'on  désire  de  plus  amples  détails,  on  peut  consulter  une  lettre 
de  trente-huit  pages  dans  le  tome  ii  des  Œuvres  posthumes  du 
savant  Mabillon ,  qui  a  pris  la  défense  de  la  sainte  larme  contre 
Thiers,  auteur  du  Traité  des  superstitions,  qui  avait  osé  publier 
une  dissertation  dans  laquelle  il  cherchait  à  prouver  la  fausseté 
de  cette  relique. 

▼XMTH».  —  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreUles. 

On  a  prétendu  que  ce  proverbe  fut  inventé  par  un  favori  de 
Titus  à  propos  d'une  Juive,  nommée  Marie,  qui ,  pendant  le 
siège  de  Jérusalem  par  cet  empereur,  avait  été  poussée  par  la 
famine  à  se  nourrir  de  la  chair  de  son  propre  fils;  mais  ce  pro- 
verbe était  connu  longtemps  avant  cette  horrible  action.  Caton, 
haranguant  le  peuple  dans  un  temps  de  disette,  avait  dit  :  Ar- 
duum  estf  Quirites ,  ad  ventrein  awibus  carentem  verba  facere;  il 
est  difficile,  citoyens ,  de  se  faire  entendre  du  ventre  qui  n'a  point 
d*oreilles. 

Ventre  saint^gris. 

C'est  à  tort  que  le  prétendu  Vigneul-Marville  (i)  affirme  que 

(1)  Nom  supposé  sous  lequel  le  chartreux  Noël  d^Argonne  a  publié 
des  mélanges  ^isse?  çurieu]^. 
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ventre  saint-gris,  mis  à  la  mode  par  Henri  lY ,  ne  signifia  jamais 
rien  et  qu'il  n'eut  d'autre  fondement  que  le  caprice  des  gouver- 
neurs de  ce  prince,  qui  le  lui  enseignèrent  afin  qu'il  ne  con- 
tractât point  l'habitude  de  certains  blasphèmesque  les  seigneurs 
catholiques  proféraient  à  tout  propos  à  la  cour  du  roi  très  chré- 
tien. Il  est  évident  que  ventre  saint-gris ^  variante  de  sang  saint" 
gris^  juron  poitevin  recueilli  par  Rabelais  (liv.  iv,  ch.  9),  dé* 
signe  saint  François  d'Assise ,  fondateur  de  l'ordre  des  moines 
gris  y  et  il  est  très  probable  que  Henri  IV ,  élevé  dans  une  reli- 
gion sans  cesse  anathématisée  par  ces  moines ,  doit  avoir  juré 
sciemment  par  le  ventre  de  leur  patron,  comme  l'avocat  Patelin 
par  le  ventre  samU-Pierre  y  Clément  Marot  par  le  ventre  saint- 
George  (i),  les  Bas- Bretons  par  le  ventre  saint-Quenety  elles 
Belges  par  le  ventre-Dieu  y  sur  quoi  Érasme  a  remarqué  que  ces 
derniers  étaient  moins  scrupuleux  que  Socrate,  qui  ne  jurait 
que  par  l'oie,  peranserem. 

'VÈBTrt.  ^  La  vérité  est  (m  fond  d'un  puits. 

Mot  de  Démocrite  passé  en  proverbe  pour  exprimer  la  dif- 
ficulté de  découvrir  la  vérité.  M.  Gh.  Nodier  trouve  dans  ce 
mot  une  all^orie  admirable  :  Parce  que,  dit-il  y  du  fond  d'un 
puits,  où  l'on  ne  reçoit  la  lumière  que  par  une  ouverture  cir- 
conscrite, on  ne  juge  sainement  que  la  partie  de  l'horizon  que 
cette  ouverture  laisse  à  découvert.  Ainsi  la  vérité  même , 
ajoute-t-il,  si  elle  existait  quelque  part,  ne  connaîtrait  qu'une 
partie  du  vrai.  La  vérité  dans  le  puits  est  l'emblème  de  notre 
intelligence. 

La  vérité,  suivant  Saadi ,  s'enveloppe  de  sept  voiles  qu'il 
faut  arracher. 

Les  Pyrrhoniens  disaient  de  la  vérité  :  Elle  est  comme  l'O- 
rient, différente  selon  le  point  de  vue  d'où  on  la  considère. 

La  vérité  est  dans  le  vin. 

In  vino  veritas.  —  Le  proverbe  précédent  nous  a  dit  que  la 


(i)  Laissons  cela ,  ventre  saint-George  ! 
Vous  me  feriez  rendre  ma  gorge. 
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Térité  se  tient  dans  nn  puits ,  oeluircp  nous  &ât  entendre  qu'elle 
se  tient  dans  une  cave  ;  mais  placer  ^  demeure  tantôt  dans 
Teau  et  tantôt  dans  le  vin ,  n'est^^^e  pas  avouer  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  où  elle  peut  se  trouver?  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  opinions  sont  très  bien  fondées ,  et  si  la  première  a  pour 
elle  Fautorité  de  Démocrite,  la  seconde  s'appuie  de  l'autorité 
de  Salomon .  Ce  sage  roi  s'écriait  dans  ses  Paraboles  :  a  Ne  don- 
«  nez  point,  ô  $imuel  y  ne  donnez  point  trop  de  vin  aux  rois 
«  qui  mangent  à  votre  table,  et  n'en  prenez  point  vous-même 
«  avec  excès,  parce  qu't/  n'y  a  nul  secret  où  règne  le  vin:  nuUum 
«  secretum  est  ubi  régnai  ebrietas.  »  (Ch.  xxxi,  jf  4.) 

La  conduite  d'un  homme  échauffé  de  vin,  dit  J.-J.  Rous- 
seau ,  n'  est  que  l'effet  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur 
dans  les  autres  temps.  Dans  un  état  où  l'on  ne  déguise  rien, 
on  se  montre  tel  qu'on  est.  On  parle  étant  ivre  comme  on 
pense  à  jeun.  « 

L'ivresse,  en  ^rant  l'esprit,  dit  Duçlos,  n'en  donne  que 
plus  de  ressort  au  caractère.  Le  vil  complaisant  d'un  homme 
en  place,  s'étant  enivré,  lui  tint  des  propos  d'une  baineenveni- 
mée  et  se  fit  chasser.  On  voulut  excuser  l'offenseur  sur  l'i- 
vresse.  Je  ne  puis  m'y  tromper,  répondit  l'offensé  :  ce  qu'il 
m'a  dit  étant  ivre,  il  le  pense  à  jeun. 

Chez  certains  sauvages,  l'ivresse  attire  le  respect;  qui  est  ivre 
est  déclaré  prophète. 

L'auteur  du  Rambler  demandait  que  l'application  du  pro- 
verbe, in  tdno  veritas,  fût  réservée  pour  les  gens  qui  mentent  à 
jeun;  mais  il  ne  pensait  pas  à  cet  autre  proverbe,  qui  prouve 
l'inutilité  de  l'exception  :Omiii«/tomom€n(iaa;,  tout  homme  est 
menteur. 

Le  temps  découvre  la  vérité. 

N'espérez  pas  pouvoir  rien  cacher,  le  temps  voit,  entend  et 
découvre  tout   (  Sophocle.  ) 

11  D'est  point  de  secret  que  le  temps  ne  révèle  (Racine.  ) 

On  dit  aussi  :  La  vérité  est  lafiUe  du  temps  y  et  ce  proverbe 
Cité  par  Aulu-Gelle,  qui  l'attribue  à  un  poète  ancien  dont  il  ne 
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donne  pas  le  nom,  a  été  réduit  en  apologue  par  le  capitaine 
Delisle. 

Aux  portes  de  la  Sorbonne 
La  vérité  se  montra , 
Le  syndic  la  rencontra. 
Que  demandez-vous  ,  la  bonne? 

—  Hélas  !  l'hospitalité. 

—  Votre  nom  ? — La  vérité. 
— Fuyez ,  dit-il ,  en  colère  , 
Fuyez ,  ou  je  monte  en  chaire 
Et  crie  à  ri  m  piété! 

—  Vous  me  chassez ,  mais  j'espère 
Avoir  mon  tour ,  et  j'attends  : 

Je  suis  la  fille  du  temps , 
Et  j'attends  tout  de  mon  père. 


^.  —  Gentilliomme  verrier. 

On  appelait  ainsi,  avant  la  révolution,  le  chef  d'une  manufac- 
ture de  bouteilles ,  emploi  qui ,  loin  de  faire  déroger ,  conférait 
une  sorte  de  noblesse;  car  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  au 
vin  était  particulièrement  respecté  en  France.  C'est  pourquoi 
on  avait  consacré  aux  vacances  des  tribunaux  et  des  collèges  le 
temps  des  vendanges  et  non  celui  de  la  moisson,  dont  les  tra- 
vaux sont  beaucoup  plus  importants. 

vs&T.  —  Prendre  quelqu'un  sans  vert. 

Dans  les  xiii«,  xiv*  et  xv*  siècles ,  on  formait  des  sociétés 
connues  sous  le  titre  de  sans  vert,  dont  le  principal  statut  était 
qu'on  porterait  sur  soi  une  petite  branche  de  verdure  pendant 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Les  membres  de  ces  so- 
ciétés, dans  les  deux  sexes,  jouissaient  du  droit  de  se  visiter  à 
toute  heure  de  la  journée,  depuis  l'aurore  jusqu'à  la  nuit ,  en 
négligé  comme  en  toilette,  afin  de  s'assurer  que  chacun  éiait 
muni  de  la  branche  de  l'espèce  de  verdure  déterminée  par  la 
compagnie.  Quand  on  se  laissait  surprendre  sans  cette  branche 
ou  avec  cette  branche  déjà  fanée,  on  recevait  un  seau  d'eau  sur 
la  tète,  et  l'on  était  obligé  de  donner  un  gage  représentant  le 
prix  d'une  amende,  dont  le  produit  s'appliquait  à  des  plaisirs 
variés. 


a': 
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Emphyer  le  vert  et  le  sec. 

Le  vert  et  le  sec  désignent  le  fourrage  vert  et  le  fourrage  sec 
qu'on  donne  à  manger  aux  bestiaux.  On  met  les  chevaux  au 
vert  ou  on  les  met  au  sec,  selon  que  l'un  oul'autre  de  ces  deux 
régimes  leur  est  plus  salutaire;  de  là  l'expression  proverbiale 
employer  le  vert  et  le  sec,  c'est-à-dire  employer  tous  les  moyens, 
toutes  les  ressources  qu'on  peut  avoir  pour  réussir  à  une  chose. 

On  rapporte  que  Henri  IV ,  voyant  arriver  à  un  bal  qu'il 
donnait  une  dame  vieille  et  sèche ,  vêtue  d'une  robe  verte,  s'ap- 
procha d'elle,  et  lui  dit,  qu'il  lui  était  bien  obligé  du  soin  qu'elle 
avait  pris,  pour  faire  honneur  à  la  compagnie,  d'employer  le  vert 
et  le  sec.  Cette  plaisanterie,  indigne  d'un  si  bon  roi,  a  donné 
une  acception  de  plus  à  l'expression  proverbiale. 

!.  —  Cache  ta  vie. 


Ce  précepte  proverbial ,  que  Suidas  attribue  à  Néoclès,  frère 
d'Epicure,  était  fort  estimé  des  épicuriens,  qui  enseignaient  par 
là  de  ne  point  se  mêler  des  affaires  publiques  avec  lesquelles  le 
bonheur  leur  semblait  incompatible.  Plutarque,  indigné  d'une 
telle  doctrine ,.  en  a  fait  une  critique  rigoureuse  dans  un  traité 
particulier  où  il  la  signale  comme  destructive  de  tous  les  inté- 
rêts sociaux.  Mais,  quoi  qu'il  en  dise,  le  mot  cache  ta  vie  est 
assez  bien  trouvé  pour  nous  apprendre  que  notre  prospérité 
nous  expose  aux  traits  de  l'envie,  et  qu'il  est  prudent  de 
cacher  nos  avantages  pour  être  heureux.  C'est  ainsi  qu'il  &ut 
l'entendre,  et  c'est  ainsi  que  Voltaire  l'a  entendu  dans  ces  vers 
qu'il  adresse  au  bonheur  personnifié,  sous  le  nom  grec  de 
Macare. 

Macare ,  c'est  toi  qu'on  désire  : 
On  t^aime ,  on  te  perd ,  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi , 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  se  vante  de  l'avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie  ; 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher  et  cacher  sa  vie. 


•l«.- 
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Vie  courte  et  bonne. 

On  dit  presque  toujours  courte  et  bonne  y  en  sous-entendant 
vie.  —  C'est  le  mot  des  amis  de  la  joie^  pour  signifier  qu'ils 
ne  tiennent  pas  à  se  ménager  une  longue  existence  en  renonçant 
à  l'abus  des  plaisirs.  Ce  mot  obtint  ime  célébrité  historique  à 
Tépoque  de  la  R^encc,  par  la  répétition  fréquente  qu'en  fesait 
la  duchesse  de  Berry^  fille  du  Régent  ^  princesse  aimable  et 
spirituelle^  qui  hit  servie  à  souhait  et  moissonnée  à  la  fleur  de 
l'âge. 

Les  voluptueux  de  Rome  avaient  adopté  pour  devise  le  vers 
suivant  d'une  traduction  qu'avait  faite  Gécilius  de  la  comé- 
die de  Ménandre^  intitulée  Hymnis. 

Mihi  S9X  mentet  ioiii  iuni  vitœ  :  teptimum  oreo  ipondêo. 

Ce  que  Regnier-Desmarais  a  rendu  ainsi  s 

DonnezHKioi  six  mois  de  plaisir  2 
Je  donne  à  Pluton  le  septièttieâ 

Saint  Chrysoâlome  rapporte,  dans  sa  lxxiv*  homélie,  un  pro- 
verbe grec  très  analogue ,  que  Novarinus  a  traduit  ainsi  en  latin 
dans  son  recueil  :  AdsU  $mve  quiddam  et  jucmdum ,  et  suffocet 
me  !  Vienne  quelque  chose  de  douoù  et  de  délicieux^  et  que  j'en 
iois  suffoqué  ! 

Les  Allemands  disent  dans  le  même  sens  :  Ein  gutet  Maht 
und  dann  der  Galgen  !  Un  bon  diner ,  et  la  potence  ! 

Que  Bacchusy  la  table  ontd^appesf 
A  Paphos^  Venus ,  tu  m^entraînes  ! 
Ob  !  ne  m'attachez  point  aux  mâts , 
Si  j'entends  chanter  les  Sirènes  !  (  Ducis.) 

Au  dicton,  courte  et  bonne,  les  gens  sensés  répondent  par 
cette  remarque  qui  en  est  le  corollaire  :  C'est  la  vie  du  cochon. 

Ce  sacrifice  de  l'avenir  au  présent,  est  un  calcul  faux  et 
funeste.  Ecoutons  Bossuet  :  «  Quelle  honte,  s'écrie-t-il,  quelle 
«  infamie,  quelle  ruine  dans  les  fortunes,  quels  dér^lements 
«  dans  les  esprits,  quelles  infirmités  dans  les  corps  n'ont  pas 
«  été  introduites  par  l'amour  désordonné  des  plaisirs  !...  Les 
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«  tyrans  ont-ils  jamais  inventé  des  tortures  plus  msupporUtbIes 
«  que  celles  que  les  plaisirs  font  souffrir  à  ceux  qui  s'y  aban- 
«  donnent  ?  Us  ont  amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus 
«  au  genre  humain  ;  et  les  médecins  nous  enseignent  d'un 
et  commun  accord  que  ces  funestes  complications  de  symptù- 
«  mes  et  de  maladies  qui  déconcertent  leur  art^  confondent 
«  leurs  expériences  et  démentent  si  souvent  leurs  anciens  apho- 
4  rismes ,  ont  leurs  sources  dans  les  plaisirs.  » 

Saint  Augustin ,  peignant  les  suites  fâcheuses  de  la  volupté» 
compare  les  plaisirs  aux  racines  des  ronces.  Ces  racines,  dit-il, 
tont  douces  et  on  les  manie  sans  être  piqué,  mais  c'est  de  \k 
que  vient  ce  qui  pique.  Leneê  mnt  et  rodices  ipinarum.  Si  qw$ 
eas  contrectet  non  pungitur;  sed  quo  pungeris  inde  nascitur. 

La  volupté,  disent  quelques  sages,  doit  être  dans  la  vie,  à 
l'égard  de  nos  actions^  comme  un  grain  de  sel  qui  les  assai- 
sonne et  qui  n'y  peut  entrer  avec  excès  sans  tout  gâter. 

Sénèque  fait  c(?tte  excellente  recommandation  :  Sic  pixesenti-» 
bus  utaris  voliiptatibiis  ut  futvris  non  noceas.  Usez  des  voluptés 
présentes  de  manière  à  ne  pas  nuire  aux  voluptés  futures. 

La  sagesse  nous  a  été  donnée  principalement  pour  ménager 
nos  plaisirs.  (Saint  Ëvremond.  ) 


!.  —  Tout  le  monde  désire  la  vieillesse j  et  tout 
le  fiiotide  la  maudit  après  l'avoir  obtenue. 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  Cicéron  :  Optant  senectam  om- 
nes,  adepti  despuunt  (de  Senect.,  ch.  ii). 


^.  —Amoureux  des  onze  mille  vierges. 

On  appelle  ainsi  celui  qui  devient  amoureux  de  toutes  les 
femmes  qui  s'offrent  à  sa  vue.  —  Cette  expression  rappelle  la 
légende  des  onze  mille  vierges.  Voici  ce  que  dit  M.  Salgues  sur 
cette  légende,  qui  passe  aujourd'hui  pour  apocryphe  :  «Croyez- 
Yous  que  sainte  Ursule  soit  partie  de  Londres  pour  la  Basse- 
.Bretagne 9  avec  onze  mille  vierges  qui  devaient  épouser  les 
onze  mille  soldats  du  capitaine  Conan,  son  fiancé,  et  peupler 
le  pays?  Croyez-vous  qu'une  tempête  miraaileuse  les  ait  jetées 
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dans  les  bouches  du  llhin,  rt  qir<;lles  nient  remonté  le  fleuve  jus- 
qu'à la  yiile  de  Cologne,  alors  occupée  par  les  Huns,  qui  ser- 
vaient l'empereur  Gralien?  Croyez-vous  que  ces  impertinents 
aient  voulu  leur  faire  la  cour  un  peu  trop  brusqi/ement,  et 
qu'irrités  d'être  repoussés  avec  trop  de  fierté,  ils  les  aient  mises 
à  mort  pour  leur  apprendre  à  vivre?  Nos  bons  aïeux  le  croyaient 
certainement,  puisqu'ils  célébraient  annuellement,  le  32  octo- 
bre, la  fête  de  ces  chastes  héroïnes.  Mais  comme  il  n'est  rien 
dans  le  monde  sans  contradiction,  des  critiques  sourcilleux  et 
difficiles  ont  contesté  la  vérité  de  ces  récits.  Ils  ont  fait  d'abord 
observer  que  le  nombre  de  onze  mille  vierges  était  un  peu  fort, 
qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  les  trouver  dans  les  meilleurs 
temps  du  christianisme ,  et  que  le  martyrologe  de  Wandelbert, 
composé  en  850,  et  l'un  des  plus  estimés  des  connaisseurs,  n'en 
a  porté  le  nombre  qu'à  mille ,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  En- 
suite, ils  ont  soutenu  qu'il  fallait  pousser  la  réduction  encore 
plus  loin,  et  ils  ont  porté  l'esprit  de  réforme  jusqu'à  effacer 
d'un  trait  de  plume  dix  mille  neuf  cent  quatre-vingt  dix-neuf 
vierges;  de  sorte  qu'ils  n'en  ont  voulu  accorder  que  onze,  ce 
qui  doit  laisser  beaucoup  de  places  vacantes  en  paradis.  Ik  se 
sont  autorisés  d'une  inscription  qu'ils  ont  interprétée  à  leur  ma* 
nière  :  Sancta  Ursula  et  XI.  M.  V.  Ceux  qui  tiennent  pour  les 
onze  mille  viei*ges  ont  traduit  :  Sainte  Ursule  er  onze  mille 
vierges.  Mais  nos  critiques  assurent  que  cette  interprétation  est 
fautive  et  erronée,  et  veulent  que  l'on  traduise  :  Sainie  Umife 
et  onze  martyres  vierges.  Pour  afqpuyer  leur  prétention,  ils  citent 
un  catalogue  de  reliques  tiré  du  Spicilège  du  père  D.  Luc 
d'Acheri,  dans  lequel  on  lit  :  De  reUquHs  SS.  wndêcm  virginum; 
des  reliques  des  onze  vierges. 

Réduire  ainsi  onze  mille  vierges  à  onze,  e'est  déjà  beaucoup. 
Cependant  d'autres  critiques,  plus  sévères  encore,  ont  prétendu 
enchérir  sur  les  premier^,  et  porter  la  soustraction  bien  plus 
loin  ;  car  ils  ne  veulent  absolument  que  deux  vierges.  Ils  pro- 
testent qu'on  a  très  mal  lu  les  anciens  martyrologes  qui  por- 
taient :  &S.  Ursula  et  Undecimilla  virg.  mart.,  c'est-à-dire  55. 
Ursule  et  OndedmiUe,  vierges,  martyres.  Des  oopistes  ignorants 


693  VIL 

ont  pris  un  nom  de  femme  pour  un  nom  de  nombre ,  et  se  sont 
imaginé  que  UndecmiUa  était  une  abréviation  de  undedm  mUlia, 
Voilà  ce  que  pense  le  savant  père  Simon.  Je  ne  sais  s'il  se 
trompe.  U  est  au  moins  constant  qu'on  a  peu  de  renseigna 
ments  exacts  sur  l'histoire  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compa* 
gnes.  Baronius  avoue  que  les  véritables  actes  de  son  martyre 
ont  été  perdus.  » 

Tixuz.  —  Il  faut  devenir  vieux  de  banne  heure,  si  l'an 
veut  l'être  langtemps. 

Ce  proverbe  est  fort  ancien,  car  il  se  trouve  dans  te  Traité  de 
la  vieillesse  par  Gicéron.  Mature  fias  senex  si  diu  velis  esse.  U  si- 
gnifie que  c'est  dans  la  jeunesse  qu'on  doit  jeter  les  fondements 
d'une  bonne  et  longue  vieillesse.  —  JeanJacques  Rousseau  a 
très  bien  dit  :  «  L'homme  Jeune  n'at  point  celui  que  Dieu  a 
«  voulu  faire  s  pour  s'empresser  d'obéir  à  ses  ordra,  il  faut  se 
«  h&ter  de  vieillir*  » 


L  -^  Oignez  vilain f  il  vous  poindra  :  poignéz  vilain^ 
il  vous  oindra. 

Vieux  dicton  usité  parmi  les  nobles  d'autrefois  pour  rappder 
la  règle  de  conduite  qu'ils  devaient  suivre  à  l'^rd  des  vilains. 

Le  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du  sire  de  Beaujeau  mari  de 
la  régente  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII,  disait  aux  États- 
Généraux  de  1484  :  «Je  connais  le  caractère  des  vilains  :  S'ils 
«  ne  sont  opprimés,  U  faut  qu'ils  oppriment.  Otez  leur  le  fardeau 
«  des  tailles  :  vous  les  rendrez  insolents ,  mutins,  insociables, 
c  Ce  n'est  qu'en  les  traitant  durement  qu'on  peut  les  contenir 
«  dans  le  devoir.  »  —  Ce  passage,  rapporté  par  Garnier  d'a- 
près Hasselin,  est  curieux,  et  il  peut  avoir  fourni  à  l'auteur  d'A- 
thalie,  le  trait  remarquable  qui  termine  les  vers  suivants  sur 
les  flatteurs  des  cours  : 

Bientôt  ils  vous  diront  quejes  plus  saintes  lois , 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  rois , 

QaWx  larmes ,  au  travail  le  peuple  est  coudamné  ..p^. 

Et  d'an  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  , 
^#  sHl  fi*i»l  9fM^  f  ^^  ^  ^f^d  il  apprkne. 
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*.^  Avoir  ville  gagnée. 

Cette  expression^  qui  s'emploie  en  parlant  de  toute  difficulté 
qu'on  a  vaincue^  surmontée,  était  usitée  chez  les  Grecs.  Platon 
a  dit  :  Un  homme  qui  $e  décourage  dans  le  œmmencement  n'aura 
jamais  ville  gagnée. 

Ville  gagnée  a  été  un  cri  de  victoire  :  Martial  de  Paris  nous 
apprend  que  les  Anglais  proCéraient  ce  cri  à  la  prise  de  Pon- 
toise,  en  1437. 

Quand  ils  se  virent  les  plus  forts , 
Commencèrent  à  pleine  gorge 
Crier  tant  qu^ils  purent  alors  : 
Fille  gaignée  !  Vive  saint  George  ! 

Monstrelet,  racontant  conament  cette  ville  fut  reprise,  eni441 , 
par  Charles  VU,  rapporte  que  ce  roi  et  tous  les  autres  seigneurs 
et  capitaines  ne  cessaient  de  crier  :  Saint  Denys  ville  gaignée! 

ViUe  qui  parlemente  est  à  demi  rendue. 

Qui  écoute  les  propositions  qu'on  lui  fait  n'est  pas  éloigné 
d'accorder  ce  qu'on  lui  demande. 

vnr.  -^  A  la  Saint-Martin  on  boit  du  bon  vin. 

La  fête  de  saint  Martin  arrive  le  onze  novembre,  après  la  ûf 
des  vendanges,  et  lorsque  le  vin  commence  à  être  fait.  Elle  cor* 
respond  exactement  à  celle  que  les  païens  célébraient  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,  le  jour  où  ils  fcsaient  l'ouverture  des  ton- 
neaux pour  goûter  la  liqueur  nouvelle  qu'ils  regardaient  comme 
un  don  de  ce  dieu.  Cette  fêle  était  autrefois,  en  France,  ce  que 
le  peuple  appelle  nnoifête  à  gueule^  une  espèce  de  mardi-gras, 
ainsi  que  je  Tai  dit  à  la  page  568,  et  tout  le  monde  la  solenni- 
sait  le  verre  à  la  main,  avec  une  égale  ferveur.  On  pourrait 
croire  que  c'est  à  cause  de  cela  que  saint  Martin  devint  le  pa« 
tron  des  buveurs.  Cependant  on  assure  que  cette  importante 
fonction  lui  fut  conférée  pour  un  autre  motif;  et  l'on  en  rapporte 
l'origine  au  fait  suivant  qu'on  voit  représenté  dans  plusieurs 
tableaux  d'église.  —  Notre  saint  se  trouvait  à  dîner  un  jour, 
avec  unprêtre  qui  lui  servait  la  messe,  chez  l'empereur  Maxime. 
Lorsque  l'échanson  présenta  la  coupe  au  prince  suivant  l'usage» 


694  VLN 

celui-ci,  voulant  honorer  son  hôte,  la  lui  fit  rémettre  afin  qu'il 
y  but  le  premier;  mais  saint  Martin,  après  l'avoir  portée  à  ses 
lèvres  9  la  fit  passer  à  son  clerc  comme  au  plus  digne  de  la 
compagnie.  Une  action  si  inattendue  étonna  tous  les  convives; 
néanmoins  elle  ne  déplut  pas  à  l'empereur,  qui  loua,  dit-on^ 
saint  Martin  d'avoir  fait  à  sa  table  ce  qu'aucun  autre  évoque 
n'aurait  osé  faire  à  la  table  des  moindres  magistrats,  et  d'avoir 
préféré  un  simple  ministre  de  Dieu  au  maître  du  monde. 

On  disait  autrefois  mariiner  pour  bien  boire,  et  Ton  appelait 
l'ivresse  mal  de  saint  Martin,  morbtu  sancti  MartinL 

Vin  de  la  Saint-Martin. 

On  appelait  autrefois  ainsi  l'argent  que  les  maîtres  donnaient 
aux  valets  et  aux  ouvriers  pour  faire  la  Saint-Martin. 

Après  bon  vin,  bon  cheval. 

Le  Dndiat  explique  ainsi  ce  proverbe:  «Quand  on  a  bu  de 
<  bon  vin  on  s'en  ressent ,  et  comme  alors  on  ménage  moins 
«  le  cheval  y  il  paraît  meilleur  parce  qu'il  va  plus  vite.  »  — 11 
me  semble  qu'on  a  dû  dire  après  bon  tnn  bon  cheval  y  ou  à  bon 
vin  bon  cheval  y  pour  signifier  que  lorsqu'on  a  bien  bu,  on  a 
besoin  d'un  bon  cheval  qui  ne  bronche  pas ,  et  ne  jette  pas  son 
cavalier  à  terre. 

Vin  versé  n'est  pas  avalé. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  l'avenir,  car  les  espérances  les 
mieux  fondées  peuvent  être  déconcertées  à  l'instant  même  où 
elles  commencent  à  se  réaliser.  Ce  proverbe,  que  nous  avons 
reçu  des  anciens,  a  tiré,  dit-on,  son  origine  du  trait  sui- 
vant. — Ancée,  roi  de  Samos,  l'un  des  A^onautes,  fesait  plan* 
ter  une  vigne,  et  ne  donnait  aucim  relâche  aux  esclaves  em- 
ployés à  cet  ouvrage,  dans  l'impatience  où  il  était  de  le  voir 
achevé.  Un  de  ces  malheureux,  excédé  de  fatigue,  prit  la  liberté 
de  lui  dire  :  Seigneur,  à  quoi  bon  nous  presser  tant?  vous  ne 
boirez  jamais  du  vin  de  cette  vigne.  Ancée  prit  à  cœur  ces  pa- 
roles, et  fit  redoubler  le  travail.  Aussitôt  que  les  ceps  eurent 
produit  quelques  raisins,  il  se  hâta  de  les  cueillir,  de  les  expri. 
mer  dans  un  vase,  et  appelant  son  prophète  :  Regarde,  dit-il , 
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et  ose  me  soutenir  que  je  ne  goûterai  point  le  via  de  ma  vigne  1 
A  quoi  l'esclave  l'épondit  :  Seigneur,  entre  la  coupe  et  la  hou* 
che  il  y  a  assez  d'espace  pour  quelque  accident  qui  peut  vous 
en  empocher.  Comme  il  prononçait  ces  mots,  on  vint  annoncer 
au  roi  qu'un  sanglier  ravageait  son  vignoble.  A  celte  nouvelle, 
il  ne  songe  plus  à  boire,  et  se  précipitant  hors  de  son  palais,  il 
vole  à  la  rencontre  du  féroce  animal ,  qui  s'élance  sur  lui,  dé- 
chire ses  entrailles  et  l'étend  mort  sur  la  place. 

Dans  rOdyssée ,  Antinous,  un  des  amants  de  Pénélope ,  périt 
à  peu  près  dans  la  môme  circonstance,  car  au  moment  où  il 
portait  la  coupe  à  sa  bouche,  Ulysse  lui  perça  la  gorge  avec  une 
flèche. 

Vin  de  BréAgny  qui  fait  damet  tâschêifrês. 

Quoique  le  terroir  de  Bréiigny ,  près  de  Montlhéri ,  soit  re-v 
connu  peu  propre  à  la  vigne,  cependant  il  n'est  point  certain , 
dit  Saint-Foix,  que  ce  soit  le  vin  de  ce  lieu  qui  a  donné  occa- 
sion de  parler  deBrétigny,  comme  d'un  pays  de  mauvais  vin; 
peut-être  le  mépris  du  vin  de  Bréiigny  est-il  venu  de  Bourgo- 
gne à  Paris.  11  y  a  en  effet  un  village  du  même  nom  près  de 
Dijon,  et,  comme  il  est  dans  la  plaine,  le  vin  est  naturellement 
moins  bon  que  celui  des  côtes  voisines.  Hais  le  proverbe  porte 
que  le  vin  de  Brétigny  fait  danser  les  chèures;  et  Ton  assure  qu'à 
Hrétigny,  près  de  Montlhéry,  il  y  avait  autrefois  un  homme 
nommé  Chèvrey  dont  la  folie,  quand  il  avait  bu,  était  de  faire 
danser  sa  femme  et  ses  fdles.  On  peut  penser  que  l'homonymie 
des  deux  villages  aura  fait  rattacher  au  proverbe  antérieurement 
connu  cette  plaisante  tradition. 

Vtn  d'une  oreille. 

On  appelle  ainsi  le  bon  vin,  parce  qu'en  le  dé^stant  on 
marque  l'approbation  par  l'inclination  de  l'oreille  gauche;  le 
vin  de  deux  oreilles,  au  contraire,  ne  vaut  rien,  parce  qu'on  se- 
coue les  deux  oreilles  en  signe  de  mécontentement. 

Le  vin  donné  aux  ouvriers  est  le  plus  cher  vendu. 

Les  travaux  corporels  augmentent  la  soif,  dit  Brillat-Savarin. 
Aussi  les  propriétaires  ne  manquent  jamais  de  fortifier  les  ou- 
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vriers  par  des  boissons/ et  de  là  le  proverbe,  que  le  vin  qu'on  leur 
donne  est  toujoun  le  mieux  vendu. 

Vin  sur  lait  c'est  santé,  lait  sur  vin  c'est  venin. 

Ce  proverbe  signifie  qu'on  est  guéri  d'une  maladie,  lorsqu'on 
passe  de  l'usage  du  lait  à  celui  du  vin,  et  qu'on  est  malade  y  au 
contraire  y  lorsqu'on  cesse  de  boire  du  vin  pour  boire  du  lait. 

Les  Espagnols  disent  :  Dexo  la  loche  al  vino  :  bien  seas  venielot 
amigo.  Le  lait  dit  au  vin  :  ami,  sois  le  bienvenu. 

Le  vin  entre  et  la  raison  sort. 

Un  apologue  juif,  où  les  effets  du  vin  sont  exprimés  à  la  ma- 
nière orientale  y  nous  apprend  que  le  patriarche  Noé  s*étant 
éloigné  un  moment  du  premier  pied  de  vigne  qu'il  venait  de 
planter  y  Satan  transporté  de  joie  s'en  approcha ,  en  s'écriant: 
Chère  plante ,  je  veux  t'arroser!  et  aussitôt  il  courut  chercher 
quatre  animaux  différents,  un  agneau,  un  singe,  un  lion  et  un 
pourceau  qu'il  forgea  tour  à  tour  sur  le  cep,  afin  que  la  vertu 
de  leur  sang  passât  dans  la  sève  et  se  propageât  dans  les  reje- 
tons. Cette  opération  du  diable  fut  très  heureuse  et  son  influence 
s'étendit  à  tous  les  vignobles  du  monde.  Depuis  lors,  si  l'homme 
boit  une  coupe  de  vin,  il  devient  caressant,  aimable;  il  a  la 
douceur  de  l'agneau:  deux  coupes  le  rendent  vif,  folâtre,  il  va 
sautant  et  gambadant  comme  le  singe  :  trois  lui  communiquent 
le  naturel  du  lion;  il  se  montre  fier,  intraitable;  il  veut  que 
tout  lui  cède;  il  se  croit  une  puissance;  il  se  dit  en  lui-môme: 
Qui  peut  m'^ler?  Boit-il  davantage?  il  perd  le  bon  sens,  il  est 
incapable  de  se  conduire,  il  se  roule  dans  la  fange,  il  n'est  plus 
qu'un  immonde  pourceau.  De  là  ce  proverbe  des  sages  :  Le  vin 
entre  et  la  raison  sort. 

De  là  aussi  ces  expressions,  un  vin  d'agneau,  un  vin  de  singe^ 
un  vin  de  lion,  un  vin  de  pourceau,  dont  autrefois  on  se  servait 
fréquemment,  et  dont  on  se  sert  encore  quelquefois  pour  qua- 
lifier les  divers  effets  de  la  boisson.  —  On  a  dit  aussi  un  vin 
d*âne,  qui  assoupit  et  rend  hébété  ;  un  vin  depie,  qui  rend  bavard  ; 
un  vin  de  cerf,  qui  rend  Irisic  et  larmoyant;  un  vin  de  renard, 
qui  rend  malin  et  cauteleux.  Knfinil  y  a  peu  de  variétés  bestiales 
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qu'on  n'ait  découverles  dans  Tivrogne,  et  il  semble  qu'on  ait 
voulu  chercher  en  lui  seul  les  nombreux  sujets  d'une  ménagerie. 
Le  sens  du  proverbe,  le  vin  entre  et  la  raison  sort,  est  exprimé 
poétiquement  dans  cette  maxime  tirée  du  Hava-mal  des  Scan" 
dinaves:  — L'oiseau  de  C oubli  chante  devant  ceux  qui  s'enivrent, 
et  leur  dérobe  leur  ame. 


'.—Cequi  est  violent  n'est  pas  durable. 

Tout  excès  dure  peu  ;  quand  un  mal  est  à  son  comble ,  il 
touche  à  sa  fin.  Telle  est  la  loi  de  la  nature  qui,  entretenant  la 
durée  par  la  modération ,  ne  souffre  pas  qu'une  action  violente 
se  soutienne  longtemps.  — Ce  proverbe  est  littéralement  traduit 
de  l'axiome  de  l'école,  quod  est  vioUntum  non  est  durabile. 

Nous  disons  aussi,  à  force  de  nuil  tout  ira  bien^  parce  que,  dans 
l'ordre  naturel  également ,  te  dernier  terme  du  mal  est  le  pre- 
mier degré  du  bien.  —  Les  Italiens  disent  :  //  tnale  e  la  vigilia 
del  bene ,  le  mal  est  la  veille  du  bien;  et  les  Persims  :  Cest  au  plus 
étroit  du  défilé  que  la  vallée  commence. 


!.  —  Cest  une  virgule  dans  l'Encyclopédie. 

Expression  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  personne  qui  ne 
marque  point  par  son  esprit  ou  son  érudition. 

—  Rompre  en  visière  à  quelqu'un. 

Cette  expression  s'employait  autrefois  au  propre  pour  mar- 
quer l'action  d'un  combattant  qui  rompait  sa  lance  dans  la 
visière  du  casque  de  son  adversaire.  Aujourd'hui  elle  ne  se 
prend  qu'au  figuré ,  et  signifie  contredire  quelqu'un  avec  brus- 
querie et  grossièreté,  lui  dire  en  face  quelque  chose  de  désobli* 
géant  ou  d'injurieux. 

TIVHB.  —  Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

On  sait  que  l'abbé  Desfontaines ,  mandé  devant  M.  d'Argen- 
son ,  lieutenant-général  de  police ,  pour  quelques  malices  litté- 
raires, crut  se  justifier  en  disant  :  Il  faut  que  tout  le  monde  vive, 
et  que  ce  magistrat  lui  répondit  :  Je  n'en  voispas  la  nécessité.  Mais 
on  ne  sait  pas  |)eul-être  que  cette  réponse  souvent  citée  n'était 
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qu'une  redite,  comme  la  plupart  des  bons  mots  dont  les  beaux- 
esprits  du  jour  prétendent  se  faire  honneur.  Elle  se  trouve  dans  le 
Traité  de  Çidolatrie ,  par  Tertullien  (ch.  xiv).  —  Ce  père  de  l'É- 
glise pose  en  principe,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  fabriquer  des 
idolesque  de  les  adorer  ;et9  supposant  qu'un  statuaire  lui  adresse 
cette  objection  :  mais  mon  métier  est  d'en  faire ,  et  je  n'ai  pas 
d'autre  moyen  de  vivre  ;  il  réplique  :  Eh  quoi  !  mon  ami,  est-il 
NÉCESSAIRE  QUE  TU  VIVES?  Jom  Ula  objict  ioUtavox  :  non  haheo  ali- 
fuid  quo  vivam.^^DûtrictiusreperctUi  potest  :  vivere  brgo  habes? 

Il  faut  vivre  à  Rome  comme  à  Rome. 

H  faut  se  conformer  aux  usages  du  pays  où  l'on  se  trouve.  -— 
Proverbe  pris  du  distique  suivant,  de  saint  Ambroise  : 

^f'  Romœ  fueriêy  Momano  viviio  mor$; 
Si  fuerii  alibi ,  vivito  sicut  ibi. 

Il  a  trop  d'esprit,  il  ne  vivra  pas. 

C'est  ce  qu'on  dit  d'un  enfant  trop  précoce,  parce  que  les  trop 
grands  développements  de  l'esprit,  surtout  dans  un  âge  tendre , 
nuisent  à  ceux  du  corps  et  peuvent  causer  une  maladie  mor- 
telle. Il  y  a  pourtant  bon  nombre  de  ces  petits  prodiges  de  col- 
lège ^  de  ces  génies  en  herbe,  même  parmi  les  lauréats  de  TU- 
niversité  de  Paris,  qui  ne  meurent  que  de  vieillesse;  mais  il 
faut  dire  que,  craignant  sans  doute  les  suites  d'un  pareil  horos- 
cope, à  mesure  qu'ils  grandissent,  ils  se  corrigent  si  bien  de 
leur  précocité,  qu'ils  tombent  dans  l'excès  contraire.  Sottise 
entreCiejit  la  santé. 

Les  enfants  trop  tôt  sages,  ne  vivent  pas  longtemps. 
Ce  proverbe  est  fondé  sur  la  même  raison  que  l'expression 
précédente.  U  existait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 

▼oxszir.  —  Qiit  a  bon  voisin  a  bon  matin. 

Quelques  auteurs  écrivent  mâtin,  parce  que,  disent^^ils,  un 
bon  voisin  défend  son  voisin  si  les  voleurs  l'atlaquent,  et  est 
pour  lui  comme  un  bon  chien  de  garde;  mais  les  meilleurs  au- 
teurs écrivent  matin  sans  accent  circonflexe,  parce  que,  suivant 
eux,  quand  on  a  un  bon  voisin ,  on  peut  dormir  en  repos  la 
grasse  marnée.  Cette  interprétation,  plus  recherchée  pcui-OIre , 
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mais  moins  basse  que  l'autre  »  est  conforme  à  eeiie  senteiifiQ. 
des  interprèles  du  droit  :  Cui  maluê  e$t  ukimêê ,  vrfelix  contmgii 
mane.  Quoi  qu'il  eo  soit,  les  deux  textes  s'accordent  à  dire  eo* 
tendre  que  la  tranquillité  d'un  homme  dépend  en  partie  à^ 
son  voisin. 

Hésiode  préfère  un  bon  voisin  à  un  parent.  «  S'il  le  surviem» 
«  dit-ily  un  travail  ou  un  embarras  imprévu,  les  voisins  aocou^ 
«  rent  sans  ceinture,  les  parents  prennent  le  temps  de  se  re- 
«  trousser.  Un  mauvais  voisin  est  un  malheur,  un  bon  voisin 
«  est  un  bien  inestimable.  Heureux  qui  en  rencontre  de  telsl  Si 
«  le  laboureur  voit  périr  son  bétail ,  c'est  qu'il  a  de  mauvais 
ce  voisins.  » 

▼ouBUH.  —  Les  grands  voleurs  font  pendre  les  petits. 

Diogène  voyant  passer  un  voleur  que  les  ministres  de  la  Jus- 
tice conduisaient  uu  gibet»  s'écria  :  Voilà  de  grands  voleurs  qui 
vont  en  faire  pendre  un  petit.  C'est  sans  doute  ce  mot  qui  donna 
lieu  au  proverbe,  pour  signifier  que  les  coupables  puissants  li- 
vrent les  faibles  comme  des  victimes  expiatoires  et  se  sauvent 
en  les  sacrifiant. 

Les  voleurs  privés  sanimxgalireSp  et  les  voleurs  publics 
dans  des  palais. 

Proverbe  pris  de  celui-ci,  de  Gtton,  cité  par  Aulu-Gelle  :  IVi- 
vaîorum  fures  in  nervo  et  compedibus  wtatem  agutUp  publia  in 
auro  et  purpura  visuntur. 

On  ne  pend  que  les  petits  voleurs. 

Parce  qu'ils  n'ont  ni  argent,  ni  crédit  pour  se  soustraire  à  la 
sévériié  des  lois,  si  justement  comparées  par  Anadiarsis,  aux 
toiles  d'araignée  qui  retiennent  les  petites  mouches  et  laissenC 
passer  les  grosses. 

Mal  prend  aux  volereaux  de  ftirs  les  fdeurs. 


Où  la  moucha  a  passé  le  moucheron  demeura.    (La  Fontainb.) 

Le  maréchal  de  Villars  contait  que,  dans  une  de  ses  campa- 
gnes, les  excessives  friponneries  d'un. entrepreneur  de  vivres 
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ayant  fidt  souffrir  et  murmurer  l'armée  y  il  le  tança  vertement , 
et  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette  menace  ne  me  regarde 
pas,  lui  répondit  hardiment  le  fripon ,  et  je  suis  bien  aise  de 
nous  dire  qu'on  ne  pend  pas  un  homme  qui  dispose  de  cent 
mille  écus.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  ajoutait  naïvement  le 
maréchal 9  mais  en  effet  il  ne  fut  point  pendu»  quoiqu'il  eût 
mérité  cent  fois  de  Têtre.  — Pecuniotui  damnari  nonpotett. 

Le  pactole  a  des  eaux  qui  peuvent  tout  blanchir. 

Tozowrt.  —  A  bonne  volonté  ne  faut  la  faculté. 

Né  faut,  c'est-à-dire  ne  manque  pas.  Volenti  nihU  difficite. 

Vouloir,  c'est  pouvoir,  dit  saint  Paul. 

A  qui  veut  fortement  les  choses,  nul  obstacle  n'est  difficile. 
Un  génie  appliqué  perce  tout,  se  fait  faire  place,  arrive  enfin 
à  son  but  (Bossuet). 

C'est  la  seule  tiédeur  de  notre  volonté  qui  fait  notre  faiblesse, 
et  l'on  est  toujours  assez  fort  pour  faire  ce  qu'on  veut  forte- 
ment (Jean-Jacques  Rousseau). 

Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que  parce  qu'on  s'est  ac- 
coutumé à  les  regarder  comme  telles  :  une  opinion  contraire  et 
du  courage  rendraient  souvent  facile  ce  que  le  préjugé  et  la  lâ- 
cheté font  regarder  comme  impraticable  (Duclos). 

▼omsasBOOiT.  —  Retourner  à  son  vomissement. 

C'est  retomber  dans  ses  erreurs,  s'abandonner  de  nouveau  à 
ses  inclinations  vicieuses.  —  Cette  expression  est  prise  des  Pro- 
verbes de  Salomon  (ch.  xxvi,  ^  ii)  :  Sicut  canis  qui  revertitur 
ad  vomtumsuum,  sic  imprudens  qui  itérât  stuUitiam  suam.  L'in- 
sensé qui  retombe  dans  sa  folie  est  comme  le  chien  qui  retourne  à 
ce  qu*il  a  vomi. 

On  trouve  dans  les  Adages  des  pères  de  l* Église  ^  une  expres- 
sion analogue  qui  est  plus  él^nte.  Reœdificare  Jéricho^  recon- 
struire  Jéricho^  pour  signifier,  revenir  à  l'esprit  du  siècle. 

▼ouziom.  —  Il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  empêclwr. 
Tendro  les  bras  à  son  destin ,  c'est  de  tous  les  moyens  le 
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plus  infaillible  pour  en  adoucir  les  rigueurs.  Il  n'y  a  de  dou- 
leur que  dans  la  privation  forcée ,  dit  Rf.  A.  Guiraud,  et  toutes 
les  fois  que  la  volonté  de  l'homme  est  d'accord  avec  son  destin, 
le  sacrifice  devient  une  consolation»  parce  que  la  conscience  y 
trouve  une  sorte  d'acquit  pour  le  passé  et  une  espérance  presque 
certaine  pour  l'avenir. 


rm. 
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ERRATA. 


Page  \Ay  ligne  27,  le  diminutifs;  lisez :\e8  diminutifs. 

Page  â1 ,  lignes  26  et  27,  une  aiguille  pour  la  bouche  ctjdeux  pour  la 
bourse  ;  lisez  :  une  aignille  pour  la  bourse  et  deux  pour  la  bouche. 

Page  52,  ligne  9,  notentem  ;  lisez  :  nolentem. 

Page  65,  ligne  14,  sancta  pater;  lisez  :  sanclc  pater. 

Page  i05,  ligne  5,  cresus;  lisez  :  Cresus. 

Page  152,  ligne  32,  boire  comme  un  sauueur;  lisez  :  boire  comme 
un  saunier. 

Page  152,  ligne  33,  sauneurs;  lise»  :  sauniers. 

Page  155,  ligne  4,  Mercure,  ou  me  façonne  ;  lisez:  Mercure  on  ne 
façonne. 

Page  240,  ligne  22,  grives  braisés;  lisez  :  grives  braisées. 

Page  305,  ligue  5,  were  god  bal  is  church  the  devil  will  bis  chapel  ; 
lisez  :  v^-ere  god  bas  bis  cburch,  the  devil  will  hâve  bis  chapel. 

Page  303,  ligne  8,  come  il  diavolo  ci  fabrica  una  capella  apresso; 
lisez  :  che  il  diavolo  ci  fabbrica  una  cappella  appresso. 

Page  303 ,  ligne  10,  Sleltt;  lisez  :  Steltt. 

Page  344,  ligne  3,  le  bon  vin  porte  sa  vente  à  soi  ;  Usez  :  le  bon  vîn 
porte  sa  vente  avec  soi. 

Page  350,  ligne  26,  makea  silken  purse  ;  lisez  :  make  a  silken  purse. 

Page  444,  ligne  15,  mi-partie;  Usez  :  mi-parti. 

Page  665,  ligne  3,  Mutterlub!  lisez  :  Mulferlieb! 

Page  670,  ligne  31 ,  cessât  tinnitus  afreni;  lisez  :  cessât  tinnitus  aheni. 
.    Page  677,  ligne  1,  escualdunac;  lisez  :  escuara. 
.    Page  677,  ligne  3,  on  prétend  qu'ils  Tentendent;  lisez  :  on  prétend 
qu'ils  s'entendent. 

Page  686,  bgue  8,  Samuel  ;  lisez  :  Lamuel. 
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